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Le  Comité  laisse  aux  auteurs  des  travaux  publics  dans  le 
Bulletin  toute  la  responsabilité  de  leurs  assertions. 


Le  Comité  rappelle  aux  Sociétés  correspondantes  que  la  liste 
des  ouvrages  publiée  dans  la  première  partie  du  Bulletin  sert 
d'accusé  de  réception  pour  les  publications  qu'elles  échangent 
avec  la  Société  Belfortaine  d'Emulation. 
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SOCIÉTÉ  BELFORTAINE  D'EMULATION 


ADMINISTB/ATIOIT 


PRÉSIDENTS  D'HONNEUR 

MM.  le  Général  de  division  Gouverneur. 

l'Administrateur  du  Territoire  de  Belfort. 
le  Maire  de  belfort. 


COMITÉ  D'ADMINISTRATION 

MM.  Berger  Philippe,  professeur  au  Collège  de  France, 
membre  de  l'Institut,  Sénateur  du  Haut-Rhin, 
Président. 

Ménktrez,  avocat,  Vice-président. 

Dubail-Iîoy,  Secrétaire. 

Pajot,  professeur  au  Lycée,  Trésorier. 

Baruy  Victor,  docteur  en  médecine. 

Baumann,  peintre. 

BoNNAYMÈ,  contrôleur  principal  des  mines  en  retraite. 

Chavin-Colin,  professeur  honoraire  de  philosophie. 

En-gel  Alfred,  au  Chénois,  à  Bavilliers. 

Julien,  avoué. 

Roesch,  pharmacien. 

Sch.edelin,  avocat. 

Scheureu  Ferdinand,  industriel. 

Tol'vet  Charles  négociant. 

Vautherin  Auguste. 


MEMBRES  HONORAIRES 


MM.  Contejean,  professeur  honoraire  de  Faculté,  à  Paris. 
Papuchon,  général  gouverneur  de  Toul. 
Berger  Philippe,  professeur  au  Collège  de  France, 
à  Paris. 


MM.  Abt,  pasteur,  à  Belfort. 

Arbeit,  représentant  de  commerce,  à  Belfort. 
Bailly  Louis,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture,  à 
Belfort. 

Barbier,  président  du  Tribunal  civil,  à  Belfort. 
Bardot  Louis,  administrateur  à  la  Direction  des 

manufactures  de  l'Etat,  à  Paris. 
Bardot,  mécanicien  au  chemin  de  fer,  à  Migcnnes 

par  la  Roche  (Yonne). 
Bardy  Henri,  à  Feschcs-le-Chàtel. 
Bardy  Victor,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Baudin,  avocat,  à  Belfort. 

Bauer  Emile,  caissier  des  houillères  de  Bonchamp. 

Baumann,  peintre,  à  Belfort. 

Bau/.on,  propriétaire,  id. 

Beck,  bibliothécaire  honoraire,  à  Belfort. 

Bègue,  employé  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  à  Belfort. 

Belin,  avocat  à  la  cour  d'appel,  à  Besancon. 

Beloux  Auguste,  pharmacien,  à  Gïromagny. 

Benncr,  ingénieur,  à  Belfort. 

Benoit,  notaire,  id. 

Benoit,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

Berceot,  docteur  en  médecine,  à  IJelfort. 

Bernheim  Simon,  propriétaire,  id. 

Berthier,  pharmacien,  id. 

Bertin,  juge  au  Tribunal,  id. 

Beurier,  curé  doyen,  à  Belfort. 

Biélry,  chef  de  bureau  au  chemin  de  fer,  à  Belfort. 
M™  Berthold  (veuvuj,  à  Belfort. 


—  V  — 

MM.  Billot  (l'abbé),  économe  au  Grand  Séminaire,  à 
Besançon. 

Blanchot,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  à  Bel- 
fort. 

Bischofî,  médecin-major  au  8'  régim.  d'artillerie,  à 
Nancy. 

Blondé  Charles,  négociant,  à  Belfort. 

Blum,  chef  d'entretien  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  en 
retraite,  à  Beffort. 

Bochu,  professeur  de  dessin  au  Lycée,  à  Belfort. 

Bock,  chef  de  gare  en  retraite,  id. 

Bohl,  propriétaire,  id. 

Bohn,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  id. 

Boigeol  Fcrnand.  manufacturier,  à  Giromagny. 

Boigeol  Armand,  —  — 

Bonnaymé,  contrôleur  principal  des  mines,  en  re- 
traite, à  Belfort. 

Bornèque  Eugène,  manufacturier,  à  Beaucourt. 

Bourlier,  capitaine  en  retraite,  à  la  Turbie  (Alpes- 
Maritimes). 

Bourquard  Célestin,  trésorier  à  la  Caisse  d'Epargne, 

à  Belfort. 
Bourquard,  horloger,  à  Belfort. 
Bourquard,  professeur  à  l'Ecole  normale,  à  Evreux. 
Bosch-Stein,  industriel,  à  Danjoutin. 
Bretegnier,  pasteur,  à  Belfort. 
Briqueler,  propriétaire,  à  Belfort. 
Brun  Emile,  négociant,  — 

Brunhammer,  régisseur  de  la  fabrique  Dollfus-Mieg, 
à  Belfort. 

Bury  Joseph,  propriétaire,  à  Belfort. 
Butzbach,  entrepreneur,  id. 

Canet  Gustave,  ingénieur  civil,  à  Paris. 
Cardot,  représentant  de  commerce,  à  Belfort. 
Cerf,  négociant,  id. 
Charpiol,  directeur  d'usine,  à  Morvillars. 
Charpiot,  marchand-tailleur,  à  Belfort. 
Charpentier-Page,  ingénieur,  au  Valdoie. 
Chaudel-Page,  ingénieur,  au  Valdoie. 
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MM.  Chavin-Colin,  professeur  honoraire  au   Lycée,  à 
Belfort, 

Chevalier,  négociant,  à  Colmar. 

Choquard,  capitaine  en  retraite,  à  Beaucourt. 

Clavey  Célcstin,  à  Foussemagnc. 

Clerc,  vétérinaire  au  19*  dragons,  à  Vienne. 

Clerc,  instituteur,  à  lie) fort. 

Clergé,  sous-chef  de  section  au  chemin  de  fer  de 

l'Est,  à  Helfort. 
Corbis,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Cordier,  architecte,  id. 
Coré  Georges,  censeur  au  Lycée,  à  Troyes. 
Cousin  Paul,   fabricant  d'horlogerie,  à  Tramelan 

(Suisse). 
Crave,  instituteur,  à  Lcpuix. 

Cuenin,  directeur  honoraire  des  écoles,  à  Luxeuil. 
Cusin,  ollicier  d'administration  en  retraite,  à  Bel- 
fort. 

Cusin,  caissier  principal  de  la  Banque  de  France,  à 

Bordeaux. 
Cusin  Abc],  négociant,  à  Belfort. 

Dangel.  vétérinaire  en  retraite,  à  Belfort. 
Danzas,  négociant,  à  Délie. 
Daull,  dentiste,  à  Belfort. 

Dehaye,  capitaine  des  sapeurs-pompiers,  à  Belfort. 

Delsart,  pharmacien,  à  Belfort. 

I)evillers,  lithographe.  id. 

Deubel,  négociant,  id. 

Diény,  préfet  de  Saone-et-Loire,  à  Màcon. 

Ditisheim,  horloger,  à  Belfort. 

Dietsch,  avoué,  id. 

Diringer  Edouard,  employé,  à  Fesehes-lc-Châtel. 
Dognon,   inspecteur  de  l'Association  des  proprié- 
taires d'appareils  à  vapeur,  à  Belfort. 
Dollfus  Daniel,  manufacturier.  id. 
Dollfus  Georges,  industriel,  id. 
Dollfus  Gustave,  ingénieur  civil,  id. 
Dollfus  Pierre,  industriel.  id. 
Dolbcau,  propriétaire,  à  Belfort. 
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MM.  Doyen,  bijoutier,  à  Belfort. 

Dubail-Hoy,  propriétaire,  à  Belfort. 
Droit,  notaire,  à  Délie. 

Dumas,  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Belfort. 
Dupont  Gustave,  industriel,  à  Belfort. 
Durr,  instituteur,  à  Belfort. 

Duval,  Directeur  de  la  Banque  de  France,  à  Bel- 
fort. 

Duvernois,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Eberlé,  capitaine  au  35*  de  ligne,  à  Belfort. 
Emonet,  colonel  en  retraite,  à  la  Flèche. 
Engel  Alfred,  au  Chénois,  à  Bavilliers. 
Erhard  Victor,   manufacturier,  à  Itougemont-le- 
Château. 

Faucillon,  ingénieur  des  houillères,  à  Honchamp. 
Feiock.  pharmacien,  à  Hérimoncourt. 
Feltin,  agent  d'assurances,  à  Belfort. 
Feltin,  juge  au  tribunal,  id. 
Feltin,  notaire,  à  Délie. 
Feulpin,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 
Fischer,  docteur  en  médecine,  à  Rougement-le- 
Chàteau. 

Finch,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 
Flamand,  directeur  d'usine,  à  Belfort. 
Fontaine  (de),  industriel,  à  Morvillars. 
Fournier,  propriétaire,  à  Belfort. 
Fournier,  professeur  honoraire  au  Collège,  à  Epi- 
nal. 

Freléchoux,  directeur  d'usine,  à  Grandvillars. 
Frenaye,  banquier,  à  Belfort. 

Frisch,  commandant  le  22e  bataillon  de  chasseurs, 

à  Albertville. 
Frossard  Edouard,  maire  de  Cravanche. 
Frossard,  capitaine  au  \2*  de  ligne,  à  Belfort. 

Gallet  Auguste,  instituteur,  à  Belfort 
Ganguillet,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  à 
Belfort. 
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MM.  Garreau,  directeur  de  la  Banque  de  Mulhouse,  à 
Belfort. 
Garteiscr,  hôtelier,  à  Belfort. 
Gasser,  docteur  en  médecine,  à  Chagny. 
Casser,  propriétaire,  à  Remigny  (Saônc-ct-Loire). 
Gasser,  directeur  de  tissage,  à  Danjoutin. 
Gasser,  géologue,  à  Mantoche  (Haute-Saône). 
Géant,  professeur  en  retraite,  à  Belfort. 
Geist  Alfred,  négociant,  id. 
Gendre  Auguste,  propriétaire,  à  Masevaux. 
Geoffroy,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 
Gérard,  chef  d'escadron  en  retraite,  à  Belfort. 
Gerber,  lieutenant  au  35e  de  ligne,  id. 
Gesser,  parfumeur,  id. 
Giroud,  huissier,  id. 
Godard,  docteur  ès-lettres,  professeur  au  Lycée,  à 
Le  Puy. 

Gotherot,  professeur  de  musique  à  Belfort. 

Granier,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Belfort. 

Grasser,  négociant,  à  Beaucourt. 

Greiner,   directeur  en  retraite  de  la  Banque  de 
France,  à  Belfort. 

Grisez,  directeur  de  l'asile  d'aliénés,  à  Le  Mans. 

Grosborne,  propriétaire,  à  Belfort. 
Mm*  Grosborne  (Ve!,  propriétaire,  à  Belfort. 
MM.  Gromier,  docteur  en  médecine,  à  Délie. 

Gschwind,  agent  d'affaires,  à  Belfort. 

Guerbert,  employé  des  douanes  en  retraite,  à  Bel- 
fort. 

Guillaume,  instituteur,  à  Petitefontaine. 

Haas  Joseph,  banquier,  à  Belfort. 
Haas  Prosper,     id.  id. 
Hartman,  professeur  au  Lycée,  à  Nancy. 
Hatlenberger,  brigadier  d'octroi,  à  Belfort. 
Hattieh,  relieur,  id. 
Haumant,  greflier  du  Tribunal  de  commerce,  à  Bel- 
fort. 

Hauser  Léon,  négociant,  à  Belfort. 
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MM.  flechinger,  chef  de  bureau  à  la  Société  Alsacienne, 
à  Belfort. 

Heilmann  Josué,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne, 
à  Belfort. 

Hengy,  préaident  de  la  llelfortaine,  à  Levallois. 
Hennequin,  agent  d'assurances,  à  Belfort. 
Ilerbelin  Kugène,  propriétaire,  id. 
Herbelin  Louis,  agent  d'affaires,  id. 
Hergott  Camille,  au  Valdoie. 

Ilirn  (l'abbé),  aumônier  du  pensionnat  Jeanne  d'Arc, 

à  Fribourg  (Suisse). 
Hoffmann,  directeur  de  tissage,  à  Rougemont-le- 

Château. 

llosatte,  directeur  des  écoles,  à  Belfort. 
Houbre  Léon,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Belfort. 
Huckel,  libraire,  à  Belfort. 

Humbrecht  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Belfort. 
Huntzbuchler,  instituteur,  id. 
Husson  Georges,  juge  au  Tribunal  civil,  id. 

Ingold  (l'abbé),  à  Colmar. 

M-  Jundt  (Ve;,  propriétaire,  à  Belfort. 
MM.  Jacquerez.  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
à  Foix. 

Jacquot  Félix,  négociant,  à  Belfort. 


Jacquez-Muller,     id.  id. 
Japy  Jules,  manufacturier,  à  Beaucourt. 
Japy  Gaston,       id.  id. 
Japy  Henri,         id.  id. 
Japy  René,         id.  id. 
Jenny,  adjoint,  à  Belfort. 


Joachim  Joseph,  négociant,  à  Belfort. 
Joachim.  pharmacien,  au  Valdoie. 
Joachim.  professeur  au  Lycée,  à  Nancy. 
Jobin,  avoué,  à  Belfort. 
Jolivet,  négociant,  à  Belfort. 
Jollibois,  dentiste,  id. 
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MM.  Jourdain,  propriétaire,  à  Altkirch. 
Julien,  avoué,  à  Belfort. 

Juvigny  (dej,  directeur  honoraire  de  la  Banque  de 
France,  à  Cravanche. 

Keller  Emile,  ancien  député,  à  Saint-Nicolas. 
Keller  Pierre,  propriétaire,  id. 
Kessler  Fritz,  fabricant,  à  Soultzmatt. 
Kcchler,  négociant,  à  Belfort. 
Kohler,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Kubler,  propriétaire,  à  Altkirch. 

Lablotier,  propriétaire,  à  Bourogne. 
Lacreuse  i  l'abbé),  vicaire,  à  Etuefibnt-Haut. 
Lalloz,  capitaine  au  35e  de  ligne,  à  Belfort. 
Laurent  Paul,  fabricant,  à  Plancher-les-Mines. 
Laurent-Tluéry,  rédacteur  en  chef  de  la  Frontière, 
à  Belfort. 

Lapostolet  Noël,  propriétaire,  à  Belfort. 
Lachiche  Amand,  coiffeur,  id. 
Lachiche  Christophe,  id.  id. 
Mœ'  Launois,  à  Belfort. 

MM.  Lauthe,  chef  de  bataillon  en  retraite,  à  Lachapelle- 
sous-Kougemont. 
Laroyenne,  propriétaire,  à  Belfort. 
Lauxerois,  négociant,  id. 
Lebleu  Xavier,    id.  id. 
Le  Courbe  (comte),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  à 
Paris. 

Le  Déroff,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 
Letterlé,  sculpteur,  id. 
Lévy-Grunwald  Edouard,  négociant,  à  Belfort. 
Lévy  Jules,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Lhomme  Edouard,  à  Giromagny. 
Liblin,  directeur  de  (ilature,  à  Rougegoutte. 
Loillier,  médecin-major  en  retraite,  à  Belfort. 
Loup,  propriétaire,  à  Perouse. 

Loviton,  chimiste  en  chef  au  laboratoire  du  Minis- 
tère des  Finances,  à  Belfort. 


-  XI  - 


MM.  Lutenbachcr,  chef  d'atelier  à  la  Société  Alsacienne, 
ù  Uelfort. 

Magnié,  notaire,  à  Bel  fort. 
Maillard,  propriétaire,  à  Belfort. 
Maitre,  ingénieur  des  mines,  à  Morvillars. 
Maitrerobert,  avoué,  a  Belfort. 
Marchai  Lmile,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 
Marchai,  pharmacien,  id. 
Marchai  (l'abbé),  curé  à  Montreux-Chàteau. 
Marchegay,  industriel,  à  Belfort. 
Marcotte.  id.       à  Chaux. 

Marion,  commandant  en  retraite,  à  Belfort. 
Marmet,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  à  Belfort. 
Marty,  médecin  principal  ù  l'hôpital  militaire,  à 
Hennés. 

Martz,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Nancy. 
Marzloff,  président  honoraire  du  Tribunal  civil,  à 
Belfort. 

Masson,  pharmacien,  a  Belfort. 
Mathey,  industriel,  à  Senones. 

Mégnin,  chef  de  bureau  à  la  fabrique  Dollfus  et  C", 
à  Belfort. 

Meillère,  docteur  es-sciences,  chef  des  travaux  chi- 
miques de  l'Académie  de  médecine,  à  Paris. 
Ménélrcz,  avocat,  ù  Belfort. 
Ménétrez,  général  de  brigade,  à  Paris. 
Mény,  chef  de  bureau,  à  Paris. 
Mercky,  électricien,  à  Belfort. 
Mérot,  percepteur  en  retraite,  à  Délie. 
Metz  Arthur,  négociant,  à  Paris. 
Metzger,  clerc  de  notaire,  à  Belfort. 
Meyer,  inspecteur  d'Académie,  à  Annecy. 
Meyer  Lucien,  naturaliste,  à  Belfort. 
Michel,  commissairc-priseur,  id. 
Mn,e  Monnier,  directrice  de  l'Ecole  supérieure,  à  Belfort. 
MM.  Monségur   de),  colonel  d'infanterie  de  marine  en 
retraite,  à  Morlanne  (Basses-Pyrénées). 
Morey,  géomètre,  à  Luxeuil. 
Morlot,  propriétaire,  à  Belfort. 
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MM.  Morlot,  chef  de  bataillon,  en  retraite,  à  Belfort. 

Morlot,  sous-chef  de  bureau  à  la  Banque  de  Paris, 
à  Paris. 

Mouzimann,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Maison  Viel- 

lard,  à  Morvillars. 
Muller,  médecin-vétérinaire,  à  Belfort. 
Muller,  négociant,  à  Belfort. 
Muller  Eugène,  propriétaire,  à  Antony  (Seine). 
Muller,  propriétaire,  à  Belfort. 
Mugnier,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Nardin,  pharmacien  honoraire,  à  Besançon. 

Netzer,  professeur  honoraire,  à  Belfort. 

Nicolas,  inspecteur  primaire,  à  Saint-Jean-de-Mau- 

rienne  (Savoie). 
Nidergang,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Page,  propriétaire,  à  Belfort. 
Pajot,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 
Papillon,  chef  d'escadron  d'artillerie,  à  Montbéliard. 
Parisot,  capitaine  au  11e  dragons,  à  Belfort. 
Paronelli,  propriétaire,  à  Belfort. 
Patron,  juge  suppléant  au  Tribunal,  à  Belfort. 
Pélot,  libraire,  à  Belfort. 
Pélot.  imprimeur,  id. 
Pélot  André.  id. 
Petitjean,  docteur  en  médecine,  à  Jouarrc. 
Petitjean,  id.  à  Belfort. 

Petitjean  Hippolyte,  pharmacien,  id. 
Pfiffelmann,  employé,  id. 
Picard  Alfred,  négociant,  id. 
Picard  Gustave,  id.  id. 
Pezet  Joseph,  employé  à  la  Société  Alsacienne,  à 
Belfort. 

Pinault,  capitaine  en  retraite,  à  Belfort. 
Pointet,  président  de  la  Société  des  Sauveteurs,  à 
Belfort. 

Porterat,  agent  retraité  de  la  Compagnie  de  l'Est,  à 

Villemonble  (Seine). 
Pourchot  Louis,  à  Giromagny. 
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MM.  Poussigue,  directeur  des  houillères,  à  Konchamp. 
Quiquerez,  négociant,  à  Belfort. 

Rciset  (le  vicomte  de),  au  château  de  Vic-sur-Aisne. 

Rémond,  médecin-major,  à  Belfort. 

Renault,  agent  datfaires,  id. 

Ricklin  Ernest,  négociant,  id. 

Ricklin,  ancien  notaire,  id. 

Riethmuller,  propriétaire,  à  Pérouse. 

Rœlly,  négociant,  à  Belfort. 

Rœsch,  pharmacien,  id. 

Rozier,  professeur  en  retraite,  à  Belfort. 

Roux,  industriel,  à  Montbéliard. 

Roux,  substitut  du  Procur  de  la  République,  Vesoul. 

Roy,  agent-voyer,  à  Rimaucourt,  (Haute-Marne). 

Saglio  Florent,  propriétaire,  à  Paris. 
Salomon,  négociant,  à  Belfort. 

Salignac-Fénelon  (le  comte  de),  au  château  de  Cirey 

(Haute-Marne). 
Saugier,  directeur  d'usine,  à  Morvillars. 
Sauvageot,  instituteur,  à  Châtenois. 
Schœdelin  Félix,  avocat,  à  Belfort. 
Scheurer  Ferdinand,  industriel,  à  Belfort. 
Scheurer-Sahler  Fernand,  manufacturier,  â  Lure. 
Scheurer-Sahler  Julien,  id.  id. 

Schlatter,  pharmacien,  à  Belfort. 
Schlicklin,  directeur  des  écoles,  à  Belfort. 
Schmitt,  libraire,  id. 
Schultz,  propriétaire,  id. 
Schwalm,      id.  id. 
Seiler,  avoué,  id. 
Seyrig,  directeur  de  filature,  id. 
Senglé,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Bel- 
fort. 

Sigrist,  directeur  de  teinturerie,  â  Belfort. 
Simonin,  inspecteur  primaire,  à  Chambéry. 
Sombstay,  fabricant,  à  Belfort. 
Spetz,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Banque  de  Mulhouse, 
à  Belfort. 
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MM.  Spitzmullcr,  journaliste,  à  Belfort. 
Steiner,  industriel,   à  Belfort. 
Stiegler  Léon,  libraire,  id. 

Taufflieb,  docteur  en  médecine,  à  Giromagny. 
Thiault  Michel,  avocat,  à  Belfort, 
Thiault  Camille,  directeur  d'assurances,  à  Belfort. 
Thuriot,  pharmacien  honoraire,  id. 
Tisserand,  architecte,  id. 
Tournesac,  entrepreneur,  id. 
Toutey,  inspecteur  primaire,  à  Marseille. 
Touvet,  négociant,  à  Belfort. 

Touvet,  chef  de  bureau  au  Ministère  des  Finances, 

à  Paris. 
Touvet,  notaire,  à  Giromagny. 
Touvet,  avocat,  à  Belfort.. 
Troyon,  employé  à  la  Société  Alsacienne. 
Turillot,  huissier,  à  Belfort. 

Vautherin  Auguste,  pharmacien  honoraire,  à  Bel- 
fort. 

Vautherin  Joseph,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Verain,  chef  de  bataillon  en  retraite,  id. 
Vermelingcr,  directeur  de  tissage,  à  Ftucffont-Uuut. 
Vermot  Arthur,  industriel,  à  Chatenois. 
Verny,  contrôleur  des  douanes,  en  retraite,  à  I>i- 
jon. 

Viellard  Albert,  maître  de  forges,  àMorvillars. 

Viellard  Louis;  maire,  id. 

Viellard  Charles,  industriel,  id. 

Viénot,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante, à  Paris. 

Vogelweid  Hippolytc,  à  Ferrette. 

Voisinet  Jules,  propriétaire,  à  Offemont. 

Vuillaume,  médecin  aide-major  aux  batteries  alpi- 
nes, à  Nice. 

Walscr  Ferdinand,  négociant,  à  Belfort. 
Walser  Xavier,  id.  id. 

Welté  Alfred,  pharmacien,  id. 
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MM.  Yvonnet,  ancien  commissaire-priseur,  à  Belfort. 

Zeller,  directeur  d'école,  à  Délie. 
Zeller  René,  industriel  à  Etueffont-Bas. 
Zeller,  comptable  à  l'usine  Steiner,  à  Belfort. 
Zigmann,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Belfort. 
Zweifel,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


FR AN CE 

Amiens.  —  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
Autun.  —  Société  éduenne  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Société  d'histoire  naturelle. 
Auxerre.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 
Bar-le«Duc.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Beaune.  —  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature. 
Besançon.  —  Académie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts. 

Société  d'Emulation  du  Doubs. 

Société  d'histoire  naturelle  du  Doubs. 
Bourg.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ain. 
Bordeaux.  —  Acad'e  nationale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  archéologique. 
Caen.  —  Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

Société  française  d'archéologie. 
Chanibéry.  —  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 
Chalon-sur-Saône.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Saônc- 

et-Loire. 

Dijon.  —  Académie  des  belles-leltres. 
Epinal.  —  Comité  d'histoire  vosgienne. 

Société  d'Emulation  des  Vosges. 
Gray  —  Société  grayloise  d'Emulation. 
Grenoble.  —  Académie  dclphinale. 

Société  de  statistique  de  l'Isère. 
Langres.  —  Société  historique  et  archéologique. 
Lyon.  —  Société  botanique. 

Lons-lc-Saunier.  —  Société  d'Emulation  du  Jura. 

Le  Mans.  —  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

Montbéliard.  —  Société  d'Emulation. 

Nancv.  —  Académie  de  Stanislas. 

Société  de  géographie  de  l'Est. 

Société  d'archéologie  lorraine  et  du  musée  historique. 

Société  des  sciences. 

Annales  de  l'Est. 

Société  lorraine  de  photographie. 
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Nantes.  —  Société  archéologique. 

Société  des  sciences  nationales  de  l'Ouest  de  la 
France. 

Narbonne.  —  Commission  archéologique. 

Nimes.  —  Académie  du  Gard. 

Société  d'études  des  sciences  naturelles. 

Niort.  —  Société  botanique  des  Deux-Sèvres. 

Orléans.  —  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

Paris.  —  Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Société  philomatique,  rue  des  Grands-Augustins,  7. 
Société  d'Anthropologie,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine  15 
Association  philotechniquc,  rue  Serpente,  24. 
Société  géologique  de  France,  rue  des  Grands-Augus- 
tins, 7. 

Société  de  l'Histoire  de  France,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  60. 

Musée  Guimet,  avenue  du  Trocadéro,  30. 
Musée  social,  rue  Las-Cases,  5. 
Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Reims.  —  Société  d'études  des  sciences  naturelles. 
La  Rochelle.  —  Société  d'histoire  naturelle. 
Rouen.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  industrielle. 
Saint-Dié.  —  Société  philomatique. 
Saint-Omer.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
Toulouse.  —  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 

Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

Vesoul.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Saône. 

ÉTRANGER 

Haie.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Berne.  —  Schwcizerische  Naturforschende  Gesellschaft. 

Bibliothèque  de  la  Société   bernoise  des  Sciences 

naturelles,  Kesslergasse,  41. 
Fribourg.  —  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles. 

Société  d'histoire  du  canton  de  Fribourg. 
Colmar.  —  Société  d'histoire  naturelle. 
Genève.  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 
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Genève.  —  Institut  national  genevois. 

Lausanne.  —  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 
Metz.  —  Gesellschaft  fur  lothringische  Geschichte  und  Alter- 
tumskunde. 

Société  d'histoire  naturelle. 
Académie  (lettres,  sciences,  arts  et  agriculture). 
Mulhouse.  —  Société  industrielle. 

Musée  historique. 
Neuchàtel.  —  Société  neuchâteloise  de  géographie. 
Porrentruy.  —  Société  jurassienne  d'émulation. 
Strasbourg.  —  Geologische  Landesanstalt  von  Elsass-Loth- 

ringen. 

Gesellschaft  fur  die  Erhaltung  der  geschicht- 
lichen  Denkmseler  im  Elsass. 
Washington.  —  Smithsonian  Institution. 
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La  Bibliothèque  de  la  Société  Belfortaine  d'Emulation  est 
ouverte  le  Dimanche,  de  iO  heures  à  midi. 


Ouvrages  reçus  en  1905. 


ACHATS 

Dictionnaires  des  antiquités  grecques  et  romaines,  36*  et  37*  fas. 

Strasbourg,  par  Welschinger,  Paris,  1905,  1  vol.  in-4°. 

Les  Campagnes  de  Turenne  en  Allemagne,  par  des  Robert, 
Nancy,  1903,  1  vol. 

Vies  des  Saints  de  Franche-Comté,  par  les  professeurs  du  Col- 
lège Saint-François-Xavier,  Besançon,  1854,  4  vol.  in-8*. 

Armoriai  général  de  France  :  Franche-Comté,  par  Bouchot, 
1875,  1  vol.  in-8°. 

Répertoire  des  Sources  historiques  du  Moyen-âge  :  bio-biblio- 
graphie, par  Chevalier,  Paris,  1905,  4%  5e  et  6*  fasc. 

L'Alsace  à  travers  les  âges,  par  Kaeppelin,  Paris,  1890,  1  vol. 
in- 1-2. 

Les  Capucins  de  Franche-Comté,  par  l'abbé  Morey  , Paris,  1882, 
1  vol.  in-12. 

Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département 
du  Doubs  (1789-1801)  par  Jules  Sauzay,  Besançon,  1867-1873, 
10  vol.  in-12. 

Les  guerres  d'Arioviste  contre  les  Gaulois  et  contre  César,  par 
Sarrette  ;  les  champs  de  bataille  et  les  monuments  druidiques 
au  camp  d'Alaise,  par  Castan,  1  broch.  in-8°.  Besançon  1864. 

Les  enfants  du  duc  de  Berry,  par  le  vicomte  de  Reiset,  Paris, 
1905,  1  vol.  in-12. 

Manuel  du  notariat  en  Alsace,  par  Lobstein,  Strasbourg,  1844 
1  vol.  in-8*. 

Les  seize  Carmélites  de  Compiègne,  par  Pierre,  Paris,  1905, 
1  vol.  in-12. 
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La  vie  et  le  martyre  du  P.  Grégoire,  de  St-Loup,  capucin,  par 

l'abbé  Descharrières,  Luxembourg,  1800,  1  vol.  in-12. 
St-Colomban,  par  l'abbé  Martin,  Paris,  1905,  1  vol.  in-12. 
Histoire  de  l'Eglise  de  Besançon,  par  l'abbé  Loye,  Besançon, 

1901,  6  vol.  in-12. 

Histoire  de  la  Révolution  française  dans  le  Haut-Rhin  ( 1 789- 
1795),  par  Véron-Reville,  Colmar,  18G5,  1  vol.  in-8°. 

Annales  franc-comtoises,  1905,  G  fasc. 

Revue  d'Alsace  1905,  6  fasc.  et  4  de  supplément. 

Table  alphabétique  des  années  1889  à  1904,  des  Annales  franc- 
comtoises,  1  broch. 

DONS 

La  mère  de  Rosen,  par  A.  M.  P.  Ingold,  Colmar,  190'i,  1  vol. 

in-12,  don  de  l'auteur. 
Les  Chevaliers  de  l'are  et  de  l'arquebuse  à  Gray,  par  Godard, 

1904,  1  br.,  don  de  l'auteur. 
Les  Annonciades  de  Gray,  par  Godard,  1904,  1  broch.,  don  de 

l'auteur. 

Ballon  d'Alsace,  Bussang,  Si-Maurice,  Vosges  méridionnales, 
Belfort,  2'  édition,  1  vol.  in-12,  don  d'un  anonyme. 

Belfort  et  ses  environs,  2e  édition,  Belfort,  1  vol.  in-12,  don  d'un 
anonyme. 

Le  procès  de  M.  le  comte  Jules  Migcon,  2e  édition.  Paris,  1857, 

1  vol.  in-8°.  don  d'un  anonyme. 
Un  alsatique  rare  :  l'Abbaye  de  Masevaux  au  t H*  siècle,  par 

Gasser,  Rixheim,  1905,  1  broc,  don  de  l'auteur. 
5e  Congrès  de  l'Association  franc-comtoise  à  Besançon,  1904, 

I  broch. 

Compte-rendu  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences, 
Congrès  d'Angers,  1903,  2  vol.  in-8°,  don  d'un  anonyme. 

La  gloire  militaire  de  la  Franche-Comté,  par  Gindre  de  Maney, 
1848,  1  fasc.  in-4°,  don  de  M.  Roesch. 

ÉCHANGES 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  7e  série,  T.  3, 

1902,  1  vol.,  1903,  1  vol.,  190     1  vol. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  siences  et  arts  de  Douai, 
3"  série,  T.  8,  1900-1902,  f  vol. 
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Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse,  10'  série,  T.  40,  1904,  1  vol. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  bulletin  histo- 
rique et  philologique,  1904,  n°  1  et  2,  un  vol.,  n*  3  et  4,  1  vol  ; 
bulletin  archéologique,  1904,  2«  liv.  et  3»  liv.  ;  1905,  1"  liv  ; 
bulletin  des  sciences  économiques  et  sociales,  1903,  I  vol. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
lYonne,  1903,  I  vol.  190Î,  1  vol. 

Regestes  des  Evoques  de  Thérouanne  (500-1553),  par  Bled.  T.  I, 
3*  fasc.  1904  (publié  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Mo- 
rinie  ;. 

Bulletin  de  la  Société  grayloise  d'Emulation,  n°  7,  1904,  l  vol. 
Annales  de  l'Est  et  du  Nord,  1905,  1  vol. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des  sciences  naturelles  de 

Ni  mes,  1903,  1  vol. 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  n°  2  de  1904. 
Mémoires  du  Congrès  archéologique  de  France,  Poitiers,  1903, 

I  vol. 

Annual  Report  of  the  Smithsonian'  Institution,  Ier  sem.  de 
1903,  I  vol. 

Mémoires  de  l'Académie  nationale  de  Caen,  1904,  1  vol. 

—        de  l'Académie  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Besan- 
çon, 1904,  1  vol. 

Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard,  31*  vol., 
1904. 

Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  n°  151, 
Déc.  1904   1  fasc.  ;  n»  152.  I  fasc,  n°  153,  1  fasc. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  1904,  10  n"\ 

Mémoires  de  la  Société  des  lettres  et  sciences  de  Bar-le-Duc, 
1903  et  1904,  2  vol. 

Bévue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1904,  2  vol. 

Annales  du  Musée  Ouimet  :  le  Népal,  par  Lévi,  vol.  I,  1905  : 
le  Culte  et  les  Fêtes  d'Adonis,  par  Vellay,  1  vol.,  190 i.,  con- 
férences faites  au  Musée  Guimet,  1903-1904,  2e  partie,  I  vol. 
in-12. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève, 

T.  II,  liv.  9,  1904,  1  fasc. 
Mémoires  et  documents  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie 

de  Genève,  T.  8,  liv.  2,  1904. 
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Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cherbourg, 

190»- 1905,  1  vol. 
Verhandlungen  der  Xaturforschenden  Gesellschaft  in  Basel 

Band  15,  lleft  3,  1904  ;  Band  17.  1904,  1  vol. 
Bulletin  de  la  Société  philomatiquc  vosgienne,  1904-1905,  1  vol. 

—  botanique  des  Deux-Sèvres,  1904,  1  vol. 

Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Or- 
léanais, T.  29,  1905. 
Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1904,  1  vol. 
Flore  de  France,  par  Houy,  T.  9  (publiée  par  la  Société  des 

Sciences  naturelles  de  la  Charente-Inf*)  19li5. 
Cartulaire  de  la  Chartreuse  du  Val  de  Ste-Aldegonde,  par  de 

Pas  (publié   par  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie) 

1  vol.  in-4n,  1905. 
Cartulaire  du  Chapitre  de  Sens,  par  l'abbé  Chartraire,  Sens, 

190  i.  1  vol. 

Mémoires  de  la  Société  éducnne,  T.  31,  !90î,  1  vol. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 

Haute-Saône,  4»  série,  n°  4,  190'». 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau, 

2«  série.  T.  32.  1904. 
Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  T.  7, 

1903-1905,  1  vol. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Beaune, 
1903,  1  vol. 

Précis  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres 

de  Rouen  en  1903-1904,  I  vol. 
Iahrbuch  der  Gesellschaft  fur  lothringische  Geschiehte  und 

Altertumskunde,  1904,  1  vol. 
Annales  de  la  Société  botanique  de  Lyon.  T.  29.  190»,  1  vol. 
Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalons- 

sur-Saône,  T.  9.,  1905. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes,  190»,  1  vol. 
Les  monnaies  des  Landgraves  autrichiens  de  la  Haute-Alsace, 

par  Lehr,  supplément  par  Schoen  (supplément  au  Bulletin  de 

la  Société  industrielle  de  Mulhouse]  Lausanne,  1905,  1  broc. 
Mémoires  de  l'Académie  des  lettres  et  sciences  de  Dijon,  1903- 

190'.,  1  vol. 

Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Socié- 
tés savantes,  à  Alger,  en  1905,  1  broch. 
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Bulletin  (le  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  1904,  1  vol. 

—  —      archéologique  de  Nantes,  2e  scm.  1905, 
1  vol. 

Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  190i,  1  vol. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  (liste  des  mem- 
bres du  Comité),  1905,  1  broc. 

Mémoires  de  la  Société  savoisienne  d'histoire.  T.  43,  1er  fasc. 

—  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  1903-1904,  1  vol. 

Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne,  2e  sem. 
1905.  I  vol. 

La  Collection  Piette  au  musée  Saint-Germain,  Paris  1902, 
1  broc. 

Notions  complémentaires  sur  l'asylien,  par  Piette,  1904,  1  broc. 
Gravure  du  Mas  d'Azil,  par  Piette,  Paris,  1902,  1  broc. 
Conséquence  des  mouvements  sismiques,  par  Piette,  Angers, 
1902,  1  broc. 

Sur  une  gravure  du  Mas  d'Azil,  par  Piette,  1  broc. 

Les  écritures  de  l'âge  glyptique,  par  Piette,  Paris.  1905.  I  broc. 

Classification  des  sédiments  formés  dans  les  cavernes,  par 

Pietie,  Paris,  1904,  1  broc. 
Les  causes  des  grandes  extensions  glaciaires,  par  Piette.  Paris, 

1902,  1  broc. 

Bulletin  de  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Bé- 

ziers,  1903,  I  vol. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Nimes,  1904, 

I  fasc. 

Bulletin  de  la  Société  d'Embellissement  de  Belfort,  n*  10,  1905, 
1  broc. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1904-1905,  1  vol. 

Annuaire  de  la  Société  philotechnique,  1904,  1  vol. 

Mémoires  de  la  Société  des  lettres  et  sciences  de  Saint-Dizier, 

T.  9,  1905.  1  vol. 
Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges,  1905,  1  vol. 
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RÉUNION  GÉNÉRALE  DU  20  AOUT  1906 


Le  Secrétaire  présente  le  rapport  solvant  : 

Messieurs, 

Dans  le  rapport  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 
présenter  l'année  dernière,  nous  vous  annoncions  que  la 
municipalité  avait  accordé  à  la  Société  d'Emulation  un 
local  situé  dans  les  bâtiments  de  l'ancien  hôpital  pour  y 
installer  ses  collections  bibliographiques  et  scientifiques. 
L'aménagement  en  a  été  fait  et,  dès  le  mois  d'octobre  der- 
nier, la  bibliothèque  de  notre  Société  était  ouverte  au  pu- 
blic et  le  bibliothécaire  désigné,  M.  Rozier,  a  commencé 
son  service.  De  nombreux  sociétaires  sont  venus  emprun- 
ter les  ouvrages  garnissant  les  rayons  de  notre  biblio- 
thèque. 

Nous  avons  l'espoir  que  de  généreux  donateurs  vou- 
dront bien  enrichir  nos  collections  scientifiques  encore 
naissantes  et  se  composant  seulement  de  quelques  objets 
recueillis  dans  les  fouilles  pratiquées  récemment  au  cime- 
tière mérovingien  de  Bourogne.  Plusieurs  de  nos  collègues 
ont  bien  voulu  nous  promettre  leur  concours  dans  cet 
ordre  d'idées,  nous  les  en  remercions  à  l'avance. 

Dans  le  rapport  de  1905,  nous  vous  disions  que  le  Con- 
grès des  Sociétés  savantes  de  Franche-Comté  devait  se 
tenir,  dans  notre  ville,  au  mois  d'août  de  la  même  année. 
La  date  en  avait  été  fixée  au  17  août.  Des  circonstances 
toutes  particulières  n'avaient  pas  permis  de  choisir  une 
date  plus  rapprochée  de  l'ouverture  des  vacances.  Aussi, 
par  suite  du  départ  de  nombreux  professeurs  et  de  familles, 
le  nombre  des  adhésions  reçues  fut  restreint,  ce  qui  déter- 
mina votre  Comité  à  reporter  cette  réunion  à  une  autre 
année.  La  ville  do  Vesoul  a  été,  le  1er  août  dernier,  le  siège 
de  ce  Congrès  et  il  a  été  décidé  qu'il  se  tiendrait  à  Belfort 
en  1907.  Nous  ferons  tous  les  efforts  nécessaire  pour  que 
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le  7*  Congrès  de  l'Association  franc-comtoise  ait,  à  Belfort, 
tout  l'éclat  nécessaire  et  attire  dans  notre  cité,  de  nom- 
breux congressistes  venant  de  tous  les  points  de  la  Fran- 
che-Comté. 

Bibliothèque.  —  Parmi  les  acquisitions  relatives  à  l'his- 
toire régionale,  nous  citerons  :  Strasbourg,  par  Welschin- 
ger  ;  les  campagnes  de  Turenne  en  Allemagne,  par  des 
Robert  ;  Vies  des  saints  de  Franche-Comté  ;  Armoriai  de 
Franche-Comté,  par  Bouchot  ;  l'Alsace  à  travers  les  âges, 
par  Kœppelin  :  les  Capucins  de  Franche-Comté,  parMorey  ; 
Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  dépar- 
tement du  Doubs,  par  Sauzay  ;  Manuel  du  notariat  en 
Alsace,  par  Lobstein  ;  la  vie  et  le  martyre  du  P.  Grégoire, 
par  l'abbé  Descharrières,  l'historien  belfortain  ;  St-Colom- 
ban,  par  Martin  ;  Histoire  de  l'Eglise  de  Besançon,  par 
l'abbé  Loye  ;  histoire  de  la  Révolution  française  dans  le 
Haut-Rhin,  par  Véron-Réville. 

Un  généreux  donateur,  M.  Engel  a  offert  à  notre  Société 
la  Revue  Alsacienne  illustrée,  depuis  sa  fondation,  en  1899, 
7  volumes.  Au  nom  du  Comité,  nous  remercions  vivement 
notre  collègue  de  ce  magnifique  don. 

Bulletin  —  Le  Bulletin  de  1900  est  terminé  et  sera  dis- 
tribué sous  peu.  Les  articles  suivants  y  ont  pris  place  : 
La  Compagnie  des  Arquebusiers  de  Belfort,  par  Klippfel  ; 
Gustave  Dauphin,  par  Henri  Bardy;  la  Société  populaire 
de  Belfort  ;  Précis  historique  sur  la  Révolution  opérée 
dans  la  Rauracie  ;  Quelques  contes  populaires  de  Belfort, 
par  Aug.  Vaulberin. 

Situation.  —  Notre  Société  compte  actuellement  3  mem- 
bres honoraires  et  370  titulaires.  Nous  correspondons  avec 
81  sociétés  savantes  de  France  et  de  l'étranger.  Nous  fai- 
sons un  pressant  appel  à  nos  collègues  pour  que,  par  une 
propagande  active  et  persévérante,  ils  nous  amènent  de 
nouveaux  adhérents  afin  de  grossir  nos  rangs. 

Depuis  notre  dernière  réunion  générale,  nous  avons  à 
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déplorer  le  décès  de  plusieurs  de  nos  collègues  :  du  célè- 
bre peintre  Henner,  membre  honoraire,  de  MM.  Stehelin, 
Armand  Viellard,  Démeusy,  George,  Démeusy,  Koch  et 
Garnache,  membres  titulaires. 

Notre  situation  financière  est  toujours  bonne,  en  voici 
l'exposé  : 

Kxercice  de  1905 
Dépenses 

Achat  de  livres,  abonnements,  reliure.    .    .    .      262  40 

Impression  du  bulletin   779  » 

Mobilier  pour  le  nouveau  local   486  95 

Allocation  au  bibliothécaire  :  un  trimestre  .    .        37  50 


Frais  de  secrétariat   71  95 

Recouvrement  des  cotisations  :  port  et  envoi 

des  bulletins   Mo  » 

1782  80 

Recettes 

Excédent  de  1904    1183  68 

Produit  des  cotisations   1419  » 

Vente  de  bulletins   48  « 

Subvention  du  Département   250  » 

Intérêts  des  sommes  déposées  a  la  Caisse 

d'Epargne   27  06 

2927  74 
—       i  — 

Recettes   2927  74 

Dépenses   1782  80 


Excèdent .    .    .     1144  94 


Les  comptes  sont  approuvés  par  l'assemblée  générale. 

L'assemblée  procède  ensuite  au  renouvellement  du  tiers 
des  membres  du  Comité.  Sont  élus  pour  3  ans  :  MM.  Har- 
dy, Baumann,  Engel,  Julien  et  Auguste  Vautherin. 
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VICTOR  HUGO 


«  Aimer,  c'est  la  moitié  de  croire  ». 

V.-ULliU  :  U»  Chants  du  Crépuscule. 

I.  —  L'Enfant  sublime. 


Par  des  rêves  sans  fin,  la  France  était  bercée, 
Quand  il  naquit  un  jour,  au  bruit  sourd  du  canon, 
Celui  qui  fut  l'orgueil,  la  force  et  la  pensée 
D'un  âge  disparu,  tout  rempli  par  son  nom. 

C'était  autour  de  lui  le  cliquetis  des  armes 
Qui  saluait  la  gloire  ;i  son  premier  matin  ; 
L'Europe,  en  frémissant,  au  milieu  des  alarmes, 
Voyait,  avec  terreur,  s'accomplir  son  destin. 

D'un  geste  de  sa  main,  le  Conquérant  l'écrase  ; 
S'il  fronce  le  sourcil,  un  peuple  est  condamné  ; 
Mais  bientôt  le  colosse  a  fléchi  sur  sa  base  : 
Sur  le  pays  s'étend  l'ouragan  déchaîné... 

Tout  cède  à  son  elTort.  Sa  marche  est  prompte  et  sûre. 
Rien  ne  peut  arrêter  les  progrès  du  vainqueur. 
L'enfant  en  est  témoin.  Il  souffre  et  sa  blessure 
Est  de  celles  qu'on  garde  au  plus  profond  du  cœur. 

Déranger,  Delavigne  ont  chanté  la  Détresse. 
Pensif,  il  les  entend  et  se  prend  à  rêver. 
La  Muse  en  lui  s'éveille.  Elle  est  reine  et  maîtresse  : 
Ecoutez  î  Jusqu'au  ciel  sa  voix  va  s'élever. 

Que  dira-t-il  au  monde 
Surpris  par  cet  accent  ? 
Sa  foi,  vive  et  profonde, 
En  l'Idéal  puissant. 


11  fixera  la  tâche 
Que  l'on  doit  accomplir, 
Il  flétrira  le  lâche 
Qu'un  danger  fait  pâlir. 

La  Grèce  magnanime 
S'agite  et  meurt  là-bas... 
Le  poète  s'anime 
Au  bruit  de  ses  combats. 

Pour  l'illustre  captive 
Il  implore  à  genoux 
Cette  Europe  attentive, 
En  garde  contre  nous. 

Elle  entend,  frémissante, 
Cet  appel  souverain, 
Et,  de  sa  voix  puissante, 
Répond  à  Navarin. 

Le  Droit  a  triomphé  de  la  Force  brutale. 
Athéné,  libre  enfin,  lui  doit  tout  son  pouvoir. 
En  faisant  refleurir  l'antique  capitale, 
Ainsi  l'Enfant  sublime  a  montré  le  Devoir. 

Oh  !  combien  de  Byron  dut  frémir  la  grande  ombre, 
Quand  résonna  dans  l'air  ce  mot  de  Liberté  ! 
Le  soleil  éclatant  remplaçait  la  pénombre 
Dans  ce  pays  du  Réve,  où  naquit  la  Beauté  ! 

La  Beauté  ?  Qui  jamais  l'a  mieux  que  lui  comprise  ? 
Il  la  voyait  partout,  sur  la  terre  et  dans  l'art. 
Son  «  .4me  aux  mille  voix  »  s'était  pour  elle  éprise 
Et  nul  ne  l'a  su  voir  d'un  plus  juste  regard. 


II.  —  Le  Lutteur 


Hugo,  c'est  le  lutteur  qui  combat  pour  sa  reine, 
Comme  on  savait  jouter  au  temps  des  anciens  jours  ; 
Pour  proclamer  son  nom,  il  descend  dans  l'arène, 
Armé  de  pied  en  cap,  invincible  toujours. 

Tant  son  ardeur  est  grande,  il  vole  à  la  bataille 
Que  livre  autour  de  lui  l'adversaire  éperdu. 
Il  frappe,  il  frappe  encore,  et  d'estoc  et  de  taille  ; 
Parmi  ses  partisans,  le  chef  est  confondu. 

Rien  ne  peut  égaler  son  coup  d*œil  intrépide  ; 
Il  se  lance  en  avant  avec  un  bruit  d'enfer  : 
Ainsi  devait  venir  la  victoire  rapide 
Que  demandait  Cromwell  à  ses  Côtes  de  fer. 

Parmi  les  assaillants,  personne  qui  s'effare  : 

De  ce  combat  géant,  tout  effroi  fut  banni. 

Soudain,  l'écho  lointain  apporte  une  fanfare 

Qui  nous  dit  :  J'ai  vaincu  !  —  C'est  le  cor  d'fJernani. 

Pour  le  repos,  sa  rêverie} 
Ayant  conquis  droit  de  cité, 
Avec  nous  pleure,  avec  nous  prie, 
Et  cherche  en  vain  la  Vérité. 

Son  àme  est  notre  âme  inquiète 
Dont  le  mystère  est  le  tourment. 
Qu'on  soit  philosophe  ou  poète 
Pour  croire,  il  faut  un  cœur  aimant. 

Tout  nous  séduit,  tout  nous  étonne 
Et  nous  transporte  en  ces  beaux  vers  ; 
Qui  vous  connaît,  Feuilles  d'Automne, 
Sait  la  splendeur  de  l'univers. 


Sur  les  sommets,  Hugo  s'élève 
Ou  bien  s'égare  au  fond  des  bois  ; 
Et  sur  les  monts,  et  sur  la  grève, 
Ce  qu'il  entend,  ce  sont  des  voix. 

Ces  voix  disent  à  son  oreille  : 
Sans  la  vertu  point  de  bonheur  ! 
Notre  âme  à  la  fleur  est  pareille, 
De  sa  beauté  nait  son  malheur. 

D'un  bond  toujours  puissant,  elle  échappe  à  la  sphère 
Où  de  la  Vérité  nul  ne  sait  le  chemin. 
A  cet  esprit  subtil,  il  faut  une  atmosphère 
Où  l'on  soit  assuré  de  vivre  un  lendemain. 

Le  poète  a  vécu.  Les  Chants  du  Crépuscule 
Sont  un  point  lumineux  qui  parait  au  ciel  noir. 
Devant  le  Doute  amer,  sa  Foi  tremble  et  reculo 
Et,  sans  rien  affirmer,  il  dit  quand  môme  :  Espoir  ! 

La  lutte  se  poursuit.  Le  barde  est  un  apôtre 
Qui,  pour  agir,  descend  de  son  rêve  étoile. 
Venu  d'un  autre  monde,  il  connait  mieux  le  nôtre 
Comme  un  nstre  éteint,  un  soleil  s'est  voilé. 

Cet  astre  disparu,  c'est  notre  indépendance 
Qu'un  César  d'aventure,  un  jour  nous  a  ravi. 
Le  pays  aveuglé  le  suit  par  imprudence, 
Sans  mesurer  l'abîme,  il  l'acclame  à  l'envi. 

Hugo  voit  le  danger.  Un  poète  devine 

Ce  que  laïnuit  des  temps  cache  aux  yeux  d'un  mortel. 

Il  a,  pour  se  guider,  cette  flamme  divine 

Qui  s'allume  en  son  cœur  et  consume  l'autel. 


III.  -  L'Aïeul 


Quel  que  soit  le  sujet,  ou  sublime  ou  frivole, 
Le  chantre  est  inspiré  :  tout  s'anime  à  l'instant. 
L'aigle  plane  au  sommet  ;  puis,  d'un  trait,  il  s'envole 
Au  sein  de  l'Infini,  dans  l'azur  éclatant. 

La  gloire  est  son  partage.  Au  jour  de  sa  naissance 
La  Muse  a  déposé  sur  son  front  un  baiser. 
Comment  lui  témoigner,  dans  sa  reconnaissance, 
Cet  amour  si  profond  qu'on  ne  peut  l'apaiser  ? 

En  donnant  aux  petits  le  meilleur  de  lui-même, 
Il  remplit  ce  devoir,  que  Dieu  fit  éternel. 
Il  dit  :  Je  suis  grand-père  et  je  veux  que  l'on  m'aime 
Rien  ne  sait  émouvoir  comme  un  cœur  paternel. 

Enfant,  ton  doux  sourire 
Sait  nous  charmer  toujours  ; 
Tu  chasses  par  ton  rire 
Les  soucis  de  nos  jours. 

Par  toi  vient  l'embellie, 
Le  calme  où  l'on  s'endort 
Quand,  la  tâche  remplie, 
On  va  toucher  au  port. 

Si  ton  regard  se  voile. 
Je  crois  voir  au  ciel  bleu 
Disparaître  une  étoile, 
Dont  scintillait  le  feu.- 

Ton  âme  est  l'harmonie 
Qui  pénètre  en  ces  vers  : 
Tu  fus  mon  bon  génie 
Au  moment  des  revers  ; 


Car  ma  force  s'avive 
Où  je  vois  tes  attraits  : 
C'est  la  source  d'eau  vive, 
Où  je  bois  à  longs  traits. 

Si  consternés  nous  sommes 
Par  le  mal  triomphant, 
Pour  pardonner  aux  hommes, 
Il  faut  aimer  l'enfant.... 

Ainsi  disait  l'Aïeul.  Pour  l'écouter  encore 

Jeanne  et  Georges  montaient,  plus  haut,  sur  ses  genoux 

Et,  lorsqu'à  ce  déclin  souriait  cette  aurore, 

On  entendait  ces  mots  :  Il  parle.  Taisons-nous  ! 


Délie. 


Arsène  ZELLER. 


PRÉCIS  HISTORIQUE 


sur  la  Révolution  opérée  dans  la  Ranracie,  ci-devant 
Eïêché  de  Bâle,  fief  de  l'Empire  d'Allemagne 


Rengguer,  Joseph-Anloine  (de  la  Lime)  (1),  secrétaire  du 
Conseil  intime  du  Prince-évôque  de  Baie,  puis  syndic  des 
Etats  de  l'évêché  ;  neveu  par  sa  femme  de  Gobel,  évêque  de 
Lydda,  suffragant  de  IJàle  et  plus  tard  évêque  constitutionnel 
de  Paris;  joua  un  rôle  important  dans  le  soulèvement  qui 
amena  le  retrait  des  troupes  autrichiennes,  le  départ  du  Prince- 
évéque  de  ses  états  et  l'entrée  des  troupes  françaises  dans  la 
Principauté. 

Dans  le  document  qui  va  suivre  et  dont  l'original  se  trouve 
aux  Archives  de  Bclfort,  Rengguer  fait  l'exposé  des  causes  qui 
ont  amené  le  pays  de  la  Rauracie  à  faire  appel  aux  Français 
pour  se  libérer  du  régime  séculaire  qui  le  gouvernait. 

Doit-on  voir  dans  ce  précis,  l'expression  sincère  de  la  majo- 
rité d'un  peuple  las  d'être  gouverné  par  un  évêque  et  désireux 
de  s'affranchir  d'un  régime  aux  lois  parfois  encore  tyranniques, 
mais  plus  souvent  débonnaires  ;  ou  doit-on  plutôt  y  rechercher 
le  désir  d'atténuer,  dans  un  exposé  vraisemblable,  le  rôle  quel- 
que peut  ingrat  que  Rengguer  a  tenu  dans  ce  soulèvement  dont 
il  a  été  l'instigateur. 

Aux  lecteurs  du  Bulletin  à  choisir,  pour  nous,  nous  nous 
sommes  contenté  de  copier  le  manuscrit  dont  nous  avons  res- 
pecté l'orthographe  et  le  style. 

L.  P. 


(I)  Uobel  avait  obtenu  de  la  Cour  de  Vienne,  de*  lettres  de  noblesse  pour  son 
neveu. 
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PRÉCIS  HISTORIQUE 
sur  la  Révolution  opérée  dans  la  Rauracie,  ci-devant 
Evêché  de  Bâle,  fief  de  l'Empire  d'Allemagne 


Pour  connaître  à  fond  les  motifs  de  cette  Révolution,  il  faut 
se  rappeler  l'époque  des  troubles  qui  ont  agité  le  pays  depuis 
l'année  1731  jusqu'à  1739,  où  cette  même  Révolution  devait 
déjà  s'opérer,  si  les  troupes  françaises,  que  le  Prince-Evêque 
de  Bàle  appela  à  son  seeours  n'en  eussent  empêché  le  succès. 

Les  habitants  du  Pays,  que  les  Princcs-Evêques  appelaient 
leurs  sujets,  excités  par  des  vexations  et  injustices  sans  nombre, 
sous  lesquelles  on  les  faisoit  gémir,  cherchaient  déjà  dès  lors  à 
sécouer  le  joug  de  leur  Despote  mitré. 

Ils  avoient  à  leur  tète,  et  pour  les  diriger,  leur  Syndic  général 
du  Pays,  nomé  Rruat,  homme  juste  et  éclairé,  qui  par  son 
énergie  et  ses  talents  conduisit  les  choses  au  point  :  que  le 
Prince,  auquel  les  Etats  avoient  intenté  un  procès  aux  fins  de 
voir  redresser  leurs  Griefs,  fut  condamné  à  pleine  couture  par 
le  Conseil  Aulique  impérial  de  Vienne,  qui  rendit  une  Sen- 
tence le  10  janvier  1736,  qui  enjoignit,  entrc'autres  audit  Prince 
d'assembler  ses  Etats  chaque  fois  qu'ils  le  demanderaient,  ou 
de  donner  les  motifs  de  son  refus,  pour  que  lesdits  Etats  puis- 
sent s'en  plaindre  à  l'Empereur,  auquel  seul  devait  appartenir 
le  droit  de  juger  les  différents,  qui  surviendraient  entre  lesdils 
Etats  et  le  Prince. 

Celui-ci  agissant  de  mauvaise  foi  n'obéit  point  à  cette  Sen- 
tence, de  manière  que  les  Troubles  continuèrent.  Ne  pouvant 
plus  s'adresser  à  Vienne,  où  l'on  connaissait  toute  l'injustice 
du  procédé  de  l'Evêque  de  Haie,  il  se  retourna  du  côté  de  la 
France,  qui,  charmée  de  cette  intervention,  envoya  des  troupes 
à  Porrentruy,  en  l'année  1710,  qui  matèrent  les  Sujets  et  étouf- 
fèrent dans  son  berceau  leur  Liberté  naissante. 

C'est  ainsi  que  dans  l'ancien  Régime  les  Despotes  se  secou- 
raient les  uns  les  autres. 

Trois  Patriotes  moururent  victimes  de  leur  Civisme  sur 
l'Echafaut  en  protestant  de  Unir  innocence  et  en  annonçant  au 
moment  de  leur  supplice,  que  leur  Tyran,  le  barbare  Evoque, 
mourrait  dans  l'année,  ce  qui  est  arrivé. 
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Le  brave  Patriote  et  Syndic  général  Druat,  Défenseur  de  la 
liberté  du  Peuple,  qu'il  reconnaissait  déjà  alors  pour  son  Sou- 
verain, fut  condamné  à  être  pendû,  mais  il  eut  le  bonheur  de 
s'échapper  travesti  en  Capucin  et  brava  ainsi  les  efforts  sangui- 
naires de  son  Tyran. 

C'est  en  vertu  du  Traité  d'Alliance  conclu  entre  la  France  d'une 
et  le  Prince-Evèque  de  Baie  d'autre  part,  que  les  troupes  fran- 
çaises entrèrent  en  ladite  année  17i0,  dans  la  Rauracie,  elles  y 
restèrent  environ  un  an,  et  les  frais  qu'elles  occasionnèrent  ne 
sont  point  payés  encore  au  moment  qu'il  est,  c'est-à-dire,  le  Prince 
en  a  fait  les  avances,  il  les  a  réclamé  du  depuis  aux  Etats.  Ceux- 
ci  s'y  sont  refusé,  disant  qu'ils  ne  sont  point  obligés  de  payer 
les  injustices  et  les  sottises  du  Prince.  Cela  a  occasionné  des 
débats  qui  ont  dégénéré  en  de  nouveaux  Troubles,  dont  le 
succès  a  été  bien  différent,  puisque  le  système  du  Gouverne- 
ment a  changé  ! 

C'est  ici,  que  commence  l'Epoque  de  la  Révolution  de  la  Rau- 
racie, qui  sera  sans  doute  la  dernière.  Les  Etats  fatigués  par 
des  vexations  et  des  injustices  sans  nombre,  que  se  permet- 
taient le  Prince-Evêque  de  Pâle,  ses  Agents  et  Satellites,  n'ont 
pu  en  supporter  le  joug  plus  longtemps  ;  ils  ont  voulu  le 
sécouer,  et  il  leur  faloit  pour  cela  un  Syndic  Général  digne  de 
succéder  à  Bruat  ;  le  Citoyen  Rengguer,  au  Service  du  Prince 
depuis  vingt  ans  comme  Conseiller  Auliquc  et  Secrétaire  intime, 
leur  parût  l'homme  propre  à  opérer  la  Révolution  qu'ils  médi- 
taient, ils  saisirent  l'Epoque  du  décès  du  Syndic  général  et 
Conseiller  Aulique  nommé  François,  pour  conférer  cette 
charge  importante  audit  Rengguer  en  l'année  1780,  en  le  char- 
geant expressément  de  demander  au  Prince,  en  vertu  de  la 
Sentence  de  Vienne  de  1730,  la  Convocation  d'une  Assemblée 
Générale  des  Etats,  à  l'effet  décompter  ensemble,  et  de  redres- 
ser les  Griefs  multipliés  et  trop  oppressifs,  sous  lesquels  ils  ne 
voulaient  pas  gémir  plus  longtemps. 

Il  faut  remarquer,  que  depuis  1752,  où  l'on  régla  la  dépense 
des  français  arrivés  au  Pays  en  17  iO,  il  n'y  avait  plus  eu  d  As- 
semblée Générale  des  Etats,  et  que  les  Griefs  desdils  Etats 
avaient  depuis  cette  Epoque  augmenté  considérablement.  La 
chose  était  visible  ;  mais  il  faloit  du  courage  pour  l'exposer  au 
Prince  vindicatif,  et  qu'on  n'avait  jamais  pu  porlerjusqu'à  ladite 
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Epoque  à  convoquer  une  Assemblée,  qui  devenait  si  indispen- 
sablement  nécessaire. 

C'est  ce  qui  engagea  Rengguer  à  mettre  deux  Conditions 
avant  d'accepter  la  Place  qui  lui  était  offerte,  la  première,  qu'il 
fût  relevé  de  son  serment  de  fidélité  qu'il  avait  prêté  au  Prince 
afin  de  pouvoir  servir  les  Etats  contre  lui,  la  seconde  :  que  le 
Prince  lui  donnât  par  écrit  la  permission  de  faire  ce  travail,  et 
de  lui  fournir  pour  cet  effet  hors  des  Archives,  les  pièces  et 
Documents  nécessaires,  pour  qu'on  ne  puisse  jamais  lui  faire  à 
cet  égard  le  moindre  reproche. 

L'un  et  l'autre  fût  fait,  le  nouveaux  Syndic  se  mit  à  travail- 
ler ;  son  Libellé  des  Griefs  accompagné  de  toutes  pièces  justifi- 
catives était  prêt  déjà  en  1782.  Il  avait  demandé  la  convocation 
d'une  Assemblée  Générale  du  Pays,  pour  en  faire  l'examen  et 
le  redressement  ;  il  en  avait  obtenû  l'agrément  du  Prince 
régnant  pour  lors,  lorsque  celui-ci  mourût  comme  subitement 
le  11  Octobre  de  ladite  année. 

Cette  mort  opéra  un  changement  total  dans  les  affaires  ;  son 
Successeur  le  dernier  Prince-Evèque  de  Bàle  ne  fût  point  animé 
des  mêmes  sentiments,  il  refusa  de  convoquer  l'assemblée 
demandée  et  déjà  accordée  ;  cela  engagea  le  Syndic  à  en  faire 
part  à  ses  Commettants  les  Etats  de  l'Evéché. 

Ceux-ci  lui  répondirent  ;  qu'il  eût  à  continuer  ses  démarches 
pour  obtenir  ladite  Convocation,  il  le  fit,  il  mit  les  originaux  de 
ces  réponses  sous  les  yeux  du  Prince,  pour  le  convaincre  du 
mécontentement  qu'excitait  son  refùs  parmi  tous  ses  soit-disant 
sujets. 

La  précaution  fût  inutile,  le  Prince  persévéra  et  le  Syndic 
aussi.  Il  est  aisé  de  concevoir  le  refroidissement  qui  a  dû  naitre 
entre  le  Maître  et  son  Serviteur. 

Dans  de  pareilles  circonstances  il  fût  bientôt  poussé  à  l'excès 
de  la  part  du  premier,  qui  ne  manqua  point  d'accabler  le  zélé 
défenseur  du  Peuple  de  tout  le  poids  de  sa  disgrâce.  Celui-ci 
ne  s'en  laissa  point  décourager;  fidèle  à  ses  promesses  et  à  ses 
pouvoirs  il  persista  à  demander  avec  plus  d'insistances  que 
jamais  la  convocation  de  l' Assemblée,  qui  paraissait  si  redou- 
table au  Prince.  Après  plusieurs  années  de  refûs  de  sa  part  et 
de  persévérance  de  celle  du  Syndic,  il  se  crût  obligé  d'exposer 
enfin  aux  Etats  la  nécessité  de  recourir  à  l'autorité  Impériale 
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èn  vertu  de  la  Sentence  de  Vienne  de  1736,  comme  étant  le  seul 
moyen  de  sauver  la  Patrie  de  l'oppression. 

Son  mémoire  adresse  à  tous  les  Etats  pour  les  diriger  dans 
cette  circonstance  épineuse  fût  accueilli. 

Ils  lui  répondirent  à  l'unanimité  :  «  le  Corps  de  Noblesse  com- 
posé seulement  de  neuf  Familles,  qui  ensemble  avoient  une 
voix  à  donner  dans  l'Assemblée  des  Etats,  seul  excepté  »  ;  qu'il 
l'eût  à  renouveler  ses  instances  auprès  du  Prince  pour  obtenir 
une  Assemblée  des  Etats  libre  ;  et  en  cas  de  refus  employer 
tous  les  moyens  possibles  qu'offroit  la  Constitution  du  Pays, 
c'est-à-dire  de  recourir  à  l'autorité  impériale,  ou  à  celle  de  la 
France  comme  alliée  en  vertu  du  Traité  de  1739,  renouvellé  en 
1780,  et  de  la  Sentence  de  Vienne  de  1730,  qui  sont  les  Titres 
Solennels  et  fondamentaux,  sur  lesquels  reposent  les  bases 
de  ladite  Constitution  du  Pays. 

Le  Syndic  ne  manqua  point  de  mettre  dérechef  ces 
réponses  des  Etats  en  original  sous  les  yeux  du  Prince  et  de 
ses  agents  dans  l'espérance  qu'ils  ouvriraient  les  yeux  et  ne 
manqueraient  point  d'empêcher  les  suites  funestes  qui  pour- 
raient résulter  d'un  ultérieur  refus  ;  les  Etats  se  virent  trompés 
dans  cette  espérance,  le  Prince  persévéra  encore  ;  ce  refûs  fût 
l'époque  de  son  malheur,  et  celle  du  bonheur  du  Peuple,  qui 
dès  lors  ne  voulût  plus  reconnaître  de  Maître  ;  cependant  la  loi 
et  la  modération  furent  toujours  sa  boussole,  et  il  ne  serait  pas 
possible  à  qui  que  Ce  soit  de  Prouver  qu'un  patriote  ait  commis 
du  depuis  le  moindre  excès  ou  violence,  tandis  que  les  Aristo- 
crates ont  incendié,  saccagé,  pillé  et  assassiné  d'une  manière 
digne  de  leurs  principes. 

Mais  avant  d'en  venir  à  l'histoire  de  ces  malheurs,  il  convient 
de  continuer  le  narré  de  l'histoire  de  la  Révolution,  après  q  i'on 
a  fait  connaître  les  motifs  qui  l'ont  fait  naître. 

Le  Syndic  général  du  Pays,  muni  ainsi  de  ses  pouvoirs,  ne 
manqua  point  de  se  préparer  pour  faire  le  voyage  de  Vienne, 
et  y  peindre  avec  succès  la  conduite  odieuse  du  Prince  ;  il  rédi- 
gea des  mémoires,  il  arrangea  ses  pièces  justificatives  et  pré- 
para en  un  mot  tout  ce  qu'il  croyait  nécessaire  pour  cette  nt'go- 
tiation,  et  un  si  long  et  dispendieux  voyage,  il  est  important  de 
remarquer  que  tous  les  papiers  des  Etats  étoient  à  sa  disposi- 
tion et  qu'il  les  tenoit  avec  tout  son  argent,  de  certains  meubles 
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et  bijoux  enfermés  dans  une  chambre  qu'il  occupait  au  château 
et  dans  laquelle  il  travaillait  ordinairement  avec  son  Secrétaire. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  que  le  bruit  se  répandit  subite- 
ment le  19  mars  1791,  que  des  Troupes  Autrichiennes  avoient 
été  appellées  au  Pays  par  le  Prince,  qu'ils  avaient  déjà  passé 
le  Territoire  de  Dâle,  et  qu'ils  étaient  en  chemin  pour  venir  à 
Porrcntruy. 

Frappé  de  cette  nouvelle,  qui  manifesta  de  plus  en  plus  la 
fausseté  du  Prince  et  sa  perfidie  envers  les  Etats,  le  Syndic 
Cénéral  ne  balança  plus  le  parti  de  faire  dès  l'instant  le  voyage 
de  Vienne  qu'il  avait  retardé  si  longtemps  dans  l'espérance  de 
fléchir  l'inflexible  Prince  ;  La  Trahison  de  celui-ci  ne  pouvait 
être  poussée  plus  loin,  puisque  sur  la  représentation,  que  lui  fit 
le  Syndic,  d'après  certains  bruits  vagues,  qui  s'étaient  répandus 
précédemment  sur  l'arrivée  des  Autrichiens,  il  répondit  que 
cela  n'était  point,  qu'il  n'avait  besoin  d'user  de  violence  contre 
les  sujets,  et  qu'il  mettait  toute  sa  confiance  dans  leur  amour  ; 
dont  il  les  connaissait  pénétré  pour  Sa  Personne. 

Après  une  pareille  duplicité,  qui,  comme  on  sait,  fait  le  carac- 
tère principal  du  dernier  Prince-Evêque  de  Bâlc,  le  Syndic 
outré,  comme  il  devait  l'être,  se  prépara  à  partir  le  même  jour 
pour  Vienne  :  ses  chevaux  étaient  déjà  à  la  voiture,  lorsqu'il 
envoya  son  Secrétaire  au  château  prendre  les  Papiers,  argent 
et  elTets,  qu'il  avait  préparés  pour  ledit  voyage  ;  mais  qu'elle  ne 
fût  pas  sa  surprise  d'apprendre  au  retour  dudit  Secrétaire,  que 
pendant  qu'il  était  dans  ladite  chambre,  le  neveu  du  Prince, 
nommé  Koggenbaeh  averti  par  un  Satellite  Mouchard  et 
accompagné  de  Plusieurs  de  ses  Camarades,  y  entra  précipi- 
tamment, enleva  en  Présence  du  même  Secrétaire  tout  ce  que 
celui-ci  vouloit  prendre,  et  déclara  qu'il  n'avait  qu'à  avertir 
son  Maître  ainsi  que  son  Père  :  «  Ami  du  Syndic  »,  que  bientôt 
on  en  ferait  autant  à  tous  les  deux. 

Cette  menace  était  bien  propre  à  intimider,  surtout  à  l'appro- 
che des  Autrichiens  ;  le  voyage  de  Vienne  devenant  impossible 
parcelle  Spoliation,  pour  la  double  raison,  que  manquant  de 
pièces  nécessaires  pour  prouver  à  l'Empereur  les  injustices  du 
Prince,  et  voyant  <|ue  celui-ci  avait  condamné  d'avance  les  Etats 
sans  les  entendre,  puisqu'il  envoyait,  pour  les  subjuguer,  des 
Troupes  exécutrices,  le  Syndic:  ne  vit  plus  d'autre  resource  pour 
sauver  la  Patrie  d'après  les  Pouvoirs  mêmes  qui  lui  avaient  été 
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donnés,  de  celle  d'user  du  second  moyen  qu'offrait  aux  Etats  la 
Constitution  du  Pays,  savoir  celui  de  recourir  à  la  France  en 
vertu  du  Traité  d'Alliance,  que  le  Prince-Evéquc  venait  de 
rompre  et  auquel  les  Etats  vouloient  rester  fidèles. 

Il  assembla  à  la  hâte  les  Députés  des  Etats  munis  de  Pouvoirs 
pour  l'Assemblée  qu'on  n'avait  pù  obtenir,  et  qui  s'étaient  rendu 
chez  le  Syndic  ledit  jour  19  mars  1791,  pour  lui  exprimer  leur 
crainte  sur  l'arrivée  prochaine  des  Autrichiens,  et  délibérer 
ensemble  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre. 

Ces  Députés  étaient  au  nombre  de  '2?t,  ils  représentaient  les 
ci-devant  Baillagcs  d'Ajoye,  de  Saint-l'rsanne,  de  Franche- 
Montagne,  de  Malnuit  et  de  Franquemont,  ces  cinq  liaillagcs 
font  la  grande  majorité  du  Pays  relativement  à  la  Population, 
ils  tinrent  ensemble  une  espèce  d'assemblée  des  Etats,  dans 
laquelle  ils  prirent  la  résolution  : 

1°  D'envoyer  au  Prince  une  protestation  contre  l'arrivée  des 
Autrichiens,  contre  le  refas  fait  pendant  passé  huit  années  con- 
sécutives de  convoquer  les  Etats  en  Assemblée  libre  ;  et  enfin 
contre  les  frais,  retards,  dommages  et  intérêts  et  toutes  autres 
Suites  funestes  qui  pourraient  en  résulter. 

2°  De  rédiger  a  l'instant  des  Pouvoirs  qui  seraient  donnés  au 
Syndic,  de  se  transporter  incessamment  non  seulement  chez 
tous  les  Commandants  et  Municipalités  voisines  de  la  France, 
notament  chez  les  Généraux  Kellermann  à  Colmar,  et  d'Affry 
à  Iluninguc,  pour  les  prévenir  de  l'arrivée  des  Autrichiens 
appelés  par  le  Prince  sans  que  les  Etats  y  aient  eu  la  moindre 
part,  ainsi  que  pour  empêcher  les  rassemblements  d'hommes 
armés  considérables  qui  se  faisaient  sur  les  frontières  de 
France  pour  venir  foncer  sur  le  Porrentruy,  et  y  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang,  dans  la  persuation,  où  étaient  les  hommes  for- 
mant lesdits  rassemblements,  que  les  habitants  dudit  Porrentruy 
étaient  des  ennemis  de  la  France  ;  mais  aussi  de  se  rendre 
ensuite  incessamment  à  Paris  pour  y  exprimer  à  l'Assemblée 
nationale  la  douleur,  qu'éprouvaient  les  habitants  du  Pays  de 
Porrentruy  de  voir  le  traité  d'Alliance  conclu  avec  la  France 
violé  d'une  manière  si  indigne  par  le  Prince,  qui  ne  leur  avait 
donné  aucune  Connaissance  de  Solliciter  près  de  la  même 
Assemblée  pour  que  les  Autrichiens  soient  chassés  le  plus  lot 
possible  du  Pays  de  Porrentruy,  et  que  des  Troupes  françaises 
Protectrices  de  la  Liberté  et  Souveraineté  des  Peuples  viennent 


Digitized  by  Google 


-  14  - 


les  remplacer,  pour  occuper  les  Gorges  et  défilés  du  Pays,  qui 
dans  des  temps  de  Guerre  sont  pour  la  France  de  la  plus  grande 
importance. 

A  peine  la  Séance  fût-elle  levée,  que  le  Syndic  accompagné 
du  Père  de  son  Secrétaire,  celui-ci  ayant  été  menacé,  comme 
dit  est,  se  mit  en  route  et  remplit  avec  exactitude  les  ordres 
que  lui  imposaient  ses  Pouvoirs.  En  quittant  le  Pays,  il  aban- 
donna des  Places  qui  lui  rapportaient  jusqu'à  douze  mille  Livres. 
]1  a  laissé  ainsi  que  son  dit  compagnon  de  voyage,  sa  femme  et 
ses  enfants  exposés  à  la  vengeance  du  Prince,  des  maisons, 
biens-fonds,  meubles,  effets  et  denrées  de  toutes  espèces  expo- 
sés à  la  Cupidité  ;  aussi  ne  tarda-t-elle  pas  longtemps  à  se  mani- 
fester. 

Une  citation  édictale  imprimée  et  publiée  partout,  répandue 
surtout  avec  profusion  en  Allemagne  et  à  Vienne,  où  le  Syndic 
qui  y  avoit  resté  longtemps,  jouissait  d'une  certaine  considéra- 
tion, et  dans  laquelle  citation  il  fût  dépeint  comme  un  rebelle 
digne  du  dernier  supplice  avec  récompense  de  deux  cent  Louis 
d'or  à  qui  le  livrerait,  mort  ou  vif,  au  Prince,  fut  le  premier 
fruit  qu'il  recueillit  de  ses  travaux,  et  de  la  fidélité  qu'il  témoi- 
gnait aux  Etats  ses  Commettants.  Une  foule  d'imprimés  et  de 
Libelles  incendiaires  lancés  contre  lui  par  le  Prince  et  ses 
Agents  fûrent  aussi  bientôt  la  récompense  de  son  zèle  ;  et  ce 
qui  aurait  dû  achever  de  déchirer  son  cœur  ;  fût  de  voir,  que 
sa  femme  et  ses  enfants,  quoique  innocents  du  crime  de  leur 
Père  et  mari  respectif  s'il  en  eût  été  coupable,  ont  aussi  été  les 
victimes  de  la  fureur  du  Despote,  qui  les  a  chassé  ignominieu- 
sement de  Porrentruy  en  saisissant  tous  leurs  biens  et  revenus, 
en  donnant  les  ordres  les  plus  sévères,  pour  que  ni  argent,  ni 
denrées,  ni  Lettres,  ni  aucune  autres  ressources  quelconques 
puissent  leur  parvenir  du  Pays  de  Délie,  où  ils  se  sont  tous  vus 
obligés  de  se  réfugier. 

C'est  dans  cette  situation  et  dans  des  circonstances  pareilles 
que  les  susdites  deux  familles  ont  vécu  pendant  près  de  deux 
ans  couvertes  d'opprobre  et  dénuées  de  toutes  resources,  c'est 
ainsi  que  le  Syndic  et  son  susdit  compagnon  de  voyage  ont  vécu 
eux-mêmes  à  Paris  pendant  le  même  espace  de  Temps,  et  que 
le  premier  eut  été  dans  l'impossibilité  de  faire  les  démarches 
que  lui  imposaient  ses  Pouvoirs,  et  qui  étaient  très  dispen- 
dieuses, s'il  n'avait  eu  d'ailleurs  d'autres  resources  pour  en  faire 
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la  dépense.  En  effet,  n'ayant  pas  reçu  une  obole  des  Etats  pour 
la  négociation,  dont  il  était  chargé  ;  1°  en  vertu  des  pouvoirs 
qui  lui  avaient  été  donnés  par  les  Etats  à  l'unanimité  (le  seul 
corps  de  la  noblesse  excepte)  ;  2°  par  la  grande  majorité  des 
Députés  de  ces  Etats  présents  à  Porrentruy,  lorsque  le  Syndic 
partit  pour  Paris. 

Il  commença,  pour  pouvoir  subvenir  aux  frais,  qu'il  allait 
faire,  par  vendre  deux  de  ses  fermes  ou  Métairies  situées  en 
Erguel,  se  réservant  la  faculté  de  rééméré  pendant  quatre  ans  ; 
Le  prix  provenant  de  la  vente  de  ces  Métairies,  et  qui  se  mon- 
tait à  environ  trente  mille  Livres  a  été  bientôt  absorbé  par  les 
dépenses  considérables  qu'il  s'est  vu  obligé  de  faire  pour  résis- 
ter à  la  Calomnie,  aux  vexations  et  aux  machinations  ocultes  et 
tortueuses,  que  le  Prinee-Evèque  de  Uûle  ne  cessait  de  faire 
contre  lui  à  Paris,  où  il  avait  été  le  19  avril  de  la  même  année 
1791,  admis  à  la  Barre  de  l'Assemblée  Constituante;  il  se  vit 
obligé  de  faire  un  emprunt,  d'abord  de  quarante  mille  Livres 
et  successivement  de  Sommes  toujours  plus  fortes  jusqu'à  la 
concurrence  de  Cent  quatre-vinyt  mille  Livres. 

En  attendant  on  doit  observer  que  la  demande  qu'il  fit  à  la 
Barre  de  l'Assemblée  ledit  jour  après  avoir  produit  ses  Pou- 
voirs, qui  ont  été  trouvés  en  règle  et  suffisants,  fut  renvoyée  au 
Comité  diplomatique,  et  que  celui-ci  a  tardé  d'en  faire  son  rap- 
port jusqu'au  23  juillet  suivant,  où  l'Assemblée  décréta:  qu'un 
Commissaire  se  transportera  à  Porrentruy  avant  tout,  pour  y 
prendre  les  informations  nécessaires. 

Le  Pouvoir  exécutif,  qui  n'avait  point  été  guillotiné  encore  à 
cette  Epoque,  méritait  sans  doute  déjà  de  l'être,  puisqu'il  a  eu 
la  Témérité  d'éluder  ce  sage  Décret  de  la  manière  la  plus  indé- 
cente. Un  secrétaire  de  l'Embassade  de  Soleure  tout  dévoué 
au  Prince  et  qui  en  recevait  tous  les  ans  des  présents  con- 
sidérables fût  le  Commissaire  nommé  pour  aller  recueillir  des 
informations  à  Porrentruy.  Le  succès  de  cette  démarche  ne 
devait  pas  être  longtemps  douteux  ;  il  se  manifesta  bientôt  :  Le 
Prince,  selon  la  lettre  que  Montmorin,  pour  lors  ministre  des 
affaires  étrangères,  annonça  à  l'Assemblée  avoir  reçu  dudit 
Commissaire,  était  le  meilleur  ami  des  français,  il  n'avait  eu 
aucune  intention  hostile  en  appelant  dans  son  Pays  les  Autri- 
chiens ;  ce  n'était  que  pour  mâter  ses  sujets  rebelles,  qu'il 
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s'était  vu  forcé  de  prendre  cette  mesure  sévère  ;  Enlin  le  Traité 
d'Alliance  n'a  jamais  été  enfreint  de  sa  part. 

Tendant  que  le  Ministre  abusait  ainsi  de  la  bonne  foi  des 
représentants  de  son  Souverain,  l'Evèque  de  liàle  continuait  de 
faire  commettre  par  les  Autrichiens  sur  les  habitants  de  son 
Pays  les  excès  les  plus  barbares. 

Des  coups  de  Bâton  donnés  avec  prodigalité  étaient  la  puni- 
tion ordinaire  infligée  contre  les  moindres  fautes  ;  Les  Rubans 
Tricolores,  la  cocarde  nationale  surtout,  dans  un  Pays  allié  de 
la  France,  étaient  un  Signe  de  Réprobation,  qui  ne  manquait 
pas  d'être  arraché  à  quiconque  le  portait. 

L'Evèque  et  sa  cour  se  livraient  de  leur  côté  à  tous  les  excès 
possibles  ;  on  sait  de  quelle  manière  des  Ecrits  incendiaires, 
qu'ils  avaient  cherché  à  répandre  en  France,  ont  été  reçus  a 
Helfort  et  à  Altkirch,  le  poison  de  leurs  Calomnies  se  répandait 
partout,  surtout  à  Paris,  où  ils  cherchaient  à  empêcher  le  suc- 
cès des  démarches  qu'il  y  faisait. 

Elles  ont  réussi,  cependant,  puisqu'aussitùt  que  Pumouriez 
fut  nommé  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  la  face  de  celles 
de  Porrentruy  changea  de  manière,  qu'indigné  contre  la  mau- 
vaise foi  de  son  Prédécesseur  ;  il  donna  ordre  au  général  (Jus- 
tine de  chasser  les  Autrichiens  du  Pays  de  Porrentruy,  ou, 
comme  le  ministre  le  dit  lui-même  au  Syndic,  de  les  faire  pri- 
sonniers. 

Les  Français  leur  ont  succédé,  et  n'abandonneront  plus 
jamais,  sans  doute,  une  Place  qui  leur  est  nécessaire  pour  en 
imposer  aux  Autrichiens  et  aux  Suisses.  Ceux-ci  ont  fait  d'inu- 
tiles efforts,  pour  que  cette  Place  leur  fut  abandonnée,  sous  pré- 
texte d  une  Neutralité  armée. 

C'est  ici.  principalement,  où  le  Syndic  et  ses  co-députés,  qui 
étaient  venus  le  joindre  à  Paris  en  grand  nombre  et  dont  il  a 
avancé  les  Dépenses,  ont  été  dans  le  cas  de  faire  tous  leurs 
efforts  possibles  pour  empêcher  que  la  proposition  du  corps 
helvétique,  qui  tendait  sous  main  à  faire  rentrer  le  Prince  et 
tous  ses  Agents  dans  le  Pays,  ne  fut  acceptée  de  la  France;  le 
Syndic  agissant  toujours  au  nom  de  ses  Commettants  et  en 
vertu  des  pouvoirs  qui  lui  avaient  été  donnés,  avait  couru  jusque- 
là  les  plus  grands  risques  pour  sa  vie  et  celle  de  ses  co-députés 
dans  les  différents  voyages,  qu'ils  se  virent  obligés  de  faire,  en 
retournant  au  Pays  pour  y  chercher  des  instructions  et  y  tenir, 
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s'il  eut  été  possible,  une  Assemblée  des  Etats,  à  laquelle  les 
anciens  Députés  des  Etats,  qui  voulaient  être  libres,  n'auraient 
point  manqué  d'inviter  ceux  des  Etats,  qui  avaient  donné  leurs 
premiers  Pouvoirs  au  Syndic,  qui  n'avaient  pu  être  présents 
lors  de  l'Assemblée,  qui  se  tint  à  Porrentruy  un  moment  avant 
son  départ  pour  Paris. 

Ce  fut  le  jour  de  l'Ascension,  17  May  dernier,  qu'après  avoir 
été  chez  les  Généraux  Français  Custine  et  Perrière,  et  leur 
avoir  montré  les  Lettres  signées  Dumouriez  et  écrites  tout  au 
long  de  sa  main,  qui  portaient  que  lesdits  Généraux  eussent  à 
soutenir  l'Assemblée  Générale,  qui  allait  être  convoquée  inces- 
semment  à  Porrentruy  et  favoriser  sous  main  la  Révolution  du 
Pays,  sans  néanmoins  rien  faire  d'ostensible  à  cet  égard,  que 
ledit  Syndic  fût  assassiné  à  Porrentruy  avec  ses  co-l)éputés  et 
autres  Citoyens  Patriotes,  dont  trois  tombèrent  morts  à  ses 
pieds  par  les  Satellites  volontaires  du  Prince,  qui  occupaient 
pour  lors  le  Château,  et  qui  maintenant  sont  Membres  du  Club 
feuillant  de  cette  ville,  qui  ne  cesse  de  le  calomnier,  de  le  persé- 
cuter et  de  le  traiter  d  une  manière  qui  fait  peine  à  tous  les 
Patriotes,  dont  il  a  été  le  Zélé  Défenseur. 

Plusieurs  assassinats  commis  sur  la  Personne  d'officiers  ctT 
volontaires  français  par  ces  mêmes  Satellites  attestent  de  leur 
férocité  et  des  ordres  barbares,  qu'ils  en  avaient  reçus  de  leur 
Maitre  ;  Une  somme  de  dix  milles  Livres  en  Assignats,  que  le 
Syndic  avait  aportées  avec  lui  de  Paris  pour  faire  les  frais  de 
l'Assemblée  qu'il  allait  convoquer  ledit  jour  de  l'Ascension  ; 
tous  ses  papiers  secrets  et  d'importance,  nombre  de  Bijoux  et 
autres  effets,  qu'il  avait  apportés  tant  par  commissions,  que 
pour  faire  des  cadeaux  à  sa  Famille  et  â  ses  amis  ;  tout  son 
Linge  et  habits  enfin  et  la  voiture  qui  lui  avait  coûté  près  de 
Cent  Louis  d'or  ;  et  qui  fût  percée  de  Dalles,  furent  la  Proie  de 
ces  Scélérats,  qui  envoyèrent  au  Prince  lesdits  papiers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  ces  Assignats,  qui  ne  lui  ont  jamais  été 
rcndùs. 

La  résolution  que  prirent  ses  co-Députés  et  autres  Patriotes 
du  Pays  de  faire  le  Siège  du  Château  de  Porrentruy  et  de  se 
venger  ainsi  desdits  outrages,  fût  un  objet  qui  présenta  des 
obstacles  impossibles  â  vaincre,  mais  qui  n'en  furent  pas 
moins  dispendieux  pour  cela  ,  C'est  encore  le  Syndic,  qui  en  a 
fait  toute  la  dépense,  et  qui  hazarda  ainsi  toute  sa  fortune  pour 
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obtenir  le  succès  désire  par  ses  Pouvoirs  Géminés. 

Dumourier  l  avait  assuré  :  que  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  Bail- 
lage,  et  même  qu'une  seule  Commune  du  Pays,  qui  proclame- 
rait la  Liberté,  elle  serait  soutenue  par  la  France  contre  toutes 
les  autres,  qui  ne  voudraient  pas  de  cette  Liberté,  et  que  si  les 
5  Baillages,  qui  avaient  donné  des  pouvoirs  au  Syndic  lors  de 
l'arrivée  des  Autrichiens,  persistaient  à  vouloir  être  libres,  et  à 
se  réunir  en  Assemblée  nationale  et  Constituante,  la  France  les 
soutiendrait  de  même. 

C'est  d'après  ces  Principes  et  d'après  cette  Assurance  positive 
donnée  par  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  Dumourier,  et 
communiqués  aux  Généraux  Custinc  et  Fcrrière  pour  lors  com- 
mandant les  Troupes  françaises  dans  le  Pays  de  Porrentruy, 
que  le  Syndic  général  de  ce  Pays  dirigea  toutes  ses  Démarches. 
Il  réunit  tous  ses  anciens  co-députés  desdits  5  Baillages  au 
nombre  de  vingt-quatre  au  lieu  de  Boncourl  vers  les  Frontières 
de  la  France,  distant  d'environ  deux  Lieues  de  Porrentruy,  et 
de  suite  aux  Piquerez  et  à  Bellefont,  Territoire  de  Xoiremont. 
Là,  hors  de  l'atteinte  du  canon  de  leurs  adversaires,  les  Satel- 
lites du  Château,  ils  tinrent  à  l'imitation  des  Représentants  de 
la  Nation  française,  qui  se  virent  obligés  de  se  retirer  dans  un 
Jeu  de  Paume  pour  y  tenir  leurs  Séances,  une  Assemblée  des 
Etats  en  plein  air  sous  des  Chênes,  dans  laquelle  ils  procla- 
mèrent le  Règne  de  la  Liberté,  et  y  destituèrent  le  Prince. 

L'Acte  de  cette  Proclamation  signé  desdits  Députes  et  de 
grand  nombre  de  Citoyens  Patriotes,  qui  vinrent  y  prendre  part, 
passera  sous  les  yeux  des  Commissaires  de  la  Convention  natio- 
nale ainsi  que  toutes  les  pièces  justificatives  servant  d  éclair- 
cissement au  présent  mémoire,  sauf  celles,  qui  ont  été  enlevées 
au  Syndic  de  force  par  le  Neveu  du  Prince  le  19  Mars  1791,  et 
par  les  Satellites  du  même  Prince  le  jour  de  l'Ascension  17  May 
courant. 

Ce  ne  fût  pas  le  seul  Acte,  que  les  Députés  et  Patriotes 
signèrent  ;  il  était  question  d'avoir  des  fonds  pour  soutenir  la 
liberté  conquise:  Le  Syndic  qui  avait  déjà  vendu  ses  Métairies 
ou  Fermes,  emprunté  des  sommes  sous  le  cautionnement  de 
son  oncle  qui  donna  pour  hypothèque  ses  biens  fonds,  qu'il 
possède  dans  le  département  du  haut-Khin,  avait  besoin  d'une 
autorisation  de  nouveaux  Pouvoirs  tant  pour  assurer  lesdits 
Emprunts  que  pour  en  faire  de  nouveaux  jusqu'à  la  concurrence 
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de  trois  cents  milles  Livres,  qui  parurent  nécessaires  d'abord 
pour  former  des  armements,  mais  qu'il  se  vit  ensuite  obligé 
d'employer  en  grande  partie  en  dépenses  secrètes,  sans  les- 
quelles les  efforts  des  ennemis  de  la  Patrie,  et  ceux  surtout  de 
la  Suisse  eussent  prévalu  ;  On  dressa  donc  audit  Doncourt  le 
24  May  dernier  un  second  acte  légal  et  authentique,  qui  garan- 
tissait au  Syndic,  auquel  les  anciens  Députes  et  susdits 
Patriotes  mirent  tou4e  leur  confiance,  un  Emprunt  de  trois  cents 
milles  Livres,  qu'ils  laissèrent  à  sa  disposition  et  dont  il  n'a 
certainement  point  abusé. 

Il  ne  manquait  plus  audit  Syndic  que  la  Somme  de  trente 
milles  Livres,  pour  parfaire  ledit  Emprunt,  et  pour  parer  à  une 
nouvelle  dépense  secrète  nécessitée  par  les  circonstances  pour 
faire  échouer,  comme  dit  est,  tous  les  projets  de  ses  adver- 
saires. Ce  fut  dit  oncle  lui-même  qui  les  avança  dans  le  courant 
du  mois  de  Novembre  dernier. 

Il  importe  au  chargé  des  Pouvoirs  de  toute  la  Rauracie,  ou  si 
l'on  veut,  à  celui  de  Cinq  liaillagcs  susdits,  d'acquitter  aux 
Termes  stipulés  les  sommes  qu'il  a  emprunté  pour  eux  et  en 
vertu  de  leurs  Pouvoirs,  sinon  leur  Syndic,  leurs  Députés,  et 
ses  cautions  se  verront  à  la  Besace  avec  toute  leur  famille.  On 
ne  doit  pas  craindre,  sans  doute,  un  événement  pareil,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  voir  lesdils  Etats  ou  Dailfages  exiger  que 
le  Syndic  justiliat  de  l'emploi  de  ladite  Somme  ;  il  déclare  qu'il 
ne  le  peut,  et  même  qu'il  ne  le  doit  pas  en  vertu  de  la  Confiance 
que  ses  Commettants  ont  mise  à  sa  probité  ;  pour  faire  réussir 
une  négociation  importante  et  secrète  ;  il  le  répète,  si  l'emploi 
des  trois  cents  milles  Livres  portées  dans  les  susdits  Pouvoirs 
avait  pour  destination  l'armement  et  autres  objets  de  dépense, 
qui  partirent  alors  nécessaires,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que 
cette  destination  a  pu  changer  suivant  les  circonstances  qui  ont 
pu  exiger  des  mesures  différentes  dudit  armement,  qui  a  cessé 
d'être  nécessaire. 

Cette  digression  devient  nécessaires  dans  un  moment,  où  la 
calomnie  poursuit  partout  le  Syndic  des  Etats,  qui  n'a  eu  en 
vue  que  leur  intérêt. 

La  Besace  ne  sera  jamais  pour  lui  un  supplice,  ni  pour  sa 
famille,  au  cas  qu'on  ne  voulût  pas  en  croire  à  sa  parole,  dès  le 
moment  qu'ils  sauront,  qu'ils  ne  sont  que  victimes  de  leur  Ci- 


Digitized  by  Google 


-  ?o  - 


visme.ll  vaut  mieux  être  un  Patriote  pauvre  , que  d'être  un  riche 
Aristocrate. 

Ce  fut  au  commencement  de  Novembre  dernier,  que  s  étant 
rendu  depuis  Paris  à  Delfort  pour  y  voir  sa  femme  malade,  le 
Syndic  des  Etats  qui  reçût  une  Députation  de  la  part  du  club 
de  Porrentruy,  qui  l'invita  à  y  retourner  et  à  y  recevoir  sa 
récompense  :  «  C'était  l'expression  de  la  lettre  »  de  ses  Travaux 
et  du  succès  de  sa  négociation  en  France. 

Flatté  de  cette  attention,  ou  plutôt  de  cette  Justice,  que  le 
Peuple  de  Porrentruy,  qui  pour  lors  n'était  point  encore  cor- 
rompu, voulait  bien  lui  témoigner,  il  répondit  à  la  Société  des 
Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  ce  qui  était  de  convenance  en 
déclarant  que  sa  Maison,  ses  Meubles  et  effets,  denrées  et  reve- 
nus quelconques  étant  saisis  par  ordre  du  Prince  et  de  ses 
Agens,  non  pour  dettes  :  «  Car  il  n'en  a  pas  pour  un  Liard  » 
mais  pour  raison  de  son  Patriotisme,  il  ne  pouvait  songer  à 
retourner  dans  un  pays  où  il  ne  trouverait  aucune  resource. 

Cette  réponse  fût  tellement  accueillie  dans  ladite  Société  qu'on 
lui  adressa  une  Seconde  députation,  avec  prière  de  se  rendre  à 
Porrentruy  avec  offre  d'accepter,  en  place  de  sa  maison  une 
autre  maison  nationale  quelconque,  pour  laquelle  on  lui  four- 
nirait du  Château  les  meubles  et  denrées  nécessaires  pour  sa 
sustentation  et  celle  desa  famille. 

Le  Syndic  touché  de  cette  attention  ne  pût  pas  se  refuser  plus 
longtemps  aux  instances  de  ses  frères  et  amis  de  Porrentruy, 
qui  lui  avaient  écrit  dans  des  Termes  bien  plus  pressants  et 
plus  flatteurs,  qu'on  ne  le  marque  ici,  il  leur  répondit  qu'il 
viendrait  à  Porrentruy  à  tel  jour,  qu'il  acceptait  leur  offre  ;  mais 
qu'il  mettait  la  condition  expresse  :  qu'il  payerait  le  Loyer  de  la 
maison  nationale,  qu'on  voudrait  bien  lui  céder,  sauf  à  lui  tenir 
compte  de  celui  de  la  Sienne,  qu'occupaient  trois  à  quatre  cents 
volontaires,  et  qui  est  une  dos  plus  grandes  de  la  ville,  sauf 
aussi  à  tenir  note  sur  l'inventaire  du  Château  des  meubles  et 
effets,  qu'on  voudrait  bien  lui  prêter  en  lui  tenant  compte  des 
siens,  qui  sont  saisis  injustement  et  qui  valent  dix  fois  plus, 
sauf  aussi  à  tenir  compte  de  même  des  denrées  qu'on  fournirait 
et  qui  valent  moins  à  coup  sur,  que  celles,  qu'on  lui  a  saisi  dans 
ses  greniers  et  caves,  dont  il  a  demandé  les  dédommagements 
après  compte  arrêté  et  à  vue  des  deux  inventaires,  qui  doivent 
en  avoir  été  dressés. 
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L'arrivée  du  Syndic  et  celle  de  ses  Collègues  les  anciens  Dépu- 
tés à  Porrentruy  vers  le  milieu  du  mois  de  Novembre  dernier, 
fut  pour  eux  un  jour  de  Triomphe  :  le  canon  ronfla,  toute  la 
Garnison  bourgeoise  fut  sous  les  armes  :  la  prétendue  Régence 
du  ci-devant  Prince  leur  donna  au  château  un  repas  splendide 
qui  fut  suivi  d'un  Bal  ;  ils  n'abusèrent  point  de  cette  déférence, 
sinon  en  n'acceptant  plus  aucun  repas  au  château,  qu'ils  envisa- 
gèrent comme  une  source  inutile  et  injuste  de  dépenses. 

Le  général  Demars,  qui  y  occupait  avec  sa  famille  un  petit 
quartier  avec  une  cuisine  séparée,  y  vivait  avec  frugalité  et  à 
ses  propres  dépends,  il  y  occupait  les  lits  et  meubles  néces- 
saires, et  usait  des  chaises,  tables,  verres,  et  caraffes  tels,  qu'il 
en  aurait  joui  en  ville  dans  toute  autre  maison  particulière,  s'il 
y  avait  logé. 

La  ville  de  Porrentruy  n'ayant  point  de  caserne  ou  quartier 
pour  y  loger  les  soldats,  officiers  et  généraux,  il  en  résulte 
qu'ils  sont  logés  tous  chez  des  Bourgeois  ou  autres  particuliers 
qui  sont  obligés  de  leur  fournir  les  meubles  nécessaires  ;  pour- 
quoi le  Château,  qui  régorge  de  meubles  de  toutes  espèces,  dont 
jouissent  tous  les  ofliciers  généraux  et  soldats,  qu'on  y  loge 
comme  par  état,  serait-il  exempt  de  celte  charge,  pourquoi  le 
Général  Demars,  ou  tel  autre  officier,  qui  y  loge,  seront-ils 
taxés  de  voleurs  ?  parce  qu'ils  usent  des  meubles,  qu'on  leur  a 
prêté  et  qu'à  leur  Départ  ils  en  rendent  compte  :  si  le  Général 
Demars  et  les  autres  officiers  et  soldats,  qui  occupaient  ce 
Château  en  grand  nombre,  y  ont  acheté,  à  l'instar  des  autres 
citoyens  de  la  ville,  du  vin,  de  la  Salade,  des  Kaves,  des  Pom- 
mes de  Terre,  ne  sont-ils  pas  en  état  de  les  payer  ?  Ceux,  qui 
leur  ont  vendus,  n'ont-ils  pas  dit,  qu'on  devait  les  leur  payer  ? 
n'est-ce  pas  en  un  mot  une  infâme  calomnie  de  la  part  de  ceux, 
qui  taxent  Ions  ces  honnêtes  gens  de  voleurs  !  C'est  à  l'admi- 
nistration provisoire  de  la  Commune  de  Porrentruy  à  justifier 
sur  la  production  de  l'inventaire  des  meubles  et  denrées  du 
Château,  qui  a  été  vérifié,  que  le  Général  Demars  est  un  voleur 
tel,  qu'il  a  été  dénoncé  dans  le  Club  feuillant  et  aristocrate  de 
Porrentruy.  Si  cette  Administration  ne  prouve  pas  ce  fait,  il  en 
résulte  que  les  membres,  qui  l'ont  dénoncé,  sont  des  Calomnia- 
teurs, et  que  ladite  Administration  provisoire,  qui  lui  refuse 
depuis  passé  un  mois  le  Certificat  demandé,  comme  quoi  ledit 
Général  n'a  rien  emporté  des  meubles  et  denrées  du  Château, 
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est  leur  complice,  il  est  si  vrai  que  le  citoyen  Favrot,  Capitaine 
au  sixième  Bataillon  du  Doubs,  qui  a  fait  cette  Dénonciation  et 
contre  ledit  Général  Demars  et  contre  le  citoyen  Reugguer,  est 
est  un  calomniateur,  que  ce  fait  est  justifié  par  le  raport  de 
Seize  commissaires  nommés  dans  le  Sein  de  l'Administration 
provisoire-générale,  et  qui  ont  attesté,  ainsi  qu'il  conste  par  le 
Bulctin  de  ladite  Assemblée  n*  2."),  après  la  vérification  la  plus 
sévère  de  l'inventaire  du  Château,  que  rien  n'a  été  distrait, 
qu'il  s'y  trouve  au  contraire  plus  de  meubles  et  denrées,  qu'on 
n'avait  porté  dans  ledit  inventaire,  et  que  ledit  Rengguer  est  à 
cet  égard  pleinement  justifié  de  l'inculpation  grave  portée  con- 
tre lui  par  ledit  Favrot,  contre  lequel  il  se  réserve  son  action  en 
réparation  d'honneur,  dommages  et  intérêts. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  ci-devant  Syndic  général 
du  Pays  accompagné  de  ses  2\  anciens  co-députés  convoqua 
l'Assemblée  des  Etats  libres  conformément  aux  Pouvoirs  qu'ils 
en  avaient  reçus  ;  ils  tinrent  au  Château  de  Porrentruy,  comme 
étant  le   lieu  ordinaire  desdites  Assemblées,  leur  première 
Séance  Solennelle  le  27  Novembre  dernier,  à  l'égard  de  laquelle 
il  faut  observer  deux  choses  :  la  première,  qu'ils  se  Sont  cons- 
titué conformément  à  l'instruction  du  Ministre  des  Affaires 
étrangères  Dumourier,  en  Assemblée  Constituante  des  Etats 
libres  de  la  Rauracie,  la  seconde,  que  cette  Assemblée  Consti- 
tuante, n'étant  pas  celle  de  tout  le  Pays,  c'est-à-dire  des  Bail- 
lages,  dont  les  Députés  n'avaient  pas  parus  dans  les  Assem- 
blées de  Boncourt,  Piquerez  et  Bellefont,  Territoire  du  Noir- 
mont,  mais  celle,  comme  dit  est,  des  Etats  libres,  c'est-à-dire 
des  Baillages  d'Ajoie,  Sl-Crsanne.  Franche-Montagne,  on  a  été 
autorisé  de  se  donner  la  qualification  d'Assemblée  générale  des 
Etats  libres,  puisque  ceux  desdits  Etats,  qui  n'étaient  pas  libres 
encore,  n'y  avaient  point  participé,  et  que  cette  Assemblée  for- 
mée en  vertu  des  Pouvoirs  géminés  de  1782  et  1791,  était  véri- 
tablement générale,   tandis  que  celle  tenue   audit  Boncourt, 
Piquerez  et  Bellefont  n'étaient  que  des  Assemblées  partielles, 
auxquelles  les  Députés  desdits  Baillages  n'avaient  assisté  que 
partiellement. 

11  est  encore  une  autre  réflexion  bien  essentielle  à  faire,  et 
qui  est:  que  le  (îénéral  Biron,  ayant  assuré,  que  le  Noyau  d'an- 
ciens Députés,  qui  les  premiers  ont  proclamés  le  Règne  de  la 
Liberté  au  milieu  des  dangers  pour  et  au  Nom  de  la  portion 
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formant  la  majeure  partie,  quant  à  la  Population  des  habitants 
de  la  Rauracie,  était  considéré  de  la  France,  et  que  les  habi- 
tants de  l'autre  portion  non  libre  encore  seraient  invités  par  la 
proclamation,  qu'il  allait  publier  au  nom  de  la  République 
Française,  à  se  joindre  à  ceux  de  la  portion  libre  pour  recon- 
naître le  résultat  de  la  Nation  entière  sur  le  vœu  de  la  Liberté 
générale  du  Pays. 

L'Assemblée,  voulant  préparer  aux  autres  Etats,  qui  accé- 
deraient à  ses  opérations,  un  ouvrage  agréable,  a  cru  remplir 
son  devoir  en  rédigeant  la  proclamation  de  Liberté  telle,  qu'on 
la  voit  ci-jointe  en  date  du  27  Novembre  dernier. 

C'est  à  cette  proclamation  et  aux  délibérations  contenues 
dans  les  Procès-verbaux,  qui  l'ont  précédé  et  suivi,  que  tous 
les  Députés  des  Communes  du  Pays  réunis  le  17  Décembre 
suivant  en  Assemblée  générale  nationale  Constituante  en  vertu 
de  leurs  Pouvoirs,  ont  accordé  à  l'unanimité,  et  sans  excepter 
aucun,  et  qu'ils  ont  reconnu  par  conséquent,  que  les  répétitions 
formées  par  le  ci-devant  syndic  général,  qu'ils  ont  nommé  aussi 
à  l'unanimité  Président  de  ladite  Assemblée,  et  celles  formées 
par  ses  co-députés  dans  le  même  objet,  c'est-à-dire,  pour  rem- 
boursement, indemnité,  dommages  et  intérêts,  étaient  vraiment 
une  dette  de  l'Etat. 

Tel  est  le  Principe,  telles  sont  les  Dàses,  sur  lesquelles  le 
Syndic  général  du  Pays,  ses  co-députés  et  autres  personnes, 
qui,  comme  eux  ont  soulTert  dans  la  révolution,  fondent  leurs 
prétentions,  qu  ils  feront  valoir  lorsqu'il  en  sera  temps,  et  qu'ils 
espèrent  obtenir  de  la  Justice  et  munilicenee  connue  de  la  Répu- 
blique française  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'elle  ne  per- 
mettra jamais,  que  des  Patriotes,  des  individus  pauvres  qui  ont 
sacrilié  tous  leurs  moyens  aux  intérêts  delà  Patrie,  en  soient  la 
victime. 

Les  pièces  ci-jointes  feront  voir  de  quelle  manière  le  Conseil 
exécutif  de  France,  et  notamment  le  Ministre  de  la  Guerre 
Pache  ont,  sur  le  rapport  fait  de  ladite  Assemblée  des  Etats 
libres  en  date  du  27  Novembre  dernier  par  le  Général  français 
Demars,  reconnu  la  légalité  de  ladite  Assemblée,  qui  n'a  fait 
que  suivre  la  Direction,  comme  on  l'a  déjà  dit,  du  Ministre  des 
affaires  étrangères  Dumourier,  et  remplir  avec  la  dernière 
exactitude  les  devoirs  imposés  par  la  proclamation  du  Général 
Biron,  commandant  l'Armée  du  Rhin. 
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Si  les  choses  ont  change  du  depuis,  si  le  général  Després« 
Crassier,  succédant  audit  Biron  a  promulgué  le  Décret  pro- 
noncé à  la  Convention  Nationale  de  France,  le  17  Décembre 
dernier,  précisément  le  même  jour  où  l'Assemblée  générale  de 
la  Rauracie  avait  tenu  à  Porrentruy  sa  première  Séance  :  si 
enfin  ce  même  Décret  a  prescrit  d'autres  Principes,  d'autres 
Formes,  auxquels  on  s'est  conformé  avec  la  même  ponctualité, 
on  ne  peut  en  imputer  à  la  première  Assemblée  de  la  Rauracie 
aucune  faute,  aucune  négligence,  aucune  intention  perverse. 

Il  n'appartenait  qu'à  des  Ennemis  de  la  Patrie,  à  des  Calom- 
niateurs et  à  des  officiers  et  adhérants  du  Prince  tels,  que  le 
sont  les  membres,  qui  forment  le  Club  aristocrate  de  Porrentruy, 
de  vouloir  donner  à  cet  égard  un  ridicule  aux  Membres  de 
ladite  Assemblée,  et  les  inculper  sur  des  faits,  qu'ils  n'ont  point 
à  se  reprocher.  C'est  ceux-là  au  contraire,  ces  feuillants,  ces 
hommes  tortueux,  qui  se  couvrent  du  masque  du  Patriotisme 
pour  insulter  toutes  les  honnêtes  gens,  et  les  dénoncer  dans 
leur  cloaque  de  Club,  que  ceux-ci  auraient  droit  de  dénoncer 
s'ils  croyaient  cette  mesure  honnête  et  convenable.  C'est  aux 
Tribunaux  de  Justice  à  connaître  de  la  vérité  de  ces  inculpations 
et  à  les  punir,  dès  qu'il  en  existera. 

Le  nommé  Buthod,  président  du  Club  aristocrate  ne  pourra 
échapper  à  la  vengence  des  Loix  pour  avoir,  de  son  authorité 
privée,  fait  imprimer  et  promulguer  le  décret  de  la  Convention 
Nationale  de  France  en  date  du  22  Décembre  dernier,  au  mé- 
pris du  Général  français  Dcmars,  au  mépris  de  l'Assemblée 
Nationale  et  au  méprisde  ladite  Convention  même,  qui  jusques- 
là  n'en  avait  jamais  ordonné  la  Promulgation:  pour  avoir  au 
mépris  de  l'autorité  militaire,  qu'il  devait  respecter,  voulu  sou- 
lever le  Bataillon  de  la  Gironde,  au  moment  de  son  départ  de 
Porrentruy,  contre  les  ordres  du  Général,  et  faire  naître  une 
Guerre  civile  ;  pour  avoir  enfin  avec  les  Membres  dudit  Club 
ses  Complices,  calomnié  et  persécuté  les  autorités  constituées 
du  Pays,  notamment  ladite  Assemblée  jusques  là  Nationale, 
qui  s'est  réservé  de  le  décréter  en  son  temps  d'accusation  et  de 
le  faire  punir  ainsi  qu'il  appartiendra. 

Les  nommés  Champreux.  Lejeune  et  Simonin,  officiers  dans 
un  Bataillon  du  Doubs  ne  pourront  également  point  se  sous- 
traire à  la  sévérité  de  la  Loi  dès  le  moment,  qu'ils  seront 
dénoncés  pour  avoir  été  les  factieux,  les  moteurs  et  instigateurs 
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du  souvent  dit  Club  aristocrate,  d'y  avoir  fait  les  motions  les 
plus  incendiaires  contre  l'honneur  et  la  sûreté  des  citoyens 
rauraques.  qu'ils  devaient  protéger  et  défendre,  au  lieu  de  les 
persécuter  ;  pour  avoir  empêché  la  réunion  et  la  Concorde  des 
deux  Clubs  de  cette  ville  ;  pour  avoir  insulté  l'Assemblée  Natio- 
nale à  la  Harre  à  deux  reprises,  et  avoir  enfin  excité  les  Galé- 
ries  ou  Tribunes  à  fondre,  le  Sabre  à  la  main,  sur  les  membres 
de  ladite  Assemblée,  qu'ils  ont  dissipé  ;  pour  avoir  dit  expres- 
sément dans  ladite  Assemblée,  qu'il  avait  reçu  du  Ministre  le 
Décret  du  22  Décembre  dernier,  et  avoir  repondu  à  un  membre, 
qui  lui  demandait,  s'il  avait  eù  ordre  de  le  promulguer,  qu'il 
n'avait  point  de  compte  à  lui  rendre. 

Tant  d'autres  tous  membres  du  souvent  dit  Club  aristocrate, 
officiers,  agens,  adhérants,  voleurs  assassins  et  satellites  volon- 
taires du  ci-devant  Prince  ont  mérité  l'animadversion  de  la 
Justice,  et  la  Sévérité  des  Loix  au  point,  que  l'établissement 
des  Tribunaux,  ou  plutôt  la  réunion  du  Pays  à  la  France 
devient  indispensablement  nécessaire. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  les  Commissaires  envoyés 
à  Paris  par  l'Assemblée,  qui  se  croyait  de  bonne  foi  Consti- 
tuante, ont  mandé  qu'elle  ne  l'était  pas,  et  qu'il  fallait  se 
réduire  en  une  Assemblée  générale  d'Aministration  provisoire, 
et  établir  de  suite  aussi  des  Justices  provisoires. 

L'Assemblée  s'est  hâtée  de  se  mettre  en  règle  pour  ne  point 
déplaire  à  la  France  sa  généreuse  et  puissante  Protectrice.  Au 
lieu  de  120  Députés  qu'on  était,  on  s'est  réduit,  en  évitation  de 
frais  au  nombre  de  48.  A  la  majorité  des  voix  par  scrutin. 
Ceux-ci  ont  pris  la  qualilication  d'Assemblée  générale  de 
l'Administration  provisoire  de  la  Kauracie  pour  la  distinguer 
des  Administrations  et  Justices  provisoires  Communales  et 
subalternes,  que  cette  même  Assemblée  avait  établi  dans  cha- 
que commune  ;  celles-ci  n'avaient  que  la  Régie  et  direction  des 
Biens  Communaux,  tandis  que  celle-là  avait  celles  de  tous  les 
biens  nationaux  de  toute  la  Kauracie  ;  ainsi  que  des  objets  men- 
tionnés dans  l'article  5,  du  Décret  du  17  Décembre  dernier. 

Comme  cette  forme  d'administration  devenait  trop  dispen- 
dieuse, l'Assemblée  avait  fixé  le  nombre  de  ses  Membres  à  8  . seu- 
lement, et  ceux-ci  devaient  être  choisis  par  le  Peuple  dans  des 
Assemblées  primaires  et  électorales,  dont  le  mode  allait  être 
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fixé  incessamment,  si  l'Assemblée  n'avait  été  dissoute  inopiné- 
ment par  le  Général  Desprès-Crassier. 

Du  depuis  le  Pays  est  livré  à  une  vraie  anarchie  ;  Tous  les 
Jours  il  arrive  nombre  de  lettres  et  d'affaires,  qui  restent  indé- 
cises et  sans  réponse,  parce  qu'elles  ne  peuvent  être  de  la  com- 
pétence de  l'administration  provisoire  de  la  Ville,  dont  l'auto- 
rité n'est  point  reconnue,  tandis  que  celle  de  l'Administration 
provisoire  générale  l'était  tant  de  la  part  du  Pays  que  de  celle 
des  Etats  voisins,  avec  lesquels  elle  était  en  correspondance. 

Des  milliers  de  pétitions,  informations,  raports  et  affaires  de 
toutes  espèces  chôment  dans  la  Chancellerie,  dont  la  direction 
a  été  confiée  par  l'Assemblée  au  Citoyen  Kengçuer  ci-devant 
membre  de  l'Administration  Générale  provisoire,  il  prie  les 
Commissaires  de  la  Convention  nationale  de  vouloir  bien  lui 
confier  la  continuation  de  ladite  Direction  sur  sa  responsabilité. 

Des  affaires  journalières  et  pressantes  la  rendent  indispen- 
sablement  nécessaire, 

La  Saisie,  que  l'Administration  provisoire  Communale  de  la 
Ville  a  voulu  faire  de  tous  les  papiers,  actes  et  Documents 
confiés  à  ladite  Direction  de  la  Chancellerie,  ainsi  que  l'ordre 
donné  parla  même  Administration  pour  fouiller  toutes  les  per- 
sonnes, et  même  les  Députés,  qui  en  sortiraient  eût  eù  des 
suites  peut-être  incalculables,  si  une  opposition  légale  ne  les 
eût  prévenues. 

Les  Commissaires  de  la  Convention  Nationale  sont  priés  de 
vouloir  bien  ne  pas  suspendre  les  fonctions  de  ladite  Chancel- 
lerie jusqu'à  l'établissement  d'une  autorité  constituée,  à  laquelle 
elle  rendra  compte  de  ses  Gérés  jusqu'à  ladite  Epoque. 

En  attendant  on  a  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  desdits 
Commissaires  tous  les  procès-verbaux  des  Séances  de  l'Assem- 
blée telle  qu'elle  s'est  cru  en  droit  de  bonne  foi  de  se  qualifier 
en  vertu  des  deux  Proclamations,  qui  ont  suspendu  successive- 
ment ses  fonctions  en  leur  donnant  une  autre  consistance. 

Ces  procès-verbaux  ont  été  imprimés  jusqu'à  l'Epoque  de 
de  cette  suspension  en  forme  de  lluletins  envoyés  à  chaque 
Commune  du  Pays. 

C'est  d'après  la  lettre  reçue  des  Commissaires  envoyés  à 
Paris,  que  l'Assemblée  a  l'ait  la  revue,  ou  révision  de  tous  ses 
Décrets  rendus,  alin  de  se  conformer  exactement  à  celui  du 


Digitized  by  Gooole 


-27  - 


17  Décembre  dernier  en  rapportant  tous  ceux,  qui  avaient  pour 
objet  la  Constitution  du  Pays  et  sa  Législation,  comme  n'étant 
point  du  ressort  de  l'Administration  générale  provisoire. 

On  le  répète  et  on  ne  cesse  d'assurer  les  citoyens  Commis- 
saires de  la  Convention  Nationale,  que  l'intention  de  l'Assem- 
blée générale,  soit  Constituante,  soit  d'Administration  provi- 
soire n'a  jamais  été  d'outre  passer  ses  Pouvoirs,  que  le  Direc- 
teur de  la  Chancellerie  aura  l'honneur  de  mettre  sous  leurs 
yeux  aussitôt  qu'ils  le  lui  ordonneront;  Encore  moins  de  con- 
trevenir au  dispositif  des  Décrets  prononcés  à  la  Convention 
Nationale  de  France,  auxquels  on  s'est  toujours  empressé  de  se 
conformer  aussitôt  qu'on  en  a  connu  la  marche. 

La  réunion  de  la  Uauracie  à  la  France  est  le  vœu  individuel 
de  tous  les  Membres  de  l'Assemblée.  Ils  eussent  manqué  à  leur 
devoir  s'ils  l'eussent  manifesté  plutôt,  parce  que  leurs  Pouvoirs 
y  étaient  contraires  :  à  présent  que  les  circonstances  ont  changé 
et  que  le  vœu  du  Peuple  va  être  recueilli,  sans  doute  bientôt, 
individuellement,  et  par  appel  nominal,  il  ne  reste  aux  vrais 
Patriotes  d'autres  désirs,  que  celui  do  voir  cette  réunion  s'opé- 
rer le  plus  tôt  possible. 

A  Porrenlruy,  le  21  Février  1793. 

Signé  :  Rengguer,  ci-devant  Syndic  Général  du  Pays  de 
Porrentry,  maintenant  Rauracie. 

Copie  Conforme  à  une  autre  Copie,  que  ledit  Citoyen  Reng- 
guer nous  a  présenté,  vu  que  l'Original  du  présent  Mémoire, 
ainsi  que  les  Originaux  des  pièces  justificatives  y  jointes, 
ensemble  tous  les  Sceaux  de  la  Chancellerie  de  l'Assemblée 
Générale  de  la  Rauracie  au  nombre  de  trois  ont  été  enlevés  de 
force  et  par  Efraction  lors  de  ladite  Chancellerie  dans  la  nuit  du 
2.r)  au  26  Février  dernier,  ainsi  qu'il  conste  par  le  procès-verbal 
qne  le  Commissaire  d'Administration  et  Justice  provisoire  de 
cette  ville  a  dressé  à  cet  égard  ledit  jour  sur  la  Dénonciaiion 
du  Directeur  de  la  Chancellerie  soussigné  ;  ce  qu'attestent  les 
Secrétaires  de  ladite  Chancellerie  soussignés. 

A  Porrentruy,  le  G  Mars  1793. 
Rknggueh.  Kiitel,  Secret. 
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DANS  UN  COIN  DES  VOSGES 


A  Monsieur  J.  S. 

O  qui  me  gelidix  in  vallibiu  llaemi 
Si  siat...  ! 

Virgile. 

De  ma  fenêtre  ouverte  aux  brises  du  matin 
Je  vois  se  profiler  à  l'horizon  lointain 
Les  sommets  azurés  de  ces  Vosges  coquettes 
Qui  mirent  dans  le  ciel  leurs  fines  silhouettes. 
J'en  aperçois  d'abord  le  faite,  scintillant 
Au-dessus  de  la  brume  accrochée  à  leur  flanc. 
Puis  tout  s'éclaire  :  ici  se  creusent  des  vallées, 
Là  surgissent  des  pics  ;  des  fermes  isolées 
Emaillent  de  points  blancs  le  vert  sombre  des  bois  ; 
Je  compte  les  hameaux,  les  villages  ;  je  vois 
Des  flèches  de  clocher  qui  jaillissent  de  l'ombre. 
Tout  était  confondu  dans  un  abîme  sombre, 
Maintenant  le  chaos  disparaît.  Tour  à  tour, 
Chaque  objet  se  précise,  arrête  son  contour. 
Le  bloc  par  degrés  se  sculpte,  se  décore, 
Devient  un  bas-relief  que  le  soleil  colore. 

Quand  sur  quelque  travail  trop  longtemps  retenu, 
Mon  esprit  fatigué  d'un  effort  continu 
Réclame  du  repos,  c'est  là  loin  de  la  ville, 
Dans  un  pli  de  ces  monts,  dans  un  riant  asile 
De  verdure  et  de  paix  par  vous-même  choisi 
Que  je  vais  vous  rejoindre,  ô  mon  meilleur  ami. 
Votre  maison  est  simple,  accueillante  et  rustique  : 
Le  cadre  ainsi  l'exige,  l'n  fronton  héraldique, 
Des  balcons  blasonnés  ou  des  pignons  pointus, 
C'est  bon  pour  les  hôtels  de  nos  bourgeois  cossus. 
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Ici  plus  qu'à  Delforl  ce  serait  ridicule. 
Un  étage  ;  tout  près  un  verger  minuscule 
Encadré  d'espaliers  fixés  contre  le  mur  ; 
Devant,  une  fontaine  au  jet  limpide  et  pur, 
Quelques  arbres  derrière  avec  leur  frais  ombrage, 
Voilà  votre  domaine  ;  il  suffit  pour  le  sage 
Qui  sait  se  contenter  du  décor  somptueux 
Des  coteaux  verdoyants  et  des  horizons  bleus. 

C'est  là  que  tous  les  ans,  aux  vacances  d'automne, 
Vous  allez  retrouver  ce  réconfort  que  donne 
Aux  cerveaux  fatigués  de  labeurs  incessants 
Le  silence  des  bois,  la  douce  paix  des  champs. 
Vous  y  serez  bientôt,  car  le  mois  d'août  commence  ; 
Votre  logis  se  plaint  de  votre  longue  absence 
Et  réclame  son  hôte  et  de  l'air  ;  le  sentier 
Qui  de  votre  maison  mène  à  l'Ordon- Verrier 
Attend  son  promeneur  matinal  et  fidèle, 
llàtez-vous  de  partir  ;  là-bàs  tout  vous  appelle. 
Puis  la  moisson  se  dore  et  le  regain  mûrit, 
Et  je  sais  que  pour  trêve  au  travail  de  l'esprit, 
11  ne  vous  déplail  point  d'aller  à  tour  de  rôle 
Vous  mêler  aux  faneurs  le  râteau  sur  l'épaule  ; 
Ou  bien,  car  vous  avez  les  bras  forts  et  musclés, 
Plonger  la  lourde  faux  dans  l'épaisseur  des  blés. 

J'attends  donc  votre  appel  qui  ne  tardera  guère, 
Et  je  redeviendrai  votre  hôte  de  naguère 
Si  chez  vous  toutefois  je  puis  être  assuré, 
Moi  de  viande  et  de  vin  citadin  saturé, 
De  trouver  un  repas  qui  ne  soit  que  champêtre  ; 
Sur  la  table  dressée  à  l'ombre  d'un  vieux  hêtre 
Une  jatte  de  lait  débordant  et  mousseux, 
Du  beurre  et  du  pain  bis,  du  fromage,  des  œufs, 
Le  tout  pris  à  la  ferme  et  non  pas  à  la  ville 
Où  tout  conspire  à  rendre  un  estomac  débile, 
Et  pour  dessert  ces  fruits  aux  robes  de  satin 
Cueillis  tièdes  encor  dans  le  verger  voisin. 
Que  faut-il  davantage  ?  Aller  à  la  campagne 
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Pour  manger  du  biftcak  et  boire  ilu  Champagne, 
Cela  jure,  détonne  et  fait  un  contre-sens. 
N'ayons  pas  ce  travers  commun  à  tant  de  gens, 
Et  savourons  ces  mets  que  la  bonne  Nature 
Sait  préparer  si  bien  sans  suspecte  mixture. 

Le  diner  sera  long,  chez  vous  c'est  de  rigueur. 
Pour  couronner  le  tout,  un  moka  sans  liqueur 
Mariera  son  parfum  à  celui  d'un  cigare 
Bien  sec  qui  se  pourra  fumer,  chose  si  rare  ; 
Puis  tandis  qu'au  verger  nos  enfants  maraudeurs 
Secoueront  vos  pommiers,  déroberont  vos  fleurs, 
Tout  leur  étant  permis,  nous  dirons  notre  vie, 
Nous  ouvrirons  nos  cœurs,  et  notre  causerie 
Ou  bien  remontera  la  pente  du  passé 
Que  plus  d'un  souvenir  dès  longtemps  effacé, 
Remettra  sous  nos  yeux  en  sa  pleine  lumière, 
Ou,  donnant  à  son  cours  une  libre  carrière, 
Sur  chaque  chose  ira  se  poser  tour  à  tour, 
Discutant  gravement  les  problèmes  du  jour, 
Evoquant  l'avenir  et  ses  sombres  mystères, 
Echangeant  nos  espoirs,  nos  rêves,  nos  chimères 
Peut-être...  et  ramenant  toujours  à  l'unisson 
Nos  deux  âmes  que  règle  un  même  diapason. 

Oh  !  que  la  vie  est  douce  en  cette  solitude 
Faite  pour  la  pensée  et  le  rêve  et  l'étude. 
Vrai  temple  de  la  paix  et  du  recueillement, 
Où  ne  parviennent  point  l'horrible  hurlement 
De  la  sirène  aiguë  ou  de  l'automobile, 
Ni  les  bruits  discordants  dont  retentit  la  ville, 
Les  appels  enragés  des  marchands  de  journaux, 
Les  cris  des  camelots,  la  fureur  des  pianos, 
Les  acclamations  d'une  foule  en  délire 
Pour  un  je  ne  sais  quoi  qu  elle  ne  pourrait  dire, 
Où  rien  ne  hurle,  où  rien  ne  grince,  où  l'oiseau 
Sur  le  bord  de  son  nid  jase  avec  le  ruisseau. 
L'abeille  avec  la  fleur,  la  brise  avec  la  feuille, 
Où  ces  milliers  de  voix  que  l'oreille  recueille 
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Et  dont  l'esprit  comprend  le  sens  mystérieux 
S'accordent  pour  former  un  chœur  harmonieux, 
Caressse  pour  les  nerfs  blessés,  huume,  dictame 
Qui  des  sens  apaisés  pénètre  jusqu'à  l'âme. 

Il  est  une  hauteur,  tout  près  de  la  maison 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  sur  un  vaste  horizon. 
Un  chêne  vénérable  en  couronne  le  faite. 
Ses  rameaux  vigoureux  où  le  soleil  s'arrête 
S'enlacent  de  manière  à  former  un  berceau 
D'où  tombe  lafraicheur.  Non  loin  un  gai  ruisseau 
Jaillit  en  gazouillant  de  l'ombre  qui  l'abrite 
Et  fuit  parmi  les  blocs  d'un  rocher  qui  s'effrite. 
Ami,  nous  irons  là  tous  deux,  et  savez-vous 
Ce  que  nous  y  ferons,  dut-on  rire  de  nous 
Tant  ce  sera  vieux  jeux...  ! 

Dans  ce  discret  asile 
Que  lui-même  eût  chanté,  nous  relirons  Virgile. 

Ad.  CllAVIN-COLIN. 


Bel  fort,  août  t'JOn. 
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GUSTAVE  DAUPHIN 


M804H859) 
PEINTRE  D'HISTOIRE 


La  famille  du  peintre  belfortain,  Gustave  Dauphin,  est  d'ori- 
gine lorraine. 

Pendant  que  le  régiment  de  Royal-Pologne  cavalerie  tenait 
garnison  à  Belfort,  un  de  ses  sous-officiers,  le  fourrier  Nicolas 
Dauphin,  ne  à  Metz  le  11  Août  1736,  contracta  mariage,  le  2  Mai 
1776,  avec  Marie-Françoise  Chavrelle,  veuve  de  Georges  Cugno- 
tet  (1).  Il  se  fixa  dès  lors  à  Belfort  où,  par  brevet  de  maitre  de 
poste  du  3  Mars  1780,  il  remplaça  un  nommé  Maurice  qui,  après 
l'établissement  du  faubourg,  avait  construit,  à  la  tète  du  pont, 
une  maison,  avec  auberge  pour  les  voyageurs  et  écuries  pour 
les  chevaux  de  poste  (2). 

Le  8  Janvier  de  Tannée  précédente  (1779),  Nicolas  Dauphin 
avait  eu  deux  jumeaux  :  François-Nico/as  et  François.  Le  pre- 
mier lui  succéda  plus  tard  comme  maitre  de  la  poste  aux  che- 
vaux et  s'établit  dans  un  vaste  immeuble  du  faubourg  de 
France,  celui  où  se  trouve  maintenant  Vllôtel  des  Messageries  ; 
l'autre  conserva  la  maison  paternelle,  avec  l'auberge,  qui,  de 
ce  moment,  prit  le  nom  de  la  Vieille  Poste  ou  de  l'Ancienne 
Poste. 

François  Dauphin  eut,  de  sa  femme  Marguerite  Boulantier, 
trois  fils  et  une  fille.  Le  second  de  ces  fils  devint  le  peintre  dont 
nous  allons  raconter  la  vie  et  énumérer  les  œuvres.  Mais  disons 
d'abord  quelques  mots  sur  le  libéralisme  et  l'indépendance  de 
caractère  du  père,  qui  donna  à  plusieurs  reprises  la  preuve  de 


(i)  M.  F.  Chavrelle,  née  à  Belfort  le  n  janvier  1740,  épousa  en  premières 
noces  Georges  Cugnoi et;  elie  en  eut  un  fils,  Hippolyte  qui.  dans  la  suite,  se  fixa  à  Di- 
jon et  dont  il  sera  question  tout  à  1  "heure.  —  Nicolas  Dauphin  mourut  le  26  mars 
i7g6,  et  sa  veuve  succomba  subitement,  à  l'âge  «le  75  ans.  le  13  février  1814,  à 
Vesoul.  ou  elle  s'était  retirée  devant  l'imminence  du  blocus  de  Belfort. 

2)  Cf.  Les  Origines  du  Faubourg  de  Belfort,  par  Henri  Baruy  (Annuaire  du 
Haut-Rhin  pour  1906-1907,  édite  par  J.-B.  Schmitt,  p.  37  à  42;. 
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la  fermeté  de  ses  convictions  politiques.  Nous  ne  citerons  que 
les  deux  faits  suivants,  qui  appartiennent  à  l'histoire  :  C'était 
sous  la  Restauration  ;  la  Chambre  des  Pairs  jugeait  la  conspi- 
ration militaire  du  19  Août  1820.  Dans  le  cours  des  débats,  les 
accusés  avaient  trouvé  un  secours  énergique  non  seulement 
dans  les  dépositions  de  leurs  amis,  mais  encore  dans  les  témoi- 
gnages des  personnes  les  plus  ignorées  d'eux,  appelées  de 
départements  très  éloignés  de  Paris,  qui  venaient  leur  apporter 
une  aide  inespérée.  La  peine  de  mort  demandée  contre  l'accusé 
Mouchy  était  motivée  sur  une  lettre  de  sa  main,  dans  laquelle 
il  annonçait  à  un  de  ses  camarades,  le  capitaine  Nanti),  chez 
qui  cette  lettre  avait  été  saisie,  qu'ayant  trouvé  M.  Voyer  d'Ar- 
genson  dans  sa  résidence  habituelle,  à  peu  de  distance  de  Del- 
fort,  il  avait  appris  à  ce  député  que  tous  les  patriotes  des  dépar- 
tements de  l'Est  se  tenaient  prêts  à  seconder  le  mouvement. 
Cette  lettre,  écrite  à  mots  couverts  et  dans  la  forme  commer- 
ciale, désignait  M.  Voyer  d'Argenson  sous  un  nom  de  conven- 
tion, celui  de  Bachelier.  Non  seulement  la  commission  d'ins- 
truction s'était  assurée  que  personne  de  ce  nom  n'existait  aux 
environs  de  Belfort,  mais  elle  avait  découvert  l'hôtel  où  Mouchy 
était  descendu  et  dans  lequel  il  avait  loué  une  voiture  et  un 
guide  pour  le  conduire  à  Oberbrùck,  près  de  Masevaux,  chez 
le  député  de  l'extréme-gauche.  Le  maître  de  cet  hôtel,  Dauphin, 
son  sommellier  Joseph  Lang  (1),  ainsi  que  le  garçon  d'écurie 
ayant  servi  de  guide,  furent  appelés  devant  la  Cour  et  mis  suc- 
cessivement en  présence  de  Mouchy  ;  ce  dernier,  en  les  voyant, 
se  crut  perdu,  mais  les  trois  Bclfortains,  après  avoir  regardé 
longtemps  l'accusé  avec  une  attention  qui  affectait  l'apparence 
du  plus  scrupuleux  examen,  déclarèrent  qu'il  n'était  pas  le 
voyageur  descendu  chez  eux,  et  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  vu  (2). 

Lors  de  la  conspiration  de  Belfort,  l'hôtel  de  ÏAncienne  Poste 
fut  le  lieu  principal  de  rendez-vous  de  ceux  qui  prirent  part  à 
ces  événements,  et  surtout  des  plus  influents.  La  conduite  de 
F.  Dauphin,  qui  était  naturellement  dans  le  secret,  fut  tellement 
prudente,  tellement  habile  que  1  instruction  ne  put  obtenir,  de 
lui  et  de  ses  gens,  les  plus  minces  renseignements,  l'indication 


(1)  Joseph  Lang  devint  plus  tard  propriétaire  de  THôtcl  de  ÏEcu-de- France,  à 
Lure. 

(2)  Cf.  Achille  de  Vaulabelle,  Histoire  des  deux  Restaurations,  t.  V,  p.  107. 
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la  plus  insignifiante.  C'est  ce  qu'avoue,  avec  une  certaine  naï- 
veté, l'acte  d'accusation  môme  quand  il  dit,  en  parlant  des 
étrangers  suspects  qui  logèrent  à  Belfort  le  1er  janvier  1822,  que 
clic/  Dauphin  «  on  retrouva  plusieurs  noms  sur  lesquels  il  a  été 
impossible  d'obtenir  des  renseignements,  malgré  des  recherches 
faites  avec  soin  »  (I).  Aussi  ne  jugea-t-on  pas  à  propos  de  le 
citer  au  nombre  des  deux  cent  cinquante  témoins  assignés  pour 
cette  affaire  devant  la  Cour  d'Assises  du  Haut-Rhin.  Immédia- 
tement après  le  coup  de  pistolet  tiré  sur  le  commandant  d'armes 
juste  devant  V Ancienne  Poste,  Dauphin  et  son  fidèle  sommeiller, 
enfermés  dans  la  salle  à  manger  située  au  rez-de-chaussée  de 
l'hôtel,  brûlaient  des  lettres  et  autres  papiers  des  plus  compro- 
mettants. L'anéantissement  complet  de  toutes  ces  pièces  avait  lieu 
au  moment  même  où  arrivait  à  l'hôtel,  pour  y  apprendre  l'avor- 
tement  du  complot  et  la  dispersion  des  conjurés,  Armand  Car- 
rel,  Guinard,  Ary  SehœlTer,  de  Corcelles  lils,  Joubert,  Jacques 
Kœchlin,  etc. 

I 

François-Gustave  Dauphin  est  né  à  Belfort  le  5  Juin  1804  (18 
prairial  an  XII). 

Destiné  au  barreau  par  ses  parents,  il  fut  envoyé  à  Dijon  pour 
y  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  droit.  Dans  cette  ville  habitait 
la  famille  Cugnotet,  alliée  à  la  sienne  par  d'étroits  liens  de 
parenté  et  au  milieu  de  laquelle  il  devait  trouver  soins  affec- 
tueux et  relations  agréables. 

Depuis  longtemps,  les  convictions  politiques  de  son  père 
étaient  devenues  les  siennes  ;  il  les  garda  toute  sa  vie,  sans  les 
démentir  un  seul  instant. 

Lorsqu'en  1823,  le  lieutenant  Roger,  après  avoir  subi  à  Metz 
la  peine  de  l'exposition  publique,  passa  par  Dijon  pour  se  ren- 
dre au  bagne  de  Toulon,  les  étudiants  en  droit,  les  élèves  de 
l'école  de  dessin  et  toute  la  jeunesse  libérale  de  la  ville  vou- 
lurent lui  faire  fête.  Ils  lui  envoyèrent  une  députation,  chargée 
de  le  féliciter,  en  tète  de  laquelle  se  trouvait  G.  Dauphin,  sans 
doute  en  sa  qualité  de  Belfortain,  car  c'était  pour  avoir  voulu, 
avec  l'infortuné  colonel  Caron,  délivrer  les  accusés  de  Belfort, 
que  Roger  avait  été  condamné.  C'était  en  cette  même  qualité 

(i)  Affaire  dite  Conspiration  do  Belfort,  i  vol.  in  8°,  1822  ;  imp.  Decker,  à 
Colmar. 
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aussi  que  la  police  de  la  Restauration  surveillait  plus  attenti- 
vement que  tout  autre  l'étudiant  Dauphin,  qu'elle  avait  sur- 
nommé le  Conspirateur. 

A  cette  époque  florissait  à  Dijon  une  école  de  dessin  fondée, 
ainsi  que  le  Musée,  par  François  Devosges  ;  elle  attirait  de 
toutes  parts  un  grand  nombre  d'élèves.  Dauphin,  par  suite  de 
ses  dispositions  naturelles  et  d'un  goût  très  prononcé  pour  la 
peinture,  en  fréquentait  les  cours  avec  plus  de  plaisir  et  d'assi- 
duité que  les  leçons  de  l'Ecole  de  droit.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  remarquer.  Anatole  Devosges,  qui  avait  succédé  à  son 
père  comme  directeur  de  l'Académie  dijonnaise,  le  prit  en  ami- 
tié, et  ce  furent  ses  excellents  conseils,  ses  soins  éclairés  qui  le 
décidèrent  à  embrasser  la  carrière  de  la  peinture. 

A  la  fin  de  182i,  il  quitta  Dijon  pour  aller  à  Paris.  11  entra 
dans  l'atelier  du  peintre  Hersent,  où  il  lit  des  études  conscien- 
cieuses et  sévères  qu'il  alla  plus  tard  perfectionner  en  Italie. 

On  conçoit  que  son  séjour  à  Paris,  sa  liaison  avec  les  jeunes 
gens  libéraux  de  ce  temps  qui,  pour  la  plupart  devinrent  des 
célébrités  ou  tout  au  moins  des  personnages  marquants,  contri- 
buèrent encore  à  affermir  ses  idées  et  à  leur  donner  un  corps. 
Grâce  au  député  de  l'arrondissement  de  Belfort,  Haas,  il  assis- 
tait aux  séances  de  la  Chambre,  et  c'est  dans  une  de  celles  de  la 
session  de  1827  qu'il  put  par  sa  présence  d'esprit  et  son  adresse, 
empêcher  un  attentat  contre  la  personne  du  ministre  de  Villèle 
de  la  part  d'un  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  destitué  quelque 
temps  auparavant  et  que  la  perte  de  sa  position  avait  exaspéré 
jusqu'à  la  démence.  Aux  avances  et  aux  propositions  que  lui 
firent  à  cette  occasion  MM.  de  Villèle  et  de  la  Bourdonnaye, 
par  l'entremise  de  M.  Haas,  Dauphin  répondit  tout  simplement 
par  un  appel  au  devoir,  à  sa  conscience  et  à  sa  liberté. 

Il  eut  la  douleur  de  perdre  son  père  en  1828,  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante  au  milieu  de  ses  prés  de  Scr- 
mamagny.  Cette  mort  subite  d'un  homme  de  moins  de  cinquante 
ans,  plein  d'activité  et  de  vigueur,  affecta  profondément  toute 
sa  famille.  Le  jeune  artiste,  d'un  caractère  plus  impression- 
nable et  plus  affiné,  ressentit  cette  perte  plus  vivement  encore. 
Son  intention  était  de  partir  prochainement  pour  l'Italie  afin  d'y 
étudier  les  maîtres  de  la  peinture  ;  mais  avant  d'entreprendre 
ce  voyage,  il  lit  son  tableau  de  Saint  François-Xavier  en  extase, 
en  souvenir  de  son  père  dont  ce  saint  était  le  patron.  Il  donna 
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cette  toile,  œuvre  remarquable  qui  faisait  pressentir  un  peintre 
de  valeur,  à  sa  ville  natale,  pour  la  placer  dans  son  église,  où 
elle  est  encore  actuellement.  Le  maire  de  Belfort,  F.  Triponé, 
lui  adressa  la  lettre  de  remerciments  suivante  : 

A  M.  Gustave  Dauphin, 

«  Belfort,  9  Janvier  1830. 

«  En  voyant  le  tableau  précieux  de  Saint-François-Xavicr 
«  dont  vous  venez  d'enrichir  noire  église,  on  ne  sait  ce  qu'il 
«  faut  le  plus  admirer,  de  la  noblesse  de  la  pose,  de  la  majesté 
«  de  la  figure  angélique,  céleste,  respirant  la  divine  béatitude, 
«  ou  de  l'éclat  et  de  la  fraîcheur  du  coloris,  de  la  suavité  des 
<  ombres,  ou  des  détails  savants  et  pourtant  naturels  de  l'en- 
■  semble. 

«  Il  sera  à  perpétuité  au  milieu  de  nous  un  monument  de  vos 
«  rares  talents,  de  votre  goût  dans  l'art  sublime,  que  vous  cul- 
«  tivez  avec  tant  de  succès,  joint  à  tant  de  modestie,  et  de  votre 
«  générosité  envers  votre  ville  natale.  Elle  s'enorgueillit,  Mon- 
«  sieur,  de  compter  au  nombre  de  ses  enfants  celui  qui,  déjà 
«  célèbre,  va  chercher  à  se  surpasser  encore  en  visitant,  dans 
«  la  patrie  des  beaux-arts,  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Le  Maire, 

«  F.  Triponé.  » 

Dauphin  mit  bientôt  son  projet  de  voyage  à  exécution.  Au 
commencement  d'avril  1830,  il  partit  pour  Rome,  visita  les 
immenses  richesses  et  les  innombrables  curiosités  artistiques 
de  la  Ville  éternelle.  La  nouvelle  de  la  Révolution  de  Juillet  le 
surprit  à  Naples.  Aussitôt  il  s'embarque,  plein  d'enthousiasme, 
exalté  par  la  joie  que  lui  cause  la  victoire  du  peuple  de  Paris, 
et  persuadé  qu'à  la  place  du  trône  des  Bourbons  il  va  trouver 
le  gouvernement  démocratique  de  la  République  française.  Sa 
joie  fut  de  courte  durée  et  son  désenchantement  bien  grand, 
quand  à  Livourne  il  apprit  la  proclamation  du  duc  d'Orléans 
comme  roi  des  Français.  En  débarquant  à  Marseille,  il  veut 
chanter  la  Marseillaise  et  risque  de  se  faire  un  mauvais  parti. 
Il  revient,  par  Lyon,  à  Belfort  et  entre  dans  la  batterie  d'artille- 
rie de  la  garde  nationale  que  l'on  venait  d'organiser. 

Cependant  l'Italie  qu'il  avait  si  brusquement  quittée  dans  un 
moment  de  patriotique  enthousiasme,  l'attirait  plus  que  jamais. 
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Il  voulait  revoir  ces  splendidcs  musées  remplis  de  chefs-d'œu- 
vre, étudier  encore  les  maitres  dont  le  chaud  coloris,  l'expres- 
sion si  vraie,  les  nuances  si  ûnes,  l'exquise  délicatesse,  les 
brillantes  qualités,  enchantent  et  transportent  les  moins  sensi- 
bles aux  beautés  de  Part.  Il  retourne  à  Rome  en  1832  et  se  livre 
avec  passion  à  ses  études  de  peinture.  Il  serait  trop  long  de 
raconter  ses  séjours  à  Florence  et  à  Venise  ;  ses  voyages  et  ses 
excursions  dans  la  campagne  de  Rome  ;  la  rencontre  inattendue 
qu'il  fit  un  jour,  dans  les  conditions  les  plus  romanesques,  d'un 
compatriote  de  Belfort  (1),  alors  prieur  d'un  couvent  à  Foligno. 
Nous  ne  dirons  rien  des  nombreux  dessins,  esquisses  et  cro- 
quis qui,  plus  tard,  ornaient  les  murs  de  son  atelier,  en  lui 
rappelant  ses  bonnes  années  de  jeunesse  et  de  travail.  C'est  de 
cette  époque  que  date  une  très  belle  copie  de  la  Vierge  au 
coussin  vert  d'Andréa  Solari,  célèbre  peintre  de  l'Ecole  lom- 
barde. 

Mais  nous  devons  mentionner  d'une  manière  toute  particu- 
lière son  tableau  La  chute  d'un  bateau  à  la  cascade  de  Terni 
qu'il  fit  aussi  à  ce  moment  et  qu'il  exposa  au  Salon  en  1835, 
quelque  temps  après  son  retour  à  Paris.  C'est  la  saisissante 
peinture  d'un  effroyable  accident  qui  avait  vivement  ému  les 
populations  de  cette  partie  de  TOmbrie. 

Une  barque  montée  par  six  personnes,  trois  moines  francis- 
cains, une  jeune  femme  avec  son  enfant  et  le  pilote,  est  entraî- 
née par  le  courant  et  précipitée  dans  le  gouffre.  La  plume  ne 
saurait  décrire  ce  qu'a  tracé  le  pinceau  avec  une  si  poignante 
vérité  d'expression.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  tableau,  c'est 
le  visage  plein  de  terreur  de  cette  pauvre  mère  serrant  contre 
elle  l'enfant  qui  ne  quitte  pas  le  sein  ;  instinctivement  elle  s'ac- 
croupit, se  pelotonne,  s'amoindrit,  pensant  qu'en  se  faisant  plus 
petite,  elle  échapperait  à  la  mort.  La  figure  du  vieux  moine  à 
barbe  blanche,  assis  à  l'arrière  du  bateau,  est  empreinte  d'un 
sentiment  de  profonde  résignation.  Les  yeux  au  ciel  et  les  mains 
jointes,  il  ne  voit  rien,  n'entend  rien,  prie  avec  ferveur  et 
s'abandonne  entièrement  à  la  grâce  de  Dieu.  Un  autre  moine, 
beaucoup  plus  jeune,  est  dans  un  complet  état  de  prostration. 
Mais  ce  qui  frappe  autant  que  la  physionomie  de  la  mère,  c'est 

(i)  Il  s'appelait  Petitjean-Mayran.  Sa  vie  fut  un  tissu  d'aventures  de  foule» 
sortes.  Il  était  voyageur  en  vins  pour  une  maison  <ie  Bordeaux  quand  nous 
eûmes  l'occasion  de  le  voir,  vers  1859  ou  60,  pendant  un  passage  a  Saint-Dié. 
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celle  du  pilote.  C'est,  dans  toute  sa  brutalité,  l'instinct  de  la 
conservation  qui  anime  ce  personnage,  la  lutte  pour  l'existence, 
comme  on  dit  aujourd'hui.  Une  branche  d'arbre  se  balance  au- 
dessus  de  la  chute,  il  s'y  accroche  avec  rage,  se  faisant  un  point 
d'appui  de  la  téte  d'un  des  moines,  qu'il  écrase  d'un  coup  de 
pied.  Dans  un  coin  du  tableau,  et  comme  contraste  à  cette  épou- 
vantable scène,  on  aperçoit,  dessiné  d'après  nature,  le  frais  et 
tranquille  paysage  qu'arrosent  le  Velina  et  la  Nera. 

Cette  toile,  pleine  d'animation  et  de  vie,  d'un  intérêt  puis- 
sant, d'une  couleur  vive  et  vraie,  obtint  un  grand  succès  au 
Salon  de  1835.  Une  jolie  lithographie  en  fut  faite  pour  le  journal 
L'Artiste,  que  rédigeait  alors  Théophile  Gauthier.  Après  l'ex- 
position, l'auteur  de  ce  beau  tableau  en  fît  don,  en  souvenir  de 
ses  premières  années  d'études,  au  Musée  de  Dijon,  où  il  occupe 
encore  actuellement  une  place  des  plus  honorables. 

Aux  Salons  suivants,  Dauphin  exposa  successivement  une 
Déposition  de  Croix  et  une  Scène  de  jalousie  entre  des  bri- 
gands italiens,  en  1836  ;  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  en 
1838,  tableau  acheté  par  le  ministre  de  l'Intérieur  pour  l'église 
d'Orthez  (Basses-Pyrénées)  ;  une  Assomption,  en  1840,  placée 
au-dessus  du  maitre-autel  de  l'église  de  Plancher-Bas  (Haute- 
Saône). 

Ont  sait  combien  furent  agitées  les  premières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe.  Les  émeutes  furent  fréquentes  et  la 
jeunesse  des  écoles  et  des  ateliers  trempait  dans  la  plupart. 
Dauphin  était  activement  mêlé  à  toutes  ces  menées  politiques. 
Il  laissait  percer  ses  préoccupations  à  ce  sujet  dans  les  lettres 
qu'il  écrivait  à  son  beau-frère  Napoléon  Bardy,  juge  à  Belfort  : 
«  Que  dit-on  de  la  politique  dans  votre  trou  ?  lui  écrivait-il  le 
«  13  mai  1835.  Ici,  l'opinion  chaque  jour  se  refait  ;  le  garde 
«  national  lui  -  même,  naguère  si  épicier,  commence  par 
«  ouvrir  les  yeux.  Il  finit  par  voir  que,  jusqu'à  présent,  il  n'a 
«  fait  que  servir  de  marche-pied  à  un  pied  bien  malpropre  ;  il 
«  commence  à  voir  que  son  habit  est  sali.  Après  viendra  l'exa- 
«  men  de  conscience...  » 

Trois  mois  après,  le  19  Août,  «  Je  ne  sais,  disait-il,  si  l'on  est 
«  à  Belfort  aussi  démoralisé  qu'à  Paris  en  fait  de  politique. 
«  Tout  va  de  mal  en  pis  ;  mais  le  bon  de  l'affaire,  c'est  qu'on 
«  commence  à  causer.  Le  bourgeois  sort  un  peu  de  son  épaisse 
«  croûte.  On  éprouve  à  chaque  instant  des  vexations  sans  nom 


Digitized  by  Google 


-  40  - 

«  comme  sans  excuse  ;  aussi  les  têtes  sont  montées  et  bien  près, 
«  je  crois,  de  s'échauffer. 

«  Un  mouchard  m'a  fait  l'honneur  de  me  prendre,  avant- 
«  hier,  pour  un  des  échappés  d'Avril,  Landolphe.  Tu  n'as  rien 
t  vu  de  plus  déconfit  que  sa  mine  lorsqu'il  a  reconnu  sa  mé- 
«  prise.  » 

Ce  Landolphe,  un  des  accuses  les  plus  en  vue  du  procès 
d'Avril  1834  était  parvenu  à  s'évader  de  Sainte-Pélagie,  le  12 
juillet  1835  avec  27  autres  de  ses  co-détenus  politiques,  parmi 
lesquels  Godefroy  Cavaignac,  Armand  Marrast,  Guinard,  Ber- 
ryer,  Fontaine,  par  un  souterrain  qu'ils  avaient  creusé  et  qui 
avait  mis  la  prison  en  communication  avec  une  maison  voisine. 

n 

Son  travail,  cependant,  ne  paraissait  pas  se  ressentir  par  trop 
de  ces  agitations. 

Le  Portement  de  Croix  et  le  Portrait  de  M.  Hippolyte  Cu- 
gnolet,  de  Dijon,  exposés  au  Salon  de  1841,  furent  très  appré- 
ciés. 

«  Le  Christ  portant  sa  croix,  dit  le  Journal  des  Beaux-Arts 
et  de  la  Littérature,  est  une  belle  étude,  d'un  style  grandiose, 
largement  peinte,  largement  dessinée  ;  la  tête  et  les  mains  sont 
fort  belles.  Cette  tete  a  un  beau  caractère  de  grandeur,  de  souf- 
france et  de  résignation.  Il  y  a  en  elle  de  la  poésie  et  de  la 
piété.  » 

L'Annuaire  biographique  des  Articles  français  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  cette  même  toile  :  «  Un  beau  dessin,  du  carac- 
tère, une  couleur  vraie  et  harmonieuse  sont  les  principaux 
mérites  des  tableaux  de  M.  Dauphin.  Son  Portement  de  Croix 
surtout  est  un  très  bon  morceau  :  la  tête  du  Christ  y  est  de  ce 
style  élevé  qui  convient  à  l'Homme-Dieu  ;  le  sentiment  et 
l'exécution  de  ce  tableau  sont  remarquables.  »  Cette  œuvre, 
si  justement  estimée,  se  trouve  à  la  cathédrale  de  Mann- 
heim.  Les  compatriotes  de  l'artiste  eurent  la  satisfaction  de 
l'admirer.  Lors  de  son  transport  à  destination  par  le  roulage, 
on  déchargea  la  caisse  à  lielfort,  on  déballa  le  tableau  à  l'ilô- 
tel-de-Villc,  où  on  l  exposa  pendant  quelques  jours.  Nous  nous 
souvenons  encore  du  très  grand  nombre  de  personnes  qui  vin- 
rent le  contempler  et  prodiguer  les  plus  grands  éloges  au  pein- 
tre bclfortain.  dont  elles  se  montraient  hères. 
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Le  portrait  de  M.  Cugnotet  fut  également  fort  remarqué  ;  il 
était  aussi  largement  peint,  modelé  avec  fermeté  et  tout  y  était 
bien  senti. 

A  l'exposition  de  1842,  on  remarqua  beaucoup  sa  Mater  dolo- 
rosa  et  le  portrait  de  M.  Chàtel,  un  de  ses  amis.  Voici  le  juge- 
ment des  deux  principales  revues  artistiques  de  cette  époque  : 
«  La  A/ère  de  douleurs,  par  M.  Dauphin,  est  d'un  sentiment 
profond.  Cette  tète  de  la  Vierge  aux  lèvres  pâles,  au  yeux  clos, 
aux  tons  amortis  et  éteints,  est  très  belle.  Nous  avons  admiré 
surtout  les  paupières  bleuâtres,  amincies,  usées  par  les  pleurs. 
Il  y  a  sur  le  visage  de  la  vieille  femme  à  gauche  un  reflet  heu- 
reux du  vêtement  de  la  Vierge.  Les  étoffes  sont  bien  drapées, 
mais  un  peu  pâteuses  ;  la  couleur  n'a  pas  assez  de  vigueur. 
Toutefois  c'est  là  un  très  remarquable  tableau  (Le  Salon  de 
ÎS'û,  par  Challamel)  ».  —  «  M.  Dauphin  a  représenté  la  Mère 
de  douleurs  à  laquelle  on  apporte  les  clous  et  la  couronne 
d'épines,  instruments  de  la  Passion.  Cette  peinture  est  d'une 
couleur  fine  et  brillante  ;  l'expression  est  rendue  avec  beaucoup 
de  vérité.  M.  Dauphin  peint  et  dessine  fort  bien  (Journal  des 
Beaux-Arts,  IX*  année)  ».  Ce  superbe  tableau,  qui  a  valu  à  son 
auteur  une  médaille  d'or,  a  été  acheté  par  l'Etat  pour  l'église 
de  Loches.  Il  a  été  reproduit  en  lithographie  par  Gsell. 

Les  Derniers  apprêts  de  la  Sépulture  du  Christ  figurèrent 
avec  honneur  au  Salon  de  18i3.  Le  Journal  des  Beaux-Arts 
appréciait  ainsi  cette  grande  peinture  :  «  Nous  louerons  dans 
celle-ci,  qui  est  de  M.  Dauphin,  l'ensemble  de  la  composition^ 
la  vigueur  de  l'effet  et  le  bon  choix  des  têtes,  dont  quelques-unes 
ont  beaucoup  d'expression  ;  c'est  une  œuvre  soignée  et  cons- 
ciencieuse où  l'on  retrouve  le  talent  de  cet  artiste  distingué.  » 

Voici  le  jugement  fortement  motivé,  porté  par  la  revue  L'Ar- 
tiste, sur  cette  toile  :  «  Il  y  a  dans  les  tableaux  de  sainteté  un 
écueil  contre  lequel  viendra  toujours  se  briser  l'intelligence 
terrestre.  Il  faut  être  Dieu  pour  comprendre  et  juger  ce  qui  est 
Dieu.  Jamais  le  cerveau  de  l'homme  ne  concevra,  jamais  sa 
main  n'exécutera  une  œuvre  qui  porte  le  caractère  simple  et 
terrible  sous  lequel  doit  apparaître  le  Dieu  de  miséricorde  et  le 
Dieu  des  armées.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  nous  contenter  de  ce 
que  nous  avons  ;  et  si  Raphaël  ne  nous  a  pas  donné  l'idée  exacte 
de  la  splendeur  du  ttoi  du  Ciel,  du  moins  a-t-il  tracé  une  route 
lumineuse  où  peuvent  le  suivre  ceux  qui,  comme  M.  Dauphin, 
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ont  reçu  à  leur  naissance  le  double  rayon  de  la  foi  et  de  l'intel- 
ligence. Le  Christ  de  M.  Dauphin  nous  semble  réunir  à  un  très 
haut  degré  l'expression  de  simplicité  et  l'expression  de  majesté 
que  nous  voulons  lire  sur  la  face  divine  du  Dieu  fait  Homme. 
La  mort  qui  affaisse  ce  beau  corps  ajoute  quelque  chose  de  plus 
touchant  à  cette  physionomie  si  pleine  de  douceur  et  de  charité. 
La  pose  est  noblement  abandonnée.  La  douleur  profonde  et  inté- 
rieure de  la  Vierge-Mère,  le  désespoir  accablant  de  Marie-Ma- 
deleine, la  tristesse  et  la  vénération  de  Joseph,  de  Simon  et  des 
autres  personnages  sont  fort  bien  accentués.  Le  groupe  qui  sou- 
tient le  Christ  est  surtout  admirablement  posé  ;  l'ensemble  et 
l'harmonie  s'y  font  remarquer  tout  d'abord.  Ce  tableau  fera  le 
plus  grand  honneur  à  M.  Dauphin.  Quant  à  M.  Gsell,  nous  ne 
serons  que  les  premiers  à  le  féliciter  du  talent  qu'il  a  déployé 
dans  sa  lithographie.  Tout  le  monde  rendra  justice  après  nous 
à  la  pureté  singulière  du  dessin,  l'habileté  du  modelé,  à  la  no- 
blesse de  style,  à  l'intelligence  de  la  lumière  et  de  la  couleur, 
à  la  sûreté  d'exécution  avec  lesquelles  M.  Gsell  a  su  rendre  le 
bel  ouvrage  de  M.  Dauphin  ». 

Cette  grande  et  magnilique  toile  fut  achetée  par  le  ministre 
de  l'Intérieur  et  donnée,  par  l'intervention  de  M.  le  général  de 
Uellonnet,  député  de  l'arrondissement  de  Belfort,  à  la  ville  na- 
tale de  l'artiste.  Elle  fut  placée  à  l'Kglise,  dans  la  grande  nef  et 
en  face  de  la  chaire,  à  une  bonne  hauteur  et  sous  un  excellent 
jour.  Le  bombardement  du  terrible  hiver  de  1870-71  endomma- 
gea beaucoup  ce  tableau.  Mutilé,  troué  en  maints  endroits  par 
les  obus  prussiens,  il  fut  trop  tard  démonté,  et  la  toile,  roulée 
sans  précaution,  fut  reléguée  dans  les  caveaux  humides  qui  sont 
sous  le  chœur.  Après  le  siège,  on  retrouva  cette  belle  peinture 
dans  le  plus  piteux  état;  ce  qui  n'était  pas  déchiré  était  piqué, 
couvert  de  moisissures,  méconnaissable  C'est  alors  que  la  ville 
de  Belfort  la  revendiqua  comme  étant  sa  propriété  (1);  elle  la 
confia  à  la  Socié/é  d'Emulation  qui  la  fit  réparer  par  un  habile 
artiste,  M.  Chappini,  de  Dale.  et  la  plaça  ensuite  dans  le  Musée 
qu'elle  venait  de  fonder  à  l'Ilotel-de-Ville.  Au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  on  la  remit  à  l'église,  sa  place  naturelle. 

Dauphin  exposa  au  Salon  de  18171a  Tvahison  de  Judas,  com- 

(1)  La  superbe  lithographie  de  Gsell  (t  dilée  par  R.  Lebra'iscur)  porte,  .tprès 
l'énoncé  du  sujet,  la  mention  :  Le  tableau  original  appartient  a  la  Ville  de 
Belfort. 
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position  très  remarquable  aussi  et  d  une  grande  difficulté  d'exé- 
cution, car  la  scène  se  passe  de  nuit,  à  la  lueur  de  torches  por- 
tées par  des  esclaves  noirs.  Ce  mode  d'éclairage  est  admirable- 
ment rendu  et  d'un  efTet  tout  à-fait  surprenant. 

III 

De  plus  en  plus,  les  événements  préoccupaient  Dauphin.  Il  y 
prenait  une  part  plus  active,  incité  qu'il  était  par  ses  amis  qui, 
presque  tous,  faisaient  partie  des  adversaires  les  plus  intransi- 
geants du  gouvernement.  Il  habitait  alors  la  rue  du  Perche, 
en  plein  Marais.  C'était  un  quartier  populeux  et  ouvrier,  com- 
pris dans  le  VU*  arrondissement.  Il  y  avait  de  nombreuses 
relations  et  de  chaudes  sympathies. 

Il  ne  s'absentait  guère  de  Paris  que  pour  aller,  dans  la  belle 
saison,  se  retremper  dans  sa  ville  natale,  au  milieu  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis  d'enfance.  Il  avait  un  véritable  culte  pour 
son  pays.  A  l'entendre,  rien  n'était  aussi  beau,  aussi  pittores- 
que. Les  environs  de  Bel  fort,  avec  leurs  paysages  si  variés,  le 
charmaient  délicieusement  ;  il  y  trouvait  de  nombreux  motifs 
de  dessins  et  d'études.  Il  y  venait  le  plus  souvent  possible,  quand 
toutefois  un  accès  de  goutte  ne  le  retenait  pas  au  logis.  Pendant 
ses  séjours,  il  allait  visiter  de  vieux  amis  de  sa  famille  :  les 
Vieillard-Migeon,  aux  Forges  de  Morvillars,  et  les  Japy,  à 
lieaucourt.  Il  était  intimement  lié  avec  Ingénu,  un  des  lils  de 
Frédéric-Guillaume.  Dans  son  Histoire  d'un  Village  (1),  le 
Docteur  Muston  dit  que  «  parmi  les  personnages  de  marque  qui, 
o  de  1830  à  1850,  venaient  s'asseoir  à  la  table  du  château  des 
«  Vignes,  à  Beaucourt,  se  trouvaient  MM.  Ileim  et  Dauphin, 
«  peintres  célèbres  de  Delfort.  » 

Il  s'intéressait  très  vivement  à  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
Haut-Rhin,  particulièrement  à  lîelfort,  et  au  point  de  vue  de  la 
situation  politique  des  esprits  qui,  vers  1838,  commençaient  à 
s'échauffer.  Chaque  jour,  les  têtes  se  montaient  d'avantage,  les 
républicains  s'agitaient,  et,  au  commencement  de  1839,  quand 
le  roi  Louis-Philippe  crut  devoir  prononcer  la  dissolution  de  la 
Chambre,  la  question  électorale  reprit  le  dessus.  Il  y  eut  des 
troubles  à  Paris,  et  môme,  le  12  mai,  une  tentative  d'émeute. 
Le  mouvement  gagna  la  province,  où  l'on  organisait,  un  peu 

(i)  Tome  II,  p.  92. 
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prématurément,  un  pétitionnement  en  faveur  de  certaines  réfor- 
mes jugées  nécessaires.  Mais  on  allait  trop  lentement,  trop  mol- 
lement, au  gré  d'enthousiastes  comme  Dauphin,  du  moins  dans 
le  Haut-Rhin,  et  il  aurait  voulu  secouer  la  torpeur  de  ses  com- 
patriotes. Voici  ce  qu'il  écrivait  à  son  beau-frère  le  22  novem- 
bre 1839  :  «  Tu  ne  me  donnes  aucune  nouvelle  de  Belfort  par  la 
«  raison,  dis-tu,  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  neuf.  Le  neuf  est 
«  chose  fort  rare  aujourd'hui,  c'est  très  vrai  ;  mais  cependant 
«  tu  pourrais  me  donner  des  détails  sur  la  manière  dont  on 
«  conduit,  cette  année,  dans  notre  ville,  la  pétition  sur  la 
«  réforme.  De  toute  nécessité,  on  doit  s'en  occuper  et  tu  ne 
«  peux  manquer  d  être  au  courant  de  toutes  les  menées  pour  et 
«  contre.  Dormirez-vous  jusqu'au  dernier  moment  ?  L'âge,  je  le 
«  sais,  et  je  commence  à  le  sentir,  refroidit  singulièrement  le 
*  besoin  d'action,  mais  une  conviction  forte  et  généreuse  trouve 
«  toujours  assez  d'aliments  en  elle-même  pour  suppléer,  par  la 
«  force  morale  dont  elle  nous  dota,  à  la  force  physique  qui  s'en 
«  va.  Réchou  (1)  s'en  mèle-t-il  encore  de  celte  pétition  ?  Je  suis 
a  maintenant  aussi  peu  au  courant  du  pays,  que  je  ne  vois  pas 
«  quel  autre  pourrait  s'en  occuper  avec  plus  de  fruit,  au  dehors 
«  surtout.  Cause-moi  donc  un  peu  pour  lever  mon  ignorance  et 
«  m'assurer  que  notre  bon  et  beau  pays  conserve  toujours  de 
«  l'écho  et  du  nerf  pour  les  causes  généreuses  et  de  progrès  ». 

Le  24  mars  18Î0,  Dauphin  fut  élu  capitaine  de  la  4»  compa- 
gnie de  chasseurs  de  la  7°  légion  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne. En  18'j2,  il  fut  suspendu  pour  un  an  par  le  Conseil  de 
préfecture,  malgré  la  défense  de  son  avocat,  Ledru-Uollin.  Au 
mois  d'août  1846,  après  l'attentat  de  Joseph  Henry,  un  maniaque 
plutôt  qu'un  assassin,  le  capitaine  Dauphin  fut  le  seul  des  offi- 
ciers de  la  7«  légion  qui  refusa  de  signer  une  adresse  à  Louis- 
Philippe  et  son  refus  fut  d  autant  plus  remarqué  au  château  des 
Tuileries  que  Henry  faisait  partie  de  la  compagnie  qu'il  com- 
mandait. Du  reste,  pendant  les  neuf  années  qu'il  occupa  le 


(l)  Entrepreneur  de  roulage  au  faubourg  de  France  :  1res  connu  par  ses  opi- 
nions libérales  et  lindépcndanre  de  son  caractère,  ce  qui  l'avait  tait  surnom- 
mé le  Patriote  de  8<).  Son  influence  était  très  grande  dans  loute  la  région. 
Comme  François  Dauphin,  son  ami  imime  Pt  voisin.  \\  était  dans  le  secret  de 
la  Conspiration  de  Helfort,  ei  c'est  dans  sa  ferme,  située  a  l'extrémité  du  fau- 
bourg de  Montbeliard,  que  devait  descendre  le  général  de  Lafayette  et  son  fils 
Georges.  Après  Juillet  iHjo.  lors  île  I  organisation  de«  gardes  nationales.  Rcrhou 
fut  élu  capitaine  de  la  batterie  d  artillerie,  qu'il  commanda  jusqu'en  1844,  épo- 
que de  «a  mort. 
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grade  de  capitaine,  on  ne  put  jamais  le  décider  à  accepter  une 
invitation  soit  chez  le  roi,  lorsqu'il  était  de  garde  au  Château, 
soit  à  létat-major  de  la  garde  nationale,  chez  le  général  Jac- 
queminot. 

IV 

Cependant  de  graves  événements  étaient  à  la  veille  de  s'ac- 
complir. Dauphin,  qui  avait  quitté  la  rue  du  Perche,  demeurait 
alors  non  loin  de  là,  dans  la  rue  du  Grand-Chantier.  Le  21  fé- 
vrier 18'i8,  le  ministère  interdit  le  banquet  du  XIIe  arrondissement 
et  fit  publier  une  ordonnance  sur  les  attroupements.  Devant  les 
menaces  du  pouvoir,  les  chefs  républicains  décidèrent  de  se  réu- 
nir pour  s'entendre  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  les  circons- 
tances où  l'on  se  trouvait.  Un  conseil  fut  tenu  dans  les  bureaux 
de  la  Réforme,  à  sept  heures  du  soir  ;  ils  étaient  une  cinquan- 
taine, parmi  lesquels  Edgar  Quinet,  Ledru-Rollin,  Louis  Diane, 
Gustave  Dauphin,  Pascal  Duprat,  etc.  (1). 

Dauphin  faisait  partie  du  Comité  central  des  Electeurs  de  la 
Seine  et  du  Comité  électoral  et  démocratique,  en  compagnie 
de  Guinard,  l'ancien  conspirateur  de  Delfort,  Louis  iilanc,  Da- 
vid (d'Angers),  Recurt,  l'agnerre,  etc.  (2).  Il  avait  pris  une  part 
des  plus  actives  au  mouvement  réformiste,  et  pourtant  les  pre- 
miers tumultes  du  22  février  le  surprirent  et  réveillèrent  en  lui 
un  enthousiasme  patriotique  qui  n'eut  de  comparable  que  celui 
dont  il  fut  saisi  dix-huit  ans  auparavant  en  apprenant  la  chute 
de  Charles  X. 

Le  23  février,  voyant  la  tournure  que  prenaient  les  événe- 
ments, et  malgré  la  goutte  qui  le  tourmentait  depuis  la  réunion 
de  l  avant-veille,  il  accourut  à  la  mairie.  Quelques  officiers  seu- 
lement s'étaient  rendus  à  leur  poste  ;  ils  demandaient  au  maire, 
M.  Moreau,  de  faire  retirer  les  troupes  de  l'arrondissement, 
afin  de  prévenir  une  collision  entre  elles  et  la  garde  nationale, 
quand  on  vit  entrer  à  la  mairie  des  hommes  qui  apportaient  un 
cadavre.  C'était  celui  d'un  garde  national  tué  pendant  qu  il 
cherchait  à  s'interposer  avec  ses  camarades  entre  les  troupes  et 
le  peuple.  Aussitôt  l'exaspération  déborda.  Le  maire  et  le  colo- 


(U  Cf.  Lucikv  uh  la  Hoodk,  Histoire  des  Sociétés  secrètes  de  1830  à  1848. 
Pans,  1850.  1  vol.  in  »*.  p.  424. 

(2  Garnikr- Pages,  Histoire  de  la  Révolution  de  1848,  tome  IV,  page  21 1,  et 
tome  V,  p.  364. 
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nel  de  la  légion,  impuissants  à  calmer  l'indignation  de  la  garde 
nationale,  envoyèrent  immédiatement  à  l'IIôtelde-Ville  une 
députation  composée  de  six  officiers,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  le  capitaine  Dauphin,  chargée  de  prier  le  préfet  de 
demander  au  roi  la  retraite  des  troupes.  «  Messieurs,  répondit 
«  M.  de  Hambuteau,  j'en  référerai  à  Sa  Majesté,  mais  je  doute 
«  fort  qu'elle  accueille  une  demande  présentée  au  bout  des 
«  baïonnettes.  » 

En  sortant  de  l'Hôtel-de-Ville,  le  parti  de  Dauphin  était  pris 
et  sa  ligne  de  conduite  arrêtée. 

Le  24  au  matin,  il  retourne  à  la  mairie  et  fait  rassembler  sa 
compagnie,  sur  laquelle  il  exerçait  une  très  grande  influence. 
A  la  tète  de  ses  hommes,  la  baïonnette  au  fourreau,  il  parcourt 
les  rues  de  son  quartier  et  s'interpose  entre  la  troupe  et  le  peu- 
ple, de  plus  en  plus  surexcité.  Il  va  s'installer  ensuite  à  la  bar- 
ricade des  rues  de  Poitou  et  d'Orléans.  «  Mes  amis,  crie-t-il  aux 
«  ouvriers,  nous  venons  faire  cause  commune  avec  vous  ».  Aus- 
sitôt, des  femmes  apportent  des  cartouches  et  des  balles,  qu'il 
distribue  à  ses  garde  nationaux,  puis  il  fait  arborer  sur  la  bar- 
ricade un  drapeau  rouge  avec  ces  mots  :  Vive  la  République. 

Nous  voyons  le  nom  de  Dauphin  figurer  sur  toutes  les  affiches 
émanant  des  deux  Comités,  placardées  sur  les  murs  de  Paris 
pendant  ces  journées  révolutionnaires,  et  notamment  sur  le 
fameux  manifeste  du  Comité  électoral  démocratique,  publié  et 
affiché  le  23  au  soir,  qui  formulait  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique les  légitimes  exigences  du  peuple. 

Les  élections  de  la  garde  nationale  eurent  lieu  le  5  avril. 
Dauphin  fut  élu  à  l'unanimité  colonel  de  la  7e  légion. 

Il  était  un  des  principaux  fondateurs  de  la  Société  démocra- 
tique centrale,  présidée  par  son  ami  Guinard,  chef  dï-tat-major 
de  la  garde  nationale,  qui  tenait  ses  séances  dans  une  salle  de 
l'état-major  et  qui  acquérait  chaque  jour  plus  d'influence  par 
l'élection  d'une  partie  de  ses  membres  aux  grades  supérieurs 
de  la  garde  nationale.  Le  Comité  central  pour  les  élections 
générales  le  comptait  également  parmi  ses  associés.  Le  Gou- 
vernement provisoire  l'avait  nommé  membre  de  la  Commission 
des  récompenses  nationales,  et  l'on  verra  que  cette  fonction  lui 
suscita  des  rancunes  et  ("exposa  à  des  dénonciations. 

Dans  la  journée  du  15  niai,  sa  conduite  fut  des  plus  énergi- 
ques. Ce  n'est  qu'à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi  qu'il 
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reçut  des  ordres  signés  :  Gamicr-Pagès.  Aussitôt,  conformé- 
ment aux  instructions  données,  il  envoie  deux  bataillons  à 
rilôtel-dc- Ville,  et  lui-même  se  porte  avec  deux  autres  au 
secours  de  l'Assemblée  nationale,  violée  par  des  factieux.  Quel- 
ques instants  après,  et  au  moment  où  les  représentants  du  peu- 
ple allaient  reprendre  leurs  travaux  interrompus  par  l'émeute, 
la  nouvelle  se  répand  que  l'Hôtel-de-Ville  est  sérieusement 
menacé.  Le  colonel  Dauphin  quille  à  la  hâte  les  abords  de 
l'Assemblée  et  ramène  vivement  ses  deux  bataillons  sur  la 
place  de  Grève  (1). 

Au  mois  de  mars  1849,  les  principaux  fauteurs  de  l'attentat 
du  15  mai  furent  traduits  devant  une  Haute-Cour  de  justice 
convoquée  à  Bourges.  Le  colonel  de  la  7*  légion  y  alla  témoi- 
gner en  faveur  du  général  Courlais,  commandent  de  la  garde 
nationale,  accusé  d'avoir  pactisé  avec  l'émeute.  Il  se  trouva  en 
contradiction  avec  M.  de  Traey,  colonel  de  la  lr«  légion,  qui 
pértendait  n'avoir  pas  reçu  d'ordre  du  général,  dans  la  soirée 
du  14. 

«  Vos  souvenirs  vous  servent-ils  bien  ?  »  demanda  à  Dauphin 
le  président  de  la  Cour. 
«  —  Parfaitement. 

«  —  Mais  votre  déposition  se  trouve  en  opposition  avec  celle 
du  colonel  de  la  lr*  légion. 

«  Je  suis  bien  fâché  de  me  trouver  en  opposition  avec  mon 
honorable  collègue,  mais  je  soutiens  mon  dire.  » 

Le  général  Courtais  fut  acquitté  le  2  avril. 

V 

Le  23  Juin  18 18,  le  premier  coup  de  tocsin  de  la  guerre  civile 
retrouva  le  colonel  Dauphin  à  son  poste. 

Composée  en  majeure  partie  d'ouvriers,  presque  toute  la 
7e  légion  s'était  mise  du  côté  de  l'insurrection.  A  la  mairie, 
«  les  gardes  nationaux,  indécis  et  irrésolus,  allaient,  venaient, 
ne  sachant  quel  parti  prendre.  Les  uns,  républicains  dévoués 
jusqu'à  la  mort,  abattaient  les  barricades  que  d'autres  construi- 
saient en  invoquant  les  mêmes  principes,  En  l'absence  du  maire, 
membre  de  l'Assemblée,  MM.  Martelet  et  Kiglet,  ses  adjoints, 


(i)  Garnier-Pagés.  Histoire  de  la  Révolution  de  1848,  tome  IX,  pp.  ao6, 
359  et  33'. 
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et  le  brave  colonel  Dauphin,  cherchaient,  par  leur  fermeté,  leur 
parole  conciliante,  à  rendre  le  calme  aux  esprits  excités  »  (1). 

Bientôt,  il  ne  resta  plus  à  la  mairie  qu'une  cinquantaine  de 
gardes  nationaux,  bien  décidés  à  défendre  l'ordre  et  le  gouver- 
nement. Le  colonel  en  prend  vingt  avec  lui  et  se  rend  à  la  prin- 
cipale barricade  de  la  rue  Saint-Antoine  ;  il  s'approche  en  par- 
lementaire, accompagné  d'un  capitaine  adjudant-major  et  du 
tambour-major.  Il  invite  les  ouvriers  à  la  conciliation  et  leur 
demande  pourquoi  ils  combattent. 

«  —  Pour  la  République  démocratique  »,  répondirent-ils. 

«  —  Et  nous  aussi,  mes  amis,  nous  nous  battons  pour  elle; 
une  même  cause  nous  unit,  marchons  sous  le  même  drapeau  ». 

«  —  Non.  à  bas  l'Assemblée  nationale  !  A  bas  la  Commission 
exécutive  !  Ce  sont  des  traîtres  !  » 

Le  colonel  allait  se  retirer,  quand  des  insurgés  traversent  la 
barricade  en  le  suppliant  de  se  joindre  à  eux  . 

«  —  C'est  impossible,  nous  ne  sommes  pas  d'accord  et  je  vois 
avec  douleur  que  nous  serons  forcés  de  combattre  les  uns  con- 
tre les  autres  ». 

«  —  Eh  bien  !  colonel,  retirez-vous,  nous  ne  pouvons  nous 
battre  ensemble  ;  la  partie  ne  serait  pas  égale,  car  vous  n'êtes 
que  vingt,  et  comme  il  y  a  danger  à  circuler,  nous  vous  offrons 
une  escorte  pour  vous  accompagner  jusqu'à  votre  poste  ». 

«  — Merci,  mes  amis,  nous  partirons  bien  seuls,  car  j'aime 
à  espérer  que  vous  ne  nous  frapperez  pas  par  derrière  ». 

«  —  Non,  non  !  Vive  le  colonel  Dauphin  !  ..  »> 

En  rentrant  à  la  mairie,  le  tambour-major  s'écria  :  «  Vive 
notre  colonel,  sans  lui,  nous  étions  tous  f   » 

Cependant,  1  insurrection  grandissait  :  il  ne  restait  plus  que 
quarante-cinq  gardes  nationaux.  A  sept  heures,  puis  à  dix 
heures  du  soir,  le  colonel  écrivit  à  la  Commission  exécutive 
pour  demander  des  renforts.  Réunis  dans  le  cabinet  du  maire, 
quelques  ol'lieiers,  plus  indécis  et  plus  irrésolus  que  jamais, 
discutaient  avec  M.  Martelet  sur  la  conduite  à  tenir,  quand  le  colo- 
nel entra  et  établit  ce  dilemne  :  «  ou  il  faut  nous  défendre,  ou  il 
faut  rester  tranquille.  Si  nous  voulons  nous  défendre,  armons- 
nous  résolument  et  prenons  toutes  les  précautions  pour  ne  pas 
nous  laisser  surprendre.  Si  nous  voulons  rester  tranquilles,  les 


(I)  Garnifr-Packs,  op.  cit. 
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insurgés,  ne  voyant  nul  obstacle,  occuperont  la  mairie  et  ne 
nous  feront  aucun  mal  puisque  nous  ne  leur  en  auront  pas 
défendu  l'accès  ». 

«  Peut-être  !  »  répondirent  les  officiers. 

«  Eh  bien  !  alors,  défendons-nous  !  » 

L'avis  du  colonel  fut  adopté  ;  il  prit  aussitôt  toutes  les  mesures 
nécessaires,  plaça  des  sentinelles,  fit  occuper  les  maisons 
situées  en  face  et  ordonna  d'amener  des  vivres  et  autres  provi- 
sions. 

La  dernière  demande  de  renforts  était  parvenue  à  la  Com- 
mission exécutive  juste  au  moment  où  venait  se  mettre  à  sa 
disposition  un  détachement  de  la  garde  nationale  de  Vaugirard, 
commandé  par  un  chef  de  bataillon.  On  le  fit  aussitôt  diriger 
sur  la  rue  Sainlc-Croix-de-la-Hretonnerie  où  il  arriva,  sans  trop 
de  difficultés,  vers  onze  heures  et  demie.  Ce  renfort  portait  à 
quatre-vingt-sept  le  nombre  des  défenseurs  de  la  mairie  du  VIIe 
arrondissement  !  Ces  gardes  nationaux,  partis  de  la  banlieue 
ilès  le  malin,  n'avaient  pas  plus  de  munitions  de  guerre  que  de 
provisions  de  bouche.  Il  fallut  donc  tout  d'abord  leur  donner  des 
vivres  et  des  cartouches. 

La  lutte  devenait  plus  vive  dans  le  quartier,  de  nouvelles 
barricades  se  dressaient  ;  celte  parlie  du  Marais  devenait  pour 
les  insurgés  un  centre  de  résistance.  Il  fallut  faire  des  patrouilles, 
organiser  des  sorties.  Chaque  fois  qu'un  détachement  rentrait, 
il  rapportait  un  mort  et  des  blessés. 

Il  y  avait  à  la  mairie  une  certaine  quantité  d'armes,  fusils  et 
sabres  ;  le  colonel  les  fit  sortir  et  mettre  en  faisceaux  dans  la 
cour,  de  manière  à  les  avoir  sous  la  main,  dans  le  cas  où  quel- 
ques combattants  lui  viendraient  en  aide.  Mais  rien  n'arrivait 
et  l'on  se  sentait  de  plus  en  plus  serré  par  la  sédition.  Les 
gardes  nationaux  de  Vaugirard  murmuraient,  se  plaignaient, 
accusaient  la  1"  légion  de  ne  s'être  pas  rendu  à  son  devoir  ;  par 
instants,  quelques  paroles  violentes  se  faisaient  entendre,  quel- 
ques actes  d'insubordination  se  manifestaient. 

Le  vers  six  heures  du  matin,  trois  insurgés  se  présentent 
en  parlementaires  : 

«  Colonel,  nous  sommes  maîtres  de  la  position,  vous  n'avez 
plus  qu'à  vous  rendre  ». 

«  Mes  amis,  j'ai  reçu  l'ordre  de  ne  pas  abandonner  ma  mai- 
rie ;  j'exécuterai  cet  ordre  jusqu'au  bout  ». 
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L'attaque  commença  presque  aussitôt,  mais  avec  une  cer- 
taine molesse.  Les  parlementaires  avaient  vu  dans  la  cour  de 
la  mairie  deux  cents  fusils  environ  rangés  en  faisceaux,  ils 
croyaient  leurs  adversaires  en  nombre  et  n'osaient  trop  s'aven- 
turer. 

Bientôt  circulent  des  rumeurs  inquiétantes.  On  dit  que  le 
commandant  de  Vaugirard  se  dispose  à  partir  avec  ses  hommes. 
Le  colonel  descend  et  voit  en  effet  cette  troupe  se  mettre  en 
rang. 

«  Est-ce  donc  pour  partir  que  vous  formez  vos  rangs?  » 
demanda-t-il  au  chef  de  bataillon. 

«  Oui,  colonel,  mes  hommes  disent  qu'ils  ne  veulent  pas  se 
faire  tuer  pour  la  1*  légion  qui  ne  s'est  pas  rendue  à  son  poste  ». 

11  n'essaya  pas  de  les  retenir. 

l'eu  de  temps  après  leur  départ,  deux  représentants  du  peu- 
ple du  Haut-Rhin,  M.  Bardy,  beau-frère  du  colonel  Dauphin, 
et  Prudhomme,  arrivent  à  la  mairie,  délégués  par  l'Assem- 
blée nationale.  Tout  est  prêt  pour  la  résistance  ;  les  quarante 
braves  sont  répartis  à  leur  poste  de  combat,  les  uns  aux  fenê- 
tres, les  autres  derrière  le  mur  que  l'on  avait  crénelé  en  quel- 
ques endroits.  A  dix  heures  du  matin,  les  représentants  retour- 
nent à  l'Assemblée,  sous  la  protection  de  leurs  écharpes  et  d'un 
détachement  d'insurgés  qui  les  escortent  jusqu'au  quai  de 
l'Hôtel-de-Ville. 

A  partir  de  ce  moment,  la  mairie  fut  complètement  bloquée. 
Cette  position  critique  dura  jusqu'à  trois  heures  du  soir.  On 
vit  alors  venir  du  renfort.  C'était  Guinard,  précédé  de  trois  vol- 
tigeurs de  la  ligne  et  d'un  garde-mobile,  et  suivi  d'une  pièce  de 
canon  avec  quelques  artilleurs.  Ils  arrivaient  au  galop,  faisant  en 
courant  le  coup  de  feu,  lorsque,  près  de  la  mairie,  un  des  che- 
vaux s'abattit,  atteint  d'une  balle  en  plein  poitrail.  Les  insurgés 
allaient  s'emparer  de  .la  pièce,  quand  une  sortie  exécutée  avec 
une  vigueur  étonnante,  les  en  empêcha,  permit  de  débarrasser 
le  cheval  tué  de  son  harnais  et  fit  rebrousser  chemin  au  canon 
et  aux  artilleurs.  Guinard  dut  les  suivre,  mais  les  voltigeurs  et 
le  mobile  furent  assez  heureux  pour  se  joindre  aux  assiégés. 
Klectrisés  par  ce  succès,  les  gardes  nationaux  purent,  avec  des 
alternatives  d'assauts  et  de  retraites,  se  maintenir  dans  la  rue, 
refouler  les  assiégeants  et  rapporter  du  pain,  de  la  viande  et  du 
vin  dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoin. 
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Bientôt  la  fusillade  se  ralentit,  les  insurgés  s'éloignent,  les 
barricades  les  plus  rapprochées  sont  enlevées  ;  à  quatre  heures 
du  soir,  grâce  au  sang-froid  et  à  l'indomptable  bravoure  du 
colonel  Dauphin,  la  mairie  du  VIIe  arrondissement  est  libre. 

VI 

Cette  courageuse  conduite  ne  l'empêcha  pas  d'être  en  butte  aux 
calomnies  et  aux  dénonciations.  Comme  membre  de  la  Com- 
mission des  récompenses  nationales,  il  avait  froissé  l'amour- 
propre  et  la  vanité  de  quelques  officiers  de  sa  légion  qui  ambi- 
tionnaient la  décoration  et  n'avaient  rien  fait  pour  la  mériter. 
C'était  surtout  dans  le  2e  bataillon  qu'il  avait  fait  des  mécontents 
et  des  envieux,  et  c'était  aussi  de  ce  bataillon  qu'émanèrent  les 
dénonciations  dont  il  fut  l'objet  après  les  événements  de  Juin  et 
dans  la  suite. 

I  n  jour  que  certains  fonctionnaires  cherchaient  à  obtenir  de 
lui  des  renseignements  sur  des  citoyens  de  sa  légion.  «  Mes- 
sieurs de  la  police,  faites  votre  métier,  leur  dit-il,  et  laissez-moi 
faire  loyalement  le  mien  ». 

Le  commandant  et  deux  ou  trois  capitaines  du  2e  bataillon 
avaient  eu,  un  moment,  beau  jeu  pour  faire  avec  plus  de  sécu- 
rité leurs  rapports  dénonciateurs.  Ils  avaient  profité  d'une 
absence  de  leur  colonel,  qui  avait  été  obligé,  pour  raison  de 
santé,  de  se  rendre  aux  eaux  de  Baden,  en  Suisse,  avec  un  de 
ses  amis,  M.  Lescouvé,  blessé  dans  la  nuit  du  15  au  16  mai, 
pendant  la  douloureuse  affaire  du  passage  Molière. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale,  organe  de  la  pensée  et  de  la 
volonté  du  Peuple  français,  eut  voté  la  Constitution  de  la  Répu- 
blique, un  grand  nombre  de  citoyens  se  réunirent  et  fondèrent 
V Association  démocratique  des  amis  de  la  Constitution.  Cette 
association,  où  étaient  admis  tous  ceux  qui  voyaient  dans  le 
triomphe  de  la  cause  démocratique  l'intérêt  bien  entendu  du 
pays,  se  donnait  pour  mission  de  concourir,  par  les  voies  paci- 
fiques de  la  vérité  et  de  la  raison,  à  l'application  loyale  et  cons- 
tante de  la  Constitution  républicaine  et  à  son  développement  pro- 
gressif. 

La  nouvelle  société  choisit,  pour  président,  le  représentant 
Bûchez  ;  Dauphin  fut  un  des  vice-présidents,  et  nous  voyons  son 
nom  figurer  au  bas  de  tous  les  actes  de  cette  association  à  côté 
de  ceux  de  Jules  Grévy,  de  Labelonye,  de  Degousée,  etc. 
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Après  l'élection  de  Louis-Napoléon  Bonaparte  à  la  présidence 
de  la  République,  les  partis  réactionnaires  ne  tardèrent  pas  à 
lever  la  tète  et  à  entreprendre  ouvertement  une  croisade  contre 
la  Constitution.  Dans  plusieurs  circonstances  et  devant  le  géné- 
ral Changarnier  lui-même,  Dauphin  ne  cacha  pas  ses  senti- 
ments et  sa  volonté  bien  arrêtée  de  défendre,  avec  sa  légion,  la 
République  en  danger. 

A  la  première  revue  des  gardes  nationales  de  la  Seine  et  des 
troupes  de  la  lre  division  militaire,  le  colonel  de  la  7*  légion 
avait,  en  passant  devant  le  prince-président,  donné  le  signal  des 
acclamations  en  criant  de  sa  voix  la  plus  forte  :  Vice  la  Répu- 
blique démocratique  !  Vive  la  Constitution  ! 

Le  29  Janvier  1819,  lorsqu'on  présence  d'un  déploiement  de 
force  inexpliqué,  les  républicains  pensèrent  que  le  ministère 
Barrot-Falloux  méditait  d'en  finir  avec  la  Constituante  et  la 
République  par  un  nouveau  18  Brumaire,  la  7e  légion  s  était 
rassemblée,  sur  l'ordre  de  son  colonel,  pour  voler  au  secours 
de  l'Assemblée  nationale,  à  la  moindre  démonstration  dirigée 
contre  elle.  C'est  a  ce  moment  que  le  général  Changarnier  fit 
arrêter  à  la  tète  de  la  0°  légion,  le  eoloncl  Forestier,  qui  fut 
bientôt  relâché.  Dauphin  en  fut  quitte,  cette  fois,  pour  une  sur- 
veillance plus  active  et  plus  minutieuse  de  la  part  de  la  police. 
Quelques  jours  après,  le  lj  février,  le  colonel  de  la  7»  légion 
reçut  du  Président  de  la  République  une  invitation  pour  venir 
passer  la  soirée  du  lendemain  à  l'Elysée.  Seul,  de  tous  les  colo- 
nels de  légions,  celui  de  la  Ge,  le  brave  Forestier,  n'était  pas 
invité.  C'était  une  injure  faite  à  la  garde  nationale  dans  la  per- 
sonne d'un  de  ses  chefs.  Dauphin  se  déclara  solidaire  de  la  con- 
duite de  son  camarade  et  protesta  contre  l'insulte  faite  à  la 
6*  légion,  en  refusant  publiquement  l'invitation  (I). 

L'Assemblée  constituante  touchait  à  la  lin  de  son  mandat,  et 
ses  élections  devaient  avoir  lieu  le  13  Mai  pour  la  Législative. 
A  la  prière  de  ses  amis  de  Delfort,  Dauphin  avait  consenti  à 
laisser  poser  sa  candidature  dans  le  département  du  Haut-Rhin, 
«  pourvu,  disait-il  dans  une  lettre  du  L2~>  avril,  que  l'initiative 
parle  de  ma  ville  natale,  de  Uelfort,  où  réside  toutes  mes  affec- 
tions de  famille,  mes  amis  et  mes  connaissances  déjeune  âge  ». 
Malgré  tous  ses  titres  à  la  sympathie  et  à  la  reconnaissance  des 

(l)  V.  le  journal  Le  Peuple,  N   du  lundi  19  février  1849. 
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patriotes  pour  la  part  active  qu'il  avait  prise  aux  événements 
de  Tannée  précédente,  il  était  inconnu  aux  populations  ouvrières 
et  agricoles  du  Haut-Hhin  ;  bien  que  sa  profession  de  foi,  datée 
de  Colmar  le  \  mai  I8'i9,  fut  empreinte  de  franchise  et  d'un 
républicanisme  éclairé  et  convaincu,  il  n'obtint  pas  assez  de 
suffrages  pour  être  élu. 

Lorsqu'arriva  le  Ci  Juin  et  que  les  représentants  républicains 
de  l'Assemblée  législative  eurent  adressé  au  peuple  un  mani- 
feste pour  lui  rappeler  que  l'article  1 10  de  la  Constitution  confie 
les  droits  qu'elle  consacre  au  patriotisme  «le  tous  les  Français, 
de  nombreux  dissentiments  s'étaient  glissés  dans  les  rangs  de 
la  garde  nationale  et  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  éclater. 
A  l'heure  où  les  délégués  de  la  5'  légion,  au  nom  de  la  Patrie 
en  danger,  conviaient  tous  les  citoyens  à  se  réunir  pour  se  ren- 
dre à  l'Assemblée  afin  de  lui  rappeler  le  respect  du  à  la  Cons- 
titution, une  vive  altercation  avait  lieu,  dans  la  cour  Saint- 
Aignan,  entre  le  colonel  Dauphin  et  le  commandant  Fournier, 
chef  du  2"  bataillon  de  la  T  légion. 

Le  moment  était  venu  où  les  dénonciations  et  les  propos 
calomniateurs  allaient  porter  leurs  fruits. 

Le  18  juin,  à  G  heures  du  matin,  un  commissaire  de  police  et 
deux  agents  se  présentèrent  au  domicile  du  colonel  Dauphin, 
pour  le  mettre  en  état  d'arrestation.  Il  était  au  lit,  très  souf- 
frant d'un  fort  accès  de  goutte  et  presqu'incapable  de  se  mou- 
voir. Ses  amis,  inquiets  pour  sa  santé,  réclamèrent  ou  sa  liberté- 
sons  caution,  ou  sa  translation  dans  une  maison  de  santé  I).  Le 
colonel  était  inculpé  de  complicité  dans  l'attentat  du  Cl  Juin. 
La  demande  de  Dauphin  et  de  ses  amis  fut  fort  mal  accueillie 
par  le  juge  d'instruction,  M.  Uroussais,  qui  répondit  brutale- 
ment: «  qu'on  ne  mourait  pas  de  la  goutte  ».  Une  scrupuleuse 
perquisition  fut  faite  dans  ses  papiers  et  dans  tous  les  meubles 
de  son  appartement,  sans  grands  résultats  (2;  ;  puis,  dans  î'après- 


(:)  V.  le  National  du  19  Juin  1849. 

2i  Si  celle  visi»c  ne  fut  pag  préjudiciable  personnellement  à  Dauphin,  elle  le 
fut  fortement  pour  son  beau-frere  Napoléon  Bardy.  On  s  lisit  une  lettre  que 
celui-ci  nvait  écrit  de  Belfort,  peu  de  temps  aupara vaut  .  il  n'y  était  question 
que  de  cho-.es  de  famille  et  se  terminait  par  nue  phrase  île  deux  ou  trois 
lignes,  ou  l'on  trouva  un  sens  politique,  qui  sulïit  pour  compromettre  grave- 
ment la  carrière  de  I  ex-constituant  du  Haut-Rhin.  —  Voir  sut  cet  incident 
notre  notice  sur  Napoléon  liardy.  Magistrat  et  Re(>rtseutant  dit  Peuple  (t&i,j- 
1884)  ;  gr.  in-8"  ;  pp.  71  et  seq.  Imprimerie  D?vi!l  -m,  a  Belfort  ;  1894. 
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midi,  il  fut  placé  dans  une  voiture  et  remis  à  la  disposition  de 
l'autorité  judiciaire  (l) 

11  passa  la  nuit  suivante  à  la  Préfecture  de  police.  «  J'ai 
trouvé,  écrivait-il  à  sa  femme,  le  l'J,  ù  quatre  heures  du  soir, 
un  charmant  compagnon  de  prison,  qui  s'est  fait  ma  femme  de 
chambre  ou  plutôt  mon  infirmier.  Il  a  fait  mon  lit  hier  au  soir, 
m'a  déshabillé  et  rhabillé  ce  matin.  J'apprends  à  l'instant  que 
je  suis  tranféré  à  la  Conciergerie  :  j'y  descends  ».  Ce  bon  com- 
pagnon, c'était  (îuinard,  colonel  de  la  légion  d'artillerie  pari- 
sienne, arrêté  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

Le  4  août,  à  dix  heures  du  soir,  à  la  suite  d'une  ordonnance 
de  non  lieu  et  d'une  prison  préventive  de  près  de  cinquante 
jours,  Dauphin  fut  mis  en  liberté.  En  môme  temps,  un  décret 
du  Président  de  la  République  licenciait  la  7*  légion  de  la  garde 
nationale  de  Paris  [2). 

VII 

Les  événements  politiques  auxquels  Dauphin  avait  été  si  inti- 
mement mêlé  en  1848  et  4'J  causèrent  une  fâcheuse  interruption 
dans  ses  travaux  artistiques.  Au  Salon  qui  s'ouvrit  au  printemps 
de  cette  dernière  année  dans  l'Orangerie  des  Tuileries,  il  exposa 
un  grand  dessin,  la  Vierrje  au  (om6eau,  et  un  beau  portrait  de 
Mme  Bardy  avec  son  jeune  fils  Gustave  sur  les  genoux.  Cette 
dernière  composition  est  presque  une  peinture  de  genre  :  cette 
mère,  baissant  les  yeux  sur  son  enfant  aux  longues  boucles 
blondes,  au  regard  si  limpide  et  si  doux,  n'a  ni  l'attitude  ni  la 
pose  du  portrait  proprement  dit  ;  entre  les  draperies  du  fond, 
on  aperçoit,  dans  un  paysage  lointain  et  faiblement  esquissé,  la 
silhouette  du  château  de  Uelfort  se  détachant  sur  les  montagnes 
bleuâtres  du  Jura. 

Pendant  l'année  suivante,  il  reprit  ses  grandes  compositions 
d'histoire  et  travailla  avec  une  nouvelle  ardeur,  dans  son  atelier 
de  la  rue  Fontaine-au-Roi,  à  l'immense  toile  qui  devait  figurer 
si  honorablement  à  l'Exposition  de  1850-51.  Pour  faire  appré- 


(1)  V.  la  Pairie,  n°  du  19  Juin.  —  Ce  journal  officieux  publiait,  au  sujri  de 
celte  arrestation,  un  article  évidemment  redire  dans  le  cabinet  d'instruction, 
daas  lequel  on  disait  *  qu'un  médecin  avait  ete  requis  immedntement  pour 
•  constater  I  étal  de  santé  de  M.  Dauphin,  et  que,  sur  son  rapport,  t\  avait  été 
«  placé  en  voiture  ».  C'était  entièrement  faux  ;  aucun  médecin  n'avait  été 
appelé. 

(2)  Cf.  la  Liberté  du  S  aoùi,  la  Gaeette  des  Tribunaux  du  7,  et  le  Rhin  (de 
Colmar)  du  10. 
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cier  la  beauté  originale  et  la  disposition  variée  de  ce  tableau, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser  la  parole  aux  criti- 
ques d  art  qui  en  ont  fait  l'éloge  dans  les  comptes-rendus  des 
journaux  de  l'époque. 

Desbarolles  disait  dans  le  Courrier  Français  (n0i  des  19  et  20 
février  1851  :  «  Pourquoi  le  tableau  de  M.  Dauphin  fait-il  l'or- 
nement de  l'escalier  ?  Le  vent  est-il  tellement  aux  coloristes 
que  l  'on  ne  fasse  plus  aucun  cas  des  dessinateurs  et  des  peintres 
de  sentiments  ? 

«  N'y  a-t-il  pas  dans  l'art  trois  routes  principales?  N'y  a-t-il 
pas  en  Italie  trois  capitales  dont  les  peintres  ont  orné  les  palais 
et  les  couvents  d'oeuvres  si  supérieures  que  I  on  se  sent,  dans 
chacune  de  ses  villes,  entraîné  à  suivre  la  route  des  artistes 
qui  l'on  décoré.  Qui  donc  oserait  donner  la  préférence  à  Venise 
sur  Florence  ou  à  Florence  sur  Home  ?  Et  pourquoi  donc  Flo- 
rence serait-elle  placée  la  dernière 

«  Nous  ne  savons  pas  si  M.  Dauphin  a  vécu  longtemps  à  Flo- 
rence, s'il  a  patiemment  étudié  les  œuvres  des  artistes  de  cette 
école,  mais  nous  sommes  certain  qu'il  suit  leur  route  et  leur 
accorde  toutes  ses  prédilections. 

«  M.  Dauphin  n'a  pas  cherché  à  être  coloriste,  il  s'est  contenté 
d'être  harmonieux,  et  s'est  occupé  surtout  de  l'expression  et  du 
sentiment.  Il  a  réussi. 

«  Ce  tableau  est  intitulé  :  Les  derniers  moments  du  Cltrist. 

«  Le  soleil  couché  a  laissé  à  l'horizon  une  large  bande  de 
feu.  '.'n  trait  de  lumière  surnaturelle,  parti  du  haut  des  cieux, 
frappe  le  corps  du  Christ  et  rejaillit  de  là  sur  le  tableau  tout 
entier.  La  Madeleine  prosternée  embrasse  le  pied  de  la  croix, 
et  lève  sa  belle  tête  appesantie  par  la  douleur.  A  droite,  la 
Vierge  s'évanouit,  soutenue  par  les  femmes  qui  avaient  suivi 
Jésus  de  Galilée  et  par  un  des  apôtres. 

«  Les  autres  disciples  sont  accablés.  L'un  d'eux  est  couché 
par  terre  dans  la  prostration  du  désespoir.  A  gauche,  les  soldats 
jouent  aux  dés  la  tunique  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  partager. 
Judas  vient,  montrant  le  Christ  d'une  main,  et  de  l'autre  syndi- 
quant lui-même  comme  délateur,  insulter  aux  larmes  de  ceux 
qui  ont  survécu. 

«  Le  groupe  à  droite  est  très  remarquable  et  très  habilement 
composé.  La  douleur  est  partout  :  dans  l'attitude,  dans  les  traits, 
dans  le  regard  des  personnages.  Les  tètes  de  la  Vierge,  de  la 
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femme  qui  la  soutient,  et  de  celle  qui  joint  les  mains  en  regar- 
dant le  ciel,  sont  touchantes  et  pleines  d  ame.  Celle  de  la  Made- 
leine est  très  gracieusement  placée.  La  figure  du  Christ  expi- 
rant est  fortement  comprise.  Le  corps  est  moins  hien  réussi,  et 
les  jamhcs  un  peu  épaisses  ne  conviennent  pas  à  une  nature 
divine.  Le  groupe  du  côté  gauche,  principalement  composé  avec 
Judas  et  les  soldats  qui  jouent,  est  moins  hien  réussi  que  celui 
du  côté  opposé.  Le  Judas  est  aussi  par  trop  hideux,  et  le  peintre 
a  rendu,  par  le  contraste,  cette  laideur  plus  repoussante  encore. 
Il  l'a  placé  entre  deux  têtes,  l'une  d'apôtre,  l'autre  de  guerrier, 
remarquahlement  belles. 

«  Nous  comprenons  son  intention,  mais  selon  nous,  le  Judas 
n'est  pas  à  sa  place,  car  les  saintes  Ecritures  ne  disent  nulle 
part  qu'il  fut  venu  se  vanter  lui-même  de  sa  trahison  ;  et  puis  il 
distrait  du  sujet,  occupe  le  spectateur  et  fait  naitre  le  dégoût  là 
où  il  ne  devrait  y  avoir  que  des  idées  de  recueillement  et  d'ado- 
ration. La  main  qu  il  lève  est  mal  dessinée,  et  se  trouve  dans  le 
même  mouvement  que  celle  du  soldat  qui  regarde  le  jeu.  Et 
tout  près  de  là  nous  avons  à  signaler  une  autre  faute  de  compo- 
sition. Le  soldat  qui  joue,  celui  qui  s'appuie  sur  son  camarade, 
et  celui  qui  au  premier  plan  tourne  le  dos  au  public,  ont  les 
bras  placés  dans  une  position  parallèle.  Cette  faute  qui  est  de 
celles  qui  échappent  à  l'artiste  fatigué  par  une  œuvre  de  longue 
haleine,  suffit  pour  ôter  au  groupe  son  caractère  d'unité  et  de 
grandeur. 

«  En  résumé,  le  dessin  du  tableau  est  généralement  très 
cherché,  les  draperies  sont  bien  disposées.  L'effet  est  harmo- 
nieux, mais  il  aurait  dû  être  plus  écrit.  Il  y  a  de  grandes 
qualités  d'expression. 

«  Pourquoi,  nous  le  répétons,  cette  toile  est-elle  placée  dans 
l'escalier  ?  ». 

Dans  l'Opinion  publique  du  18  mars  18j1,  Alphonse  de  Ga- 
lonné s'exprimait  ainsi  : 

«  Une  des  plus  grandes  compositions  du  Salon  est  celle  de 
M.  Dauphin,  qui  se  trouve  placée  dans  le  panneau  principal  du 
grand  escalier.  Elle  représente  les  Damiers  moments  'le  Jcsus- 
Christ,  et  a  été  concile,  dit  le  livret,  sous  l'inspiration  de  cette 
pensée  :  joie  dans  les  cieux,  douleur  sur  la  terre.  L'ordonnance 
est  largement  conçue.  Nous  avons  à  droite  l'Eglise  nouvelle,  les 
saintes  femmes,  les  chrétiens,  la  Vierge  anéantie  dans  sa  dou- 
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leur,  la  Madeleine  couchée  au  pied  de  la  croix  ;  nous  voyons  à 
gauche  la  religion  ancienne,  la  synagogue,  les  scribes,  le  pha- 
risien, insultant  du  geste,  du  regard,  de  la  voix,  les  adeptes  de 
la  religion  nouvelle,  et  montrant  ironiquement  du  doigt  le  sau- 
veur mourant  sur  la  croix  ;  puis  nous  avons  encore  du  même 
côté  et  en  avant  les  soldats  indilTérents  à  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux  et  jouant  les  vêtements  de  la  victime.  Tout  cela  trahit  une 
pensée,  une  intelligence.  Et  pourtant  cette  figure  excellente  du 
juif  insultant  les  chrétiens  sort  du  tableau  d'une  faç-on  désa- 
gréable ;  elle  nuit  à  l'harmonie,  tout  en  donnant  de  la  force  à  la 
pensée.  Il  y  avait  là  nécessairement  un  autre  arrangement  à 
chercher  et  que  l'auteur  n'a  pas  trouvé. 

«  Toute  cette  peinture  accuse  des  idées  fortes  et  sérieuses. 
Le  dessin  a  une  certaine  hardiesse  qui  plait.  Le  travail  anato- 
mique  a  de  la  correction,  la  couleur  n'est  pas  criarde,  elle  est 
un  peu  sourde,  au  contraire  ;  et  cependant  il  y  a  un  groupe  de 
femmes  à  droite,  placé  dans  l'ombre,  qui  est  une  des  bonnes 
choses  du  Salon.  La  Madeleine  est  fort  belle,  et  sa  draperie 
bleue  du  meilleur  effet.  Celte  grande  page  mériterait  une  bonne 
place  dans  une  des  grandes  églises  de  France  ». 

L'Opinion  publique  avait  mieux  saisi  la  pensée  véritable  de 
l'artiste  que  le  Courrier  français.  En  effet,  ce  n'était  pas  Judas, 
l'apôtre  traître,  qui  vendit  son  maître  pour  trente  deniers,  que 
le  peintre  avait  voulu  représenter,  mais  le  pharisianisme  dans 
sa  haine  pour  les  petits  et  les  pauvres,  c'est-à-dire  les  conser- 
vateurs, les  classes  dirigeantes  de  cette  époque,  qui  ne  pou- 
vaient souffrir  une  religion  nouvelle  fondée  sur  des  principes 
d'égalité  et  de  fraternité. 

Une  revue  légitimiste,  la  Mode,  appréciait  en  ces  termes 
l'œuvre  de  Dauphin,  par  la  plume  de  Méry  : 

«  Le  peintre  a  couvert  une  immense  toile  de  toutes  les  lamen- 
tations du  Calvaire,  de  toutes  les  angoisses  du  premier  Vendredi- 
Saint.  M.  Dauphin  mérite  les  plus  grands  éloges  pour  avoir  cou- 
rageusement abordé-la  haute  peinture,  à  une  époque  où  per- 
sonne ne  peut  la  payer,  parce  que  nos  maisons  sont  étroites, 
nos  églises  pauvres,  nos  palais  déserts.  Honneur  à  l'artiste  qui 
fait  son  œuvre  comme  il  l'a  rêvé,  sans  se  préoccuper  de  son 
avenir  î  Oui,  je  comprends  Corrége,  lorsque  le  comte  Mari  lui 
disait  à  Gênes  :  Quitte  tes  Vénus  et  tes  Amours  un  instant,  et 
peins-nous  une  grande  toile  de  la  Cène  pour  l'église  de  l'An- 
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nonciade,  voisine  de  mon  palais.  —  Mais  je  ne  comprends  pas 
M.  Dauphin  ;  je  me  home  à  l'admirer  en  silence.  Cependant,  ne 
désespérons  de  rien  ;  s'il  y  a  encore  quelques  oboles  dans 
l'épargne  d'une  église,  son  grand  et  beau  Calvaire  figurera  sur 
le  panneau  d'un  autel,  on  ne  peut  le  placer  ailleurs.  Le  palais 
de  Versailles  accueille  tous  les  grands  hommes,  mais  il  n'y  a 
peut-être  pas  de  place  pour  Dieu.  » 

Dauphin  était  alors  en  hutte  à  des  vexations  qui  prenaient  leur 
source  dans  des  rancunes  politiques.  Ne  pouvant  lui  refuser  son 
tableau,  les  membres  du  Jury  d'exposition,  choisis  en  majorité 
parmi  des  artistes  officiels  qui  tenaient  à  faire  leur  cour  au 
nouveau  pouvoir,  avaient  placé  cette  importante  composition 
d'une  manière  tout-à-fait  défavorable  et  dans  un  faux  jour.  Le 
peintre  protesta  de  toutes  ses  forces. 

«  Je  n'ai  exposé  que  pour  être  vu,  disait-il,  pour  être  soumis 
«  à  l'œil  et  au  jugement  du  public,  sous  un  jour  égal  et  avec 
«  les  mêmes  chances  d'appréciation  que  celles  dévolues  à  mes 
«  confrères.  J'ai  donc  cru  apporter  mon  lot  à  un  concours 
•  d'émulation.  Ne  savez-vous  donc  pas  que  vous  le  détruisez, 
«  Messieurs  du  Jury,  lorsque  vous  accordez  tout  aux  uns  et 
«  rien  aux  autres  ?  Pourtant,  vous  artistes,  vous,  habitués  à 
a  juger  de  l'effet  produit  par  le  maniement  du  pinceau  sur  la 
«  toile  et  de  la  lumière  sur  la  couleur,  vous  savez  une  chose, 
«  que  peut  seul  connaître  un  homme  de  métier  :  qu'une  œuvre 
«  peinte  au  jour  franc  de  l'atelier  est  à  moitié  perdue  quand 
«  elle  se  trouve  exposée  à  un  jour  faux  ou  à  des  reflets.  La  lu- 
«  mière  fait  la  part  de  l'ouvrier  en  éclairant  ou  éteignant  celle 
«  de  l'intelligence.  Sans  elle,  dans  un  tableau,  il  n'est  plus 
«  d'opposition  de  clair  et  d'ombre  ;  il  n'y  existe  plus  de  finesses 
«  de  formes  et  de  dessin,  ni  de  profondeur  de  sentiment.  Vous 
«  le  savez,  pourquoi  donc,  vous  et  vos  amis,  étes-vous  restés 
«  aux  places  d'élite  que  vous  occupez  depuis  deux  mois  ?  » 

Ces  justes  doléances,  appuyées  par  le  public  connaisseur, 
furent  accueillies,  en  partie  du  moins,  et  le  tableau  placé  dans 
un  endroit  plus  avantageux  et  mieux  en  vue.  A  la  suite  de  l'Ex- 
position, il  fut  acheté  pour  la  cathédrale  de  Reims.  Placé 
d'abord  à  droite  du  maitre-autel,  dans  une  chapelle  du  transept- 
sud,  il  en  fut  enlevé  vers  1802,  par  ordre  de  l'architecte  Viollet- 
Leduc,  pour  y  poser  un  rétable  en  pierre  qui  se  trouvait  dans 
un  autre  endroit  de  la  cathédrale.  Le  tableau,  transporté  dans 
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la  chapelle  de  l'archevêché  fut  mis  au-dessus  de  la  porte,  où  il 
est  actuellement.  Il  en  existe  une  belle  reproduction  a  l'eau- 
forle. 

VIII 

Parmi  les  compositions  que  l'artiste  belfortain  produisit  pen- 
dant les  années  qui  suivirent,  nous  citerons  : 

Un  Christ  mort,  acheté  pour  la  Chapelle  impériale  des  Tuile- 
ries ;  l'Entrée  dans  In  Vie,  pastel  acquis  pour  la  galerie  du  duc 
de  Morny  ;  la  Fille  de  Jcydité,  pastel  :  la  Yiertje  au  pied  de  lu 
Croix,  acheté  par  l'Etat  pour  l'église  Saint-Louis-d'Antin,  à 
Paris  ;  et  surtout  son  dernier  tableau  :  le  Christ  au  Jardin  des 
olives,  écartant  le  calice  d'amertume. 

On  conçoit  que  ces  grandes  compositions  pieuses,  ces  sévères 
sujets  religieux,  ne  pouvaient  être  acquises  que  par  l'Etat,  pour 
servir  à  l'ornementation  d'églises.  Mais  l'Empire  ne  pouvait  ou- 
blier ce  que  Dauphin  avait  faitpour  la  République.  Il  ne  pouvait 
surtout  le  voir  plus  longtemps  sans  inquiétude  au  milieu  de  ce 
quartier  du  Marais,  où  il  avait  exercé  une  influence  qui  n'était 
pas  éteinte.  Il  crut  le  moment  propice  pour  intervenir  auprès 
du  peintre,  et  un  ami  haut  placé,  M.  de  Niewkerque,  directeur 
général  des  Beaux-Arts,  lui  donna  le  conseil  de  transporter  son 
domicile  et  son  atelier  dans  un  autre  quartier  de  Paris.  Bientôt 
après  son  installation  dans  la  rue  de  Laval,  au-dessus  de  celle 
des  Martyrs,  son  Clirist  mort  fut  acheté  pour  la  chapelle  des 
Tuileries,  et  le  duc  de  Morny  lui  fit  une  commande.  Il  travailla 
ensuite  pour  le  Salon  de  18."»9,  où  il  exposa  sa  dernière  œuvre. 
«  Que  ne  puis-jc,  comme  E/.échiel,  dit  à  ce  sujet  Louis  Jour- 
dan  (1),  rendre  pour  un  instant  la  vie  à  un  courageux  artiste  qui 
est  mort  depuis  l'ouverture  de  l'Exposition,  M.  Gustave  Dau- 
phin, artiste  doublé  d'un  penseur  ;  penseur  qui  fut  aussi  un 
homme  d'action,  un  bon  citoyen  aux  jours  du  danger.  En  admi- 
rant sa  dernière  œuvre,  Le  Christ  au  Jardin  des  olives, 
écartant  le  calice  d'amertume,  il  me  semblait  que  le  peintre  y 
avait  écrit  sa  dernière  pensée.  Lui  aussi,  il  avait  le  calice  à 
vider,  le  calice  des  déceptions,  des  noires  ingratitudes.  Ce 
tableau,  d'une  belle  couleur,  est  peint  avec  un  profond  senti- 
ment de  tristesse,  peu  d'artistes  ont  aussi  poétiquement  compris 
et  traduit  la  douleur  surhumaine  de  celui  qui  mourrait  pour 
avoir  voulu  racheter  le  monde  et  qui,  succombant  un  instant 

(i)  L.  Jourdan,  Us  Peintres  français.  Salon  de  iSSÇ,  p.  161, 
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sous  la  faiblesse  de  son  humanité,  repoussait  la  coupe  de  fiel.  » 

Après  l'Exposition,  ce  tableau  fut  donné  par  Napoléon  III  à 
l'église  de  Mulhouse. 

Pour  quelques  autres  de  ses  œuvres  moins  connues  et  datant 
de  diverses  époques  de  sa  carrière  artistique,  nous  nous  borne 
rons  à  cette  simple  énumération  :  les  portraits  de  la  plupart 
des  membres  de  sa  famille,  dont  plusieurs  ont  un  grand  mérite 
comme  couleur,  et  surtout  comme  ressemblance,  parmi  lesquels 
ceux  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  frère  Albert  (en  fumeur)  et 
de  sa  belle-sœur,  Mme  Dauphin  (de  Lyon);  de  M.  Edouard  Mény, 
maire  de  Belfort  pendant  le  siège,  de  Mme  Léonie  Mény  (pastel)  ; 
d  autres  portraits  d'amis  :  Adolphe  Antonin,  Mme  Chatel,  Mme 
Henriette  Delètre,  etc.  ;  une  Bacchante,  très  joli  pastel  actuelle- 
ment au  musée  de  Belfort  ;  un  ravissant  petit  intérieur  de  vieille 
chapelle  gothique,  inspiré  par  le  romantisme  qui  régnait  alors  ; 
plusieurs  tableaux  religieux  :  une  Assomption,  à  l'église  d'Alt- 
kirch  ;  un  Saint-Amhroise,  a  l'église  de  Bavilliers,  près  Bel- 
fort. 

IX 

Gustave  Dauphin  mourut  à  Paris,  le  23  mai  18.">9,  frappé, 
comme  l'avait  été  son  père,  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Il  était  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  dans  toute  la 
plénitude  de  son  talent.  Le  cimetière  Montmartre  est  son  lieu 
de  repos. 

L'artiste  éminent,  désintéressé,  qui  n'avait  jamais  voulu  em- 
ployer son  âme  et  son  intelligence  qu'à  la  haute  et  grande  pein- 
ture, était  encore  un  citoyen  courageux  et  patriote.  La  ville  «le 
Belfort  peut,  à  bon  droit,  être  aussi  lière  d'avoir  vu  naître  le 
peintre  de  talent  que  l'homme  de  cœur  et  de  caractère.  1311e  a 
bien  fait  de  donner  son  nom  à  une  des  rues  de  la  nouvelle  cité 
de  la  rive  droite,  car  en  honorant  ses  enfants  les  plus  remar- 
quables, une  ville  s'honore  elle-même. 

IIknhi  BAliDV. 
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LA  SOCIÉTÉ  FOPOLAIBS  DE  BELFORT 


La  Révolution  française  trouva  un  puissant  levier  d'action 
dans  les  sociétés  populaires  qui  se  fondèrent  à  Paris  d'où  elles 
se  répandirent  aussitôt  dans  les  provinces,  sous  des  dénomina- 
tions qui  varièrent  avec  les  lieux  et  les  circonstances. 

Strasbourg  eut  la  sienne  au  commencement  de  1790,  tandis 
que  celle  de  Colmar  n'apparait  qu'en  janvier  1791  (1). 

Les  représentants  en  mission  furent  chargés  de  les  propager 
dans  les  villes  ;  celles-ci  s'affilièrent  des  membres  dans  les 
moindres  bourgades.  Cette  organisation  assignait  aux  sociétés 
une  influence  dont  elles  usèrent  ;  c'est  dans  leur  sein  que  s'éla- 
boraient les  mesures  à  proposer  et  à  prendre  au  milieu  de  ce 
mouvement  qui  transformait  si  rapidement  nos  institutions. 

La  Société  populaire  de  Belfort  admit  les  femmes  ;  elles  y 
montrèrent  quelque  assiduité,  non  point,  sans  doute,  pour  les 
séances  en  elles-mêmes,  mais  parce  qu'elles  étaient  suivies  de 
représentations  théâtrales  et  musicales  qui  leur  offraient  l'occa- 
sion de  faire  briller  leurs  talents.  Car  les  acteurs  n'étaient  point 
autres  que  les  citoyens  et  les  citoyennes  de  la  cité.  Le  choix 
des  pièces,  la  distribution  des  rôles  se  faisaient  à  la  Société 
populaire  ;  quelquefois,  la  danse  remplaçait  le  théâtre.  Ainsi,  le 
soir  de  la  féte  de  la  liaison,  à  laquelle  avait  présidé  le  représen- 
tant Foussedoire,  il  y  eut  un  bal  public  où,  d'après  une  relation 
de  l'époque  «  présida  la  tranquillité,  la  gayeté  et  la  frater- 
nité »  (2j. 

La  politique  vint  absorber  les  esprits  et  éloigna  le  sexe  faible 
d'une  arène  qui  ne  lui  convenait  plus. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  exacte  de  la  fondation  de 
cette  Société  qui  commença  sous  le  nom  de  Société  des  amis 
de  la  Constitution,  probablement  dans  le  courant  de  l'année 
1790.  Une  année  plus  tard,  elle  avait  pris  l'appellation  de 
Société  patriotique  (:.{;. 

(t)  Véron-Réville.  Histoire  de  la  Révolution  dan»  le  Haut-Rhin,  p.  36  et  37. 
(2)  Procès-verbal  de  la  fète. 
(3;  Vèron-Réville,  page  49. 
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Tout  en  déployant  beaucoup  de  patriotisme,  elle  sut  se  pré- 
server d'excès  que  d'autres  eurent  à  regretter  et  conserva,  dans 
dans  des  temps  aussi  tourmentés,  une  modération  relative  dont 

11  faut  lui  savoir  gré. 

Poussée  par  les  événements,  la  Société  décida,  que  des  com- 
missaires présenteraient  le  projet  de  nouveaux  règlements 
adaptés  aux  principes  révolutionnaires. 

Cette  commission  chargea  le  citoyen  Hann,  de  la  rédaction 
de  ce  nouveau  code  que  nous  transcrivons  ici,  d'après  le  manus- 
crit même  de  l'auteur,  actuellement  aux  archives  municipales. 
Disons  deux  mots  sur  Hann  Pierre-Nicolas  qui  était  avocat  à 
Bel  fort,  lorsqu'éclata  la  Révolution.  Devenu  premier  commis 
aux  écritures  à  l'administration  du  district  et  spécialement 
chargé  du  bureau  du  bien  public,  il  se  lança  dans  les  idées 
nouvelles.  11  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Société 
populaire,  devint  son  secrétaire  en  même  temps  qu'un  de  ses 
orateurs  les  plus  écoutés. 

Le  représentant  Bailly  assistait  «  à  la  séance  populaire  du 

12  ventôse  an  III  »  quand  il  fut  proposé  aux  fonctions  déjuge 
de  paix  de  la  commune  de  Bclfort.  L'insuffisance  des  émolu- 
ments l'empêcha  d'accepter,  mais  il  apparait  l'année  suivante, 
à  la  suite  d'une  combinaison  qui  réunissait  les  fonctions  de 
juge  de  paix  et  d'officier  de  police  judiciaire. 

En  1793.  nous  voyons  que  la  Société  populaire  de  Belfort(l) 
envoie  une  dénonciation  contre  Tortel,  garde  d'artillerie  dans 
notre  ville.  Elle  est  signée  par  Antoine,  président  ;  Pessard, 
secrétaire  ;  Filhastre,  secrétaire  ;  Massé,  Réchou,  Besançon, 
Digue,  Grenier,  Lapostolest,  Petremann,  Gardié,  N'etzer  l'ainé, 
Roussel,  Fleury. 

La  Société  populaire  ayant  décidé  que  des  commissaires  pré- 
senteraient le  projet  d'un  nouveau  règlement,  le  citoyen  Hann, 
adjoint  aux  citoyens  François  de  la  Porte,  Degé,  Anthoine  et 
Bévalet,  soumirent  la  rédaction  de  ce  travail  à  la  discussion 
de  l'Assemblée. 

Article  Premier 

La  surveillance  la  plus  active  étant  spécialement  recomman- 
dée aux  Sociétés  populaires,  celle  de  Bel  fort  adopte  pour  base 


(i)  Archives  de  Bclfort. 
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de  son  règlement,  tout  ce  qui  peut  convenir  aux  circonstances 
actuelles,  au  salut  de  la  République  et  aux  lois  révolutionnaires. 

AnTicLE  Premier  (bis) 

Tout  citoyen  aspirant  à  entrer  dans  la  Société,  sera  proposé 
par  un  membre  et  appuyé  par  trois  ;  le  candidat  montera  à  la 
tribune,  chaque  membre  pourra  lui  opposer  des  faits  propres, 
soit  à  éloigner,  soit  à  empêcher  sa  réception  qui  sera  mise  aux 
voix  par  le  Président. 

Art.  2 

Lorsque  la  Société  se  sera  décidée  à  ajourner  l'admission 
d'un  candidat,  cet  ajournement  sera  à  jour  fixe  ;  si  des  circons- 
tances graves  nécessitent  que  le  terme  de  la  réception  soit  indé- 
fini, le  candidat  ne  pourra  plus  se  présenter  qu'autant  que  la 
Société  aura  converti  l'ajournement  indéôni  en  temporaire. 

Art.  3 

Le  serment  à  faire  prêter  sera  prononcé  ainsi  :  je  jure  d'être 
fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  ;  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir 
l'unité,  l'indivisibilité  de  la  République  :  de  vivre  libre  ou  mou- 
rir, de  dénoncer  les  traitres,  les  conspirateurs,  les  abus  et  d'exé- 
cuter les  lois  révolutionnaires. 

Art.  \ 

Lorsqu'un  membre  de  la  Société  sera  convaincu  d'avoir  ma- 
nifesté soit  verbalement,  soit  par  écrit,  soit  par  ses  actions,  des 
principes  contraires  à  la  Constitution  ou  aux  lois  révolution- 
naires, il  sera,  suivant  la  gravité  des  circonstances  ou  répri- 
mandé par  le  président  ou  exclu  de  la  Société  ;  dans  ces  deux 
cas,  la  délibération  sera  prise  à  la  majorité  des  suffrages. 

Art.  5 

La  même  exclusion  sera  prononcée  et  même  sans  délibération 
contre  ceux  qui,  sans  raison  légitime  et  sans  avoir  prévenu  le 
président  ou  les  officiers  du  bureau,  se  seront  absenté  pendant 
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Art.  6 

Les  officiers  de  la  Société  dont  un  président,  un  vice-prési- 
dent, deux  secrétaires  et  un  trésorier  ;  pour  les  rédactions  delà 
correspondance,  des  membres  seront  nommés  au  nombre  de 
quatre  pour  former  bureau  tant  pendant  les  séances  qu'aux 
autres  jours  dont  ils  conviendront  entre  eux. 

Art.  7 

Ces  différents  officiers  seront  changés  tous  les  mois  par  voye 
d'élection,  à  l'exception  du  trésorier  qui  sera  révocable  à  volonté. 

Art.  8 

En  l'absence  des  président  et  vice-président,  le  plus  ancien 
d'âge  occupera  le  siège  ;  on  nommera  un  des  membres  pour  le 
remplir. 

Art.  9 

Outre  les  fonctions  ordinaires  du  bureau,  les  secrétaires 
tiendront  séparément  du  registre,  une  liste  qui  contiendra  les 
membres  de  la  Société,  les  associés  étrangers,  ainsi  que  les 
sociétés  avec  lesquelles  on  est  affillié  ;  ils  seront  chargés  de 
tous  les  papiers  et  les  représenteront  toutes  les  fois  que  la 
Société  le  jugera  à  propos. 

A  ht.  10 

Le  trésorier  recevra  de  chaque  membre  la  contribution  qui 
est  fixée  à  '2  s.  d'entrée  et  10  s.  par  mois  ;  il  ne  sera  tenu  à  au- 
cunes avances,  il  sera  chargé  de  tous  les  soins  et  dépenses 
économiques,  tels  que  le  feu,  la  lumière,  ete.  A  chaque  premier 
décadi,  il  rendra  compte  de  la  situation  des  finances  et  dési- 
gnera ceux  qui  seroient  en  retard  de  payer  les  mois  précédents. 

Art.  11 

A  partir  du  jour  de  l'acceptation  du  nouveau  règlement,  le 
trésorier  rendra  compte  dans  la  huitaine  do  l'état  actif  et  passif 
actuel  de  la  Société  ;  les  dettes,  s'il  en  existe,  seront  toutes 
acquittées  dans  la  huitaine  suivante  par  les  moyens  et  les  res- 
sources qu'une  délibération  prise  à  la  majorité  aura  indiqués. 
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Art.  12 


La  Société  fixe  pour  le  moment  présent  la  tenue  ordinaire  de 
ses  séances  à  trois  par  décade,  savoir  les  3°,  6e  et  10e  jour  de 
chaque,  sauf  les  séances  extraordinaires. 


Police  et  ordre  de  la  parole 

Article  premier 

Les  fonctions  du  Président  sont  de  maintenir  l'ordre  dans 
l'assemblée,  d'y  faire  observer  les  règlements,  d'y  accorder  la 
parole,  d'énoncer  les  questions  sur  lesquelles  l'assemblée  aura 
à  délibérer,  sans  exprimer  directement  ni  indirectement  son 
opinion,  d'annoncer  le  résultat  des  suffrages,  de  prononcer  les 
arrêtés  de  la  Société  et  de  porter  la  parole  en  son  nom. 

Art.  2 

Aucun  membre  ne  pourra  proposer  une  motion  qu'après  avoir 
demandé  la  parole  ;  quand  il  l'aura  obtenu,  il  ne  pourra  parler 
que  debout. 

Art.  3 

Si  plusieurs  membres  se  lèvent,  le  Président  donnera  la 
parole  à  celui  qui  l'aura  demandé  le  premier  ;  s'il  y  a  du  doute 
sur  la  priorité,  la  Société  ira  aux  voix  pour  l'accorder  soit  à  la 
personne,  soit  à  la  motion  qui  paraîtra  avoir  plus  de  poids  pour 
la  chose  publique. 

Art.  i 

On  distribuera  dans  la  Société  tout  ce  qui  peut  intéresser  la 
liberté,  l'ordre  public,  le  salut  de  la  République,  les  lois  révo- 
lutionnaires, sans  que,  néanmoins,  les  membres  puissent  être 
gênés  dans  leurs  opinions,  lorsques  les  fonctions  publiques  dont 
il  sont  revêtus  pourront  être  compromises  par  la  nature  de  la 
dicusssion. 
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Art.  5 

Nul  ne  doit  être  interrompu  quand  il  parle,  mais  s'il  s'écarte 
de  la  question  sur  laquelle  il  a  demandé  la  parole,  le  président 
le  rappellera  sur  le  champ  à  Tordre. 

Art.  6 

Tout  membre  qui,  dans  la  discussion,  s'abandonnera  à  des 
personnalités,  soit  par  passion,  soitdansun  état  où  le  vin  domi- 
nerait la  raison,  sera,  sur  le  champ,  rappelé  à  l'ordre  ;  s'il 
récidive,  la  parole  lui  sera  ôtée  et  interdite  pendant  toute  la 
séance  ;  s'il  revient  à  la  charge  soit  à  la  même  séance,  soit  aux 
subséquentes,  la  Société  délibérera  ou  sur  son  exclusion  tem- 
poraire ou  sur  la  radiation  de  la  liste,  suivant  la  gravité  des 
circonstances. 

A  ht.  7 

Si  dans  le  cas  des  deux  articles  précédents,  le  président  né- 
glige de  rappeler  à  l'ordre,  chaque  membre  en  aura  le  droit, 
sauf  les  discussions  sur  lesquelles  les  voix  pourront  être 
recueillies. 

Art.  8 

Tout  membre  qui  aura  obtenu  la  parole  sur  une  motion,  ne 
pourra  la  demander  de  nouveau  que  lorsque  la  discussion  aura 
été  épuisée  par  chaque  citoyen,  qui  aura  eu  la  parole  sur  le 
même  sujet  et  pour  une  fois  seulement,  alors  le  premier  en 
motion  pourra  répondre  à  la  discussion  et  chacun  des  membres 
répliquer  dans  l'ordre  dans  lequel  il  aura  parlé  précédemment 
à  quel  effet  un  des  secrétaires  inscrira  ceux  qui  ont  parlé  tour 
à  tour. 

Art.  9 

Pendant  qu'une  question  sera  débattue,  on  ne  recevra  point 
d'autre  motion,  si  ce  n'est  pour  amendement,  vérification  préli- 
minaire, ou  pour  un  ajournement,  alors  la  dernière  motion  aura 
la  priorité  sur  la  première. 

Art  10 

Tout  membre  aura  le  droit  de  demander  qu'une  question  soit 
divisée,  le  sens  l'exigera. 
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Art.  12 

Toute  question  sera  résolue  à  la  majorité  des  suffrages  ;  les 
voix  seront  recueillies  par  assise  et  levée  ;  dans  le  doute,  on 
fera  l'appel  nominal. 

Aivt.  13 

Toute  dénonciation  contre  un  individu  non  employé,  ni  en 
place,  ou  employé,  ou  en  place,  mais  qui  ne  sera  pas  faite  en 
raison  de  ses  fonctions,  sera  portée  par  écrit  et  signée  au  bu- 
reau de  correspondance  qui,  après  avoir  reçu  les  réponses  du 
dénoncé,  fera  le  rapport  du  tout  à  la  Société. 

AnT.  14 

Les  abus  généraux,  les  contraventions  aux  lois,  les  faits  de 
contre-révolution,  les  malversations  dans  les  places,  emplois  et 
fonctions  étant  spécialement  recommandés  à  la  surveillance 
des  Sociétés  populaires,  toutes  les  dénonciations  pour  les  objets 
majeurs  pourront  être  proposées  directement  à  la  séance,  sans 
passer  par  le  bureau  de  correspondance,  à  charge  néanmoins 
par  celui  qui  fera  la  dénonciation  de  la  présenter  par  écrit  et 
signée,  ou  s'il  n'en  a  pas  eu  le  temps,  à  charge  par  lui  de  se  pré- 
senter au  bureau  pour  y  faire  rédiger  dénonciation  et  de  la 
signer. 

AnT.  15 

Les  voix  seront  recueillies  sur  les  dénonciations,  soit  pour 
prendre  un  parti  définitif,  soit  pour  le  vérifier,  si  elles  ne  le 
sont  pas  suffisamment. 

Art.  16 

Dans  le  cas  de  la  dénonciation  proposée  par  le  bureau  de 
correspondance,  tout  comme  dans  celui  de  celle  proposée  sur 
les  objets  prévus  par  l'art,  lî.  Les  discussions  auront  toujours 
la  préférence  sur  les  autres  motions. 

Art.  17 

La  vérité  dans  la  bouche  d'un  républicain  devant  se  mani- 
fester sans  éloge  et  sans  injure,  lorsqu'une  dénonciation  on  une 
opinion  aura  été  librement  exprimée  sans  personnalité,  nul  ne 
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pourra,  sous  peine  d'être  exclu  pour  toujours  des  séances,  en 
demander  raison  ou  se  venger  par  une  insulte,  soit  par  toute 
espèce  de  provocation,  sauf  les  moyens  de  défense  et  de  discus- 
sion que  les  lois  et  l'honnêteté  peuvent  admettre. 

Art.  18 

La  police  étant  attribuée  exclusivement  au  Président,  les  fonc- 
tions des  censeurs  se  restreindront  à  une  séance  de  la  surveil- 
lance pour  désigner  ceux  qui  n'étant  pas  aperçus,  troubleraient 
l'ordre  ;  à  cet  effet,  l'un  des  censeurs  se  tiendra  à  l'entrée  de  la 
barre,  près  de  l'enceinte,  pour  n'y  laisser  entrer  que  ceux  qui 
auront  des  cartes  et  l'autre  à  la  tribune  pour  voir  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  de  la  salle. 

Art.  19 

* 

11  sera  distribué  des  cartes  aux  citoyennes  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  ont  fréquenté  la  Société  ;  elles  seront  placées  dans  l'en- 
ceinte de  droite  et  de  gauche  du  Président,  la  tribune  est  desti- 
née pour  les  autres  femmes  et  les  étrangères. 

Art.  20 

La  Société  devant  vivement  s'intéresser  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  les  enfants  seront  admis  à  la  barre  où  ils  se  tiendront 
avec  l'attention  et  la  décence  convenable  au  respect  qu'ils  doi- 
vent à  la  séance  ;  celui  d'entre  eux  qui  troublera  la  tranquillité, 
soit  en  élevant  la  voix,  soit  en  faisant  du  bruit,  sera  amené  par 
un  des  censeurs  devant  le  bureau  où,  après  avoir  reçu  une 
réprimande  du  Président,  il  se  tiendra  tel  que  et  debout  jusqu'à 
la  fin  de  la  séance  ;  en  cas  de  récidive,  il  sera  exclu  des  séances 
jusqu'au  temps  où  la  Société  aura  des  preuves  qu'il  est  devenu 
raisonnable. 

D.-R. 
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Les  Compagnies  bourgeoises 
et  les  Chevaliers  de  l'Arquebuse  de  Belfort 


Introduction 

Les  Chartres  d'affranchissement  accordées  aux  villes  par  les 
princes,  n'eurent  souvent  pour  origine  que  l'impuissance  de 
ceux-ci  ù  protéger  leurs  domaines  contre  les  entreprises  de 
leurs  ennemis  et  dès  lors  les  bourgeois,  jaloux  de  leurs  privi- 
lèges, furent  obligés  de  créer  une  force  capable  de  faire  respec- 
ter leurs  droits  ;  telle  est  l'origine  des  milices  communales. 

Plus  tard,  le  pouvoir  royal  incapable  de  pouvoir  recruter,  à 
prix  d'argent,  des  forces  suffisantes  pour  soutenir  de  longues 
guerres,  lit  appel  aux  milices  des  villes,  qui  souvent  montrèrent 
beaucoup  de  courage  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  la  suite, 
cette  institution  se  transforma,  tout  en  conservant  les  milices 
communales,  par  la  création  des  régiments  de  milice,  véritables 
troupes  de  réserve  ;  en  principe,  celles-ci  devaient  uniquement 
assurer  la  garde  des  places  fortes  et  du  territoire  national  ;  fré- 
quemment, cependant,  les  miliciens  furent  incorporés  dans  les 
troupes  régulières. 

En  1789,  l'Assemblée  nationale  proclama  l'abolissement  de 
la  milice  dont  la  charge  retombait  sur  la  classe  pauvre,  mais 
tous  sentirent  bientôt  la  nécessité  de  la  remplacer  ;  c'est  ce  qui 
explique  la  création  spontanée  en  juillet  1789,  d'abord  à  Paris, 
puis  dans  toute  la  France,  de  la  garde  nationale,  dont  l'organi- 
sation fut  régularisée  quelques  mois  plus  tard. 

Celle-ci,  à  son  tour,  subit  la  même  évolution  que  son  ainée. 
D'abord  locale  et  destinée  à  jouer  un  rôle  de  police  et  de  dé- 
fense à  l'intérieur,  nous  voyons  la  garde  nationale  se  constituer 
plus  fortement  à  l'approche  du  danger,  et  sous  le  premier  Em- 
pire, des  bataillons  de  gardes  nationaux  sont  appelés  à  l'activité 
dans  les  places  frontières,  puis,  lorsque  les  troupes  régulières 
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devinrent  insuffisantes,  envoyés  aux  armées  et  finalement  trans- 
formés en  régiments  d'infanterie. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  la  garde  nationale  mobile  fut  créée 
dans  le  môme  but  et,  de  nos  jours,  l'armée  territoriale  peut  être 
appelée,  en  cas  de  besoin,  à  servir  aux  armées  actives. 

C'est  la  milice  bourgeoise  de  Belfort  que  nous  avons  voulu 
faire  connaître.  Cette  étude  est  malheureusement  bien  incom- 
plète par  suite  de  la  rareté  des  documents  dans  les  archives  de 
la  ville  dont  nous  nous  sommes  presque  uniquement  servi. 

Nous  y  avons  joint  un  court  aperçu  sur  la  Compagnie  des 
Chevaliers  de  l'Arquebuse  qui,  par  son  origine,  se  rattache  à  la 
milice  bourgeoise. 

Dans  ce  travail  nous  avons  été  puissamment  aidé  par  l'histoire 
de  Belfort  de  M.  H.  Bardy. 

Belfort,  mai  f904. 


Milice  Bourgeoise 

Les  franchises  accordées  en  mai  1307  par  Regnauld  de  Bour- 
gogne à  la  ville  de  Belfort  imposaient  aux  bourgeois  l'obliga- 
tion du  service  militaire  pour  assurer  la  garde  de  leur  ville  : 

«  Après  se  étaient  que  les  borgeois  desd.  lyeux  eussent 
guerre,  ceulxqui  sont  ou  seront  borgeois  desd.  lyeux  demeurant 
luer  lesd.  lyeu  doivent  faire  résidance  esd.  lyeu  ou  en  aucun 
d'iceux  dans  la  quinzaine  après  ce  que  la  guerre  durerait  à  la 
volonté  desd.  neulîz  borgeoys  cslus  et  doivent  vaiter  et  eschar- 
gaiter  lesdits  lyeu  et  mettre  et  paier  vaytes  et  cschargaites  par 
l'accord  des.  neuf,  sauf  que  nostre  donjon  dud.  Belfort  lequel  ils 
ne  doivent  vaiter  ne  cschervaitcr  si  ce  ne  fustper  droit  besoing, 
per  droittc  nécessité  telz  que  sans  frais  et  barat  fut  évidance  et 
clère  »  (l). 

Ce  texte  est  très  clair  :  les  bourgeois  devaient  assurer  la  garde 
de  leurs  murailles  à  l'exception  du  donjon  (à  moins  de  grande 
nécessité  pour  celui-ci),  et  ce  service  était  gratuit. 


(1)  Bardy.  Revue  d'Alsace,  1864. 
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Cette  obligation  subsista  jusqu'à  la  révolution  ;  mais  lors- 
qu'une garnison  royale  fut  établie  à  Delfort,  elle  n'était  plus 
exigée  qu'en  l'absence  des  troupes  régulières.  Au  xvm*  siècle, 
nous  voyons  aussi  les  compagnies  bourgeoises  mises  sur  pied 
pour  faire  le  service  d'honneur,  lorsque  le  souverain  ou  un  per- 
sonnage important  venait  visiter  la  ville. 

A  l'origine  le  service  de  garde  n'était  pas  restreint  aux  seuls 
bourgeois  de  Belfort  ;  une  description  de  la  prévôté  de  Belfort, 
datée  de  1573,  nous  montre  que  les  habitants  des  communes 
dépendantes  devaient  y  participer  : 

«  (Les  habitants  de  la  mairie  de  Chatenois),  sont  obligés  de 
faire  garde  audit  château  (de  Belfort)  avec  autant  de  monde  que 
l'on  demande  quand  la  nécessité  le  requiert.  Pour  cela,  quand 
ils  arrivent  le  soir  à  la  garde,  la  seigneurie  leur  donne  du 
potage  et  du  pain  ». 

Il  en  était  de  môme  pour  les  sujets  des  quatre  autres  mairies  : 
Pérouse,  Bavillers,  Bue  et  Bethonvilliers. 

En  1590,  la  régence  d'Ensisheim  décida  qu'elle  entretiendrait 
dorénavant  une  garnison  au  château  ;  cependant  les  bourgeois 
devaient  continuer  à  faire  la  garde  aux  murailles  de  la  ville  (1). 

Le  7  février  1603,  le  baron  de  Montjoie,  grand  bailli  du  Comté 
de  Belfort,  publia  une  ordonnance  relative  à  la  police  et  au  ser- 
vice de  garde  (2)  :  «  Tous  les  officiers  seront  obligés  de  garder 
soigneusement  le  commandement  et  feront  mener  les  arque- 
buses à  crocs  et  petits  canons  sur  les  murailles  dans  leurs  lieux, 
feront  raccomoder  lesdites  murailles,  avec  l»»s  chaînes  et  lan- 
ternes de  nuit  ;  de  plus  ils  renouvelleront  les  vieux  ordres,  nom 
més  estaublis,  qui  étaient  un  ordre  afin  que  en  cas  nécessaire 
chacun  aie  son  rendez-vous.  » 

En  1605,  le  gouverneur  et  grand  bailli,  Georges  de  Welsperg, 
en  prenant  possession  de  ses  fonctions,  fit  faire  le  dénombre- 
ment des  bourgeois  en  état  de  porter  les  armes  et  leur  assigna 
leurs  postes.  Il  y  avait  272  hommes  dont  la  moitié  était  armée 
d'arquebuses  et  coiffée  de  casques  et  l'autres  d'espadons,  mous 
quets  et  hallebardes. 

La  garde  des  portes  était  confiée  à  onze  escouades,  chacune 
sous  les  ordres  d'un  Rottmeister,  formant  en  tout  97  hommes  ; 


(t)  Bardy,  histoire  Ue  Belfort. 
Ci)  FF.  31. 
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la  tour  cornière  de  Chantereine  était  gardée  par  12  bourgeois 
sous  le  commandement  de  Jacques  l'Hoste.  Il  y  avait  2  tam- 
bours et  4  musiciens  et  une  compagnie  d'élite  de  44  hommes 
choisis.  Le  poste  d'honneur  était  la  tour  des  Bourgeois,  gardée 
par  25  hommes,  sous  les  ordres  de  Guillaume  Keller  (1). 

Un  ordre  du  Comte  de  la  Suze  de  16'iG  nous  montre  que  l'obli- 
gation de  faire  la  garde  subsistait  toujours  pour  les  habitants 
lorsque  la  domination  française  succéda  à  celle  de  la  Maison 
d'Autriche. 

c  II  est  ordonné  à  nos  sujets  de  la  Seigneurie  et  autres  aydant 
à  contribuer  pour  la  garnison  du  Château  que  les  cavaliers  suédois 
s'en  seront  allés,  de  contribuer  à  faire  la  garde  de  la  ville  avec 
les  bourgeois  comme  avant  l'arrivée  desdits  suédois,  savoir  par 
jour  et  nuit  4  hommes  et,  en  cas  de  refus  par  lesdits  sujets, 
nous  ordonnons  au  commandant  de  notre  ville  de  Belfort  de  les 
y  contraindre,  car  c'est  notre  volonté  et  plaisir,  en  qui  nous 
nous  confions. 

Donné  en  notre  ville  de  Belfort,  le  4  avril  1646. 

Gaspard  de  Champagne,  Comte  de  la  Suze  »  (2). 

Le  compte  des  recettes  et  dépenses  de  1653  porte  le  payement 
de  différents  t  quidam  »,  tant  de  la  ville  que  des  environs,  pour 
avoir  fait  la  garde  cxtraordinairement,  ils  recevaient  habituelle- 
ment 5  s.,  quelquefois  6  s. 

«  A  un  quidam  pour  avoir  fait  la  garde  cxtraordinairement 
14  nuitées  :  3  1.  10  s.  A  un  quidam  de  Bue  pour  avoir  fait  la 
garde  extraordinairement  :  5  s.,  etc.  » 

Le  jour  du  nouvel  an,  la  ville  donnait  un  pourboire  à  ses  gar- 
diens : 

«  Item  es  bourgeois  qu'estaient  de  garde,  pour  leur  bon 
an  :  2  1.  10  s.  (3). 

Lorsqu'une  garnison  permanente  fut  établie  dans  la  ville,  les 
magistrats  demandèrent  que  les  bourgeois  fussent  exemptés  du 
service  de  la  garde.  Ils  s'adressèrent  pour  cela  à  M.  de  Saint- 
Geniès,  gouverneur  de  Brisach,  qui  leur  fit  la  réponse  suivante  : 
«  Le  zèle  et  la  fidélité  que  vous  avez  témoigné  pour  le  service 


il)  Bardy.  Histoire  de  Belfort. 

vi)  ji.  i. 

(3j  CC.  7. 
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du  Roi  et  de  son  Eminence  (I)  depuis  que  je  suis  en  ce  pays 
m'oblige  à  vous  accorder  avec  plaisir  la  demande  que  vous  me 
faites  d'exempter  vos  bourgeois  de  Faire  la  garde  dans  la  ville  ; 
j'écris  à  cet  effet  au  Sr  de  la  Touche,  votre  commandant,  afin 
qu'il  la  fasse  désormais  par  les  soldats  de  la  garnison.  Je  serais 
bien  aise  de  vous  pouvoir  donner  des  marques  de  mon  affec- 
tion, soyez  en  persuadés  et  que  je  suis,  Messieurs, 

Votre  affectionné, 

Le  Marquis  de  St-Geniès. 
Brisach,  le  15  Janvier  1661  »  (2). 

Si  le  service  ne  fut  plus  permanent,  il  n'était  pas  cependant 
supprimé  : 

«  Délibération  du  magistrat  du  1  i  septembre  1670  : 

Messieurs  ont  eu  advis  de  M.  Martel,  commandant  au  château 
de  Belfort,  de  joindre  avec  ses  soldats,  2  bourgeois  pour  garder 
la  porte  devant,  nuit  et  jour,  mesme  aussi  pour  inviter  la  foule 
des  bourgeois  de  tenir  fermée  la  porte  de  la  Hasle,  nuit  et  jour? 
et  de  la  faire  garder  de  nuit  par  i  bourgeois  et  pour  exécution 
de  ce  l'ont  at  aussitôt  commandé  lesdites  personnes. 

L'on  a  résolu  de  faire  à  faire  la  garde  par  tous  les  bourgeois, 
même  par  Sibille,  le  Thuillier,  David  Keller  et  Henry  Vernier 
le  vieux,  chùn  (chacun)  séparément.  Le  Sr  Dorin  en  at  été 
exempté  à  cause  de  son  incommodité. 

Les  vefves  qui  auront  des  enfants  propres  à  faire  la  garde  ou 
autres  domestiques  la  feront  à  leur  tour  »  (3). 

C'est  principalement  pendant  les  périodes  de  guerre  que  le 
service  était  fait  plus  rigoureusement  et  que  le  magistrat  y 
veillait  : 

«  Plus  avoir  payé  à  Jean-Pierre  Giboutet  pour  2  livres  de 
poudre  qui  furent  distribuées  aux  bourgeois  le  15  novembre 
(1673),  lorsque  les  Lorrains  passirent  du  côté  de  Porrentruy, 
à  12  s.  6  d.  la  livre,  font  1  1.  5. 

Plus  audit  Giboutet  pour  2  livres  1/2  de  basle  de  plomb, 
12  s.  6. 


(1)  I.e  Cardinal  Mazarin  était  alors  seigneur  de  Belfort. 
(21  Bardy.  Histoire  dé  Belfort. 
(3)  BB.  5. 
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Plus  pour  4  pots  de  vin  qui  furent  donnés  à  ceux  qui  firent  la 
ronde  de  nuit  1  1.  5  s.  4  d.  »  (I). 

A  cette  époque,  le  roi  eut  recours  aux  milices  bourgeoises 
pour  assurer  la  garde  des  frontières  et  Belfort  fournit  16 
hommes  : 

«  Le  1"'  octobre  1673,  Mr»  ayant  fait  convenir  une  partie  de  la 
commune  se  avoir....  auxquels  on  a  fait  proposition  que  la  ville 
estait  obligée  de  mettre  16  hommes  sur  pied,  4  à  cheval  et  12 
fantassins  pour  le  service  du  Roy,  dont  la  ville  est  pntement 
(présentement)  à  l'impossibilité  de  fournir  les  deniers  pour  ce 
faire,  à  quoi  on  a  demandé  leurs  advis  si  on  voullait  mettre 
quelques  biens  de  la  ville  de  seurté  à  M.  Barbauld  pour  surve- 
nir auxdites  nécessités  de  la  ville  ;  à  quoy  ils  ont  dit  unanime- 
ment que  s'était  fort  bien  agir  de  se  servir  des  biens  de  la  ville 
pour  survenir  à  sa  nécessité  et  qu'ils  étaient  d  advis  de  mettre 
le  Pecquis  de  Brasse  de  seurté  à  M.  Barbauld  pour  advancer 
une  certaine  somme  à  la  ville  pour  un  terme  que  l'on  nom- 
mera »  (2). 

<  Plus  délivré  à  16  hommes  estant  commandés  de  la  part  du 
Roy  pour  aller  empêcher  le  passage  du  Rain  (Rhin)  aux  troup- 
pes  lorraines  à  chûn  1  1.  5  s.,  fait  20  I.  (3). 

Le  service  de  garde  n'était  pas  purement  militaire,  il  avait 
aussi  un  rôle  de  police.  Les  jours  de  foire,  le  magistrat  dési- 
gnait les  bourgeois  chargés  de  veiller  aux  portes  conjointement 
avec  les  portiers.  Ce  service  était  payé,  mais  non  facultatif  : 
«  Item  payé  audit  Clavey  pour  despense  faite  par  les  portiers, 
gardes  et  commis  à  la  foire  de  St- Léonard  de  l'année  1688, 
4  1.  7.  s.  8  d. 

Item  pour  despends  fait  par  les  gardes,  la  veille  de  foire  Pen- 
tecoste  dudit  an  (1669},  2  1.  18  s.  8  d. 

«  Le  16  Août  (16721,  foire  de  St-Laurent  furent  commandés 
4  hommes  pour  garder  les  portes,  n'y  en  ayant  eu  que  deux  à 
chûn  5  s.  pour  leur  journée,  les  deux  autres  n'ayant  voulu  obéir 
disant  que  le  gage  n'était  suffisant  furent  mis  en  la  chastre  (4), 
par  ainsi  ne  sera  rapporté  que  10  s.  »  (5). 


(t)  CC.  7. 


Digitized  by  Google 


-55- 


Les  bourgeois  de  garde  aux  portes  les  jours  de  foire  n'étaient 
pas  là  uniquement  pour  veiller  au  bon  ordre  et  prêter  main 
forte,  en  cas  de  besoin,  aux  portiers  et  aux  commis  chargés  de 
la  perception  des  droits  d'octroi,  ils  devaient  aussi  surveiller 
les  passants,  hommes  et  bêtes,  en  cas  d'épidémie. 

«  Plus  à  Adam  Lamère  et  Jean  Germain  Monnier  ayant  fait 
garde  aux  portes  la  veille  et  jour  de  la  foire  St-Léonard  (1681), 
à  raison  du  soupçon  des  maladies  contagieuses  :  2  1.  13  s. 
4  d.  »  (1). 

Il  en  fut  de  même  à  la  foire  St-Michel  de  la  même  année. 

Nous  n'avons  pu  retrouver  exactement  quelle  était  l'organi- 
sation des  compagnies  bourgeoises  et  c'est  en  172*2  pour  la  pre- 
mière fois  que  les  archives  parlent  de  4  compagnies,  nombre 
qui  resta  invariable  jusqu'à  la  révolution. 

«  Fait  dépense  de  la  somme  de  977  1.  3  s.  payée  aux  S"  Ade- 
lin  et  de  la  Roche,  tant  pour  les  flambeaux,  poudre  à  tirer  dis- 
tribuée aux  4  compagnies  bourgeoises...  lors  des  réjouissances 
de  l'heureux  avènement  de  S.  M.  à  la  couronne  et  lors  du  sacre 
de  S.  M.  »  (2). 

A  partir  de  cette  date,  le  rôle  des  compagnies  bourgeoises 
peut  être  divisé  en  deux  parties  distinctes,  que  nous  étudierons 
successivement  :  1°  Service  de  garde  en  l'absence  de  la  garni- 
son ;  2°  service  d'honneur  lors  des  fêtes  et  réjouissances. 


Nous  nous  contenterons  de  donner  des  extraits  des  comptes 
communaux,  ils  nous  dispensent  de  tout  commentaire. 

«  1735.  —  Doit  à  Garit,  60  cordonnets  de  fourniments  de  laine 
pour  les  bourgeois  qui  ont  monté  la  garde,  à  10  s.  pièce  :  30 1.  (3). 

«  1747.  —  Payé  aux  tambours  qui  ont  battu  pendant  que  les 
bourgeois  ont  monté  la  garde  :  464  1.  12  s. 

o  Payé  à  Troche  7  1.  10  s.  pour  2  paires  de  souliers  qu'il  a 
fourni  à  Durasoir  (valet  de  ville)  pour  ses  peines  d'avoir  averti 
les  bourgeois  pour  la  garde  pendant  l'année  :  7  1.  10  s. 

«  A  François  Durasoir.  12  1.  qui  lui  ont  été  accordées  par 


Partie 
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M"  du  Magistrat  pour  avoir  averti  la  garde  pendant  que  les 
bourgeois  l'ont  montée  pendant  6  mois  :  12  1. 

«  Le  21  septembre,  remis  au  Sr  Delaporte,  major  de  la  bour- 
geoisie, du  papier  pour  faire  les  états  de  la  garde  3  1. 

«  Pour  avoir  raccomodé  les  vitres  et  la  lanterne  du  corps  de 
garde  pendant  que  les  bourgeois  montaient  la  garde  :  2  1.  3  s.  »  (1). 

Si  nos  braves  bourgeois  cassaient  les  vitres,  ils  ne  respec- 
taient pas  plus  les  armes  de  l'arsenal  royal  qu'on  leur  contiait 

Ainsi  pendant  les  six  mois  de  1747  qu'ils  montèrent  la  garde, 
ils  perdirent  36  épées  et  en  mirent  44  hors  d'état,  coût  :  100  1. 

70  1.  furent  en  outre  payées  au  Sr  Odelin,  armurier,  pour 
réparer  66  fusils  et  on  dépensa  encore  26  1.  8  s.  pour  remplacer 
44  fourniments  perdus  (1). 

En  1750,  il  fallut  encore  débourser  8  1.  6  s.  pour  réparations 
aux  fusils  prêtés  pour  la  garde  (2). 

«  20  septembre  1757,  payé  aux  2  tambours  qui  ont  battu  la 
caisse  pendant  lôjoursquela  bourgeoisie  a  élé  obligée  de  mon- 
ter la  garde  à  raison  de  9  s.  à  chacun  par  jour  :  12  1. 

«  1758.  —  Payé  au  Sr  Thomas  pour  avances  faites  aux  tam- 
bours et  valets  de  ville  qui  ont  fait  le  service  lorsque  les  bour- 
geois ont  monté  la  garde  :  142  1.  10  s. 

«  2  octobre.  —  Payé  au  menuisier  et  au  vitrier  pour  avoir 
raccomodé  les  corps  de  garde  dégradés  par  les  bourgeois  qui 
ont  monté  la  garde  pendant  7  mois  :  15  1. 

«  14  octobre.  —  Payé  à  2  particuliers  qui  ont  nettoyé  les 
voûtes  des  remparts  pendant  le  temps  que  la  bourgeoisie  a 
monté  la  garde,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  de  sentinelles  sur  les 
remparts  et  ce  par  ordre  du  Commandant  de  la  place  :  2  1.  6  s 

L'arsenal  avait  prêté  88  fusils  ;  lorsqu'il  fallut  les  rendre,  60 
avaient  besoin  de  réparations  et  les  28  autres  étaient  perdus. 
La  ville  dut  payer  346  1.8  s.»  (3). 

C'est  la  dernière  fois,  en  1768  que  nous  voyons  la  bourgeoisie 
prendre  les  armes  pour  assurer  le  service  de  place. 

«  Payé  à  Roger  tambour  de  la  ville  pour  les  journées  de  ser- 
vice qu'il  a  fait  pendant  le  temps  que  la  ville  a  fait  monter  la 
garde  après  le  départ  du  régiment  de  Castella  :  6  1.  »  (4). 


(t.  CC.  t7. 
m  ce.  18-19. 
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En  1765,  le  service  de  police  bourgeoise  réapparaît  à  côté  des 
patrouilles  de  la  garnison  : 

«  Pour  satisfaire  à  l'article  8  du  titre  10  de  l'ordonnance  du 
Roi  servant  d'instruction  pour  régler  provisoirement  le  service 
dans  les  places,  les  prévôts  et  Magistrat  de  la  ville  de  Belfort 
ont  choisi  et  nommé  la  personne  d'Alexandre  Boltz,  habitant, 
pour  accompagner  les  patrouilles  des  troupes  de  la  garnison 
dès  que  la  retraite  des  bourgeois  sera  donnée  et  ce  à  commen- 
cer du  1"  décembre  1765,  à  raison  de  200  livres  de  gages  par 
an  »  (1). 

Une  délibération  de  1783,  nous  fait  connaître  quel  était  le 
rôle  de  ce  bourgeois. 

«  Cejourd'hui  11  février  1783,  nous,  magistrats  de  la  ville  de 
Belfort,  avons  nommé  François  Durasoir,  Jean-Baptiste  Ville- 
min  et  Pierre  Girardin,  domestiques  de  la  ville  pour  sergents 
des  patrouilles  bourgeoises  pour  accompagner  chaque  jour, 
tour  à  tour,  avec  leur  manteau,  après  la  retraite  des  bourgeois 
sonnée,  les  patrouilles  militaires  qui  doivent  faire  les  visites 
dans  les  cabarets,  cafés  et  «  autres  maisons  suspectes  »  de  la 
ville,  conformément  à  l'ordonnance  pour  la  police  des  places  du 
1"  mars  1768,  et  dans  le  cas  où  ils  trouveraient  quelqu'habitant 
en  contravention  des  règlements  de  police,  ils  seront  tenus  d'en 
dresser  leurs  rapports  sur  un  livre  qui  leur  sera  remis  et 
parafé  à  ce  sujet  et  pour  leur  rétribution,  il  leur  sera  payée  une 
somme  de  2U0  1.  annuellement  à  commencer  du  l*r  du  présent 
mois  et  prêteront  serment  de  faire  exactement  et  fidèlement  la 
fonction  à  eux  commise  par  la  présente  »  (2). 

Si,  comme  nous  l'avons  vu,  le  service  de  garde  était  obliga- 
toire pour  les  habitants  de  la  ville,  il  y  avait  cependant  des 
exceptions  en  faveur  de  personnes  employées  à  un  service  pu- 
blic. Nous  n'en  donnerons  qu'un  exemple  pris  au  hasard  : 

«  Extrait  du  marché  fait  et  passé  avec  l'entrepreneur  des 
fortifications  de  Belfort,  le  6  Novembre  1 718  :  L'entrepreneur, 
ses  commis,  son  maitre-maçon,  charpentier,  serrurier,  menui- 
sier etses  charretiers  seront  exempts...  de  tout  guet,  garde.  ..  (3). 


(!)  CC.  a8. 
Ci)  BB.  i2. 
(3)  BB.  9. 
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2*  Partie 

Les  comptes  communaux  du  xvmi*  siècle  seuls  nous  fournissent 
des  renseignements  sur  le  service  de  la  garde  bourgeoise  lors 
des  réjouissances  et  parfois  ce  n'est  qu'une  courte  indication 
relative  aux  dépenses  de  la  fête  ;  nous  nous  contenterons  de  les 
résumer. 

A  l'occasion  des  réjouissances  du  Sacre  du  Roi  (29  Novembre 
1722),  les  4  compagnies  prirent  les  armes  (1). 

En  1726,  lors  du  mariage  du  Roi,  5  mesures  de  vin,  estimées 
40  1.  furent  distribuées  aux  4  compagnies  (1). 

En  1741,  à  l'arrivée  de  M.  de  Clermont-Tonnerre,  gouverneur 
de  la  ville,  la  bourgeoisie  prit  les  armes  et  6  1.  furent  données 
aux  4  tambours  qui  battirent  la  caisse  en  tôtc  des  compagnies  (2). 

Au  passage  du  roi  Louis  XV,  le  10  Novembre  1744,  les  com- 
pagnies bourgeoises  sont  mises  sur  pied  et  s'exercèrent  plu- 
sieurs fois  avant  l'arrivée  du  souverain.  L'une  d'elle,  composée 
des  jeunes  gens  et  commandée  par  Jean-Louis  Roussel,  procu- 
reur au  bailliage,  fut  chargée  de  la  garde  d'honneur  de  S.  M., 
comme  étant  la  mieux  exercée. 

Les  compagnies  montèrent  au  Château  pour  escorter  le  roi  ; 
elles  étaient  précédées  de  4  tambours  auxquels  la  ville  fit  faire 
des  uniformes  qui  coûtèrent  122  1.  6  s.  6  d. 

L'habit  était  de  drap  bleu,  doublé  de  serge  et  avec  des  pare- 
ments rouges,  garni  de  18  brandebourgs  et  de  22  boutons 
argentés.  Le  chapeau,  bordé  d'argent  faux,  était  orné  d'un 
bouton  et  d'une  cocarde. 

Les  armes  furent  prêtées  par  l'arsenal  et  250  livres  furent 
dépensées  pour  les  remettre  en  état.  On  brûla  30  livres  de 
poudre  (3). 

En  1746,  lors  des  fêtes  données  pour  célébrer  les  victoires  des 
armées  en  Flandre,  une  compagnie  formée  des  garçons  de  la 
ville,  parada  dans  les  rues.  L'arsenal  prêta  40  fusils  et  4  halle- 
bardes, les  réparations  qu'il  fallut  y  faire,  lors  de  leur  réinté- 
gration, coûtèrent  26  1.  (4). 

Le  30  janvier  1747,  la  Princesse  Marie-Josèphe  de  Saxe, 
future  Dauphine  de  Saxe,  fit  son  entrée  à  Belfort. 

(1)  CC  io. 

m  ce.  14-15. 
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Dès  le  13  décembre  1746,  les  magistrats  délibérèrent  sur  les 
mesures  à  prendre  pour  recevoir  dignement  la  princesse. 

«  M*  du  Magistrat  éliront  et  choisiront  les  officiers  des  com- 
pagnies bourgeoises  qui  auront  soin  ensuite  de  mettre  leur 
compagnie  en  état,  desquelles  seront  tirés  40  hommes  qui 
auront  un  uniforme  suivant  qu'il  sera  réglé  et  convenu  »  (I). 

Les  édiles  belfortains  firent  les  choses  très  largement,  car  au 
lieu  de  40  hommes,  la  compagnie  d'honneur  en  eut  50,  sans 
compter  5  anspessades,  5  caporaux,  4  sergents  et  6  tambours, 
fifres  ou  musiciens. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  couleur  de  l'uniforme  qui  lui  fut 
donné,  nous  savons  seulement  que  les  galons  des  gradés  étaient 
d'or  et  que  l'habit  était  orné  d'aiguillettes  de  laine  pour  la 
troupe  et  d'or  pour  les  officiers. 

L  habit  des  tambours  était  de  drap  écarlate,  doublé  de  cadis 
rouge  avec  parements  de  drap  bleu,  garni  de  30  boutons  et 
d'un  col  noir  ;  une  cocarde  était  fixée  au  chapeau. 

La  dépense  s'éleva  à  3088  1.  14  s.  (2). 

Le  24  février  1749,  de  nouvelles  fêtes  eurent  lieu  à  l'occasion 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Huit  violons  accompagnèrent  la 
bourgeoisie,  en  armes  et  celle-ci  tira  650  cartouches.  La  fumée 
de  tant  de  poudre  avait  sans  doute  fortement  altéré  nos  braves 
bourgeois  car  on  leur  distribue,  ainsi  qu'aux  15  invalides  char- 
gés de  tirer  le  canon,  244  pots  de  vins  valant  85  1.  8  s.  (2). 

En  mai  1758,  l'archevêque  de  Besançon,  de  Choiseul-Beau- 
pré,  vint  visiter  ses  ouailles  et  les  bourgeois  prirent  les  armes 
pour  lui  faire  honneur.  On  répara  à  cette  occasion  leurs  dra- 
peaux, ils  étaient  de  taffetas  et  de  soie  (3). 

En  1763,  la  publication  de  la  paix  (traité  de  Paris),  fut  faite 
avec  solennité  par  les  magistrats.  Ils  furent  escortés  par  une 
compagnie  formée  de  60  jeunes  gens  en  armes  et  précédés  de 
5  tambours  et  10  musiciens  fournis  par  le  régiment  suisse  de 
Castella  alors  en  garnison  dans  la  ville.  On  brûla  pour  12  I.  de 
poudre  (4). 

En  1766,  la  Duchesse  de  Mazarin  vint  visiter  la  cité  et  y 


•  il  bb.  9. 

(2)  CC.  17. 
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séjourna  du  21  au  26  Novembre.  Les  Magistrats  ne  négligèrent 
rien  pour  fêter  convenablement  la  Dame  de  Belfort. 

Les  bourgeois  prirent  les  armes  pour  l'escorter  et  la  ville 
leur  donna  des  cocardes  aux  couleurs  de  la  Duchesse  :  240  pour 
les  hommes,  25  pour  les  officiers. 

On  confectionna  un  drapeau  de  taffetas  à  la  livrée  de  la 
Duchesse,  cramoisi  et  bleu,  avec  une  cravate  semblable.  Sur 
l'étoffe  étaient  brodées  en  or  ses  armes  et  celles  de  la  ville.  La 
hampe  fut  ornée  de  clous  dorés  et  surmontée  d'une  lance  de 
cuivre.  Ce  drapeau  coûta  80  1.  19  s.  8  d. 

Le  régiment  de  Castclla  prêta  un  tambour-major,  7  tambours, 
3  fifres,  8  musiciens,  auxquels  se  joignit  Roger,  le  tambour  de 
ville. 

Pour  la  revue  que  la  Duchesse  passa  de  la  milice,  le  major 
de  la  bourgeoisie  lui  offrit  un  livret  de  revue  relié  à  ses  armes 
et  orné  de  rubans  bleu  et  rouge,  il  coûta  5  1.  10  s. 

Un  poste  d'honneur,  tiré  d'une  compagnie,  s'installa  près  du 
logement  de  Madame  de  Mazarin  et  il  parait  qu'on  s'amusa  fort 
pendant  cette  garde,  car  le  propriétaire  du  local  réclama  24  1. 
pour  «  le  dommage  que  cela  lui  avait  causé,  tant  en  vitres  cas- 
sées, son  banc  cassé  et  arraché  que  pour  les  bouteilles,  verres, 
tables  et  chaises  cassés  et  endommagés  que  quelques  chan- 
delles fournies  »  (1). 

Les  braves  belfortains  de  l'ancien  régime  semblent  avoir  pris 
très  au  sérieux,  tout  comme  les  gardes  nationaux  de  1830,  leur 
service  de  milice  bourgeoise,  la  supplique  suivante  en  fait  foi  : 

o  à  Messieurs  les  Prévôt  et  Magistrat  de  Belfort, 
«  supplie  très  humblement  M.  Jean-Louis  Roussel,  procureur 
au  baillage  et  remontre  qu'un  mois  avant  le  passage  de  S.  M.  à 
Belfort,  il  fut  choisi  pour  exercer  une  compagnie  de  volontaires 
de  la  jeunesse  dudit  lieu  que  M.  Noblat  avait  formée. 

«  Le  suppliant  assembla  régulièrement  tous  les  jours  cette 
compagnie  et  lui  fit  faire  l'exercice  et  les  évolutions  militaires 
jusqu'au  jour  de  l'arrivée  de  notre  bien  aimé  monarque  en  cette 
ville.  Cette  môme  compagnie  par  les  peines  et  soins  du  sup- 
pliant fut  en  état  de  recevoir  l'honneur  d'escorter  le  carrosse  de 
S.  M.  et  de  le  garder  pendant  tout  le  temps  que  Belfort  a  joui 
du  bonheur  de  le  posséder. 

(I)  CC.  28. 
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«  Au  passage  de  la  Dauphine  en  cette  ville,  le  suppliant  fut 
encore  choisi  par  Mr*  les  prévôt  et  magistrat  d'exercer  une 
compagnie  de  volontaires  de  90  hommes.  Il  fit  faire  à  cette 
troupe  l'exercice  pendant  un  mois;  par  ses  soins  et  son  applica- 
tion, il  parvint  à  faire  faire  à  cette  jeunesse  le  maniement  d'ar- 
mes et  les  évolutions  comme  à  une  troupe  réglée. 

«  Depuis  le  mois  de  mai,  le  suppliant  avec  M.  de  la  Porte, 
major  des  bourgeois  de  cette  ville,  assemble  tous  les  jours  la 
garde  bourgeoise,  l'ait  les  états,  va  à  Tordre  et  enfin  toutes  les 
fonctions  que  fait  un  officier  major  d'un  régiment.  Toutes  ces 
différentes  peines  et  soins  ont  été  jusqu'à  présent  sans  être 
gratifiés. 

«  Le  suppliant  espère  qu'eu  égard  à  icelles  et  au  zèle  avec 
lequel  il  a  servi,  il  plaira  à  M.  les  Magistrat  et  Prévôt  de  la 
ville  de  l'agréer  au  nombre  des  bourgeois  d'icelle,  pour  la  gra- 
tification et  le  travail  qu'il  a  eu  à  faire  la  relation  du  passage  de 
Madame  la  Dauphine  en  ladite  ville,  qui  est  dans  les  archives 
qui  est  comme  un  monument  éternel  de  l'amour  des  citoyens 
de  Belfort  pour  leur  roi.  Il  attend  cette  grâce,  de  votre  justice 
et  de  votre  équité,  Messieurs, 

«  Rousse]  ». 

Tant  de  titres  à  la  reconnaissance  des  Delfortains  méritaient 
une  récompense  et  le  18  décembre  1747,  M.  de  Vanolles,  Inten- 
dant d'Alsace,  ordonna  aux  Magistrats  de  recevoir  Houssel  pour 
bourgeois  de  Belfort  (1). 

Les  Chevaliers  de  l'Arquebuse 

A  l'institution  de  la  garde  bourgeoise  se  rattache  intimement 
l'existence  de  la  Compagnie  des  tireurs  ou  des  Chevaliers  de 
l'Arquebuse.  A  quelle  date  fut-elle  créée  ?  Elle  était  certaine- 
ment très  ancienne,  car  déjà  les  comptes  communaux  du 
xv«  siècle  enregistrent  des  dépenses  relatives  à  cette  association  : 

Compte  de  1469  :  «  Uaillie  aux  arbelestriers  le  dimanche 
avat  la  décollacion  sainct  iehan  baptiste  quat  ils  apportirent  le 
pris  de  moiseval  (Massevaux)  ung  quartal  de  vin  pô  ce  :  iij  s.  » 


(1)  CC.  16-17. 
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Compte  de  1482  :  «  Baillie  es  arbelestriers  le  dimanche 
devant  la  S*  iehan  bape  pour  deux  bichicz  de  vin  ». 

Compte  de  1 Î89  :  «  pour  achaptd'ung  mouton  pour  les  arque- 
busiers li  iour  de  St-Christoiïel  :  iij  I. 

Baillie  à  prat  Ihoste  m1*  des  arquebusiers  pour  la  chane  (1) 
que  la  ville  leur  donne  à  tirer  entre  eulx  :  XV  1.  ». 

Compte  de  1495  :  «  baillie  pour  le  vin  des  arbalestes 
de  puis  paisque  Charnel  iusqucs  à  la  St  iehan  baptiste  pô  ce  : 
xxij  s.  vnj  d. 

Compte  de  l  i...  :  «  baillie  a  genin  bolleret  servant  de  la 
maison  de  la  ville  pour  vingt  six  channes  de  vin  aux  colouvre- 
niers  qui  ont  tiré  po  trcze  diemanche  depuis  la  s.  iehan  ius- 
que  a  la  s.  gai  :  xxxij  s.  vj  d. 

Baillie  aux  arbalestriers  qui  ont  tirez  xxvij  s.  vj  d. 

Baillie  cinq  solz  tant  pour  achat  d'ung  demi  cents  de  clous  pô 
faire  une  sible  es  coulleuvreniers  de  la  ville  q.  aussy  pôles 
pennes  et  sallaires  de  jehan  paul  myer  d  avoir  fait  lad.  sible 
ensemble  d'ung  banc  tout  neufz  q.  led.  maistre  bourgeois  a  faict 
faire  pô  mettre  les  baptons  es  coulleuvryne  (2)  desd.  coulleuré- 
niers  de  la  ville  qment  y  appert  po  ce  :  Y  s. 

Baillie  au  serviteur  de  la  ville  po  le  vin  q.  I  on  a  donez  chun 
dymanche  es  coulleuvreniers  après  avoir  tirera  la  coulleuvryne 
tntdcsdymanches  après  la  sainct  jehan  aud.  an  du  put  qpte  q. 
aussy  des  dymanches  dernièrement  passez  assavoir  pô  vingt 
huiet  channes  a  chûne  ehanne  ung  solz  six  deniers  ». 

Compte  de  1503  :  «  baillie  le  jeudy  aval  la  saint  symon  et 
jude  apposlres  pour  le  vin  des  albelestriers  et  quainonyers 
depuis  la  nativité  sainct  iehan  baptiste  po  ce  xx  s.  » 

Compte  de  lôlltj  :  baillie  pour  le  vin  des  quainoniers  depuis 
paisque  charnel  iusque  a  la  nativité  sainc  t  ieha  bap"  et  deux 
chanes  po  les  albelestriers  :  xiij  s.  iiij  d.  ». 

Compte  de  1581  :  «  Aicliet  achat  d'ung  mouton  pour  bailler 
es  hacquebuttiers  pour  tyrer  le  iour  de  la  saint  Xplle  Chris- 
tophe) ij  s.  »  (3;. 

Les  mêmes  dépenses  se  retrouvent  dans  la  plupart  des 
comptes  du  xvi*  siècle. 


(1)  Chane,  mesure  île  vin  de  2  litres  environ. 
?j  II  s'agil  d'un  râtelier  <i  armes. 
[S)  Communiqué  par  M.  DubaiURoy. 
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Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  Belfort  pris  et  repris  par  les 
belligérants,  passant  des  mains  de  l'Autriche  à  celles  des  Sué- 
dois, puis  des  Français,  fut  en  grande  partie  ruiné  et  la  compa- 
gnie des  Arquebusiers  disparut  sans  doute  à  peu  près  complè- 
tement. Ce  n'est  n'est  qu'en  1662  que  nous  la  voyons  renaître  : 

«  Le  duc  Mazariny,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le 
Roy  en  Haute  et  Basse  Alsace,  gouverneur  particulier  des  villes 
et  forteresses  de  Brisach,  Philippcville,  Comte  de  Fcrrette, 
Tannes,  Belfort,  Maries  et  La  Fère,  Baron  d'Altkirch,  Pair, 
grand'maitre  et  capitaine  général  de  l'artillerie  de  France  ». 

«  Il  est  ordonné  à  tous,  bourgeois  et  habitants  des  paroisses 
du  Comté  de  Belfort  de  s'assembler  tous  les  dimanches  dans 
les  lieux  qui  leur  seront  indiquez  par  nos  officiers  aud.  Comté 
aveq  leur  armes  et  carabines  à  rouët  pour  s'exercer  et  appren- 
dre à  tirer  au  blanc,  afïin  de  se  discipliner  au  faict  des  armes 
et  de  se  rendre  capable  de  les  porter  lorsqu'il  en  sera  besoing 
pour  le  service  du  Roy,  suivant  et  conformément  à  ce  qui  s'ob- 
servait anciennement  pendant  que  ledit  Comté  estait  sous  la 
domination  de  la  Maison  d'Austriche.  Ht  alïin  que  lesdits  habi- 
lans  s'y  appliquent  aveq  plus  d'affection,  nous  ordonnons  qu'il 
leur  sera  fourny  des  prix  à  nos  dépens  pour  la  récompense  de 
ceux  qui  auront  le  mieux  réussy,  de  la  mesme  valleur  qu'on  les 
fournissait  du  temps  de  lad*  domination  de  la  Maison  d'Aus- 
triche jusqu'à  la  somme  de  108  1.  6.  8  d.  tournois,  dont  les 
deniers  seront  délivrés  par  notre  receveur  en  chascune  année, 
auquel  nous  mandons  de  ce  faire  sans  aucune  difficulté,  enjoi- 
gnons au  prévost  dud.  Belfort  de  faire  publier  notre  présente 
ordonnance  partout  où  besoin  sera  à  ce  que  personne  n'en  pré- 
tende cause  d'ignorance. 

Fait  à  Tannes,  le  20e  jour  de  décembre  1602. 

Le  duc  Mazariny. 

Par  Monseigneur  :  Lourciliére  ».' 

La  Compagnie  des  Chevaliers  de  l'Arquebuse  fut  donc  réor- 
ganisée ;  quels  étaient  ses  statuts,  nous  l'ignorons  ;  mais  il 
existe  aux  archives  (I)  un  document  intitulé  : 

«  Ordre  et  règlement  observé  au  traict  de  mousquet  de  la  ville 
de  Montbiliard  »  et  qui  porte  comme  suscription  :  «  Coppie  du 

(1)  BiJ.  17. 
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règlement  de  Montbéliard  pour  les  Arquebusiers  ».  Quoique 
non  datée,  cette  pièce  nous  permet  de  conclure,  avec  quelque 
vraisemblance  que  le  règlement  des  arquebusiers  de  Belfort  fut 
calqué  sur  celui  de  leurs  collègues  de  Montbéliard  ;  c'est  pour- 
quoi nous  le  transcrivons  intégralement  : 

«  Article  1.  —  Premièrement,  tous  ceux  de  la  Compagnie 
qui  aura  ordre  de  tirer,  se  réuniront  et  présenteront  avec  leurs 
armes  avec  ladite  compagnie  devant  l'hostel  de  ville,  à  onze 
heures  pour  accompagner  leurs  cappitaincs  et  officiers  jusque 
sur  le  traict,  si  ce  n'est  pour  cause  légitime  et  n'en  ayant  obtenus 
exception  à  peine  de  payer  par  chacun  défaillant  deux  blan  au 
proffit  de  ladite  compagnie  et  d'accompagner  au  retour  leursd. 
cappitaines  et  officiers  jusqu'au  devant  dud.  hostel  de  ville  à 
mesme  peyne  et  en  outre  à  peine  contre  ceux  qui  sans  avoir 
obtenu  exception  du  Magistrat  de  tirer  et  qui  s'en  abstiendront 
d'estre  contraints  de  payer...  mise  au  proffit  de  lad.  Compagnie. 

Art.  2.  —  Estant  arrivé  sur  le  traict  ne  sera  permis  à  per- 
sonne de  poser  ses  armes  que  les  règles  ne  soyent  esté  levées 
à  peine  de  deux  blan  sans  préjudice  de  la  permission  du  cappi- 
taine  ou  lieutenant 

Art.  3.  —  Et  estant  arrivé  sur  ledit  traict,  les  armes  estant 
posées,  il  ne  sera  permis  à  personne  de  mettre  la  main  aux 
armes  d'aultruy  sans  la  permission  de  celui  à  qui  elles  sont  et 
appartiennent  à  peine  de  deux  gros  au  proffit  dclad.  compagnie. 

Art.  4.  —  Il  ne  sera  permis  à  personne  de  tirer  en  bust 
qu'il  n'aye  au  préalable  la  permission  dud.  cappitaine  et  qu'il 
n'aye  payé  le  double  de  la  mise  des  tireurs  ordinaires. 

Art.  5.  —  Celui  qui  tirera  sans  exprès  faisant  en  cela...  per- 
dra son  coup. 

Art.  G.  —  Celuy  qui  met  trois  fois  en  joue  sans  tirer  perd 
aussy  son  conp. 

Art.  7.  —  De  mesme  aussy  le  coup  qui  sera  tiré  en  amor- 
ceant  ou  par  mesgarde  sera  aussi  un  coup  perdu. 

Art.  8.  —  Ne  sera  permi  à  chalcun  tireur  de  charger  son 
mousquet  que  proche  la  loge  où  il  doit  tirer  n'y  d'amorcer  qu'il 
ne  soit  dans  la  loge  prêt  à  tirer  à  peine  de  quattre  blan  sy  ce 
n'est  par  permission  expresse  dud.  cappitaine. 
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Art.  9.  —  Celuy  qui  sera  dans  la  loge  prest  à  tirer  sera  obligé 
à  crier  gare  pour  advertir  le  marqueur  à  peine  de  perdre  son 
coup. 

Art.  10.  —  Celui  qui  n'arrivera  sur  le  traict  qu'après  une 
heure  après-midy  n'ayant  semblable  dispence  pour  excuze  légi- 
time perdra  aussy  son  coup. 

Art.  11.  —  Ne  sera  permis  à  personne  de  tirer  que  suivant 
l'ordre  et  disposition  que  le  cappitaine  et  officiers  en  donneront 
suivant  que  le  trouveront  à  propos  pour  bienséance  du  tireur. 

Art.  12.  —  Est  deffendu  à  toute  personne  de  passer  par 
devant  la  loge  où  aulcun  sera  prest  à  tirer  à  peine  de  quattre 
gros  au  proffit de  lad.  compagnie. 

Art.  13  —  Ne  sera  permis  a  personne  de  troubler  celuy  qui 
tirera  à  peine  de  deux  gros  au  proffit  que  devant. 

Art.  14.  —  Que  nul  n'aye  à  blâmer,  injurier  ou  quereler  per- 
sonne à  peine  d'estre  chassé  par  les  officiers  selon  l'exigence 
du  cas  au  regard  de  l'offense  de  lad.  compagnie  sans  préjudice 
des  esmendes  dues  à  S  A.  S.  et  tant  il  échérait  dont  il  sera 
fait  la  dénonciation. 

Art.  15.  —  Celuy  qui  sera  dans  une  loge  prest  à  tirer,  s'il  tire 
dans  une  autre  sible  qu'en  celle  qui  appartient  à  la  loge  où  il 
est,  en  sera  pour  son  coup  et  sera  responsable  en  son  chef  de 
l'accident  qu'il  pourrait  arriver. 

Art.  1G.  —  Ne  sera  permis  à  aulcun  de  porter  du  feu  ou 
mesche  allumée  dans  la  loge  des  tireurs  où  les  armes  sont 
posées  à  peine  de  deux  gros  au  profit  que  devant. 

Art.  17.  —  Sera  permis  à  celuy  que  les  marqueurs  auront 
monstré  avoir  failly  d'envoyer  sur  son  coup,  mais  s'il  se  trouve 
par  cet  envoyé  avoir  failly  la  sible,  il  en  sera  pour  deux  gros  au 
proffit  de  lad.  compagnie. 

Art.  18.  —  Celuy  qui  gagnera  le  premier  prix  sera  tenu  de 

fournir  pour  le  dimenche  ensuivant  un  tout  le  long  du  jour 

à  peine  de  trois  gros  au  proffit  que  devant. 

Art.  19.  —  Celuy  qui  jurera  ou  blasphémera,  soit  en  traict 
ou  non,  sera  tenu  de  mettre  en  la  boitte  des  pauvres  deu  blan 
sans  touscher  à  la  punition  de  blasphème  qui  se  pourrait  pour 
proférer  le  St-Nom-de-Dieu,  suivant  les  ordonnances  de  S.  A.  S. 
pour  ce  statue. 
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Ai\t.  20.  —  Ne  sera  permis  à  personne  de  tirer  que  suivant 
que  les  armes  seront  posées,  ni  devancer  celuy  qui  a  tiré  devant 
luy,  aux  seconde  et  troisième  cible  sy  ce  n'est  par  la  permission 
de  celuy  qui  doit  tirer  à  peine  de  perdre  son  coup  ou  que  le 
cappitaine  n'en  ait  dispose  aullrement. 

Art.  21.  —  Et  en  cas  que  led.  cappitaine  fasse  assembler  la 
compagnie  pour  ce  qui  la  concerne,  tous  sont  obligés  de  com- 
paroir à  peine  de  deux  pot  de  vin  au  proffit  de  lad.  compagnie 
et  s'il  n'en  ont  heu  dispence  du  cappitaine  ou  lieutenant  du 
traict  ou  qu'ils  n'ayent  excuze  légitime. 

Art.  22.  —  Kt  affin  que  led.  traict  soit  maintenu  comme  d'an- 
cienneté led.  cappitaine  sera  obligé  Taire  assembler  lad.  compa- 
gnie le  jour  de  St-Scbastien  en  l'hostel  de  ville  pour  procéder 
à  nouvelle  eslection  du  cappitaine  ou  maître  du  traict  et  rendre 
compte  par  devant  iceluy  et  des  cslus  des  bons  qui  pourraient 
estre  receusà  long  dud.  traict  pour  estre  appliqué  au  proffit  de 
lad.  compagnie 

Art.  23.  —  Et  sy  les  maistres,  cappitaine  et  lieutenant  eslus 
ne  veullent  accepter  lesd.  charges,  celuy  qui  refuzera  sera  tenu 
payer  un  quartzal  de  vin  au  pioffil  de  lad.  compagnie. 

Art.  24.  —  Seront  tenus  tous  ceux  delad.  compagnie  des 
tireurs  de  porter  honneur  aux  armes,  respect  et  obéissance  à 
leurs  cappitaine  et  officiers  en  ce  qui  concerne  et  despend  dud. 
traict  et  ordre  qu'ils  y  observeront  à  peine  que  ne  ce  faisant  pas 
ils  seront  dénoncés  aux  magistrats  pour  estre  châtiés  suivant 
le  cas. 

Art.  25.  —  De  mesme  seront  tenus  lesd.  cappitaines  et  offi- 
ciers de  bien  faire  observer  l'ordre  et  règlement  si-dessus  affin 
que  le  but  de  l'institution  de  l'establissemcnt  dud.  traict  soit 
suivy  qui  est  de  rendre  tous  un  chascun  des  bourgeois  capable 
du  maniement  des  armes.  » 

Le  champ  de  tir  de  la  compagnie,  la  tirerie,  comme  on  disait 
alors,  se  composait  d'une  loge  en  bois  pour  abriter  les  tireurs 
et  d'une  butte  pour  les  cibles  ;  le  marqueur  était  protégé  par  un 
mur  de  pierre.  La  ville  payait  l'entretien  de  la  tirerie. 

Lorsque  le  duc  de  Mazarin  eut  ordonné  le  rétablissement  de 
la  compagnie,  il  fallut  reconstruire  la  maison  des  tireurs  ;  elle 
était  située  sur  le  «  vieux  chemin  d'Essert  ». 
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Le  3  avril  1C63.  les  magistrats  passèrent  ce  marché  «  pour 
rebastir  en  ce  qui  despend  du  charpentage,  la  maison  des  tireurs 
de  deux  étages  avec  la  ramure  et  deux  chappoutez,  mesme  de 
faire  les  formes  des  portes  et  fenestres  »,  le  prix  fut  de  38  1.  15  s. 
et  deux  pots  de  vin  i  l). 

En  1672,  la  discorde  vint  jeter  le  trouble  dans  la  compagnie 
et  le  magistrat  dut  intervenir  : 

«  Le  6  juillet  1072,  les  vieux  tireurs  d  estans  pnts  (présents) 
au  rétablissement  de  latirerie  prétendans  tirer  aussi  bien  que  les 
jeusnes,  Messieurs  du  Magistrat,  ayans  entendus  les  difficultés 
de  part  et  d'autres,  ont  opines  que  les  jeunes  tireront  trois  ans 
durans  comme  les  vieux  ont  fait  par  cydevant  et  après  les  trois 
années  révolues  les  vieux  en  feront  de  mesme  et  ainsi 
consécutif  ». 

Les  vieux  tireurs  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  et  une  nouvelle 
délibération  du  conseil  fut  nécessaire  un  an  plus  tard  pour 
rétablir  la  paix  : 

«  Le  12  may  1073,  Messieurs  du  Magistrat  ont  derechef 
ordonné  et  enjoint  à  la  jeusne  compagnie  des  tireurs  de  tirer 
comme  ils  les  ont  choisis  et  deffendent  aux  vieux  de  ne  les 
point  troubler  dans  leur  traict  »  (I). 

Outre  les  prix  donnés  par  le  Seigneur  de  Belfort.  la  ville 
accordait  annuellement  une  certaine  somme  pour  le  même 
objet  : 

■  Plus  délivré  à  Jean  Keller  comme  cappitaine  de  la  Tirerie 
pour  leur  droit  de  l'an  1072  que  la  ville  leur  passe  comme  de 
coustume  :  7  1.  10  s.  » 

Et  on  y  ajoutait  généreusement  un  mouton  : 

«  Plus  le  1"  Aoust  1072,  avoir  payé  pour  aehaptd'un  moutton 
que  la  ville  donne  aux  tireurs  le  jour  de  la  fétu,  comme  d'an- 
cienneté :  2  1.  10  s.  »  ;2';. 

Il  est  probable  que  le  mouton  servait  à  régaler  les  tireurs, 
car  quelle  est  la  société  qui  ne  fait  pas  au  moins  un  banquet 
chaque  année. 

Plus  tard,  la  ville  donna  ">0  I,,  chiffre  qui  n'a  plus  varié  jus- 
qu'à 1789. 

«  Plus  requiert  le  comptable  lui  être  passé  la  somme  de  100  1. 
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qu'il  a  payée  au  Sr  Belot  pour  les  prix  qu'il  a  fourni  à  la  compa- 
gnie des  tireurs  de  cette  ville  et  ce  pour  les  années  1714  et  1715 
comme  d'ancienneté,  à  eux  passé  50  1.  par  an  »  (1). 

La  tirerie  du  chemin  d'Essert  n'offrait  pas  toute  la  sécurité 
désirable  et  il  fut  nécessaire  de  la  transporter  ailleurs.  Dans  ce 
but,  les  chevaliers  de  l'Arquebuse  demandèrent  le  concours 
pécuniaire  de  la  ville. 

«  MM.  les  Prévôt,  Maitre  bourgeois  et  Magistrats 
de  la  ville  de  Belfort, 

Supplient  humblement  Mr*  les  Chevaliers  tireurs  de  cette  ville 
que  n'ayant  pu  s'exercer  jusqu'à  présent  faute  d'endroit  propre 
à  tirer  sans  aucun  risque,  ils  vous  auraient  requis  de  leur 
octroyer  une  place,  près  de  l'ouvrage  à  cornes  convenable  à 
pouvoir  y  établir  une  tirerie,  ce  que  vous  auriez  fait  conjointe- 
ment avec  M.  le  Prévôt  et  M.  Daumont,  ingénieur  de  cette  place 
qui  s'y  étant  transportés  y  consentirent  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  est  des  plus  convenables  par  rapport  à  la  proximité  de  la 
ville,  l'égalité  du  terrain  et  d'y  pouvoir  tirer  en  toute  sûreté  et 
sans  aucun  danger  ;  mais  comme  pour  l'établissement  de  cette 
tirerie,  il  y  a  une  dépense  assez  considérable  à  supporter  les 
suppliants  ont  recours  ù  vos  bontés  ordinaires  en  vous  priant 
de  vouloir  bien  leur  accorder  la  somme  de  400  1.  pour  laquelle 
les  S*  Thomas  et  Cuenin  sont  depuis  en  conteste  ?  ,  c'est  une 
facilité  très  grande  pour  les  établir  sans  que  la  ville  en  soit 
incommodée  ni  qu'elle  débourse  aucun  sol  étant  comme  argent 
trouvé  et  la  chose  étant  presque  dans  l'oubli. 

«  Ce  considéré,  Messieurs,  vu  l'exposé  en  la  présente  requête, 
il  vous  plaise  accorder  aux  suppliants  les  400  1.  ci-dessus  avec 
les  intérêts  ;  c'est  un  moyen  pour  les  établir  qui  n'est  pas  de 
grosse  conséquence  pour  la  ville  et  d'un  autre  côté  en  même 
temps  pour  terminer  le  procès  lequel  autrement  et  suivant  toutes 
les  apparences  restera  sans  être  vidé  puisqu'aucune  partie  ne 
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poursuit,  ce  faisant,  ils  continueront  leurs  vœux  et  prières  pour 
vos  conservations  et  ferez  bien  ». 

«  Accordé  pour  cette  année,  la  somme  de  40  écus  (120  1.). 

«  Fait  à  Bclfort,  le  13  mai  1719  »  (1). 

Aux  120  1.  promises,  la  ville  en  ajouta  encore  30  «  payées  au 
Sr  Lacroix  pour  la  construction  de  la  muraille  qu'il  a  faite  à  la 
maison  des  tireurs  de  cette  ville  par  augmentation  de  ce  qui 
avait  été  accordé  au  bas  de  la  requête  présentée  à  M*  du  Magis- 
trats par  la  compagnie  desd.  tireurs  »  (2). 

En  1763,  il  fallut  reconstruire  presque  complètement  la  loge 
de  la  tirerie,  qui,  simple  baraque  de  bois,  tombait  en  ruine.  Le 
travail  fut  exécuté  aux  mois  de  juillet  et  août. 

Le  détail  de  la  dépense  permet  de  se  rendre  compte  de  l'as- 
pect de  ce  bâtiment. 

«  Mémoire  pour  le  bâtiment  de  la  nouvelle  tirerie,  savoir  : 


Employé  depuis  le  27  juin  1763jusqu'au  5  Août 
52  journées  de  charpentiers  à  1  1.  4  s.  par 
jour,  fait   62  1.  8  s. 

plus  pour  4  journées  de  manœuvres.    ...        2  1.  8  s. 

plus  fourni  153  pieds  de  bois  de  chêne  à  3  s. 

le  pied  fait   22  1.  19  s. 

plus  fourni  572  pieds  de  bois  de  sapin  2  s.  3  d. 

le  pied,  fait   64  1.   7  s. 

plus  fourni  226  planches  de  10  à  12  pieds  de 

long  à  7  s.,  font   79  1.  2  s. 

plus  fourni  2.600  doux  à  7  s.  le  cent,  font.    .        9  1.   2  s. 

payé  à  Christ  Slrolz  pour  ce  qu'il  a  employé 

à  la  loge  du  marqueur  pour  la  couvrir.    .        6  l.  13  s. 

à  Paul,  maçon,  pour  la  construction  de  la 

petite  loge   17  1.  18  s. 

à  Valentin,  pour  une  grande  pierre  mise  der- 
rière ladite  loge   10  1. 


(2)  CC.  47.  —  M.  Bardy  dans  son  histoire  de  Belfort  dit  Que  la  maison  de 
l'Arquebuse,  qui  exista  jusqu'en  1870,  était  uu  sud  de  la  ville,  a  l'entrée  du 
Fourneau  ;  d'après  la  supplique  ci-dessus,  la  tirerie  de  1719  aurait  été  près  de 
1  ouvrage  à  cornes  de  l'É«perance.  c'est-à-dire  au  nord  de  la  ville.  Peut-être 
un  jour  un  document  nouveau  viendra  trancher  la  question. 

(3)  CC.  47- 
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payé  a  des  manœuvres  qui  ont  aplani  le  ter- 
rain de  la  cible  et  mis  l'écorce  dans  la 
barraque   9  1.  15  s. 

à  Plisson.  pour  les  bancs  et  râteliers  à  porter 

les  armes  qui  sont  dans  la  grande  loge    .       14  1.   2  s. 

à  Grosjean,  pour  les  ferrements  de  la  loge.    .       14  1.  14  s. 

Total  312  1.  18  s.  {!). 

Kn  1765,  on  dépensa  encore  20  1.  14  s.  en  réparations  à  la 
tirerie  (2).  Malgré  cela  elle  ne  put  résister  longtemps  aux  intem- 
péries et  en  1772,  les  chevaliers  de  l'Arquebuse  s'adressèrent  à 
l'Intendant  d'Alsace  pour  avoir  un  bâtiment  plus  solide. 

«  A  Monseigneur  de  Blair,  conseiller  d'Etat,  Intendant 
de  Justice,  Police  et  finance  en  Alsace, 

Supplient  humblement  les  Chevaliers  de  l'Arquebuse  de  la 
ville  de  Belfort,  disant  que  l'attention  du  souverain  sur  les  jeux 
de  l'arc  et  de  l'arquebuse  nécessaires  au  bien  public  et  au  bien 
particulier,  l'a  engagé  à  l'émulation  de  ses  sujets  pour  cet 
exercice  en  attachant  des  privilèges  et  prérogatives  à  ceux  qui 
s'y  distingueraient  ;  quelques  seigneurs  à  l'imitation  de  S.  M. 
ont  fait  des  avantages  pour  ces  établissements,  notamment 
M.  le  duc  de  Ma/arin,  qui  fait  délivrer  annuellement  aux  sup- 
pliants une  somme  de  108  1.  pour  être  distribuée  à  ceux  qui 
réussiront  le  mieux. 

Ce  n'est  point  une  augmentation  de  privilèges  et  d'avantages 
que  les  suppliants  prient  votre  grandeur  de  leur  accorder,  mais 
le  moyen  de  continuer  leurs  exercices.  La  loge  de  leur  tirerie. 
qui  n'avait  été  élevée  qu'en  planches  clouées  l  une  sur  l'autre, 
offre  des  ouvertures  de  toutes  parts  à  la  pluie  et  menace  ruine 
au  point  qu'on  ne  peut  y  être  à  l'abri  des  injures  du  temps,  ni 
en  sûreté. 

Les  suppliants  pour  prévenir  ces  inconvénients  se  sont  adres- 
sés à  Mrt  les  Prévôt  et  Magistrat  de  la  ville  de  Belfort  pour 
obtenir  le  rétablissement  de  leur  loge  ;  en  conséquence,  ces 
derniers  ont  eu  l'honneur  de  prévenir  Votre  Grandeur  lors  de 
son  dernier  passage  à  Belfort  où  elle  a  consenti  que  la  ville 

il;  ce  o. 
(?)  CC.  aS. 
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fasse  cette  dépense,  mais  comme  ils  ne  peuvent  le  faire  sans 
une  express»;  permission  de  Votre  Grandeur,  les  suppliants  ont 
1  honneur  de  recourir  à  votre  autorité. 

Ce  considéré,  Monseigneur,  il  vous  plaise  permettre  à  auto- 
riser la  reconstruction  de  la  tirerie  en  maçonnerie  à  la  même 
place  qu'occupait  la  précédente  et  ce  aux  frais  de  la  ville  et  les 
suppliants  redoubleront  leurs  vœux  pour  la  conservation  des 
jours  précieux  de  Votre  Grandeur  ». 

«  Nous,  Conseiller  d'Etat,  Intendant  d'Alsace,  autorisons  les 
Magistrats  de  la  ville  de  Belfort  à  faire  reconstruire  en  maçon- 
nerie la  loge  des  suppliants  après  qu'ils  en  auront  passé  le  mar- 
ché en  présence  de  M.  d  Ervillé,  notre  subdélégué  et  à  la  charge 
que  la  dépense  n'excédera  pas  la  somme  de  500  1. 

Fait  le  17  septembre  1772. 

«  de  Hlair  »  (!}. 

Le  travail  fut  mis  aux  enchères  et  adjugé  le  1er  octobre  1772, 
à  Jean-Uapliste  Casser  pour  la  somme  de  550  1.  aux  conditions 
suivantes  : 

»  L'adjudicataire  fournira  tous  les  matériaux  nécessaires  en 
pierres  de  taille,  mœllons,  chaux,  sable,  bois  de  charpente, 
clous,  tuiles  et  généralement  tout  ce  qui  sera  nécessaire  à  ladite 
construction.  Le  prix  de  l'adjudication  sera  payé  par  le  receveur 
de  ladite  compagnie  au  fur  et  à  mesure  que  les  ouvrages  avan- 
ceront »  (T. 

Les  travaux  paraissent  avoir  été  rapidement  conduits,  car 
dès  le  mois  de  décembre,  le  serrurier  Antoine  Vernier  posait 
les  ferrures  des  portes  et  des  volets  qui  coûtèrent  22  I. 

Le  1 1  juillet  177-î,  le  8r  Touvet,  officier  de  la  compagnie  de 
l'Arquebuse,  donna  quittance  à  la  ville  des  500  1.  accordées  (1). 

Dès  lors,  il  n'est  plus  question  dans  les  comptes  communaux 
de  1773  à  1780  que  du  payement  annuel  des  50  l.  données  pour 
les  prix. 

L'antique  Compagnie  des  Chevaliers  de  l'Arquebuse  disparut 
dans  la  tourmente  révolutionnaire  avec  les  autres  institutions 
de  la  monarchie. 


(1)  CC.  29. 
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Nous  avons  relevé  le  nom  d'un  certain  nombre  de  capitaines 
et  receveurs  de  la  compagnie,  malheureusement  cette  liste  est 
bien  incomplète  : 

Capitaines  Receveurs 

1672  Keller.  1720  Belot. 

1717-1718  Besançon.  1724  Chaumont. 

1719  Carpantier.  1725  Gentz  l'aîné. 

1725  Du  parc.  1729  Péronne. 

1726  George.  1741  Cuénin. 
1727-1728  Mangenot.  1743  Genty. 

1744  à  1746  Keller.  1763  Boyer. 

1773-1774  Touvet.  1764  Keller. 

1765  Moissonnier. 
1772  à  1783  Keller. 
1787  à  1786  Gille. 

1787  à  1789  Pierre  Vernier,  lainé. 

L.  Klipffel. 
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LA  MARATRE 

Conte  indigène  en  patois  de  Giromagny 

(Ortografe  ordinainc) 
D'après  un  manuscrit  confié  par  le  D'  Yauthvrin 


A  i  avât  [==avâ)ene  Toi  in  honmequ  âvât  (=àvâ)  dous^afans  ; 
in  pëtë  boucbe  et  ennc  pëtëte  muniote. 

Qan  sa  fon'ne  aut  (=  au)  âvu  motche,  al  on  e  pri  enne  autre 
qaut  dev'nu  ennc  bin  métcliante  marâtre  pô  les  dou  peures 
afans. 

In  djô  qe  l'honnie  étatf—  éta  ârâ  trâvaillie  (—  trâvâ  yie)  dan 
lés  tchans,  la  marâtre  a  envoyie  la  pëtëte  muniote  au  guenie  et 
li  dit  di  qiéri  enne  poume  roudge. 

La  pëtëte  muniote  tôte  djôyuse  monte  l  esealie,  solève  la 
qiéveiche  di  boudje,  et  veut  pranre  enne  poume  roudje. 

Main  la  métcliante  marâtre  s'état  (.-  éta)  guissie  dârie,  et 
aile  c  tchampâ  lo  qiéveiche  chu  la  pëlëte  muniote  avô  tan  de 
fôche,  que  sa  téte  aut  (=  au]  tchote  dans  lo  boudje  (bowje, 
colïrc  horizontal  en  banc  . 

Qan  lo  pëtë  bouebe  aut  ;'=  au)  revenu  à  l'hôtau,  aile  l  e 
envo  yie  auchu  au  hau  po  i  qiéri  enne  pëtëte  poume. 

VA  quant_a  s  aut  au)  trouva  devan  lo  boudje.  vèyan  i  botâ 
la  main,  aile  e  ancouë  lâchie  tchor  lo  qiéveiche  et  e  abâtu  la 
téte  di  pëtc  bouche. 

Quant^au  son  de  la  eyëtche  di  soi  {L'Aiiyehis)  l'honnie  aut 
[-=  au  rontrâ  tchie  lu,  al  c  demanda  à  vor  ses  afans.  La  mét- 
cliante marâtre  i  e  di  q  a  sont  i  lai  q  a  flremônt. 

Ma  voichi  qc  to  d'in  cuui  la  fenêtre  sevré  et  dou  pële  oucjc 
bians  eomon  la  noidje,  lo  cœu  antourâ  d  in  li  roudje  venônt 
vourâ  dan  la  tchambre,  et  la  métcliante  marâtre  s  aut  tehandjie 
an  in  greu  et  pe  éprëvie  et  s  aut  anvourâ  poi  la  fenêtre. 

Les  s  et  le>  t  finaux  ne  se  prononcent  pas,  excepte  quant  i!  y  a  un  trait 
courbe  après. 

d  ai  ou  «»,  é  ou  ai  de  Châtenois  deviennent  ici  :  au,  à,  à  ;  /,  souvent  changé 
en  r.  ie  de  Châtenois  est  représente  ici  t"  è  \\.  long  ;  2"  par  ie.  Les  siibst.  en 
ot  font  oie  au  fem.  comme  à  Moi.tb.  au  lieu  de  ate  a  Châtenois.  oi'te.  o;u'  devien- 
nent oue,  ou  ;  ou  devient  o  de  Chat. 
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LA  MARATRE 

(Traduction  française  mot  à  mot) 

Il  y  avait  une  fois  un  homme  qui  avait  deux  enfants  :  un 
petit  garçon  et  une  petite  fille. 

Quand  sa  femme  a  été  morte,  il  en  a  pris  une  au/re,  qui  est 
devenu  une  bien  méehantc  marâtre  pour  les  deux  pauvres 
enfants. 

Un  jour  que  l'homme  était  allé  travailler  dans  les  champs, 
la  marâtre  a  envoyé  la  petite  mignonne  Tille)  au  grenier  et  lui 
dit  d'y  quérir  une  pomme  rouge. 

La  petite  fille  toute  joyeuse  monte  l'escalier,  soulève  le  cou- 
vercle du  bouge  (bahut  horizontal)  et  veut  prendre  une  pomme 
rouge. 

Mais  la  méchante  marâtre  s'était  glissé  derrière  et  elle  a 
champi  ■;  =  jeté)  le  couvercle  sur  la  petite  mignonne  avec  tant 
de  force,  que  sa  tète  est  chue  dans  le  bouge  (huche). 

Quand  le  petit  garçon  [bôb)  est  revenu  à  l'hôtel  (—  demeure;, 
elle  l'a  envoyé  aussi  en  haut  ;1)  pour  y  quérir  une  petite  pomme. 

Kt  quand  il  s'est  trouvé  devant  le  bouge,  voulant  y  bouler  la 
main,  elle  a  encore  laissé  choir  le  couvercle  et  a  abattu  la  tétc 
du  petit  garçon. 

Quand  au  son  de  la  cloche  du  soir  [L'Angélus)  l'homme  est 
rentré  chez  lui,  il  a  demandé  à  voir  ses  enfants.  La  méchante 
marâtre  lui  a  dit  qu'ils  sont  au  lit  et  qu'ils  dorment. 

Mais  voici  que  tout  d'un  coup  la  fenêtre  s'ouvre  et  que  deux 
petits  oiseaux  blancs  comme  la  neige,  le  cou  entouré  d'un  fil 
rouge,  viennent  voler  dans  la  chambre  et  la  méchante  marâtre 
s'est  changée  en  un  gros  et  put  (V.  fr.  —  vilain)  épervier  et 
s'est  envolé  par  la  fenêtre. 


ï)  En  haut,  c.-à.-d.  dans  la  pièce  en  haut.  Nos  grammairiens  ont  condamné  ! 
l'expression  monter  en  haut.  En  haut  est  une  expression,  =  en  haut  de  la 
demeure.  Il  n'y  a  pas  plus  de  pléonasme  que  quand  les  conducteurs  d'omnibus 
disent  :  montez-vous  en  bas  ou  en  haut  ? 
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Le  Chant  du  Rosemont 

En  patois  de  Vescemont  (J.  Ruez). 


Ç'aût  (=  çaû)  (1)  Djan  Neury  12)  de  Vescemont  ; 

Qe  Due  lo  (3)  bote  en  gloire. 

Al  e  vôrtchie  (3)  trô  djôs,  trô  neus, 

Pô  rassanbiâ  son  monde. 

Al  e  vôrtchie...,  etc. 

A  Due  veus  die  !  Rètchâ  Preveu  !' 

Vou  ç'q'aùt  (=  q'aù]  veute  bôniere  ? 

A  Due  veus  die...  !  etc. 

N'eus  l'ans  lâ.yie  (4)  là  dedan  Tchau 

Dedan  Tchau-la-Djeûlie  (5). 

Neus  Tans  lâchic...,  etc. 
Où  i  à  lachie  cin  cen  piétons 
Pô  vaûdjâ  (6)  la  bôniere. 


N.-B.  —  Les  *  les  i  finaux  ne  se  prononcent  pas  à  moins  de  liaison,  indiquée 
par  le  trait  courbe  _. 

(?)  Mot  inconnu  à  Vescemont. 

(i}  C'aùt  ;  on  peut  écrire  çâ  ;  c'aùt  est  pour  l'étimologie  et  —  e'dt  de  Çh. 

(2;  Neury  est  l'homolog.  pat.  de  Nourry  ou  Nourrit  —  gras.  On  a  écrit  Nery 
et  même  Oènéry  (Corrct,. 

(3)  Dans  certaines  versions  il  y  a  le  au  lieu  de  là,  en  pat.  du  Rosemont  ; 
c'est  un  francicisme. 

M.  H.  Bardy,  le  premier  qui  a  recueilli  notre  chant  et  publié  en  18^3  Rev. 
AU.,  au  lieu  de  Due  lo  bote  en  gloire,  forme  moderne,  donne  Due  h  bailia 
boitte  vie,  ce  qui  semble  plus  archaïc  et  meilleur,  seulement  bailli  ou  bâ  yâ 
paraît  torme  meilleure.  C'est  un  subi,  comme  dans  le  mâtan  tiuè  de  Monîb. 
dont  I'*  deviendrait  règ.  à  en  pat.  du  C°°  G-y. 

A  Ch.  on  dirait  oeillet  ou  bailli. 

(3^  Dan*  d'autres  versions  de  ce  chant  il  y  a  al  o,  c'est  une  faute  pour  tous  les 
Vges  du  Ç«"  de  Giromagny.  Il  faut  al  e  ;  même  pour  tous  les  Vges  du  Ter.  de 
Belfort  non  Montagnons,  if  faut  el  e  Vôrtchie,  devient  revàrtchie  a  Çh. 

(4)  La  yie,  laissé,  laisser,  e*t  devenu  archaïc,  mais  employé  naguère  a  Ves- 
cemont, où  il  est  c'est  le  V.  fr.  lâtè.  Hier,  Lors  de  la  version  donnée  par 
M.  Corret  il  y  a  layie  dans  un  couplet  et  laichie  dans  le  suivant,  ce  qui  indiq. 
déjà  une  certaine  hésitation  enire  les  deux  vocables. 

(5)  On  a  admis  ici  Djeûlie  qui  est  plus  régulier  que  djolie  ou  jolie,  figurant 
dans  d'autres  versions.  Djeftlie,  est  retordu  à  la  Rosemontoise,  car  joli  (ou  ses 
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Le  Chant  du  Rosemont 

(Traduction  française). 


C'est  Jean  Neury  de  Vescemont  ; 
Que  Dieu  le  boute  en  gloire. 
Il  a  fourragé  trois  jours,  trois  nuits, 
Pour  rassembler  son  monde. 

Il  a  fourragé...,  etc. 

A  Dieu  vous"  die  !  (24)  Richard  Prévôt  ! 

Où  est-ce  qu'est  votre  bannière  V 

A  Dieu  vous  die...,  etc. 

Nous  l'avons  laïé  (V.  fr.  =  laissé)  là  dedans  Chaux 
Dedans  Chaux-la-Jolie. 

Nous  l'avons  laissé...,  etc. 

Où  j'ai  laissé  cinq  cents  piétons. 

Pour  varder  (garder)  la  bannière. 


formes)  est  inconnu  en  patois  régulier  Belfortien,  c'est  bé  ou  bé  qui  le  remplace. 
Boi  djoli  ou  (Bois  joli)  à  Ch.  est  francicisme. 

(6;  Vaùdjâ  onVôdjâ.  Dans  d'autre*  version*  il  y  a  v&dji  (abbé  Arnould).  Ce 
dernier  vocable  n'a  rien  de  rosemontois,  c'est  du  patois  du  canton  de  Belfort. 

(7,  Vâdô,  à  Vescemont.  à  Sermamagny.  Vatdoût  à  Châtenois,  Vaîdoue  à 
ReUenans,  etc.  En  pat.  rosemont.  vai  devient  rég.  vâ,  et  ode  y  =  O.  Val  — 
gué,  6  ou  oue  =  ira,  prairie,  en  Vha. 

On  trouve  vâdeu,  dans  le  chant  du  Rosemont,  donné  par  M.  Dubail-Roy, 
dans  le  Bull.  s.  Ëm.  1892.  M.  Liblin  donne  Wedav. 

Les  habit,  du  faub.  des  Vosges  de  Belfort  pratiquent  un  gué  à  pied  sec,  l'été, 
sur  la  Savoureuse,  gué  constitué  par  de  grosses  pierres  de  taille  placées  en 
travers  de  la  Savoureuse  qui  est  guéable  a  pieds  mouilles  dans  beaucoup  d'en- 
droits dans  une  rivière  actuellement  saignée  par  le  canal  du  Martinet  qui  jadis 
ne  l'était  pas,  saignée. 

(8)  De  mires  ou  les  mires  (Dubail-Roy,  I892).  Signification  mot-à-mot  incon- 
nue. Mais  on  voit  qu'il  s'agit  des  ennemis.  Mire  est  inconnu  en  Ter.  de  Belfort. 

Au  n*  25.  7«  couplet.  M.  H.  Bardy,  1853.  ftevue  Als.  donne  la  version  : 
Déchu  la  brèche  di  Vadàs  tteus  itins  bin  dès  mille,  qu'il  traduit .  sur  le  pont  du 
Valdoie  nous  étions  bien  dix  mille  ;  bien  des  mile  est  préférable  î  Mire  en 
V.  fr.  =s  médecin. 

Miri,  en  V.  fr.  méridionnal  =  mille.  On  sait  que  très  souvent  le  rosemontois 
met  une  R  en  place  d'une  L,  mais  précédemment,  au  6«  verset,  mille  est  em- 
ployé ;  ceci  n  est  pas  encore  une  solution,  d'autant  plus  que  mire,  est  actuelle- 
ment  inconnu  en  Rosemont. 
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Où  i  à  lâchie  ..,  etc. 

Déchu  la  brfltche  di  Vâdô  (7) 

Neus  ranscontrans  dé  mires  (?)  (8). 

Déchu  la  brëtche..  etc. 

Et  tan  piétons  qe  cavalie'  (9) 

Neus^étins  trinze  mille  (25). 

Et  tan  piétons...,  etc. 
Détchaussie  veus  cô'  (10)  de  Béfô, 
Pô  r'péssa  (11)  la  reviere. 

Détchaussie  veus...,  etc. 

Cés  qe  n'sauront  péssâ  lo  pont 

Péss'ront  dans  la  reviere. 

Cés  qe  n'sauront...,  etc. 

Rédiâdj'  en  hau,  rédiàdj  en  bé  (12), 

Ne  sant  qê  tchemin  panre. 

Rédiâdj'  en  hau...,  etc. 
AV  ant  tirie  en  contre-vau 
Devé  la  Crou-de-Pic.re  (13). 


(9)  Le  mot  cavalier  n'a  apparu  en  français  qu'au  XVI*  S*  de  l  it.  cavalière 
{A.  Brachet). 

D'un  autre  côté  voici  ce  que  la  tradition  rapportée  par  J.  Ruez  de  Vesce- 
mont  riit  :  a  Dans  le  mois  Xbre  i6j2  ?  les  Suédois  en  arrivant  à  Vescemont, 
ont  pris  les  gens  qu'ils  ont  pu  attraper  ;  ils  en  ont  crucifié  après  les  portes  des 
granges  ci  pendu  par  les  pieds  au  manteau  des  cheminées  I  Us  ont  brûlé  les 
maisons,  exceptés  trois,  les  plus  belles  qui  leur  ont  servi  de  caserne*,  et  ont 
resté  trois  années,  et  la  peste  a  enlevé  le  restant  de  la  population.  A  Rierves- 
cemonl  il  n'y  a  resté  qu'un  homme  nommé  Chapuijot  ».  Le  mol  caserne  est 
exagéré,  c'est  plutôt  3  maison»  qu'ils  ont  occupées  temporairement.  On  peut 
inférer  de  cela  que  le  chant  du  Roscmont  a  trait  aux  troubles  du  XVI'  siècle 
et  non  à  l'invasion  suédoise. 

125)  Rosemont  =  z±z  Con  Giromagny  n'aurait  pu  fournir  ce  grand  contingent 

La  population  était  au  dernier  recensement  à  peine  de  i$xxa  âmes  ;  mais  à 
l'époque  de  la  chanson  la  population  était  bien  moins  grande.  Voir  expli- 
cation au  8°  où  il  est  dit  :  qu'il  faut  -j-  tôt,  bien  des  mille,  en  fr. 

(toj  Cô,  coq,  manière  badine  pour  designer  les  garçons,  les  hommes 
jeunes,  comme  djôrines  (poules)  a  Sfrmamagny,  par  ex.  pour  les  femmes. 
Témoin  l'expression  rapportée  par  l'abbé  Schuler  (a),  parlant  de  la  fondation 
faite,  en  134g  par  Jeanne  de  Montbéliard  en  faveur  des  pauvres  de  la  ville. 
12  femmes  (dont  2  servantes)  et  un  homme.  «  Le  peuple  leur  donnait  la  risible 
dénomination  de  12  poules  et  de  un  coq  ». 
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Où  j'ai  laissé...,  etc. 

Dessus  le  pont  du  Valdoie 

Nous  rencontrons  dé  Mires  ('<*)  (8). 

Dessus  le  pont...,  etc. 

Et  tant  piétons  que  cavaliers 

Nous  étions  quinze  mille. 

Et  tant  piétons...,  etc. 
Déchaussez-vous,  coqs  de  Belfort 
Pour  repasser  la  rivière. 

Déchaussez-vous...,  etc. 

Ceux  qui  ne  sauront  passer  le  pont 

Passeront  dans  la  rivière. 

Ceux  qui  ne  sauront...,  etc. 
Regardent  en  haut,  regardent  en  bas, 
Ne  savent  quel  chemin  prendre. 

Regardent  en  haut...,  etc. 

Ils  ont  tiré  en  contre-val  (contre-bas) 

Devers  la  Croix-de-Pierrc. 


(aj  L'Abbé  Schuler,  Chronique  Pf.  publiée  par  M.  DubailRoy,  in  Retue 
<f  Alsace  1903. 

(11)  Les  hommes  venus  de  Belfort,  par  la  porte  du  Rosemont  suivaient  le 
côté  gauche  de  la  rivière,  ont  du  remonter  Hh  dans  la  vallée  et  traverser  la 
rivière  pour  passer  de  l'autre  côté  et  suivre  la  vallée  et  pour  cela  le  côté  droit 
de  la  rivière  étant  peu  praticable  du  côlé  du  Salbert,  ils  l'ont  repassée  sur  la 
bttUhe,  probablement  en  bas  du  Valdoie.  Lesdits  hommes  rfc  guerriers  ne 
devaient  pas  être  très  aguerris  pour  avoir  été  mis  en  déroute  par  un  rassemble- 
ment de  montagnards  rassembles  à  la  hâte,  et  dont  le  nombre  paraît  avoir  été 
fort  exagère,  car  la  population  actuelle  totale  du  Rosemont  ou  du  Canton  de 
Giromagny  atteint  a  peine  ce  chiffre,  quoiqu'elle  soit  sans  doute  plus  dense  en 
ce  temps-ci  qu'alors. 

Néanmoins  la  déroute  aurait  été  excusable  si  le  nombre  des  assaillants  avait 
trop  dépasse  celui  des  fourrageurs  de  Belfort,  fourrageurs,  peut-être  volontaires 
peu  militarisés. 

'12)  Rèdiàdj'  en  bè  est  pour  ridiâdjant  en  bè.  Il  y  a  élision  entre  les  3  pre- 
miers mots  ;  elision  nécessaire  pour  faire  un  vers  de  8  pieds,  et  qui  se  fait  + 
dans  le  courant  du  parler;  expliqué  aussi  par  le  pluriel  ne  sont  qi  te  hem  ut 
panre. 

/13)  La  Croix-de-Pierre,  comme  il  y  en  a  un  certain  nombre  dans  le  pays  ; 
mai*  elle  devait  être  grande  ou  bien  connue.  C'était  la  Croix-de-Pierre  par 
exrellence  (comp.  La  Croix-du-TilIeul). 

Cette  croix  était  nécessairement  en  aval  du  pont  (ou  ponceau  car  biHche  en 
pat.  Ch.  se  dit  pour  ponceau).  C'était  probablement  un  pont  en  bois.  Le  pont 
actuel  n'existait  pas  encore,  il  date  de  Louis  XV,  XVIII"  S*. 
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Al'  ant  tirie. ..,  etc. 

Déchu  la  brëtche  dés^,Ainans  (14), 

Neuswans  repri  la  pridje. 

Déchu  la  brëtche...,  etc. 

Tôs  (=  tô)  lés  pôs  et  tôs  lés  motons  ; 

Tôte  la  boirdjeric. 

Tôs  lés  pôs...,  etc. 

Al  e  pitiâ  (17)  son  tch'vau  (15)  noirot  (ou  moirot)  (10) 
Pô  sauta  la  bariere. 

Al  c  pitiâ  son  tchevau...,  etc. 
Son  tchàpé  aut  tchô  en  dârie, 
Ne  vo.yu  (18)  lo  reçudre  (19)  (a). 

8on  tchapê  aut  tchô...,  etc. 
Tôs  les  djans  de  Djéromaingni 
Tchintint  c'màn  dés  Andjcs  (20). 

Tôs  les  djans...,  etc. 

Et  tôs  cés  de  Sarmànmaingni 

Brailint  c'màn  des  tchievres. 


(14)  Ainan*.  est  p'  Es  Nans,  indiq.  lieu  sillonné  de  petits  cours  d'eau,  nans 
n.  qui  est  encore  employé  comme  subst.  commun  en  savui.yofonie  de  Savoie. 

La  brëtche  des  A  in  ans  était  donc  un  2e  pont  plus  rapproché  de  Belfort. 

(15)  Tchevau  ou  tch'vau,  est  ia  forme  rosemontoise  ou  du  COD  de  G-y.  Dans  q.  q. 
versions  :  tchouvA  qui  est  du  pat.  de  Ch.,  Rettenans,  Chevremont,  Argiésans.  etc. 
et  tchevi  qui  est  pat.  salbérien,  ajoulot,  etc.  (Le  Salbert,  Gravancbc,  La  Forêt, 
Urcerey,  Essert,  C00  Dellc,  Fontaine). 

(i6j  Moirot  est  inconnu  en  Rosemont  ;  mais  moirat  existe  à  Angeot,  forme 
ajoul.  congénère  a  Merat,  Mcrat,  Merat,  Merot,  Morel,  Mouret,  Maury,  n.  pr. 
du  Ter.  Belforl.  On  trouxe  Morot,  n.  pr.  à  Sermamagny.  A  Vescemont  le  tra- 
ducteur J.  Ruez  a  rendu  moirot  par  noirot  ;  de  même  M.  H.  Bardy  met  noires. 
en  accord  avec  tchevas.  Les  chevaux  sont  rares  en  Rosemont,  surtout  le  chev;il 
ttwreau,  on  peut  pencher  pr  le  sing. 

Sauta  la  bàricre.  Les  fourrag-?urs  avaient-ils  fait  une  barrière  de  défense  ou 
un  obstacle  quelconque.  (>t  évènemeni  de  barrière  avait-il  précède  l'affaire  ou 
a-t-il  été  placé  après  l'attaque  comme  addition  anecdotique  -  dans  notre  chint. 

(I7)  D'autres  versions  mettent  al  o  piquâ  qui  est  fautif,  il  faut  al  e  piqà  ou 
pitiÀ,  selon  les  localités  du  Rosemont  piqà  à  G-y,  pitiâ  a  Vescemont,  Chaux, 
Sermamagny.  Il  faut  de  même  un  E  dans  tous  les  pat.  Bf.  (*/  E  pitiaf,  a  Ch.) 
Cet  E  même  s'elioe  ord'  dans  la  prononnaiion.  D'autres  donnent  al  ou,  qui 
pourrait  être  forme  coquillèrc  de  al  an  ils  ont). 
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Ils  ont  tiré...,  etc. 

Dessus  le  pont  des  Ainans, 

Nous  ons  (avons)  repris  la  prise. 

Dessus  le  pont...,  etc. 

Tous  les  porcs  et  les  moutons  ; 

Toute  la  bergerie. 

Tous  les  porcs...,  etc. 

Il  a  piqué  son  cheval  noireau  (ou  moreau) 

Pour  sauter  la  barrière  (ou  l'obstacle). 

Il  a  piqué  son  cheval...,  etc. 
Son  chapeau  est  chu  en  derrière, 
Ne  voulut  le  recevoir  (le  reprendre). 

Son  chapeau  est  chu...,  etc. 
Tous  les  gens  de  Giromagny 
Chantaient  comment  des  Anges. 

Tous  les  gens...,  etc. 

Et  tôus  ceux  de  Sermamagny 

Bôlaient  comment  des  chèvres. 


Al,  c'est  Lui,  c  est  Lui  par  excellence,  probabl.  Richard  Prévôl,  l'homme  en 
vue,  le  chef  d'attaque  ;  tandis  que  |ean  Neury  est  «  l'organisateur  de  la  victoire  ». 
Le  n.  de  Prévôt  existe  encore  à  Chaux  et  aux  environ*  ;  il  se  prononce  Prêveû 
rttordu  à  la  rosemontoise. 

(18)  Se  dit  vim  à  A  tutelles. 

(19)  Dan?  l'affaire  ce  n'était  pas  son  chapeau  qui  l'occupait.  Le  mot  reçudre 
est  problématic.  n'ayant  pas  été  traduit.  M.  H.  Bardy  donne  recudre  traduit 
par  ramasser.  Reçudrt  a  Ch.  avec  ç  =  recevoir.  M.  Dubail-Roy,  Rev.  Alt. 
1892,  donne  rendre.  M.  H.  Bardy  mu  le  pluriel  ce  qui  attribue  l'action  aux 
paysans  et  non  à  leur  chef. 

(a}  M.  J.  Ruez  met  ramassa  ;  et  M.  Bardy  en  la  traduction  ramasser,  parlant 
pluriel,  de  Rosemontois. 

(20)  Ont  dit  que  le  chant  (Jos.  Ruexl  a  été  composé  à  Chaux  :  si  non  il  peut 
l'avoir  éle  a  Giromagny,  dont  le<  gens  «  chantaient  comme  d<?s  ange»,  mais 
pas  a  Sermamagny  dont  l'auteur  du  q  fils  x  b.Maient  omm;  îles  chèvres  !  • 
On  ne  parle  pas  de  ceux  d»  Chaux,  il  est  vrai  qu  on  l'appelle  la  <t  Jolie  »,  ce 
qui  est  déjà  satisfaisant. 

Dans  la  ver-ion  de  M.  Bardy,  ce  sont  les  gens  de  Giromagny  qui  bêlent,  et 
ceux  de  Sermamagny  qui  chantent.  On  se  renvoie  la  balle. 

Ckaulins  de  la  Version  de  M.  Bixdy,  parait  une  coquille  pour  tchantin. 
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Et  tôs  cés  de  Sarmânmaingni,  etc. 
S'al'  avint  pêssâ  poi  Andjot  (21) 
Rev'nu  poi  La  Reviere  (b). 

S'al?  avint  pêssâ...,  elc. 

Tôs  les^afains  (22)  di  Rosemont. 

S  Vint  tôs  avu  dés  Chires  (23). 


(21)  S'il*  avaient  pitiés  par  Angeot  (14  kilom.  de  Bel  fort)  et  presqu'autant  du 
Valdoie,  les  Hosemontoi*  auraient  fait  un  crochet  excessif  et  peu  explicable, 
s'ils  avaient  voulu  couper  la  retraite  aux  coqs  de  Belfort.  et  s'expliquerait  si  un 
autre  parti  de  pillards  avait  pris  la  direction  d'Angeot-La  Rivière  (ce  dernier 
Vge  est  à  13  kilom.  de  Belfort). 

(b)  M.  Bardy  met  la  rivière  sans  majuscule,  ce  qui  change  le  sens. 

(22)  Il  faut  à  fans  à  Giromagny,  Lepuix,  Chaux.  Scrmamagny.  mais  àfain,  a 
Vescemont  et  à  Auxelles  et  môme  q.  f.  à  G  y.  L'a  de  tète  de  ce  mot  est  pur 
Rosemontois  ou  Moniagnon  et,  —  ai.  de  Cliâienois.  des  C"'  de  Belfort,  Dalle, 
Fontaine,  mais  ain  de  queue  se  rencontre  spécial1  dans  l'Ajoulofonie  Belfor- 
taine  (a).  C.<*>  Délie,  Fontaine,  et  aussi  en  Rougcmont,  à  Auxelles,  de  même  en 
en  Ajoie,Delémont. 

(a)  Belfortienne  =»  du  Terr.  de  Belfort  ou  Belfort'ie  ;  et  belfortaine  =»  de  la 
ville.  —  Alger  a  fait  Algérie,  de  même  Bjlfort  peut  faire  Belfort'ie. 

(23)  Il  faudrait  que  les  «  coqs  de  Belfort  »  aient  eu  fait  d'autres  prises  que 
celles  du  bétail  du  Rosemont  pour  que  nos  rosemontois  aient  eu  la  perspective 
de  devenir  des  Sires  !  c'est-à-dire  de*  gens  au-dessus  de  leur  situation,  en  repre- 
nant leur  propre  butin.  Autrement  en  reprenant  ce  dont  on  les  avait  dépouillés, 
ils  n'auraient  été  que  de  pauvres  Sires,  comme  auparavant.  D.»ns  notre  temps 
en  patois,  les  bitns  meubles  ou  immeubles  se  disent  fou  butin,  réminiscence 
des  temps  de  pillage  qui  ont  duré  des  siècles. 

(24)  Die,  est  un  vieux  prés,  du  subj.  français  du  verbe  dire. 

Ex.  :  Usages  est  en  Normandie, 

Que  qui  hébergiez  est,  qu'il  die  : 
Koble  ou  chanson  à  son  oste  'hôte), 
Cette  costume  pas  n'en  o-ne  ». 
Sire  lehins  li  chapelains  (a). 
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Et  tous  ceux...,  etc. 

S'ils  avaient  passé  par  Angeot 

Revenu  par  La  Rivière. 

S'ils  avaient  passé...,  etc. 
Tous  les  enfants  du  Rosemont 
Seraient  tous  été  des  Sires. 


L'express.  «  A  Due  veu  die  »  eit  comme  l'anc.  «  A  Dieu  command  »,  et 
signifie  je,  ou  que  je,  vous  recommande  a  Dieu  !  ce  qui  est  de  mise  dans  cette 
situation. 

A  Vescemont,  actuellement,  on  dit  :  Due  veu'  bnissc,  nom  avons  conservé  la 
forme  ancienne. 

Mignard  dans  son  gloss.  bourguignon,  l'expression  :  Ai  Dieu  vô  di. 
(ai  l.'s  est  encore  au  singulier,  et  l'absence  de  rimes  masc.  et  fémin.  indique 
le  XIII»  siècle. 

N.-B.  —  Presque  tous  le»  auteurs  qui  ont  rapportés  ce  chant  mettent  le  cou- 
plet ffiguré  ici  en  4  vers)  en  a  vers  de  14  mesures  !  Or  le  peuple,  dans  ses  chants 
populaires  n'affectionne  que  les  vers  de  6,  7,  8  pieds. 

Note  post-scriptum. 

M.  A.  Cardoi,  dans  un  article  curieux  a  publié  in  journal  V Alsace,  il  et  18 
août  1904,  donne  la  relation  d'un  siège  inconnu,  de  Bdfort,  en  16J4,  par  un 
capucin  de  Bdfort.  rapporté  dans  le  Bull.  Em.  de  Lons  le  Siulnier.  Loricl, 
Oriel  ou  Vriel,  d«  Giromagny,  à  la  tète  de  7  ou  8  cavaliers  reprit,  par  ruse,  dit 
l'auteur,  sur  4)  fourrageurs  Suédois  le  bétail  enlevé  à  Giromagny.  Sa  troupe 
grossit  ensuite  jusqu'à  300  hommrs  et  plus  tard  beaucoup  plus.  Il  rançonna  le 
gouverneur  sue. loi*  de  Belfort.  puis  s'empara  de  la  ville  et  puis  du  Château  ; 
passa  les  dragons  franc  us  au  fil  de  l'épee  sauf  trois,  épargnés  aux  prières  des 
capucins,  épargna  les  soldats  allemands,  car  il  opérait  alors  pour  l'Autriche,  en 
Sundgan,  en  hvêché  de  Bile  a  à  la  tète  d'une  troupe  considérable  ».  Il  inquié- 
tait même  Richelieu.  Il  prit  sa  retraite  en  1636  'Extr.  de  l'art,  de  M.  Cardor. 

C'est,  peut-être  P  en  représailles  que  le*  Suédois  détruisaient  Ve<cemont,  et 
commirent  des  atrocités  sur  les  habitants.  Voyez  légende  relative  in  glossaire 
de  Chàtenois  a  I  art.  Vescemont  et  a  la  note  9  précédente. 
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Lai  tchanson  déswAidjolats  (*) 

recueille  en  O  de  Délie  (à  Grosme). 


Aidjolats  aimusàns  nô      l  ^. 
En  boiyain  tus  in  bon  cô  \ 
Ptitignat  (2).  de  digne  mémoire, 
Ne  s'an  tirait  pe  ma  pÔ  boire. 

Refrain 

Qe  Mâtân  tiuè  !  les  pe,  pe,  pë, 
Que  Màtan  tiuè  !  lés  Petignats, 
Vive  !  léswAi-z-Ai-z-Ai, 
Vive  !  léswAidjolats. 

Si  vos  vlai  savoi  comme  an  moinnai 
Le  paiyisain  de  Couèrdjenai, 
Hè  bin  !  bôtaite'vôs  ai  boire, 
I  vôs  raicontrai  son  bichtoire. 

I  vôs  dirai  tot^ân  boiyain  : 
Qe  ç'n  était  ràn  q'in  paiyisain, 
C'était  tôt  boineman  dlai  cliqe 
Dlai  sociétaie  pauvriotiqe. 

Le  Prince  et  tôs  sés  courtisains 
Kcraisint  lés  pouères  paiyisains. 
Petignat,  d'iai  paî  d'iai  Province, 
San  vait  pôtehai  sés  piaintes  a  Prince. 

È  yô  {Mo)  dieit  fou  dyc)  :  Chire  î  le  paiyisain 
Ait  [~  è)  droi  c'mân  vos  d'aivoi  di  pain. 
Le  paiyisain  n'àt  pe  in  échclave 
Qe  n'deuche  run  boire  qe  d  l'ave. 


Le  paloi»  ajoulot  belfitrt  ien  est  beaucoup  plu<  élégant  que  celui  *Ie  l'Ajoie 
proprement  dite.  La  prononciation  : 

I»  ot  de  Châtenois  y  devient  at  en  patois  ajoulot. 

2°  an  —  —  ûiti. 


Digitized  by  Google 


-  105  - 


Chanson  des  Ajoulots 

Traduction  en  français,  mot  à  7not. 


Ajoulots  amusons-nous        (  ^. 
En  buvant  tous  uu  bon  coup  ) 
Petignot,  de  digne  mémoire, 
Ne  s'en  tirait  pas  mal  pour  boire. 

Refrain 

Que  Màtàn  tue  !  les  Pe,  Pe,  Pc, 
Que  Màtàn  tue  !  les  Petignots, 
Vive  !  les_A-z-Az-A, 
Vive  !  les^Ajoulots. 

Si  vous  voulez  savoir  comme  on  menait 
Le  paysan  de  Courgenay, 
lié  bien  !  boutez-vous  à  boire, 
Je  vous  raconterai  son  histoire. 

Je  vous  dirai  tout  en  buvant  : 
Que  ce  n'était  rien  qu'un  paysan, 
C'était  tout  bonnement  de  la  clique 
De  la  société  pauvriotique. 

Le  Prince  et  tous  ses  courtisans 
Ecrasaient  les  pauvres  paysans. 
Petignot.  de  la  part  de  la  Province, 
S'en  va  porter  ses  plaintes  au  Prince. 

Il  lui  dit  :  Sire  !  le  paysan 

A  droit  comme  vous  d'avoir  du  pain. 

Le  paysan  n'est  pas  un  esclave 

Qui  ne  doive  rien  boire  que  de  l'eau. 


3°  »  du  passé  déf.  (et  d'autres)  devient  ri,  ex.  :  Lai  fille  fesit  =  Lai  feillt 
frstit,  en  Ajoie. 
4*  ôn  devient  an. 
5«  ou      —  o. 

(2.1  Pctignat  dim.  ai  /vite  de  PHè,  petit. 
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Nôs  tchains  pâ  vôs  tch'và"  sont  tripais. 
Vos  pôs  sa-yaîs  i  v'niant  rboichai. 
È  fût  que  tôt  çoli  rûteuche  (3), 
Et  qe  c'mân  vôs  l'paiyisain  boiyeuche. 

Achi  le  Prince  et  tu  sés  grô 
Le  revouètint  tu  c'mân  in  fô, 
Tiain  q'è  yô  môtrait  que  pô  boire, 
Le  paiyisain  v'iait  avoi  son  voire. 

Le  Prince  Fseit(  =  fzè),  en  i  réponjain  : 
Q'àt  c'qe  bédieulânt  cie'  mâtins. 
Di  Diaile  !  s  i  les  veu  laichie  boire, 
I  ainm'rô  meu  aivoi  lai  fouèrre  (a) 

Petignàt  r'vignit  ai  l  ôtà  (hôtel), 
Dieit  (=  diè)  ai  sés  bouèbes  :  çôli  vait  ma. 
Le  Prince  tint  q'nôs  sins  des  échlâves, 
E  n'  nôs  vouèrrait  baiyie  qe  d' l'ave. 

Lés  bouebs  (b)  dien  n'  :  pére,  nôs  sôns  près. 
Cât  pô  le  Paiys  qe  Ton  vât  (c). 
Le  Prince,  aivô  tôte  sai  gloire, 
Ne  nôs  s'rait  défendre  de  boire. 

Di  tan  d'çoli,  in^olïïcie 

Dieit  (—  diè)  à  Prince  :  i  coignù  l'métie, 

I  ai  cinqante  Kaiserlic' 

Pou  pare  Petignât  et  sai  cliqe. 

Le  Prince  dieit  (=  diè)  q'ô  [hoc)  ;  et  les  soudais 
Paitchun  n'  trétus  pô  Couèrdjenai  (d). 
Le  Prince  yô  dieit  (=  diè)  :  S'  voswi  en  fôtes, 
I  vôs  baiyerai  pô  boire  lai  gote. 


(3)  Le  patois  de  l'Ajoie,  celui  du  Montbéliard  et  mime  q.  f.  celui  du  Terri- 
toire de  Belfort-nord  (Rosomontj  n'ont  qu'une  forme  pour  le  présent  et  l'imp. 
du  subj  ,  celle  de  J'imparf.  ;  il  n'en  est  pat  de  même  a  ChAtenoi»  qui  a  une 
forme  pour  chacun  de  ces  deux  temps  ;  ex.  :  boytut,  rittut  pour  le  présent,  et 
boiyeucht,  riieucht,  pour  l'imparf. 

Il  faut  ajouter  que  le  fr.  ordinaire,  dans  la  crainte  do  paraître  affecté  emploie 
aussi  le  présent  pour  ces  deux  temps. 

(a)  du  lal.  foricà,  devoioment. 
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Nos  champs  par  vos  chevaux  sont  piétinés. 
Vos  porcs  sangliers  y  viennent  rebècher. 
Il  faut  que  tout  cela  cesse, 
Et  que  comme  vous  le  paysan  boive. 

Aussi  le  Prince  et  tous  ses  gros 
Le  regardaient  tous  comme  un  fou, 
Quand  il  leur  montrait  que  pour  boire, 
Le  paysan  voulait  avoir  son  verre. 

Le  Prince  fit  en  leur  répondant  : 
Qu'est-ce  que  gueulent  ces  mâtins. 
Du  Diable  !  si  je  veus  les  laisser  boire. 
J'aimerais  mieux  avoir  la  foire  (a). 

Petignot  revint  à  Vhôtel  (=  demeure). 

Dit  à  ses  garçons  :  cela  vat  (c)  mal. 

Le  Prince  tient  que  nous  sons  (sommes)  des  esclaves. 

Il  ne  nous  voudrait  bailler  que  de  l'eau. 

Les  bôbes  (garçons)  dirent  père  sommes  prêts. 
C'est  pour  le  pays  que  l'on  vat  (c). 
Le  Prince,  avec  toute  sa  gloire 
Ne  nous  saurait  défendre  de  boire. 

Du  temps  de  cela,  un  officier 

Dit  nu  Prince  :  je  connais  le  mélier, 

J'ai  cinquante  Kaserlics 

Pour  prendre  Petignot  et  sa  clique. 

Le  Prince  dit  fe)  que  oui  ;  et  les  soldats 
Partirent  trestout  pour  Courgenay. 
Le  Prince  leur  dit  :  si  vous  lui  en  fichez, 
Je  vous  donnerai  pour  boire  la  goutte. 

(b)  bôbs  (=  bôb')  paraîtrait  +-  régulier. 

(c)  Ancienne  ortogmphe. 

(dj  On  monire  encore  à  Courgenay,  dans  la  maison  de  Petignat,  les  encoches 
des  coups  de  hache  sur  la  porte  massive  en  chêne  derrière  laquelle  se  tenait  le 
héros  de  la  rtsitance  populaire. 

(e)  Passé  défini. 

N.-B.  —  Les  s  et  les  /  ne  se  prononcent,  à  moins  de  liaison,  notés  pour  indi- 
quer, genre,  nombre,  temps,  etc. 
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Les  bôgres  allain  n'  c  man  des  Màtans 
Sain  q'  Pctignat  s'dôteuchc  de  ran  ; 
An  s'diint  :  ans  front  voulai  lés  voires, 
Çât  1'  Prince  qe  paiye  ai  boire. 

Tiain  ç'àt  q'è  fun  n'  devain  Thôtâ  (ou  ôtâ) 
È  breiryun'n'  trétus  :  Petignât  ! 
Vin  vouer  ci-devain  q'ôn  t'en  fôteuche, 
Pô  q'  in  tchaîtiun  de  nôs  boiyeuche. 

Petignat,  q'  ô'yai  ces  reulais  (=  ?), 

Yô  dieit  (=  diè)  :  Dè  àil  (V.  fr.  oil)  ;  i  scu  tôt  prâ. 

Si  nôs  ne  vos  fains  pe  de  toue, 

Laichie  don  boire  les  djàns  d'Aidjoue. 

Chitô  q'  le  capitinn  l'ô  yeit  (—  ôyè), 

El  allemandeit  (deit  =  dè)  :  fôtre  nan  iè  Tié  ! 

I  faut  tomelé  cette  cliqe 

Qe  n'  tiuâ  (5)  p  ai  poire  és  Kaiserlic'  (G). 

Âchitô  dit,  ûchitô  fait. 
È  fzeit  (—  fzè)  aivancic  sés  soudais. 
Main  è  contain"  bin  sain  yôte  hôte, 
Pô  avoi  l'piaiji  d'boire  la  gôte. 

Prignans  dés  pas,  dit  Pctignut. 
Nôs  n'sans  q'tfn'n'  cintiain  n',  mains  Aidjolats  ! 
Boucb'  euvrites  les  potch'  tôtwà-lairdje, 
Q'el'  eucbint  tus,  libre  pé  saidje. 


(5)  Tiuâ,  inf.  tiuâlrt  ou  tynâtre,  désirer  de  caur,  quelque  chose  à  quelqu'un, 
tyêvai,  a  Châtenoi*,  de  l'anc.  mot  tiu*  =  cœur.  En  fr.  cela  ferait  [caurer],  en 
verbe  actif. 

(6)  Les  kaserliks  'kaiserlichen).  soldats  de  l'Empire  ou  de  l'Empereur  d'Au- 
triche ou  d'Allemagno  du  mot  Kaisêr,  empereur.  Le  mot  semble  indiquer  que 
c'était  des  soldais  mercenaires  allemands  à  qui  du  reste  on  prête  un  langage 
ou  plutôt  une  prononciation  germanofone.  Mais  tiuâ  est  ajoulofone. 

Peut-être  dans  la  chanson  se  sert-on  de  ce  terni?,  kaserlic,  comme  d'un 
adjectif  ou  terme  d'hostilité  contre  les  hommes  du  prince  ;  hostilité  née  on 
accrue  contre  les  kasërlics  en  1815.  à  I  invasion  en  France  de»  impériaux, 
renouvelée  en  1870  par  d'autres  kasërlics.  Cette  expression  peut  faire  penser 
que  la  chanson  n'a  été  faite  qu  après  i S 1 5 .  A  vérifier. 

Au  2*,  botaites  et  euvrites  au  18'  couplrt.  se  disent  en  pat.  de  Chàtenois. 
boutais,  ievris  (impératif.  2*  pers.  plur.l.  Les  *  et  les  t  tînaux  ne  se  prononcent 
pas  a  moins  de  liaison,  étant  pour  indiquer  les  personnes  et  les  nombres. 
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Les  bougres  allèrent  comme  des  Matans  (ou  des  diables) 
Sans  que  Petignot  se  doutasse  de  rien  ; 
En  se  disant  :  ons  (plur.  de  on)  feront  voler  les  verres, 
C'  est  le  Prince  qui  paie  à  boire. 

Quand  c'est  qu'ils  furent  devant  Vhôtel  (—  demeure), 
Ils  braillèrent  trestout  (V.  fr.)  :  Petignot  ! 
Viens  voir  ci-devant  qu'on  t'en  fiche  (des  coups), 
Pour  que  chacun  de  nous  boive. 

Petignot,  qui  oyait  ces  cris, 
Leur  dit  :  Dieu  oil  (oui)  ;  je  suis  tout  prêt. 
Si  nous  ne  vous  faisons  pas  de  tort, 
Laisser  boire  les  gens  d'Ajoie. 

Sitôt  que  le  capitaine  l'ouit, 

Il  allemande  :  Fichtre  nom  té  Dié  !  (=  Dieu). 

Il  faut  assommer  cette  clique 

Qui  ne  souhaite  pas  à  poire  (boire;  aux  Kaserlics. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait, 
Il  fit  avancer  ses  soldats  (ou  soudarts) 
Mais  ils  comptaient  bien  sans  leur  hôte 
Pour  avoir  le  plaisir  de  boire  la  goutte. 

Prenons  des  êpicux,  dit  Petignot. 

Nous  ne  sons  (sommes  qu'une  ciiiquaine,  mais  Ajoulots  ! 
Garyons  ouvrez  les  portes  tout  au  large 
Qu'ils  aient  tous,  libre  passage. 


N.-B.  —  i*  Cette  chanson  présente  un  nombre  de  mesures  affectionné  par 
le»  chants  populaire*  (voir  le  chant  du  Ro*em  >nt)  a  rimes  ou  assonnances 
ma<culines  et  féminines  entremêlées,  recueillie  en  <>"  de  Délie,  Ter.  Belf  ,  par 
M.  Monnier  de  Grosne,  pharmacien  a  l'aris,  un  de  nos  élèves  et  complétée 
d'autre  part.  Cette  chanson  zt:  ;>  boire  s'ecarte  de  la  vente  finale  du  mouve- 
ment révolutionnaire  social  qui  dura  tu  an«.  On  doit  excuser  nos  campagnards 
de  mettre  ie  vin  au  1er  plan.  Ils  n'avaient  pas  les  concerts,  l'Opéra  ou  les  ban- 
quets a  leur  disposition,  n'avaient  pas  d'autre  distraction  que  de  boire  du  vin. 
célébré  par  Rabelais  sous  le  n.  (Je  piol  et  que  ne  piodnisait  plu*  leur  pays  â 
cette  époque.  Nos  gros  et  nos  grands  actuels  ne  méprirent  pas  non  plus  le  vin 
d'honneur  t  mais  pas  du  tout  !  Donc  excusons  nos  campagnards,  d'autant  plus 
que  s'ils  boivent,  il  paient  avec  lejrs  sous,  durement  gagnés. 

Cette  agitation  aboutit,  a  l'exécution  du  malheureux  Pelignàt  et  de  deux  de 
•es  principaux  compagnons  :  Lion  dt  Caurt  et  Riai,  ue  Chenevez. 
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Vite,  les  soudais  tiudin  n  antrai  : 

Main  tan  d'antrais,  tan  d'anpàlais. 

Chi  bin  q'è  n'  d'mouèreit  (reit  =  rè)  dtôt  yeute  rote 

Qe  l'officié  pÔ  boire  lai  gote. 

Voichi  c'màn  q'è  nos  fat  faire  tus, 
Fotre  és  tirains  lai  pâle  à  tiu. 
Tiain  ç'àt  q'  nôswairins  lai  victoire, 
C'mân  Petignat  nos  poèrins  boire. 


L'action  était  dirigée  contre  le  pouvoir  ou  les  droits  seigneuriaux  du  Prince- 
Evéque  de  Baie,  Jean  Conra'l  de  Reinach,  qui  temporisa  moins  que  son  pré- 
décesseur,  et  qui  obtint  à  la  suite  d'un  traité,  l'appui  des  troupe*  de  Louis  XV* 
pour  étouffer  cette  agitation  sociale,  d'où  pour  la  France  un  demi  protectorat 
qui,  après  l'annexion  impériale  fut  perdu  en  1815.  Grande  perte,  quand  on  voit 
ce  paya  pittorec  de  langage  et  de  parler  francofonea  rîr  belfortiens,  rattaché  au 
On  ail.  de  Berne,  fruit  de  nos  belles  révolutions' 

ladis  le  pouvoir  religieux  des  Evêqurs  de  Baie  allait  jusqu'à  la  Pierre  de  la 
Miolte  (jadis  A/uatte)  de  Belfoit.  Mua t te,  forme  primitive  et  patotse  du  lieu  (a). 

Ces  princes  avaient  des  droits  féodaux  direct*  dans  différentes  localités  de 
notre  Ajoulophonie  belforl'ienne  :  Granvillars,  Thiancourt,  Jonchcrey,  Flori- 
mont  (Ajoulophonie  belfort'ienne). 

Les  comtes  de  Kerrette  étaient  devenus  leurs  vassaux. 

La  chanson  célèbre  le  courage  et  le  patriotisme  «le  Petignat  •  de  digne  mé- 
moire >,  qui  s'eiail  élevé  contre  les  abus  du  régime  féodal. 

«  Ç'at  pô  le  paiyi  ç'  l'on  val  ».  Le  t  de  val  est  d'origine  régulière). 

La  chanson  de  Vermes  (Delemont)  dit  :  n  è  nôs  aint  bin  fait  andiailat,  mais 
nos  t' lés  ains  bin  anv'yie  promenai  »,  ce  qui  peut  s'appliquer  aux  partisans  de 
Petignat,  autant  qu'aux  gens  du  l'rince,  or  il  y  eut  bien  des  intérêts  lésés  pen- 
dant ces  troubles  de  10  ans. 

La  chanson  des  Ajoulots,  de  Chàtenois,  qui  est  perdue,  avait  plutôt  un  air 
badin  ;  ex.  :  ce  vers 

E'  mar.iont  pie  de  tchaipelots  ! 
Vive  !  lics^Adjoulots. 

Vive!  paratt  préférable  à  Vivent  en  fr.,  car  c'est  une  exclamation  qui  doi 
être  invariable  .  comme  on  dit  voilà  (  =  vois  là)  messieurs  ! 

Quand  à  la  chanson  recueillie  en  Clos-du-Doubs  ^  ajoulofône  elle  est 

(a)  Jadis  Muette  (muatte  en  pat.  Bf.,  «ignifiiit  tour,  Voy.  Die.  ou  Glo»s.  de 
la  langue  romane  de  Roquefort. 
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Vite,  les  soldats  cuidèrent  entrer; 

Mais  tant  d'entrés,  tant  d'empalés. 

Si  bien  qu'il  ne  demeura  de  toute  leur  route  (—  troupe) 

Que  l'officier  pour  boire  la  goutte. 

Voici  comment  qu'il  nous  faut  faire  tous, 
Ficher  aux  tyrans  la  péle  au  tiu. 
Quand  c'est  que  nous  aurons  la  victoire, 
Comment  Petignot  nous  pourrons  boire. 


récente  ;  elle  t'appliquait  à  la  secte  nouvelle  antifrancofone  et  même  francofobe 
des  soi-disant  viVux-catholiques  !  ? 
Cette  chanson  faisait  rimer  :  Vive,  les  Aidjolats  ! 

avec  En  bas  les  Réncgats  ! 
Qui  trahissent  le  Jura  ! 

C'est  sans  barguigner  qu'elle  traite  de  •  Renégats  >  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  par  inconscience,  ou  non,  ont  prêté  leur  appui  a  celte  entreprise  de  poli* 
tique  prussienne,  plutôt  que  religieuse,  en  tous  cas  hostile  a  leur  nationalité 
provinciale  francofône. 

La  nationalité  d'un  pays  est  composée  d'une  âme  et  d'un  corps  ;  qui  attaque 
l'une  blesse  l'autre. 

Aussi  les  novateurs  n'avaient-ils  pas  une  «  bonne  presse  •  dans  la  chanson. 
Voici  ce  qu'elle  ajoutait  malicieusement  : 

Ils  ont  bien  faim,  les  pauvres  diables  ! 
Ils  ont  bien  soif,  les  misérables  ! 

a*  Juron,  imprécation,  exclamation  d'étonnement,  de  satisfaction  !  ayant  perdu 
sa  signification  littérale.  Le  verbe  est  au  prés,  subj.,  aussi  nous  avons  écrit 
Hué.  et  non  Huait  comme  on  l'écrit  ordinairement.  C'est  en  appuyant  que  Yt 
sourd  dit  muet,  s'est  accentué. 

Cette  imprécation  ou  exclamation  est  spéciale  au  Porrentruy,  mais  surtout  au 
Montbcliard  à  tel  point  que  les  habitants  de  ce  dernier  territoire  sont  appelés 
des  •  Màiàn  tiui  »  comme  jadis  les  Anglais  des  Goddam,  et  jadis  les  Nor- 
mands des  Bigots  (  —  bi  got")  provenant  tous  d  un  juron  fa  millier. 

M.  Contejean  donne  Tetymologie  que  le  i  tonnerre  tue  !  »  et  M.  litautiè 
(Beauquier  en  français)  pense  que  Mâtân  est  le  nom  d'un  diable,  comme  Bel- 
zebuih  et  autres  êtres  de  cette  espèce. 

Ajoutons  que  Mathan  était  un  «  grand  prêtre  de  Baal  et  conseiller  d'Athalie  ». 

On  retrouve  ce  nom  de  ma  tan  en  Picardie  avec  le  sens  vague  de  mâtin, 
bougre,  diable,  comme,  du  reste,  au  cours  de  notre  chanson  au  (4). 

XVII'  S',  en  Frar.che-Comiè  ravagée  par  les  suédois:  Que  Matan  tiuè  Us 
Chxèdes  !  =  que  le  Diable  lue  les  Suédois  ou  Suèdes. 
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CHANSON  COMIQUE 

ou  Chanson  des  Voyelles 

recueillie  à  Angeot,  en  prose  rimèe  ou  assonnante  (1) 


Patois 

I  m'an  sô-t-allaî  vor  mai  maîtresse, 
bin  rétiôpai.  Sâcrcdie  !  (2). 
bin  rétiopaî  (=  retiopè).  Hè  ! 

Iwaivô  p'çôlai  mi  mon  bé  tchaipè 
rôn,  càrê,  pointu,  qe  m'côtait  59  sous, 
prét'ywinwétiu.  8àpredie  ! 
prét'ywinwétiu.  Hu  ! 

I^aivô  p'  çôlai  mi  mai  belle  tchemise 

de  fairignie  (3), 

de  fairignie.     Hie  ! 

Et  peu  mon  bé  gilet 

de  paipie  maitchie.  Sâpredie  ! 

de  paipie  maitchie  (3),       Hi  ! 

Iwaivô  mi  mai  belle  tiulate  de  tiurbôlai  (4) 
que  s'  c  hiôvai  poi  in  càtna.  Sâpredie  ! 
poi  in  câtnà.  Hà  î 


(1)  La  prose  rimèe  a  lait  son  entrée  dans  les  pièces  de  théâtre. 

(2)  Sacredie  !  est  une  exclamalion  qui  a  perdu  la  qualité  de  juron  qui  a  la 
forme  cong.  sacredié. 

{3,  Le  tissu  de  toile,  ou  mieux  de  fil  d'araignée  existe  ! 

La  soie  de  l'araignée  a  été  utilisée  en  tis«u  dans  plusieurs  pays  chauds  ;  mais 
il  n  en  est  pas  de  même  en  notre  climat. 

A  Madagascar,  Vhalabe,  grosse  araignée,  est  cultivée  ou  élevée  pour  la  soie 
fine  que  la  femelle  donne,  et  qui  peut  ..ttcindre  4  000  m.  !  de  longueur  que  l'on 
soutire  ou  dévide  de  son  corps  en  plusieurs  fois,  avec  intervalle*  de  repos  et 
de  mise  en  parc  {Revue  univ.  Hachette  . 

Le  cocon  de  soie  du  ver  a  foie  n'a  que  1.000  m. 

(3  Le  tissu  de  papier,  ou  plutôt  de  boi<s,  mnrhé  ou  pile  existe  '.  Le  papier  et 
le  bois  sont  de  même  na'ure  composés  de  cellulose.  Donc  c'e»t  une  idée  qui 
n'est  pas  si  baroque  qu'elle  le  paraît,  car  on  fabrique  de  la  soie  de  bois  mèlee 
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CHANSON  COMIQUE 

ou  Chanson  des  Voyelles 

recueillie  à  Angeot,  en  prose  rimée  ou  asaonnante  (1) 


Français 

Je  men  suis  allé  voir  ma  maîtresse, 
(Etant)  bien  retapé.  Sacredié  î 
bien  retapé.  Hé  ! 

J'avais  pour  cela  mis  mon  beau  chapeau 
ron,  carré,  pointu,  qui  me  coûtait  59  sous, 
presqu'un  écu.  Sacredié  ! 
presquun  écu.  Hu  ! 

J'avais  pour  cela  mis  ma  belle  chemise 

en  toile  d'araignée, 

en  toile  d'araignée.    liée  ! 

Et  puis  mon  bean  gilet 
de  papier  maclii.  Sacredi  ! 
de  papier  mae/ii.         1 1 i  ! 

J'avais  mis  ma  belle  culotte  de  drap  chiné  (multicolore), 
qui  se  fermait  par  un  catena.  Sacredié  ! 
par  un  catena.  Ha  ! 


de  chanvre,  d'un  prix  très  inférieur  ;  inventée  en  par  M.  Chardonnet  et 
avec  laquelle  on  fait  de»  tis*us  (Revue  utiiv.  Hache/te).  D'après  la  Revue  citée, 
il  y  aurait  plusieurs  fabriques  en  Allemagne.  Plusieurs  sociétés  de  soie  artifi- 
cielle ont  leurs  actions  cotées  sur  le  marche  de  Paris. 

Peut-on  ajouter  qu'on  fabrique,  depuis  i87t,  en  Amérique,  des  roues  de 
vagonx  !  en  papier  mâché  tsic),  elles  purent  couvrir  800.000  kilomètres  !  avant 
de  souffrir  l'usure.  Il  e^t  vrai  qu'elle*  sont  garnies  de  bandes  d'acier,  qui,  a  la 
vérité  s'usent  l?s  premières  (Lect.  Hachette). 

(4)  Passe  pour  la  culotte  es  tiurbclai,  genre  aimé  des  Anglais  et  de  nos 
Anglomanes,  mais  l'objei  suivant  n'est  excusable,  quoique  jadis  le  pont  ait 
règne  en  ce  vêtement.  Le  V.  fr.  turbil  —  trouble,  confusion,  parait  cong.  à 
tiurbolat. 

V.  fr.  :  Car  mort  qui  est  privation  de  vie 
Annuy  de  bien,  turbatio»  de  j*»>e. 

Compl.  de  Charrolais  (cit.  Roq.) 
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I^aivô  p'  çôlai  achi  mi  mes  bé  chuye' 

de  pè  d'tchievre  (5)  que  mai  mère  m'aivait  fai. 

quant^,iétô  pôtè.  8âpredie  ! 

Quant^étô  pëtè.         Hè  ! 

Elle  ne  viai  pe  me  recoiniâtre  (6), 
fôche  q  i  étô  bé. 

Mais  c'ât  q'i  me  r'bifô.  Sapredie  ! 
c'ât  q'i  me  r'bifô.  Hô  ! 


(5)  Ces  souliers  en  cuir  de  chevreau  sont  assez  estimés  par  les  citadins,  mais 
inconnus  jadis  en  nos  Vges. 

(6;  Recoiniâtre  (Rttiunoûâ  trg,  à  Ch.).  est  un  de  ces  mon  qui  caractérisent  le 
patois  ajoulot.  Celui  «l'Angeot  est  déjà  légèrement  teinté  de  patois  voisin* 
ot  fone  ex:  çôlai,  au  lieu  de  çoli lai  =  li.  Absence  de  lin  ou  vrai  1  legère- 
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J'avais  pour  cela  aussi  mis  mes  beaux  souliers 
de  peau  de  chèvre  que  ma  mère  m'avait  faits 
quand  j'étais  pelé.  Sacredié  ! 
quand  j'étais  petè  (petit).  Hè  ! 

Elle  ne  voulait  pas  me  reconnaître, 

à  force  que  j'étais  beau. 

mais  c'est  que  je  me  rebiffais  (a).  Sacredié  ! 

c'est  que  je  me  rebilïais.  Hô  ! 


ment  nasalisé  qui  existe  à  Foussemagne  et  voisinage. 
11  n'y  a  pas  de  nom  en  ai,  mais  en  ai  (at'fonej. 

a)  Rebifcr.  V.  fr.  :  se  redresser,  se  tenir  haut.  Ex.  :  *  Son  nés  rebiffait 
ire  mont  o. 

(Pcrceval,  cit.  par  Borel,  Roq  j. 
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LAI  LARRE  Dl  TCHIETELOT 

fable  en  patois  de  Chàtenois, 
reproduite  pour  la  comparaison  avec  le  patois  de  Rougemont. 


Pic  bin  louë  d'ene  iechuse,  â  bor  de  lai  reviere, 
Où  l'ave  c  haire  et  hâte  aitirait  lou  pâehon, 
Ne  Larrc  dâ  lontôn,  aivait  fai  sai  teuniere, 
L  ôntraie  dô  in  trontchot,  lou  ion  dô  lou  vâson. 
Ieswaidiais  dan  lies  sâsses,  san  poùène  lai  pâtchuze 
Prignait  carpes,  and  jilles,  tchavonais  et  pertchais. 
Elle  baiyait  lai  tchësse  ies  bairbès,  ies  bretchais, 
Et  ies  trutes  âdjiles  qe  remontint  liechuse. 

Dan  lies  sinbyes  cheuris,  elle  aivait  pou  noùenai  : 

Lou  bâvou,  lou  goujon,  lai  moùetelle, 

Bin  loùô  de  sai  teuniere,  fine  c'môn  in  renai, 

Pillait  nieche  et  vervau.  È  me  manqe,  diaitwelle, 

Ne  pu  gran  demoùërancc.  in  pu  bel^_oùetà  (ou  hoûeta). 

Mon  pâil  (=  pà.ye)  bie  sônt  mietehan  ;  el  i  vint  dies  raits-d'ave. 

Voiehi  lou  paitchifô  ;  tyërons  in  be  tchiesâ 

t^e  chutout  seut  trantyil,  et  pe  trou  prie  de  l'ave. 

Ai  du  eon'  sa'  de  lai,  elle  tehoiitl  i  Tchielelot. 

G  at  in  piUé  moneè,  lai  vou  (j  lou  tehairmè  pousse, 

Et  roùejerâl  âehi  ;  et  pâ  tiere  lai  mousse 

Fait  in  iepà  taipi  qe  crieve  lou  crâtot. 

Noûete  larre  i  revartche,  et  a  chai  de  lai  lënc, 

Trouve  ônfin  in  tchie/.â,  de  trà  sons  ai  l'aivri, 

Bin^aijie  ai  creuillie,  et  â  serâil       seiâ  ye)  ievri. 

Pôndan  heu  djouë  i  creûille,  et  s  i  ictrepillëne, 

Pou  pôndre  lou  crâmoil  in  sanbèdi  â  soi. 

Lou  londcmain  coii(;tchie  ;  lai  larre  se  repoùese, 
Sondjan  ai  l'aiveni  qe  se  moùetrait  tout  roùese. 
Tout  d'in  co  in  groùe  bru  lai  boute  6n  tliesaroi. 
Djan-Piere  à  Tchietelot  aiyan  fai  ne  visite, 
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On  su-yan  lies  pie-saies  aivait  trouvai  lou  djite. 
El  i  feune  in  djubie  ;  è  rite  ai  lai  mâjon 
Panre  son  pi,  sai  pale,  et  pyetche  de  faiçon 
Qe  lai  Larre  aitiulaie  à  fon  de  sai  teuniere 
Périt  dies  ces  de  pi  qe  li  baiyit  Djan-Pierre. 

L'histoire  de  ç'ttf  Larre  noues  fait  voû'er  pa  sai  fin, 
Q'aissai  sevôn  lou  Meu  ât  l'ennemi  di  Bin. 


N.-B.  —  Les  *  et  les  /  ne  se  prononcent  pas  s'ils  ne  sont  suivis  d'un  trait 
courbe,  mais  laissés  pour  le  pluriel  et  pour  les  temp«. 
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LA  [LORRE]  Dl  TCHÊTELOT 

Traduction  en  patois  de  Rougemont,  d'après  tes  indications 
du  professeur  Géant,  en  1810. 


Pé  bin  loue  d  èno  étiuse  au  bor  de  la  reviere  [\), 
Où  Taure  chaire  at  haute  àtiraît  lo  Poichon, 
Ene  [Lorre]  dau  lontin,  avait  fui  sa  tauniere  [Kne  =  in  né). 
Uantraie  d'sô  {=  dzô)  in  trontchùt,  lo  fon  dzô  lu  vaûson. 
És  [adt'as]  din  lés  sausses,  sin  poènn  la  paùtchuse 
Prignait  caurpes  indyilles,  tchaûronâs,  at  partchàs. 
Aile  ba  yait  la  tchèsse  és  barbus,  brëlchàs, 
At  és  treilles  audjiles  qe  remontint  Vétiuse. 

Din  lés  [sinbyes]  cliieuris,  aile  prignait  pôè  vépraulaî  : 

Lo  viron,  lo  baiivou  ("2;,  lo  goujon,  la  moûètule  (3). 

Hin  loue  de  sa  tauniere,  fine  cm  in  renaî, 

Pillait  néche  àt  varvau.  A  me  minqe  diait-af/e  (q'alle  diait). 

Ène  pu  grin  demoùèrince,  in  bin  pu  bal^ôtau. 

Mon  pau-ije  bè  sent  métchin,  al  i  vint  dés  rats  d'auve. 

Voichi  Vpatchifù  tyèruns  in  pu  bé  tchésau  ; 

Qè  chutotsat  traint'yil,  at  pé  tro  pré  de  Taure. 

A  dou  çeri  sau'  d"  là,  aile  tclioùè  i  Tchélelot. 
Ç  at  in  petè  moncé  la  vou  ((lo  tcharmé  pousse 
At  iôjeraul  aûcftu,  at  poa  tère  la  mousse. 
Fait  in  épau  taûpi,  qfe  crève  lo  [craûtot]. 

Note  Lorre  i  [recaurlchc]  (-i),  at  au  c  hai  de  la  lenne  (cirne  = 

[inné  =ène). 

Trouve  enfin  in  tchésau  de  traû  çens  a  l'avriss, 

Hin^âjte  à  creuillic,  at  au  s'rwye  évri. 

Pàdin  lieu  d'jouè  i  crcûille  et  si  [étrepillène], 

Pôè  pendre  lo  craûma'yr,  in  sinmvdi  au  soi  (au  — -  6). 


fi;  Les  mots  soulignés  sont  ceux  diflerents  ±:  de  ceux  du  pat.  d<»  Çhâtenois. 
(2|  Ait  brof  peut  tire  rrmplacé  partout  par  <>  et  ad  par  c,  comme  eu  Montb. 
i'j)  Mustela  ;  1*  belette,  2°  loch",  poisson. 

)4>  Les  mois  en  pat.  de  Ro-.igemont  entre  2  crochets  et  souligné»  sont  des 
mou  du  pat.  de  Çh.  retordus  en  celui  de  Rougemont  où  ils  manquent. 
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Lo  lindemin  coûè'tchie,  la  Lorre  se  repeuse, 

Sondjin  a  iàveni  qe  se  môlraît  tôt  reuse. 

Tôt  d'in  cœû  in  greu  bru  la  bote  en  désaûroi  (au  =  ô), 

Djin-Piere  au  Tchételot  aù  yin  faî  en  ne  visite, 

En  sw  y  in  lés  pésaies  avaî  trouvai  lo  djite. 

Al  i  [fùnej  in  dj'bie.  â  rite  à  la  maûjon 

Pinre  son  pi  sa  pàre,  al  piètche  de  fàçon 

Qe  la  [Lorre]  aùtiulaie  aû  fon  de  sa  fauntere 

Périt  dés  cœus  de  pi  que  li  bâ  yit  Djin-Piere. 

L'histoire  de  ç'td  [Lorre]  nos  fait  tor  poa  «a  fin, 
Q'  àssaî  sevin  lo  Meu  au  Vin  nemi  di  Bin. 
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LA  LOUTRE  DU  CHATELOT 

Traduction  française 


Pas  bien  loin  d'une  écluse,  au  bord  de  la  rivière, 

Où  l'eau  claire  et  /taufe  attirait  le  poisson, 

Une  Loutre,  dès  longtemps,  avait  fait  sa  tanière, 

L'entrée  sous  un  tronchet  (V.  fr.),  le  fond  sous  le  gazon. 

Aux  aguets  dans  les  saules,  sans  peine,  la  pêcheuse 
Prenait  carpes,  chevannes  et  perches. 

Elle  donnait  la  chasse  aux  barbeaux,  aux  brochets 

Kt  aux  truites  agiles  qui  remontaient  l'écluse. 

Dans  les  renoncules  flottantes  fleuries,  elle  prenait  pour  goûter 

Le  véron,  le  chabot,  le  goujon,  la  loche  (môtelle), 

Dien  loin  de  sa  tanière,  fine  comme  un  renard, 

Pillait  nasse  et  verveux.  Il  me  manque,  disait-elle, 

Une  plus  grande  demeure,  un  plus  bel  hôtel  (logis). 

Ma  chambre  basse  sent  mauvais  ;  il  y  vient  des  rats  d'eau. 

Voici  le  printemps  ;  quérons  un  beau  chésal 

Qui  surtout  soit  tranquille,  et  pas  trop  près  de  l'eau. 

A  deux  cents  sauts  de  là,  elle  tombe  au  Chàtelot. 

C'est  un  petit  monceau,  là  où  que  le  charme  pousse 

Et  l'érable  champêtre  (Auzerole)  aussi  ;  et  par  terre  la  mousse 

Fait  un  épais  tapis  qui  couvre  la  crête. 

Notre  loutre  y  farfouille,  et  au  clair  de  la  lune 

Trouve  enfin  un  cliésal  de  trois  sens  à  l'abri, 

Bien  aisé  à  creuser,  et  au  soleil  ouvert. 

Fendant  huit  jours  y  creuse  et  s'y  surmène. 

Four  pendre  la  crémaillère  un  samedi  au  soir. 

Le  lendemain  couchée,  la  Loutre  se  repose 
Songeant  à  l'avenir  qui  se  montrait  tout  rose. 
Tout  d'un  coup  un  gros  bruit  la  boute  en  désarroi. 
Jean-Pierre,  au  Chàtelot,  ayant  l'ait  une  visite, 


Digitized  by  Google 


-  1*21  - 


En  suivant  les  passées  avait  trouvé  le  gîte. 
Il  y  flaire  un  gibier  ;  il  court  à  la  maison 
Prendre  son  pic,  sa  pelle,  et  pioche  de  façon 
Que  la  loutre  acculée  au  fond  de  sa  tanière 
Périt  des  coups  de  pic  que  lui  bailla  Jean-Pierre. 

L'histoire  de  cette  Loutre  vous  fait  voir  par  sa  lin. 
Qu'assez  souvent  le  Mieux  est  l'ennemi  du  Dien. 
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N.-B.  —  Il  n'a  pas  paru  sans  intérêt  de  donner  une  traduction 
en  patois  de  Kougcmont  T.  Bf.  d'une  de  nos  fables  en  patois  de 
Chàtenois,  pour  rendre  évidentes  les  différences  existant  entre 
ces  deux  parlers  situés  à  l'opposite,  aux  extrémités  de  notre 
petit  Territoire. 

Le  plus  grand  nombre  des  des  différences,  qui  du  reste  sont 
congénères,  portent  sur  les  voyelles  ou  les  diftongues  mono- 
tones (1)  représentant  des  voyelles. 

Elles  suivent  des  règles  ±  invariables,  mais  en  rapport  aux 
parlers  du  Territoire  et  non  du  français. 

Par  ex.  le  son  de  ai  bref,  ou  è,  du  pat.  de  Chàtenois,  devient 
a,  celui  de  il  bref  devient  ord'  au  bref  ou  ci,  comme  en  C00  de 
Giromagny,  et  en  Montbéliard  [2),  â  long  devient  ord1  ail  ou  d  ; 
ie  de  Ch.  devient  é  long  ou  c  comme  en  fr.  et  les  autres  patois 
du  Ter.  de  13f.  ;  oûe  devient  ord1  eu,  com.  en  C00  G-y,  q.  f.  ô 
peut-être  par  néologisme  fr.  ou  de  voisinage.  Ex.  On  ditàRou- 
gemont  :  veutc  (votre)  pr  voûete,  Ch.,  tandis  qu'on  dit  note 
(nôtre)  pr  noue' te,  Ch.,  ce  qui  ne  concorde  pas.  Veute,  reuse, 
repeuse,  sont  montagnon  du  C0n  de  G-y,  ce  qui  se  retrouve  en 
bassin  de  la  Traube  dans  l'a1",  mairie  des  Welches,  qui  d'ailleurs 
patoisent  ajoulot.  La  term.  ot  de  Ch.  y  est  pratiquée  (ot'  fonie]  ; 
ou  de  Ch.  devient  o.  Le  suff.  ajoulot  ain  ou  in  s'y  remarque. 

Mais  i,  cet  in  vrai  suivi  d'une  petite  iutonation  de  n,  comme 
à  Foussemagne,  .loncherey,  Croix,  Petit-Croix,  etc.  Vges  ajou- 
lofones  ne  parait  pas  y  exister  (3  mais  ressemble  à  celui  de 
Chàtenois,  interméd.  entre  cet  in  et  l  in  fr. 

Plusieurs  mots  de  Ch.  =h  inconnus  à  Rougemont  ont  été 
retordus  à  la  manière  de  ce  dernier  lieu,  mais  placés  entre 
2  crochets  qui  indiquent  leur  consanguinité. 

L'é  fermé  étant  tj.  long  en  nos  patois,  on  peut  se  dispenser 
d'employer  le  caractère  spécial  é  ~  é  long. 

L'e  (nasalisé)  =  en,  des  fonétistes  purs  est  une  erreur,  il 


(l)  Conservées  par  étimologie. 

(a)  Barâ  yol  dp  Chatenon  (Barillet),  en  fr.  devient  DàrÔyot,  en  O  G-y  et  en 
Montbéliard. 

<3,  Cet  i«  que  nom  appelons  q  /q,  ajoulo-comlois.  se  trouve  à  Vermes  (Dé- 
lémont),    Msnienre,  Ch*vanue.    Hericourt),    Lure,   Luxcuil,    Vesoul,  Servin 
(B.uimc-lei-Damesj.  C/aire-Fonlaine   (Lorraine,,    Lapoutroye,    Le  Bonhomme 
HteAls.;,    Cubrial,    près    Rougemont    (Doubs),    Fontaine- letderval,  Le 
Rus-iey,  etc 
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n'existe  pas  plus  à  l'état  vrai,  comme  caractère  vrai,  en  nos 
patois  (pas  plus  qu'en  fr.).  Ex.  au  3*  vers  èn  ne  =  inné  comme 
il  a  été  expliqué  plus.  fois.  En  effet  Ayen,  ville,  se  prononce 
Agin,  donc  pas  de  son  e  en  en,  c.-à-d.  nasalisé. 

On  a  remarqué  que  dans  la  traduction  en  patois  de  Rouge- 
mont  les  3/4  des  mots  différent  de  ceux  de  Châtenois. 

Mais  ces  différences  sont  plus  légères  que  fondamentales, 
portant  presque  tj.  sur  les  voyelles. 

Aussi  les  anciennes  langues  écrites  hébraïque,  syriaque, 
n'avaient  pas  de  voyelles  et  même  souvent  les  anciens  Egyp- 
tiens dans  leur  écriture  fonétique,  les  omettaient,  de  sorte  que 
chacun  lisait  dans  son  dialecte. 

Donc  dans  nos  patois  le  changement  de  voyelles  ou  de  dif- 
tongues  monotones  n'empêchent  pas  nos  campagnards  de  se 
comprendre  parfaitement. 

Pour  les  différences  relativement  aux  consonnes,  elles  por- 
tent sur  la  fréquence  plus  grande  des  R  pour  L,  mais  bien 
moins  qu'en  celui  du  Conde  Ciiromagny  où  cette  fréquence  dans 
le  corps  de  mots  est  remarquable  et  carastéristique.  Est-ce  un 
retour  à  la  parenté  ancestrale  ?  vers  la  langue  indo-européenne 
commune  qui  ne  connaissait  que  YR  et  pas  d'L,  qu'on  peu 
appeler  R'fone. 

Il  y  a  encore  la  fréquence  moins  grande  de  notre  C  h.  qui  en 
patois  de  Châtenois  et  en  général  dans  ceux  du  Ter.  de  Helfort, 
qui  provient  d'un  Cl  ou  d'un  Fl  latin,  et  est  générale  à  Ch. 
A  Rougemont.  dans  cette  fable,  Cl  latin  dev.  li  ou  l>j.  Ex.  :  éliuse. 
Fl  devient  Ch  ex.  :  c  hcuri,  c  haî,  comme  à  Châtenois. 

L'existence  rég.  de  ai»  pr  an  est  un  des  caractères  de  l'ajou- 
lot  qu'on  rencontre  aussi  à  Vescemont,  à  Auxelles,  Bourogne, 
Fontenelle,  Roppe,  Vges  ot'fones. 
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QuoIotos  Coïffnres,  Cornettes,  Gâles,  etc. 

des  Environs  de  Belfort 


Quelques  coiffures,  cornettes,  cales,  etc.  des  environs  de 
Belfort,  qui  ont  déjà  en  grande  partie  disparu  devant  les  cha- 
peaux à  fleurs  !  Celles  qu'on  voit  encore  sont  portées  parles 
personnes  âgées.  Elles  ont  été  supplantées  dans  le  pays  de 
Montbéliard  par  la  a  câle  ai  diairi  »,  c.-à-d.  coiffure  à  chignon 
amenée  par  la  Réforme  introduite  par  les  comtes  Wurtember- 
geois.  D'après  M.  Schérer,  cette  coiffure  vient  du  Wurtemberg. 

Le  mot  diairi  proprement  dit  signifie  en  Montbéliard  chignon, 
par  abréviation,  il  signifie  càle-ai-diairi. 

Nos  cornettes  sont  essentiellement  comtoises  ;  on  les  remar- 
que à  Porrentruy  ce  qui,  avec  le  patois,  indique  une  parente 
etnique  très  proche. 

A  Belfort  on  en  a  vu  jusqu  'à  notre  époque  qu'on  avait  affublées 
dans  ces  derniers  temps,  du  nom  de  polka  !  (I) 


(i)  A  Châtenois  on  en  faisait  pour  les  Vge»  voisins,  leur  prix  pouvant  mon- 
ter a  is  fr.  ! 
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Corne  lté  avec  tuyauté  de      (âltf  ai  favoris,  porté  par     Cornette   de  Ohèvremont 
dentelles,  commencement  du  Mme  1\-X.  Ch...,  à  Chute- en  1878,  femme  de  KO  ans. 
XIX  sv   Ohntenoia,  femme  nois.  vers  1815. 


Cornette    de    Mlle    Julie       Porrcntrii) .  1877.  l'haffans.  1870. 


Coumette  de  Baa-Evette,     CAie  haie.  I8ôu.  à  Chàte-  Cornette  18.*»(>.  à  Chatenois. 
mme  aurée.  nois. 

il  ■  Au  pr*s  ite  lui  'a  tait  asseoir, 

Prend  une  nuio,  un  bras,  lève  un  coin  du  mouchoir  ». 

'Lafontainei. 
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Cornette  au  Salbert.  I90i,  Capot  du  Con  de  Helfort,  Coilïure  «le  femme  âgée,  à 
femme  de  8f»  ans.  pour  l'hiver,  vers  I8.">0.  Cliampey    Ctn  d  llérieourt  . 

moi. 

COIFFURES  HUGUENOTES,  près  de  la  frontière  du  T.  Bellort 


Càle  ai  Dinri,  à  Nommay,     CàUt  ai  Diuiri,  a  Nommay.  Toujut'i  d  lléiicouit  jve- 

(près  Chàtenois).  vers  1850,  de  femme  mariée,  vers  I8.VÙ,  louis)  18811,  dérivé  du  Diairi 

jeune  fille.                             portée  par  les  Huguenotes,  (voy.  gloss.  CH.). 

Le  Diairi  prop'  dit  est  le     I,e  ,lot  (,°  ruhon»  ord'  noir  l>éja  disparition  du  mou- 

chignon.  Le  flot  de  rubans  ,  st  choir  dc  cou- 

roses  est  érigé  au  sommet  de  |>,  A,ig.  VaUTHBMN. 

la  l.'te.  * 
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SOCIÉTÉ  BELFORTAINE  D'EMULATION 


ADMINISTRATION 


PRÉSIDENTS  D'HONNEUR 

MM.  le  Général  de  division  Gouverneur. 

l'Administrateur  du  Territoire  de  Belfort. 
le  Maire  du  Belfort. 


COMITÉ  D'ADMINISTRATION 

MM.  Bkihikr  Philippe,  professeur  au  Collée  de  France, 
membre  de  l'Institut,  Sénateur  du  Ilaut-Khin, 
Président. 
Ménéthe/.,  avocat,  Vice-président. 
LMhail-Iîoy.  Secrétaire. 
Pajot,  professeur  au  Lycée,  Trésorier. 
Bakdy  Victoh,  docteur  en  médecine. 
Balmann,  peintre. 

Bonnaymê,  contrôlenr  principal  des  mines  en  retraite. 

Chavin-Colin,  professeur  honoraire  de  philosophie. 

Knisel  Ai.hikij,  au  Chénois,  à  Bavilliers. 

Julien,  avoué. 

Koesch,  pharmacien. 

Sc.H.EDELiN,  avocat. 

Schelheh  Ferdinand,  industriel. 

Touvet  Charles,  négociant. 

Vauthehin  Auguste. 
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MEMBRES  HONORAIRES 

MM.  Papuchon,  général  de  division  en  retraite,  Poitiers. 
Berger  Philippe,  professeur  au  Collège  de  France,  à 
Paris. 


MEMBRES  TITULAIRES 

MM.  Abt,  pasteur  à  Belfort. 

Arbeit,  représentant  de  commerce,  à  Belfort. 
Bailly  Louis,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture,  à  Bel- 
fort. 

Barbier,  président  du  Tribunal  civil,  à  Belfort. 
Bardot    Louis,  administrateur  à  la  Direction  des 

manufactures  de  l'Etat,  à  Paris. 
Bardot,  mécanicien  au  chemin  de  fer,  à  Migennes  par 

La  Koche  I  Yonne). 
Bardy  Henri,  à  Fesches-le-Chàtel. 
Bardy  Victor,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Bary  (de)  Emile,  manufacturier,  Guebwiller. 
Haudin,  avocat,  à  Belfort. 

Bauer  Emile,  caissier  des  houillères  de  Konchamp. 

Baumann,  peintre,  à  Belfort. 

Bauzon,  propriétaire  id. 

Beaudouin,  notaire,  id. 

Beck,  bibliothécaire  honoraire,  à  Belfort. 

Bègue,  employé  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  à  Belfort. 

Belin,  avocat  à  la  cour  d'appel,  à  Besançon. 

Beloux  Auguste,  pharmacien,  à  (liromagny. 

Benner,  ingénieur,  à  Belfort. 

Benoit,  notaire,  id. 

Benoit,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

Bcrnheim  Simon,  propriétaire,  à  Belfort. 

Berthier,  pharmacien,  id. 

Bcrtin,  juge  au  Tribunal,  id. 

Besançon,  propriétaire,  à  Eguenigue. 

Beurier,  curé  doyen,  à  Belfort. 

Bétry,  chef  de  bureau  au  chemin  de  fer,  à  Belfort. 
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Mmo  Berthold  (veuve),  à  Belfort. 
MM.  Billot  (l'abbé),  économe  au  Grand  Séminaire,  à 
Délie. 

Bischoiï,  médecin  principal,  à  l'hôpital,  à  Epinal. 

Blaison,  capitaine,  au  42«  de  ligne,  à  Belfort. 

Bloch,  professeur  au  Lycée,  à.  Belfort. 

Blonde  Charles,  négociant,  à  Belfort. 

Blum,  chef  d'entretien  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  en 
retraite,  à  Belfort 

Bochu,  professeur  de  dessin  au  Lycée,  à  Belfort- 

Bock,  chef  de  gare  en  retraite,  id. 

Bohl  Emile,  propriétaire,  id. 

Bohn,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  id. 

Boigeol  Fernand,  manufacturier,  à  Giromagny. 

Boigcol  Armand,  —   

Bonnaymé,  contrôleur  principal  des  mines,  en  re- 
traite, à  Belfort. 

Bornèque  Eugène,  manufacturier,  à  Beaucourt. 

Bourlier,  capitaine  en  retraite,  à  la  Turbie  (Alpes- 
Maritimes). 

Bourquard  Célestin,  trésorier  à  la  Caisse  d'Epargne, 
à  Belfort. 

Bourquard,  professeur  à  l'Ecole  normale,  à  Evreux. 

Bosch-Stein,  industriel,  à  Danjoutin. 

Briqueler,  propriétaire,  à  Belfort. 

Brun  Emile,  négociant,  id. 

Brunhammer,  régisseur  de  la  fabrique  Dollfus-Mieo-, 

à  Belfort. 
Bury  Joseph,  propriétaire,  à  Belfort. 
Butzbach,  entrepreneur,  id. 

Canet  Gustave,  ingénieur  civil,  à  Paris. 
Cardot,  représentant  du  commerce,  à  Belfort. 
Cerf,  négociant,  id. 
Charpiot,  directeur  d'usine,  à  Morvillars. 
Charpentier-Page,  ingénieur,  au  Valdoic. 
Chavin-Colin,   professeur  honoraire  au  Lvcée,  à 
Belfort. 

Chevalier,  négociant,  àColmar. 

Choquard,  capitaine  en  retraite,  à  Beaucourt. 
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MM.  Clavey  Célestin,  à  Foussemagne. 

Clerc,  vétérinaire  au  19e  dragons,  à  Vienne. 

Clerc,  instituteur,  à  Belfort. 

Corbis,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Cordier.  architecte,  id. 

Coré  Georges,  censeur  au  Lycée,  à  Troyes 

Cousin   Paul,  fabricant  d'horlogerie,  à  Tramelan 

(Suisse). 
Crave,  instituteur,  à  Lepuix. 

Cuenin,  directeur  honoraire  des  écoles,  à  Luxeuil. 
Cusin.  officier  d'administration  en  retraite,  à  Bel- 
fort. 

Cusin,  caissier  en  retraite  de  la  Banque  de  France,  à 

Bordeaux. 
Cusin  Abel,  négociant,  à  Belfort. 

Dangel.  vétérinaire  en  retraite,  à  Belfort. 
Danzas,  négociant,  à  Délie 
Daull,  dentiste,  à  Belfort. 

Dehaye,  capitaine  des  sapeurs-pompiers,  à  Belfort. 

Delsart,  pharmacien,  à  Belfort. 

Devillers,  lithographe,  id- 

Deubel,  négociant,  id. 

Diény,  préfet  de  Saône-et-Loire,  à  Maçon. 

Ditisheim,  horloger,  à  Beifort. 

Dietsch,  avoué,  id. 

Diringer  Kdouard,  employé,  à  Feschcs-le-Châtcl. 
Dognon,  inspecteur  de  l'Association  des  propriétaires 

d'appareils  à  vapeur,  à  Belfort. 
Dollfus  Daniel,  manufacturir,  à  Belfort. 
Dollfus  Edouard,  industriel,  id. 
Dollfus  Georges,  industriel,  id. 
Dollfus  Gustave,  ingénieur  civil,  id. 
Dollfus  Pierre,  industriel,  id. 
Dolbeau,  propriétaire,  à  Belfort. 
Doyen,  bijoutier,  à  Belfort. 
Dreyfus,  imprimeur,  à  Belfort. 
Dubail-Hoy,  propriétaire,  à  Belfort. 
Duplessis,  lieutenant-colonel  au  il.j'de  ligne,  à  Belfort 
Droit,  notaire,  à  Délie. 


Digitized  by  Google 


-  Vît  - 


MM.  Dupont  Gustave,  industriel,  à  Belfort. 
Durr,  instituteur,  à  Belfort. 

Duval,  Directeur  de  la  Banque  de  France,  à  Bel- 
fort. 

Duvernois,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Eberlé,  capitaine  au  3.V  de  ligne,  à  Belfort. 
Emonet,  colonel  en  retraite,  à  La  Flèche. 
Engel  Alfred,  au  Chinois,  à  Bavilliers. 
Erhard  Victor,   manufacturier,   à  Kougemont-le- 
chàteau. 

Feiock,  pharmacien,  à  Hérimoncourt. 

Fellin,  agent  d'assurances,  à  Belfort. 

Feltin,  juge  au  tribunal,  id. 

Feltin,  notaire,  à  Délie. 

Feulpin,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Flach,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris 

Flambart,  greffier  du  tribunal  de  commère,  à  Belfort. 

Flamand,  directeur  d'usine,  à  Belfort. 

Flotat,  propriétaire,  à  Marseille. 

Fontaine  (de),  industriel,  à  Morvillars. 

Fournier,  propriétaire,  à  Belfort. 

Fournier,  professeur  honoraire  au  Collège,  à  Fpinal. 

Freléchoux,  directeur  d'usine,  à  Grandvillars. 

Frenaye,  banquier,  à  Belfort. 

Frisch,  lieutenant-colonel  du  60e  de  ligne,  à  Besan- 
çon. 

Frossard  Edouard,  maire  de  Cravanche. 
Frossard,  capitaine  au  160*  de  ligne,  à  Toul. 

Gallet  Auguste,  instituteur,  à  Belfort. 
Ganguillet,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  à 
Belfort. 

Garreau,  directeur  de  la  Banque  de  Mulhouse,  à  Bel- 
fort. 

Garteiser,  hôtelier,  à  Bellort. 

Gasser,  docteur  en  médecine,  à  Chaçny. 

Casser,  propriétaire,  à  lïemigny  (Saône-et-Loirej. 

Gasser,  directeur  de  tissage,  à  Danjoulin. 

Gasser,  géologue,  à  Mantoche  (Haute-Saône). 
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MM.  Géant,  professeur  en  retruite,  à  Belfort. 
Geist  Alfred,  négociant,  id. 
Gendre  Auguste,  propriétaire,  à  Masevaux. 
Gérard,  chef  d'escadron  en  retraite,  à  Uelfort. 
Gesser,  parfumeur,  id. 
Giroud,  huissier,  id. 
Godard,  docteur  ès-lettrcs,  professeur  au  Lycée,  à 
Le  Puy. 

Gotherot,  professeur  de  musique,  à  Belfort. 
Granier,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Belfort. 
Grasser,  négociant,  à  Beaucourt. 
Greiner,  directeur  en  retraite  de  la  Banque  de 

France,  à  Belfort. 
Grisez,  directeur  de  l'asile  d'aliénés,  à  Le  Mans. 
Groshorne,  propriétaire,  à  Belfort. 
M1"*  Groshorne  (Ve),  propriétaire,  à  Belfort. 
MM.  Gromier,  docteur  en  médecine,  à  Délie. 

Guerhert,  employé  des  douanes  en  retraite,  à  Bel- 
fort. 

Guillaumé,  instituteur,  à  Lamadeleine. 

Haas  Joseph,  hanquier,  à  Belfort. 
Ilartman,  professeur  au  Lycée,  à  Nancy. 
Hattenhergcr,  brigadier  d'octroi,  à  Belfort. 
Hattich,  relieur,  id. 
Hauscr  Léon,  négociant,  à  Belfort. 
llauser  Alfred,  négociant  id. 
Hechinger,  chef  de  bureau  à  la  Société  Alsacienne, 
à  Belfort. 

Heilmann  Josué,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne, 
à  Belfort. 

Wengy,  président  de  la  Belfortaine,  à  Levallois. 
Herbclin  Eugène,  propriétaire,  à  Belfort. 
Ilcrhelin  Louis,  agent  d'affaires,  id. 
llcrgott  Camille,  au  Valdoie. 

Hirn  (l'abbé),  aumônier  du  pensionnat  Jeanne  d'Arc, 

à  Krihourg  Suisseï. 
Hoffmann,  directeur  de  tissage,  à  Rougemont-Ie- 

Chàteau. 

Ilosatte,  directeur  des  écoles,  à  Belfort. 
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MM.  Houbre  Léon,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Belfort. 
Huckel,  libraire,  à  Belfort. 

Ilumbrecht  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Belfort. 
Iluntzbuchler,  instituteur,  id. 
Husson  (Jeorges,  juge  au  Tribunal  civil,  id. 

Ihlcr,  docteur  en  médecine,  a  Belfort. 
Ingold  (l'abbé),  à  Colmar. 

Mme  Jundt  (Ve),  propriétaire,  à  Belfort. 
MM.  Jacquerez,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
à  Foix. 

.Tacquot  Félix,  négociant,  à  Belfort. 


Jacquez-Muller,     id.  id. 
Japy  Jules,  manufacturier,  à  Bcaucourt. 
Japy  (iaston,       id.  id. 
Japy  Henri,         id.  id. 
Japy  Kené,  id.  id. 


Jeanpierre  Nestor,  propriétaire,  à  Plancher-Bas. 

Jenny,  adjoint,  à  Belfort. 

Joachim  Joseph,  négociant,  à  Belfort. 

Joachim,  pharmacien,  au  Valdoie. 

Joachim,  professeur  au  Lycée,  à  Nancy. 

Jobin,  avoué,  à  Belfort. 

Jolivet,  négociant,  à  Belfort. 

Joli i bois,  dentiste,  id. 

Jourdain,  propriétaire,  à  Altkirch. 

Jourjon,  orthopédiste,  à  Belfort. 

Julien,  avoué,  à  Belfort. 

Juster,  capitaine  à  l'état- major,  à  Briançon. 

Keller  Emile,  ancien  député,  à  Saint-Nicolas. 
Keller  Pierre,  propriétaire,  id. 
Kessler  Fritz,  fabricant,  à  Soultzmatt. 
Klopfenstein  Jean,  agriculteur,  à  Belfort. 
Kœhler,  négociant,  à  Belfort. 
Kohler,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Kubler,  propriétaire,  à  Altkirch. 
Lablotier.  propriétaire,  à  Bourogne. 
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MM.  Lacreuse  (l'abbé),  vicaire,  à  Etueffont-Haut. 
Lacreuse,  instituteur,  à  Belfort. 
Lallemand,  employé  à  la  Société  Alsacienne,  à  Bel- 
fort. 

Lalloz,  capitaine  en  retraite,  à  Belfort. 
Laurent  Paul,  fabricant,  à  Plancher-les-Mines. 
Laurent-Thiéry,  rédacteur  en  chef  de  la  Frontière, 
à  Belfort. 

Lapostolet  Noël,  propriétaire,  à  Belfort. 
Lachiche  Amand,  coiffeur,  id. 
M"1*  Launois,  à  Belfort 
MM.  Lauthe,  chef  de  bataillon  en  retraite,  à  Laehapelle- 
sous-Uougemont. 
Laroyenne,  propriétaire,  à  Helfort. 
Lauxerois,  négociant,  id. 
Lobleu  Xavier,    id.  id. 
Le  DérofT,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 
Lefranc  Fernand,  négociant,  id. 
Letterîé,  sculpteur,  id. 
Lévy-Grunwald  Edouard,  négociant,  à  Belfort. 
Lévy  Jules,  docteur  en  médecine,  id. 
Lhomme  Edouard,  à  Giromagny. 
Liblin,  directeur  de  filature,  à  Rougegoutte. 
Loillier,  médecin-major  en  retraite,  à  Belfort. 
Loup,  propriétaire,  à  Perouse. 

Loviton,  chimiste  en  chef  au  laboratoire  du  Ministère 
des  Finances,  à  Belfort. 

Magnié,  notaire,  à  Belfort. 
Maillard,  propriétaire,  à  Belfort. 
Maitre,  ingénieur  des  mines,  à  Morvillars. 
Maitrerobert,  avoué,  à  Belfort. 
Marchai,  pharmacien,  id. 
Marchai  (l'abbé),  curé  àMontreux-Château. 
Marchegay,  industriel,  à  Belfort. 
Marcotte,  id.       à  Chaux. 

Marion,  commandant  en  retraite,  à  Belfort. 
Marmet,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  à  Belfort. 
Marty,  médecin  principal  à  l'hôpital  militaire,  à 
Hennés. 
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MM.  Martz,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  à  Nancy. 
Masson,  pharmacien,  à  Belfort. 
Matliey.  industriel,  à  Senones 

Mégttin,  chef  de  bureau  à  la  fabrique  Dollfus  et  Cu, 
à  Belfort. 

Meillère,  docteur  ès-sciences,  chef  des  travaux  chi- 
miques de  l'Académie  de  médecine,  à  Paris. 

Ménétrez,  avocat,  à  Belfort. 

Ménétrez,  général  de  division,  à  Amiens. 

Mény,  chef  de  bureau,  à  Paris. 

Mercky,  électricien,  à  Belfort. 

Mérot,  percepteur  en  retraite,  à  Délie. 

Metz  Arthur,  négociant,  à  Paris 

Metzger,  clerc  de  notaire,  à  Belfort. 

Meyer.  inspecteur  d'Académie,  à  Annecy. 

Meyer  Lucien,  naturaliste,  à  Belfort. 

Michel,  commiasaire-priseur,  id. 
Mn,e  Monnier,  directrice  de  l'Kcolc  supérieure,  à  Belfor'. 
MM.  Monségur  (de),  colonel  d'infanterie  de  marine  en 
retraite,  à  Morlanne  (Basses-Pyrénées). 

Morey,  géomètre,  à  Luxeuil. 

Morlot,  propriétaire,  à  Belfort. 

Morlot,  sous-chef  de  bureau  à  la  Banque  de  Paris, 
à  Paris. 

Mouzimann,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Maison  Viel- 

lard,  à  Morvillars. 
Muller  Albert,  négociant,  à  Belfort. 
Millier  Eugène,  propriétaire,  à  Antony  (Seine). 
Mugnier,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Nardin,  pharmacien  honoraire,  à  Besançon. 
Netzer,  professeur  honoraire,  à  Belfort. 
Nicolas,  inspecteur  primaire,  à  Montbéliard. 
Nidergang,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Page,  propriétaire,  à  Belfort. 

Pajot,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Parisot,  capitaine  au  1  P  dragons,  à  Belfort. 

Paronelli,  propriétaire,  à  Belfort. 

Pélot,  libraire,  à  Belfort. 
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MM.  Pclot,  imprimeur,  Belfort. 
Pélot  André,  id. 

Petit,  caissier  à  la  Banque  de  France,  à  Belfort. 
Petitjean,  docteur  en  médecine,  à  Jouarre. 


Petitjean,  id.  à  Belfort. 

Pfiffelmann,  employé,  id. 
Picard  Alfred,  négociant,  id. 
Picard  Gustave,     id.  id. 


Pezet  Joseph,  employé  à  la  Société  Alsacienne,  à 
Belfort. 

Pinault,  capitaine  en  retraite,  à  Belfort. 
Plubel,  professeur  à  l'Ecole  normale,  à  Belfort. 
Pointet,  président  de  la  Société  des  Sauveteurs,  à 
Belfort. 

Portier,  capitaine  en  retraite,  à  Belfort. 

Pourchot  Louis,  à  Giromagny. 

Poussigue,  directeur  des  houillères,  Ronchamp. 

Quiquerez,  négociant,  Belfort. 

Ram  pont  Lucien,  capitaine  au  13"  dragons,  Lure. 
Reiset  (le  vicomte  de),  au  château  de  Vic-sur-Aisne. 
Rémond,  médecin-major,  Belfort. 


Renault,  agent  d'affaires,  id. 
Riche  Auguste,  entrepreneur,  id. 
Ricklin  Ernest,  négociant,  id. 
Ricklin,  ancien  notaire,  id. 


Riethmuller,  propriétaire,  Perouse. 
Rœlly,  négociant,  Belfort. 
Rœsch,  pharmacien,  id. 
Rollet,  capitaine  au  42e  de  ligne,  Belfort. 
Rozier,  professeur  en  retraite,  Belfort. 
Rozier  secrétaire  de  l'Inspection  d'académie,  Bel- 
fort. 

Roux,  indutriel,  Montbéliard. 

Roux,  substitut  du  Procur  de  la  République,  Vesoul. 
Roy,  agent-voyer,  Rimaueourt  (Haute-Marne). 
Saglio  Florent,  ingénieur  civil,  Sevenans. 
Salomon,  négociant,  Belfort. 
Salomon,  architecte,  Belfort. 
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MM.  Salignac-Fénelon  (le  comte  de),  au  château  de  Cirey 

(Haute-Marne). 
Saugier,  directeur  d'usine,  Morvillars. 
Sauvageot,  instituteur,  Châtcnois. 
Schrcdelin  Félix,  juge  suppléant  au  Tribunal,  Eper- 

nay. 

Scheurer  Ferdinand,  industriel,  Delfort. 

.Scheurer-Sahler  Fernand,  manufacturier,  Lure. 

Scheurer-Sahler  Julien,  id.  id. 

Schlatter,  pharmacien,  Bclfort. 

Schlicklin,  directeur  des  écoles,  Belfort. 

Schmitt,  libraire.  id. 

Sehultz,  propriétaire,  id. 

Schwalm,       id.  id. 

Seiler,  avoué,  id. 

Seyrig,  directeur  de  filature,  id. 

Senglé,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Belfort. 

Signât,  directeur  de  teinturerie,  à  Belfort. 

Simonin,  inspecteur  primaire,  à  Chambéry. 

Sombslay,  fabricant,  à  Belfort. 

Spetz,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Banque  de  Mulhouse 

à  Belfort. 
Spitzmuller,  journaliste,  à  Bclfort. 
Steiner,  industriel,  à  Bclfort. 

TaulTIieb,  docteur  en  médecine,  Giromagny. 
Thary,  vétérinaire  départemental,  Belfort. 
Thiault  Michel,  avocat,  Belfort. 
Thiault  Camille,  directeur  d'assurances,  Belfort. 
Thuriot,  pharmacien  honoraire.  id. 


Toutey,  inspecteur  primaire,  Marseille. 
Touvet,  négociant,  Belfort. 

Touvct,  chef  de  bureau  au  Ministère  des  Finances, 
Paris. 

Touvet,  notaire,  Giromagny. 
Touvet,  avocat,  Belfort. 

Troyon,  employé  à  la  Sociétç^Alsacienne,  à  Belfort. 
Turillot,  huissier,  à  Belfort 


Tisserand,  architecte, 
Tournesac,  entrepreneur 


id. 
id. 
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MM.  Vautherin  Auguste,  pharmacien  honoraire,  Delfort. 

Vautherin  Joseph,  docteur  en  médecine,  Delfort. 

Verain,  chef  de  bataillon  en  retraite,  id. 

Vermclinger,  directeur  de  tissage,  Etueffont-Haut. 

Vermot  Arthur,  industriel,  à  Chàteuois. 

Vernier,  instituteur,  à  Charmois, 

Verny,  contrôleur  des  douanes,  en  retraite,  à  Dijon- 

Viellard  Albert,  maître  de  forges,  àMorvillars. 

Viellard  Louis,  maire,  id. 

Viellard  Charles,  industriel,  id. 

Viénot,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante, Paris. 

Vogehveid  Hippolyte,  à  Ferrette. 

Voisinet  Jules,  propriétaire,  OITcmonl. 

Vuillaume,  médecin  aide-major  aux  batteries  alpi- 
nes, Nice. 

Walser  Ferdinand,  négociant,  Delfort. 

Walser  Xavier,  id.  id. 

Wellé  Alfred,  pharmacien,  id. 

Werner,  entrepreneur,  id. 

Yvonnet,  ancien  commissaire-priseur,  à  Delfort. 

Zeller,  directeur  d'école,  Délie. 
Zeller  René,  industriel,  Etuclïont-Das. 
Zeller,  comptable  à  l'usine  Sleiner,  à  Delfort. 
Zigmann,  conducteur  principal  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  Delfort. 
Zweifel,  directeur  de  la  Société  Alsacienne,  à  Del- 
fort. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


FRANCK 

Amiens.  —  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
Autun.  —  Société  éduenne  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Société  d'histoire  naturelle. 
Auxerre.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 
Bar-le-Duc.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Beaunc.  —  Société  d'histoire,  d'archéoolgie  et  de  littérature. 
Besançon.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 
Soriété  d'Emulation  du  Doubs. 
Société  d  histoire  naturelle  du  Doubs. 
Bourg.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ain. 
Bordeaux.  —  Acad1»  nationale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  archéologique. 
Caen.  —  Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

Société  française  d'archéologie. 
Chambéry.  —  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 
Chalon-sur  Saône.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône 

et-Loire. 

Dijon.  —  Académie  des  belles-lettres. 
Epinal.  —  Comité  d'histoire  vosgienne. 

Société  d'Emulation  des  Vosges. 
Gray.  —  Société  grayloise  d  Emulation. 
Grenoble.  —  Académie  delphinale. 

Société  de  statistique  de  l'Isère. 
Langrcs.  —  Société  historique  et  archéologique. 
Lyon.  —  Société  botanique. 

Lons-le-Saunier.  —  Société  d'Emulation  du  Jura. 

Le  Mans.  —  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 

Montbéliard.  —  Société  d'Emulation. 

Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 

Société  de  géographie  de  l'Est. 

Société  d'archéologie  lorraine  cl  du  musée  historique. 

Société  des  sciences. 

Annales  de  l'Est. 

Société  lorraine  de  photographie. 
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Nantes.  —  Société  archéologique. 

Société  des  sciences  nationales  de  l'Ouest  de  la 
France. 

Narbonne.  —  Commission  archéologique. 
Nimes.  —  Académie  du  Gard. 

Société  d'études  des  sciences  naturelles. 
Niort.  —  Société  botanique  des  Deux-Sèvres. 
Orléans.  —  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 
Paris.  —  Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Société  philomatique,  rue  des  Grands-Augustins,  7. 

Société  d'Anthropologie,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine  15. 

Association  philotechnique,  rue  Serpente,  V\. 

Société  géologique  de  France,  rue  des  Grands-Augus- 
tins, 7. 

Société  de  l'Histoire  de  France,  rue  des  Francs-Bour- 
geois, OU. 

Musée  Guimet,  avenue  du  Troeadéro,  30. 
Musée  social,  rue  Las-Cases,  fi 
Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Reims.  —  Société  d'études  des  sciences  naturelles. 
La  Rochelle.  —  Société  d'histoire  naturelle. 
Rouen.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  industrielle. 
Saint-Dié.  —  Société  philomatique. 
Saint-Oiner.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
Toulouse.  —  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France 

Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres. 
Vesoul.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Saône. 

ETRANGER 

Bàle.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Berne.  —  Schweizerische  Naturforschende  Gesellschaft. 

Bibliothèque  de  la  Société  bernoise  des  Sciences  natu- 
relles, Kesslcrgasse,  41. 
Fribourg.  —  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles. 

Société  d  histoire  du  canton  de  Fribourg. 
Colmar.  —  Société  d  histoire  naturelle. 
Genève.  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 
Institut  national  genevois. 
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Lausanne.  —  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande, 
Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 
Metz.  —  Gesellschaft  fur  lothringischc  Oesehichte  und  Alter- 
tumskunde. 

Société  d'histoire  naturelle. 
Académie  (lettres,  sciences,  arts  et  agriculture). 
Mulhouse.  —  Société  industrielle. 

Musée  historique. 
Ncuchatel.  —  Société  neuchàteloise  de  géographie). 
Porrentruy.  —  Société  jurassienne  d'émulation. 
Srtasbourg.  —  Geologische  Landesanstalt  von  Elsass-  Loth- 
ringen. 

Gesellschaft  fur  die  Erhaltung  der  geschicht- 
Hchen  Denknuelcr  im  Elsass. 
Washington.  —  Smithsonian  Institution. 
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ACHATS 

Les  Journées  de  la  Lizaine,  15,  16  et  17  janvier  1871,  par  Diez, 

Paris,  1905,  1  vol.  in-12. 
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1905,  1  broch.  in-8°. 
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DONS 

Revue  alsacienne  illustrée  (1899-1905),  7  vol.  in-4°,  don  de  M. 
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1900. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléa- 
nais, 2e,  3e  et  4"  livr.  de  1905  et  2«  de  1900. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  1"  livr.  de  1905. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy,  l*r  livr.  de  1905 
et  1re  livr.  de  1906. 

Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  décem- 
bre 1905  et  mars  1906,  2  fasc. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Morinie,  4e  trim.  de 
1905  et  2-  de  1900,  2  fasc. 

Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne,  1er  sem. 
de  1905,  1  vol.  et  2"  de  1906,  1  vol. 

Revue  de  l'Avranchin,  nM  7  et  8  de  1905,  1  fasc,  n°*  1,  2,  3,  de 
1906,  2  fasc. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  de  l'Ain,  4«  trim.  de  1905, 

1",  2«  et  3e  trim.  de  1900,  4  fasc. 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  nn»  3,  4,  5,  G  de 

1905,  n°*  1,  2  et  3  de  1906,  6  fasc. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Rouen,  n°'  5  et  0  de  1905, 

n"*  1,  2,  3  et  i  de  1900,  0  fasc. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  novembre, 

décembre  1905,  2  fasc.  et  \  fasc.  de  1900. 
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Bulletin  de  la  Société  lorraine  de  photographie,  n°  10  de  1905 
et  8  n°*  de  1906. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la 
France,  4*  trim.  de  190."),  1"  et  2«  de  190G,  1  vol.,  3«  de  190C, 
1  fasc. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  4*  trim.  de  1905, 

1",  2«  et  3«  de  1906. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et- Loire, 

n"  7  à  12  de  1905,  3  fasc.  ;  G  fasc.  de  1906. 
Bulletin  de  l'Alliance  française,  n°»  103,  104,  105  et  106. 
Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  : 

section  des  sciences  économiques  et  sociales,  1904,  1905  et 

1906,  3  vol.  ;  bulletin  archéologique,  2*  livr.  de  1905,  1  vol.  ; 

1"  livr.  de  1906,  1  vol.  ;  bulletin  historique,  n"  1,  2,  3  et  4  de 

1905,  2  vol. 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  Langres,  n"  74  et  75,  1906. 
Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  n"  3  et 

4  de  1905,  n»  1  de  1906. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  n°»  3  et  4  de 

1905,  n0'  I  et  2  de  1906,  2  fasc. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  2e  semés.  1905, 

1  vol. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ain,  4e  trim. 
de  1905,  1",  2«et  3*  de  1906. 

Bulletin  de  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Reims, 
3*  et  4*  trim.  de  1905,  1  fasc. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  3e  et  4'  trim. 
de  1905,  1"  et  2e  de  1906. 

Bulletin  de  l'Académie  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Besan- 
çon, 1"  et  3*  trim.  de  1905. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  d'Orléans,  2*  semestre  de 
1905,  1  fasc. 
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RÉUNION  GÉNÉRALE  DU  5  MAI  1907 


Le  Secrétaire  présente  le  rapport  suivant  : 

Messieurs, 

Kn  1005,  le  Congrès  de  l'Association  franc-comtoise, 
union  des  sociétés  savantes  de  Franche-Comte  devait 
tenir  ses  assises  à  Belfort.  Des  circoustanres  toutes  parti- 
culières avaient  relardé  la  date  du  congrès,  fixée  au  17 
août,  ce  qui  empêcha  beaucoup  de  professeurs  et  autres 
personnes,  déjà  en  vacances,  d'assister  à  cette  réunion. 
Le  nombre  trop  restreint  des  adhésions  reçues  nous  mit 
dans  l'obligation  de  reporter,  à  une  autre  année,  ce 
Congrès. 

Pour  fêter  le  centenaire  de  la  Société  d'Agriculture, 
lettres,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône,  Vcsoul  fut  choisi, 
en  1000,  comme  lieu  de  réunion  de  l'Association  franc- 
comtoise.  Fort  bien  préparée,  elle  réussit  admirablement 
et  une  centaine  de  congressistes  répondirent  à  l'appel  qui 
leur  avait  été  adressé. 

Kn  1007,  l'Association  franc-comtoise  se  réunira  à  Bel- 
fort  et  nous  ferons  tous  nos  e (fort s  pour  que  celte  fête 
littéraire  et  scientifique  ait  le  succès  qu'elle  a  obtenu  dans 
les  villes  précédemment  choisies  :  Dole  en  1K00,  Montbé- 
liard  en  1001,  (îray  en  1002,  Lons-lc-Saunier  en  11)03, 
Besancon  en  1004  et  enfin  Vcsoul  en  1000. 

Nous  avons  déjà,  comme  travail  préparatoire  du  Con- 
grès, adresse  des  circulaires  aux  membres  des  sociétés  sa- 
vantes de  Franche-Comté  et  de  Belfort  et  une  seconde 
circulaire  sera,  de  nouveau,  envoyée  lorsque  la  date  en 
sera  définitivement  fixée  et  l'ordre  du  jour,  louchant  les 
travaux,  établi.  Déjà,  un  certain  nombre  d'adhésions  ont 
répondu  aux  circulaires  adressées  il  y  a  quelque  temps. 
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Espérons  que  le  succès  de  ce  Congrès  dépassera  toutes 
nos  espérances. 

De  nombreux  sociétaires  fréquentent  notre  bibliothèque 
pour  y  consulter  et  emprunter  les  ouvrages  qu'elle  renferme 
et  qui  sont  l'objet  de  tous  les  soins  de  notre  dévoué  biblio- 
thécaire. M.  Kozier. 

Dans  notre  rapport  de  l'année  dernière,  nous  exprimions 
le  vu'ii  que  des  généreux  donateurs  viendraient  enrichir 
nos  collections  scientifiques  qui  sont  encore  à  l'état  em- 
bryonnaire. Jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  encore  rien  revu. 
Espérons  (pie  l'avenir  nous  favorisera  sous  ce  rapport  et 
<pie  les  salles  qui  sont  à  notre  disposition  se  garniront  de 
trouvailles  archéologiques  et  scientifiques  qui  ne  font  pas 
défaut  dans  notre  région. 

Jiibliothùftu'.  —  Nos  modestes  ressources  ne  nous  per- 
mettent plus,  comme  précédemment,  de  faire  de  nombreu- 
ses acquisitions  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  aux  scien- 
ces. Néanmoins,  nous  avons  acheté,  en  ll>0<>,  Lecourbe  par 
Poirier  ;  les  journées  de  la  Lizaine  en  1871  par  Diez  ;  la 
bataille  de  Turckheim  par  Millier  :  l'ancienne  Alsace  à  table 
par  (iérai'd  :  les  deux  premiers  volumes  de  l'Alsace  au 
18e  siècle  par  Hoffmann  ;  le  compte  rendu  par  le  ministre 
de  la  guerre  de  son  administration  pendant  l'an  0,  par 
notre  compatriote  Scherer  :  les  monuments  d'architecture 
de  l'Alsace  par  Haiissmann  et  l'olaczck  et  les  récits 
militaires  d'Alsace  par  de  Pardcillan,  deux  importants 
ouvrages  fort  bien  illustrés  auxquels  la  Société  avait  sous- 
crits il  y  a  quelques  années. 

Knlin,  notre  collègue,  M.  Nardin  a  fait  don  à  notre  biblio- 
thèque de  son  important  ef  substantiel  travail  sur  Jacques 
Follict,  l'imprimeur  de  Montbéliard. 

Bulletin.  —  Les  articles  suivants  seront  insérés  dans  le 
bulletin  de  11107  :  l'Emplacement  du  champ  de  tir  des  bour- 
geois par  Henri  Hardy  ;  la  (ïuerre  de  Trente  Ans  dans  la 
région  de  Relfort  par  Kliplfel  ;  les  guerres  de  Souabe  et 
de  Bourgogne  en  ÎVJK-ÎW  et  les  Helfortains  par  Dubail- 


Digitized  by  Google 


—  XXVI  - 


Roy;  Bclfort  on  1814,  par  Henri  Hardy;  Quelques  lettres 
concernant  la  Fortification  de  Bel  fort  sous  Louis  XV,  par 
Ch.  (iodard. 

Situation.  —  Notre  Société  eoniple  actuellement  2  mem- 
bres honoraires  et  352  titulaires.  Nous  eorrespondons  avec 
SI  sociétés  savantes  de  France  et  de  IFli-anger.  C^mnic 
les  années  précédentes,  nous  faisons  un  pressant  appel 
à  nos  collègues  pour  que,  par  une  propagande  incessante 
autour  d  eux,  ils  réussissent  à  trouver  de  nouveaux  adhé- 
rents pour  combler  les  vides  occasionnés  par  les  décès 
ou  autres  causes  dans  noire  Société. 

Depuis  notre  précédente  réunion  générale,  nous  avons  le 
regret  d'avoir  perdu,  par  suit»'  de  décès,  plusieurs  de  nos 
collègues,  ce  sont  : 

M.  Contejean,  le  naturaliste  bien  connu,  membre  hono- 
raire et  MM.  Luthenbacher,  Chaudel-Page,  Dumas,  Mor- 
lot,  de  Juvigny,  Marzlolfet  Charpiot,  membres  tiulaircs. 

Notre  situation  financière  est  toujours  satisfaisante  et 
notre  trésorier  va  nous  en  rendre  compte. 


Exercice  de  1906 


Dépenses 

Achat  de  livres,  abonnement,  reliure  ....  330  30 

Allocation  au  bibliothécaire   I *>0  00 

Impression  du  bulletin   710  ;i0 

Frais  de  recouvrement,  port  et  envoi  du  bulletin  lit  00 

Fouilles  a  Boulogne   22  00 

Subvention  à  l'Exposition  des  Heaux-Arts  à  Be- 
sancon  30  3.'j 

Mobilier,  chauffage  et  divers   77  40 

Frais  «le  secrétariat  et  de  bureau   41  80 

Assurance  des  collec  tions   H  80 


l.'ilO  75 
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Recettes 


Excédent  de  1005 


4144  04 

\  :m  00 

21  00 

250  00 


Produit  des  cotisations  .    .  . 

Vente  de  bulletins  

Subvention  du  département  . 
Intérêts  des  sommes  déposées 


32  18 


2843  12 


Recettes 
Dépenses  . 


2843  12 
1510  75 


Excédent. 


1332  37 


Les  comptes  du  trésorier  sont  approuvés  par  l'assemblée 
générale. 

L'assemblée  procède  ensuite  au  renouvellement  du  tiers 
des  membres  du  Comité.  Sont  élus  pour  3  ans  :  MM.  Ber- 
ger, Menélrcz,  Dubail-Roy,  Rocsch  et  ïouvet,  menbres 
sortants. 
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Les  guerres  de  Bourgogne  et  de  Souabe 
en  1498-1499  et  les  Belfortains1" 


En  141*8,  l'empereur  Maximilien  levait  une  armée  pour  mar- 
cher contre  les  Français,  en  traversant  la  Comte  de  Bourgogne. 

L'historien  Gollut  *)  nous  fournit  quelques  détails  au  sujet  de 
cette  campagne.  «  L'année  subséquente  1  i98.  messirc  Guillaume 
de  Vergy,  seigneur  de  Fouuans,  maréchal  de  Bourgogne, 
haiant  charge  de  1  Kmpereur  Maximilien,  commençât  la  guerre 
au  duché  de  Bourgogne,  estant  invité  par  quelques  intelligences 
qui  ne  réuscirent. 

Toutefois,  il  prit  CoilTv.  Aigrcmont,  Bourbone,  "Montsangeon 
et  autres  places,  puis  il  cessât,  estant  retardé  par  le  comman- 
dement de  l'archiduc  qui  lui  cnuoïat  le  sieur  de  Tinteville  pour 
l'aduertir  qu'il  hauoit  trefucs  prinsesavee  les  François.  Ft,  à  la 
vérité,  les  trefues  estoient  accordées  et  néantmoins  les  ennemis 
se  reietterent  sur  les  mesmes  places  et  les  regaignèrent  facile- 
ment et  dauantage  encor:  car  ils  prindrent  Fouuans  qu'ils  brus- 
lèrent.  Ce  que  fut  cause  de  faire  redresser  une  nouuelle  armée 
à  l'empereur  et  à  l'archiduc  son  (ils,  mais  elle  fut  emploiée  en 
autre  lieu  que  aux  environs  de  Giay  où  elle  feit  halte  quelque 
temps,  en  attendant  le  commandement  de  l'empereur,  lequel 
auec  HO. 000  homes  marchât  iusques  à  Yesoul  et  Gy,  puis  en 

Champagne  pour  y  faire  nouuelle  guerre        Mais  les  François 

treuuèrent  moien  d'appoincter  et  de  pacifier  pour  un  tems  leurs 
différens,  ce  que  fut  cause  de  faire  rompre  cette  belle  armée.  » 

Ch.  Duvernoy.  le  commentateur  de  Gollut,  nous  apprend 
que  l'empereur  Maximilien  venant  d'Ensisheim  ('),  était  à  Mont- 


I)  Lu  à  Vesoul  le  Août  t'.MMi,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Franche 
Comté. 

(4)  Mémoires  historiques  de  la  République  séquanoise,  p.  lit*. 

{'.I  Dapros  le  Cartulaire  de  Mulhouse,  par  Mo>smann,  l'empereur  se  trouvait  a 
Ensisheim  le  H  septembre.  Les  comptes  communaux  de  Belfort  ne  font  pas  mention 
de  son  passage  dans  cette  ville. 
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béliard  le  13  septembre  1498  et  avait  avec  lui  l'archiduc  Phi- 
lippe, les  Comtes  Philippe  de  Nassau  et  Henri  de  Furstemberç, 
ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs.  De  là,  il  se  rendit  à  Vil- 
lersexel,  où  il  demeura  trois  jours  Le  comte  de  la  Hoche  se 
joignit  à  lui  avec  une  belle  compagnie,  tant  à  pied  qu'à  cheval. 
«  Cependant,  ajoute  un  document  de  l'époque,  son  armée  pas- 
soit  à  force,  mais  les  eaux  estoient  bien  grandes,  en  sorte  qu'il 
fut  forcé  de  faire  un  pont  sur  l'Ognon,  au  dessoubs  de  Moimay. 
Et  estant  passée  la  gendarmerie,  ledict  Maximilien  délogea  de 
Villers  et  s'en  alla  coucher  à  Vesoul,  et  son  escorte  tira  devant 
Bourbonne,  devant  Coiffy  et  autres  places,  lesquelles  furent 
prinses.  Fin  de  compte,  les  Allemans  ayant  pillé  ce  qu'ils  peu- 
rent  s'en  retournèrent  en  Allemagne  et  le  dit  Maximilien  depuis 
Vesoul  se  retirât  à  Fauernay  et  Fontenoy  en  Vosge ,  et  puis  à 
Metz  et  puis  aux  Pais  Bas  ». 

Cette  courte  campagne,  ajoute  Ch.  Duvernoy,  commencée 
le  lundi  après  la  Nativité  Notre  Dame(')  se  termina  le  lundi 
après  la  St-Gilles,  au  mois  d'octobre  1498. 

C'est  la  même  année  (1498)  que  la  Ligue  de  Souabe  fut  fon- 
dée. Son  but  primitif  était  de  rétablir  la  sûreté  sur  les  routes 
et  de  poursuivre  les  nobles  qui  se  faisaient  volontiers  des  vo- 
leurs de  grand  chemin.  Les  cantons  suisses  refusèrent  de  faire 
partie  de  cette  Ligue  Différents  incidents  firent  naître  de  l  ani- 
mosité  dans  les  rapports  entre  la  Ligue  de  Souabe  et  les  Suisses. 
Au  commencement  de  1499,  Louis  XII  roi  de  France  faisait 
alliance  avec  les  Suisses.  Le  25  mars,  les  troupes  de  Soleure 
aidées  de  Bernois  et  de  Lucernois,  sous  le  commandement  de 
Babenbcrg  de  Soleure  ravagèrent  les  environs  de  Baie  et  de 
Dornach  et  battirent  les  troupes  de  la  Ligue  de  Souabe,  com- 
mandées par  Frédéric  de  Cappel,  à  peu  de  distance  de  Bàle,  au 
bois  dit  Bruderholtz.  Un  comte  de  Thierstein  resta  sur  le  champ 
de  Bataille. 

Les  Suisses  ayant  appris  que  les  Autrichiens  se  fortiliaient 
dans  le  Sundgau  et  les  environs  de  Bàle,  les  cantons  de  Berne, 
Soleure  et  Fribourg  firent  marcher  des  troupes  de  ce  côté. 
L'empereur  Maximilien  avait  rassemblé  20.000  hommes.  La 
régence  de  Soleure  avait  mis  une  forte  garnison  dans  le  chà- 


(I)  8  Septembre. 
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teau  de  Dornach  (près  Bàle)  qui  était  menacé.  Les  Souabes 
poursuivirent  les  Bernois  chargés  de  garder  la  vallée  de  Mou- 
tier  Grandval,  jusqu'à  l'abbaye  de  Bellelay  qu'ils  pillèrent  et 
brûlèrent.  L'armée  impériale  s'était  retirée  derrière  la  ville  de 
Baie  <|ui  maintenait  avec  beaucoup  de  peine  sa  neutralité.  Les 
chefs  de  la  Ligue  voulurent  s'emparer  de  Dornach,  château 
appartenant  à  Soleure,  de  façon  à  s'ouvrir  un  passage  en  Suisse 
vers  les  cantons  de  Soleure  et  de  Berne.  Le  comte  Furstemberg 
était  chargé  de  celle  expédition  avec  2000  chevaux  et  14.000 
fantassins  :  Brabançons,  Bourguignons,  etc.  Des  secours  en 
hommes  arrivèrent  de  Berne,  Zurich  et  Soleure  et  le  22  juillet 
1 499,  les  confédérés  attaquèrent  et  battirent  les  impériaux  à 
Dornach.  Ils  s'emparèrent  des  bannières  de  Strasbourg,  de  Fri- 
bourg  et  d  Ensisheim.  Leur  perle  fut  de  300  hommes  et  celle 
des  Impériaux  de  plus  de  3000 11  . 

Les  comptes  de  la  ville  de  Beltbrt  pour  l'année  1499^,  nous 
fournissent  de  précieux  renseignements  sur  la  participation  des 
Belfortains,  sujets  de  1  empereur  Maximilien,  à  ces  deux  expé- 
ditions. 

Aux  recettes  nous  trouvons  :  «  Ueceu  tant  de  Thiebald  Blan- 
chard et  de  Thiebald  Aymc  gouuerneurs  des  compaignons  qui 
furent  en  la  guerre  de  gray  en  bogoigne  contre  les  françois  pour 
les  restes  des  argens  que  lesd.  furent  chargiés  pour  les  despens 
des  compaignons  po  ce  XV  Mb/.,  Vj  p  iij  5. 

C'était  le  reliquat  des  frais  occasionnés  par  cette  expédition. 
Le  même  compte  parle  «  des  Allemands  qui  retournent  de 
gray  ». 

Au  chapitre  des  dépenses  nous  lisons  :  «  baille  le  vendj  après 
la  translation  s' mlin  \  a  adam  potier  po  despenses  faits  po 
ceulx  quont  garder  la  porte  quand  les  gens  darmes  du  duc  de 
Bavvière  entrèrent  à  Btdfort  pour  aller  cotre  les  françois  po  ce 
iij  S  ». 

Les  Belfortains  firent  confectionner  une  nouvelle  bannière, 
probablement  destinée  aux  combattants  de  notre  cité,  partant 
en  guerre:  «  baille  le  samedj  suiuant  a  peter  cramer  de  tane  (*i 


(I)  Histoire  des  Suisse»  par  Jean  Millier,  Lausanne,  1800,  Tome  X,  page  185. 
(*,.  Archives  de  Belfort  CC  *  bis. 

(II)  St-Martin. 

(4)  Tbaon  (Hte  Alsace). 
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pour  la  soie  du  nouueal  pauon  tut  rouge  que  blanche  pÔ  ce 
XXV  .S  iiij  t  » 

«  baille  le  même  jour  de  la  translation  s.  benoit  a  Thiebauld 
Blanchard  pour  le  fourrel  quil  a  fait  pour  ledit  pauon  pour  ce 
iij  fi  viij  3.  »  • 

«  baille  le  mdj  voille  de  l'assumpcion  nostre  dame  pour  les 
despens  de  ceux  quont  garder  la  porte  do  la  ville  quand  les 
allemans  cbeualcheurs  et  piétons  retornoient  de  France  tant  a 
dinez  que  a  la  colacion  po  ce  Xij  S  » 

»  baille  le  jeudj  auant  la  natiuité  nostre  dame  /i  tant  a  guille 
jehan,  etienne  bourquin,  jehan  pequignot  fils  de  richard  ruedol, 
jehan  loste  scrrr  que  aux  deux  verlets  de  maistre  andrey  pour 
estre  aller  en  la  guerre  contre  les  françois  en  borgoigne  copris 
leur  dinez  quant  ils  ptirent  le  mdj  auant  ladite  natiuité  nostre 
dame  po  ce  Vj  libz  Vij  fi  ». 

v  baille  le  dymanche  après  l'exaltation  sainete  croix  ri  aux 
compaignons  pour  aller  en  la  guerre  contre  les  françois  po  deux 
pototz  de  beurre  et  pour  trois  formaiges  po  ce  Xj  S  Viij  n. 
plus  vng  tinc  de  vin  Ij  p  plus  pour  froment  V,5  plus  quarante  et 
huict  libz  de  lard  xl  %  ». 

«  baille  le  sambedj  après  la  sainct  lue  cuangeliste  ';  pour  des- 
pens faite  à  la  venue  des  compaignons  quils  estoient  en  la  guerre 
cotre  jes  françois  pour  pain  vins  et  aultres  en  la  maison  de 
ville  po  ce  XX  fi  X  <>  ». 

«  baille  le  sambedy  après  la  s.  pierre  et  s.  pol(N  appostres 
pour  les  despens  des  compaignons  de  belfort  et  daultres  q.  sont 
aller  aux  mostre  auec  le  pays  a  la  venue  de  nsr  le  roy  des  ro- 
mains seigr  et  prince  d'olstriche  a  lieu  de  yrsvelden  ;*)  vers  ai- 
guessey  les  meeredj  jeudj  vendj  et  sambedj  de  lad.  s.  pierre, 
tant  en  pain  vin  chars  charrois  et  sailleres  des  tahorins  et  ceusses 
d  aultre  fais  po  preuot  maist  bogeois  XX  libz  X Viij  fi  Vij  8  ». 

l>ans  le  même  compte,  un  chapitre  spécial  est  consacré  aux 
«  Missions  po  les  guerres  cotre  les  françois  et  les  swyehetz  » 

«  baille  a  guille  jehan  pourses  gaiges  d'estre  esté  pour  la  ville 


8  Septembre. 
i2i  U  septembre. 
(3)  18  octobre. 
(\)  l'j  juin. 

i  j  Hirzfelden,  canton  d'Ensisheim  (Haute- Alsace). 
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en  guerre  cotre  les  françois  pour  le  terme  de  cinq  sepmaines 
après  les  premiers  quinze  jours  1  3  » 

t  baille  a  thiebaut  ayme  dit  roland  mareschault  pour  ses 
gaiges  des  d.  V  sepmaines  et  dont  il  etoit  bandelier  portant  le 
pauon  pour  ce  Ix  3.  a  jehan  noblot  pour  estre  cuysinier  des  d. 
compaignons  po  ce  lx  %  ». 

Jehan  baye  a  conduit  des  vivres  a  aux  d.  compaignons  »,  il 
reçoit  «  po  ly  ses  cbeualx  et  chers  >• 

Les  comptes  communaux  désignent  quatorze  hommes  qui 
sont  partis  pour  la  guerre:  quelques-uns  ont  remplacé  ceux  qui 
avaient  été  choisis  en  premier  lieu. 

<«  Jehan  roy  pbre  a  este  avec  lesd.  compaignons  en  lad4 
guerre  po  ce  XX  S  ». 

Suit  l'énumération  des  dépenses  pour  «froment,  chair,  vin,  trois 
pototz  de  buyrc,  pois  »  envoyés  aux  combattants  belfortains. 

Thiebault  coullcrey  de  roppe  était  «  tabourin  ». 

«  baille  le  mardj  auant  indica  pour  despens  faicte  au  poille 
de  la  maison  de  ville  quand  les  copaignons  de  belfort  rctour- 
narent  de  dapnemarie  '  ;  au  fait  de  la  guerre  cotre  les  swychetz  a 
la  reuenue  des  dits  compaignons  tant  a  vespral  que  pour  souper 
tant  vin,  harens  poisson  et  aultres  p.  lord.  desd.  bourgeois  com- 
prises les  estuues  chauffées  po  lesd^compaignons  po  ce  x  I  5  ». 

«  baille  les  vendredj  et  sambedj  auat  indica  tant  à  jehan  pbrë 
dit  huguenot  maistre  bourgeois  que  a  prin  bechin  pour  estre 
aler  au  mand.  de  mgr  le  Roy  et  la  Royne  au  lieu  d'Altkirch  au 
fait  de  la  guerre  contre  les  swychetz  XVj  ^  iiij  3. 

Huit  compagnons  sont  partis  vers  Altkirch  pour  guerroyer, 
leur  despens  se  sont  élevés  à  V  libz. 

Henri  colin  maçon  était  «  tabourin  »  dans  la  dite  expédition. 

Plus  loin  il  est  question  des  «  despens  des  XV  iiij  compai- 
gnons qui  sont  aler  en  lad.  guerre  à  carspach  » 

a  baille  le  samedj  après  la  leste  dieu  a  symon  preuostot  pour 
estre  aler  a  Dcsle  quand  les  swychetz  brullerent  entour  de 
Morimont  seig*  de  monseigr(*)  iij  5  ».  I).  R. 


il)  Dannemarie  (Haute-Alsace  , 
(il  Altkirch  (Ilaulc-Alsace). 

(larspach,  près  Altkirch  (Haute  Alsace). 

Joseph  (iaspanl  de  Morimont.  seigneur  engagisle  de  ReKort.  Le  château  de 
Morimont  était  situé  en  Alsace,  à  peu  de  distance  de  la  frontière  suisse  et  ma  loin 
de  Porrentruy. 
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Il  fait  à  peine  jour  et  déjà  la  fillette 
Veis  ie  lointain  collège  accélère  le  pas. 
Sa  taille  s'inclinant  sous  la  lourde  serviette 
Qui  s'appuie  à  la  hanche  et  que  retient  le  bras, 

Serviette  au  maroquin  défraichi  par  l'usage, 
Huillant  en  maints  endroits  sous  l'effort  répété 
Des  livres,  des  cahiers,  de  tout  le  gros  bagage 
Qu'elle  a  depuis  deux  ans  tous  les  jours  transporté. 

A  sa  leçon  d'histoire  ou  de  mathématiques 
Elle  songe  en  marchant,  non  sans  mirer  souvent 
Sa  mince  silhouette  aux  vitraux  des  boutiques 
Et  lisser  ses  cheveux  qui  s'envolent  au  vent. 

Oh!  n'allez  pas  penser  que  c'est  coquetterie  ; 
Aspirant  au  brevet  elle  a  d'autres  soucis, 
Son  oral,  son  écrit  et  sa  géométrie 
Et  ses  problèmes  faux  ou  si  peu  réussis. 

Mais  dès  l'aube  elle  a  du  se  lever,  la  pauvrette  ! 
Et  se  coiffer,  les  yeux  encore  ensommeillés  : 
On  peut  bien  dans  la  rue  achever  sa  toilette 
Alors  que  tant  de  gens  sont  à  peine  éveillés. 

Fillette,  hâtez-vous,  hàtez-vous  !  —  L'heure  presse 
Vos  compagnes  déjà  sont  en  place  à  leurs  bancs. 
Et  du  haut  de  sa  chaire  une  docte  maîtresse 
Expose  en  quatre  points  la  guerre  de  Trente  ans. 

Vous  arrivez  enfin,  mais  après  la  bataille; 
Laquelle?...  il  en  est  tant,  ("est  un  peu  compliqué 
Ces  combats,  ces  traités  et  tout  ce  que  détaille 
Le  programme  qui  lui  n'est  jamais  fatigué. 
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L'Histoire  va  sortir...  mais  voici  qu'à  la  porte 
Apparaît,  brandissant  une  Règle  de  trois, 
Le  Calcul  qui  vous  chasse  et  bien  loin  vous  emporte, 
Autrichiens  et  Prussiens,  Danois  et  Bavarois. 

Au  diable  le  Calcul  !  Ces  formules  subtiles 
Ne  disent  rien  à  l'âme  et  moins  que  rien  au  cœur. 
Mais  la  Géologie  apportant  ses  fossiles 
Clôture  la  séance.  —  Un  ban  en  son  honneur! 

Courez  vite  au  logis  vous  lester  d'un  potage, 
Fillete;  vous  avez,  je  le  vois  à  vos  yeux, 
Je  le  vois  à  vos  traits,  à  tout^votre  visage 
La  tète  bien  remplie  et  l'estomac  bien  creux. 

Et  dans  l'après-midi  la  ronde  recommence 
Avec  d'autres  sujets  non  moins  intéressants. 
L'Anglais  et  l'Allemand  viennent  ouvrir  la  danse 
Suivis  de  la  Physique  aux  jeux  divertissants. 

Puis  la  Géographie  et  la  Littérature 
Leur  emboîtent  le  pas  sans  attendre  demain, 
Et  leur  cédant  son  tour  la  timide  Couture 
Retourne  à  son  logis,  son  aiguille  à  la  main. 

Le  dédié  prend  fin;  la  séance  est  levée. 
Mais  ce  n'est  pas  encor  le  moment  du  repos, 
La  tache  de  ce  jour  n'est  pas  même  achevée  ; 
Mignonne  ayez  ce  soir  l'esprit  libre  et  dispos 

Car  il  vous  faut  finir  et  version  et  thème, 
Compulser,  rédiger,  classer,  vérifier 
Kt  faire,  pour  résoudre  enfin  votre  problème 
Des  chiffres  à  noircir  un  cahier  tout  entier. 

Gagnez  votre  chambrelte  où  la  lampe  allumée 
Voyant  vos  yeux  se  clore  et  déjà  sommeiller 
Vous  dira  :  «  Travaillons,  ô  ma  compagne  aimée, 
L'heure  sera  moins  longue  étant  deux  à  veiller. 
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Et  là,  le  front  penché  sur  vos  livres  de  classe, 
Méditez,  écrivez  et  lisez  tour  à  tour. 
Mettant  en  votre  esprit  chaque  chose  en  sa  place, 
Autrement  tout  s'échappe  et  s  enfuit  sans  retour; 

Débrouillez  ce  fatras  <jui  toujours  s'amoncelle 
Sur  le  petit  bureau  de  papiers  encombré. 
Cet  amalgame  à  faire  éclater  la  cervelle 
he  l  académicien  le  mieux  équilibré. 

Enfin  quand  vous  aurez  accompli  votre  tache, 
Quand  sera  préparé  le  travail  de  demain, 
—  Car  demain  n'est  jamais  pour  vous  jour  de  relâche. 
Demain  pas  plus  qu'hier  ne  voudrait  être  humain  — 

Alors  baissant  sa  flamme  et  de  vous  satisfaite 
Votre  lampe  qui  sent  son  huile  s'épuiser 
Vous  dira  :  Maintenant  cessez.  Votre  couchette 
A  son  tour  vous  réclame  :  allez  vous  reposer, 

Et  dormez,  s'il  se  peut,  comme  on  dort  à  votre  âge 
Avant  qu'aucun  souei  ne  hante  le  cerveau, 
Dormez  ainsi  que  dort  l'enfant  quand  il  est  sage. 
Ainsi  que  dort  la  fleur,  ainsi  que  dort  l'oiseau 

Si  pourtant,  malgré  tout,  votre  âme  encor  vibrante 
S'obstinait  à  veiller  même  au  sein  «lu  sommeil, 
C^ue  du  moins  nulle  imag'e  importune  ou  troublante 
Ne  vienne  vous  causer  quelque  brusque  réveil  ; 

Mais  qu'un  beau  rêve  d'or  éclairant  d'un  sourire 
Vos  lèvres  d'où  s'en  va  tous  les  jours  le  carmin, 
Vous  montre  votre  nom  —  6  bonheur  î  ù  délire  !  — 
Flamboyant  au  milieu  du  fameux  parchemin  ! 

Ad.  Cha vin-Colin. 

lïelfort,  Janvier  1907. 
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SUR  L'EMPLACEMENT 
du  Champ  de  tir  bourgeois  de  Belfort  au 

XVIII*  siècle 


Dans  mon  Etude  historique  sur  la  Ville  de  Belfort  (Bull.  Soc. 
belf.  d'Lmul.  n°  li),  p.  2i,  Note  ->;,  j'ai  dit,  en  parlant  de  la 
compagnie  bourgeoise  des  arquebusiers  reconstituée  en  1GG2 
par  Armand  de  la  Meilleraye,  duc  de  Mazarin,  que  la  maison 
des  tireurs  «Hait  située  tout  près  du  champ  de  tir,  à  l'entrée 
du  Fourneau,  où  elle  a  existé  jusqu'en  1870,  sous  le  nom  de 
Maison  de  l'Arquebuse. 

M  Kliplïel,  dans  un  excellent  article  intitulé  :  Les  Compa- 
gnies bourgeoises  et  les  Chevaliers  de  l'Arquebuse  de  Belfort, 
et  publié  dans  le  Uullctin  n°  20  de  la  même  société,  prétend  que 
d'après  une  supplique  en  date  du  13  mai  1719,  la  tirer ie  était 
alors  près  de  l'ouvrage  à  corne  de  1  Espérance,  c'est-à-dire  au 
nord  de  la  ville,  et  non  pas  au  sud  près  du  Fourneau.  «  Peut- 
être  un  jour,  ajoute-t-il,  un  document  nouveau  viendra  tran- 
cher la  question  ». 

Or,  deux  documents  existent,  qui  montrent  où  étaient,  dans 
le  premier  quart  du  XVIIIe  siècle,  le  stand  et  la  maisonnette 
y  attenant. 

Le  premier  est  une  très  belle  carte  de  lîelfort  et  de  ses  envi- 
rons qui  accompagne  un  mémoire  daté  du  11  décembre  17tl 
et  signé  Marcschal.  On  voit  immédiatement  au  sud  de  la  con- 
tregarde  «7,  et  à  Î2Ô  toises  de  sa  pointe,  un  groupe  de  cons- 
tructions dénommé  la  Tircrie.  Cette  contregarde  est  celle  qui 
couvrait  la  tour  bastionnée  dite  des  Capucins. 

Le  second  document  est  plus  explicite.  C'est  une  «  l'eues  »  de 
Belfort  en  1111.  Ce  dessin,  de  facture  assez  grossière  et  colorié 
représente  une  vue  perspective  de  la  ville  et  du  château:  il  est 
très  inexact  et  l'aspect  qu'il  donne  de  lielfoi  t  ne  concorde  pas 
avec  celui  des  dessins,  malheureusement  trop  rares,  qui  exis- 
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tent  de  cette  place  au  XVIIIe  siècle.  II  n'en  est  pas  moins  fort 
curieux  comme  point  de  comparaison  et  reproduit  un  détail 
qui  nous  intéresse  tout  spécialement  dans  la  question  qui  nous 
occupe. 

Une  petite  maison  située  à  gauche  et  au  bord  du  chemin  en 
allant  au  Fourneau  s'y  voit  et,  en  face,  presque  contre  l'escarpe- 
ment de  la  roche  du  Château,  une  cible  très  bien  dessinée. 
C'est  incontestablement  le  champ  de  tir,  la  tirerie  des  tireurs 
bel  fartai  ns. 

On  voit  que  s'il  fut  un  moment  question  de  le  transporter 
derrière  l'ouvrage  à  corne,  près  de  la  Montée  des  Chèvres  et 
sur  un  emplacement  qui  fut  pendant  longtemps  le  terrain  de 
prédilection  des  duellistes,  ce  ne  fut  qu'en  projet,  puisqu'on 
1727  il  était  toujours  à  la  même  place. 

Les  dftux  documents  dont  je  parle  sont  aux  Archives  du  mi- 
nistère de  la  Guerre  [Section  technique  du  Génie). 

Henri  Bardy. 
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1620 

L'électeur  Palatin  Frédéric  V,'  défait  à  la  Montagne  Blanche 
le  8  novembre  16*20,  par  l'armée  catholique  de  Tilly,  essaya  de 
rallier  le.-»  forces  protestantes  de  l'Allemagne,  mais  les  princes 
qui  avaient  adhéré  à  l'union  évangelique  ne  lui  fournirent  aucun 
secours  el  les  débris  de  son  armée  se  réfugièrent  dans  le  haut 
Palatinat  sous  les  ordres  d'Ernest,  comte  de  Mansfeld.  Celui-ci 
gagna  cependant  à  sa  cause  Christian  de  Brunswick  el  le  mar- 
grave de  Bade  Durlaeh. 

1621 

Par  lettre  du  iî  janvier  Hl?l,  I  évi'que  de  Strasbourg.  Léopold. 
et  archiduc  d'Autriche  frère  de  Frédéric  II  convoque  les  Etats 
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d'Alsace  à  Ensisheim.  Ils  s  ouvrirent  le  8  février  et  on  y  dis- 
cuta les  mesures  à  prendre  pour  défendre  l'Alsace. 

Toujours  poursuivie  parTilly,  l'armée  protestante  passa  dans 
cette  province,  en  Novembre  1621,  espérant  y  vivre  de  ses  pil- 
lages. La  liasse  Alsace  fut  occupée. 

La  régence  d'Ensisheim  envoya  un  millier  d'hommes  au 
Landgraben  (fin  Novembre)  mais  ils  ne  firent  rien.  Mansfeld 
campe  près  de  Benfeld  avec  20.000  hommes  et  une  fraction  de 
ses  troupes  sous  Jean  Michel  d'Obertraut  s'avance  au  delà  de 
Colmar. 

I  ne  bande  de  pillards  ayant  été  signalée  à  Illzach,  le  com- 
mandant d  Ensisheim,  Jean  Sébastien  de  Walkenstein,  mar- 
cha contre  eux  avec  une  partie  de  sa  garnison  et  les  dispersa. 

Le  margrave  de  Bade  somme  Schlestadt  de  lui  fournir  des 
vivres  et  sur  le  refus  de  lu  ville,  vint  l'assiéger,  maia  ne  put 
s'en  emparer. 

1622 

Mansfeld  alla  rejoindre  l'Electeur  Palatin,  rentré  dans  ses 
Etats,  puis  reparait  en  Alsace  en  Juin  1022  et  la  guerre  conti- 
nua à  ravager  le  pays.' Enfin,  au  mois  de  juillet,  l'armée  impé- 
riale de  I  archiduc  Léopold  d'Autriche,  sous  les  ordres  de  Tilly, 
refoule  les  prolestants.  Mansfeld  et  Frédéric  V  se  retirent  en 
Hollande. 

La  maison  d'Autriche  sentit  bientôt  lu  nécessité  d'augmenter 
les  forces  nécessaires  ù  la  défense  de  ses  possessions  d'Alsace, 
sous  la  direction  du  commissaire  Impérial  ^Yolf  d'Ossa. 

1629 

Par  avis  du  M  Janvier  102ÎI,  l'archiduc  Léopold  annonça 
l'arrivée  prochaine  de  troupes.  Colmar  reçut  une  compagnie 
du  régiment  de  Lunebourg  dont  100  hommes  furent  détachés  à 
S,f-Croix.  Le  10  niai,  ces  troupes  quittent  C  olmar  et  sont  rem- 
placées, le  10  septembre,  par  une  compagnie  du  régiment  de 
L'olloredo.  Le  19  arrive  une  seconde  compagnie  de  ce  régiment. 

1630 

En  mai  1030,  les  deux  compagnies  de  Colloredo  sont  rempla- 
cées par  d«ux  compagnie  du  régiment  d'Anhalt. 

En  1029,  Schlestadt  reçut  également  une  garnison  impériale. 
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Le  31  décembre  1629,  deux  compagnie  d'impériaux  (600 
hommes  sous  les  ordres  du  capitaine  Darbois)  vinrent  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  le  comté  de  Montbëliard  et  s'établis- 
sent à  Allenjoie,  Dambenois.  Fesches,  Dadevel,  Seloncourt, 
Bondeval,  Vaudoncourt  et  Abbévillers  ;  ils  y  restèrent  jusqu'à 
la  fin  d'avril  1630. 

L'Evèque  de  Baie,  Jean  Henri  d'Ostein,  bien  que  prince  de 
l'empire,  désirait  conserver  une  stricte  neutralité,  mais,  en  1630, 
l'Empereur  réclama  son  aide.  Il  dut  fournir  un  subside  men- 
suel de  4000  florins  ou  recevoir  trois  compagnies  d'infanterie 
destinées  à  veiller  à  la  sécurité  du  pays.  Les  Etats  convoqués 
à  Porrentruy  préférèrent  lever  à  leurs  frais  les  trois  compa- 
gnies demandées. 

A  la  fin  de  1630,  les  troupes  impériales  d  Alsace  passèrent  en 
Milanais  sous  d'Ossa. 

1631 

En  novembre  1631 ,  ia  régence  d'Ensisheim  décida,  à  la  de- 
mande de  l'Empire,  de  lever  1000  fantassins  et  180  chevaux  pour 
garder  les  places  de  la  Haute  Alsace  et  accorda  les  subsides 
nécessaires  à  leur  entretien  pendant  six  mois  (L'Empire  avait 
demandé  1000  fantassins  et  500  chevaux]  Ces  troupes  furent 
employées  à  la  garde  de  Brisach  et  cantonnées  à  Kintzheim, 
300  hommes,  à  Fribourg  100,  à  Ncubourg  100,  à  Ensisheim 
100,  à  S"Croix  100,  à  Bergheim  300. 

Gaston,  duc  d'Orléans  '),  révolté  contre  son  frère  Louis  XI II 
et  réfugié  en  Lorraine,  demanda  au  parlement  de  Dole,  le  libre 
passage  en  Franche-Comié  pour  lui  et  6  à  700  chevaux  qui 
l'accompagnaient  (vM  mars  1631).  Les  Comtois  désiraient  rester 
neutres  et  ils  craignaient  qu'en  accueillant  la  demande  de  Gas- 
ton, Louis  XIII,  alors  sur  les  frontières  de  Bourgogne  avec  une 
armée  de  12.000  hommes,  ne  saisit  ce  prétexte  pour  envahir 
le  pays.  C'est  pourquoi  le  Parlement  permit  à  Gaston  seul, 
l'entrée  en  Franche-Comté  Celui-ci  vint  à  Dole  le  26  mars  et  le 
lendemain  à  Besançon,  mais  il  ne  put  obtenir  aucun  secours. 
Il  parvint  cependant  à  gagner  à  sa  cause  quelques  partisans. 

Justement  effrayé,  le  Parlement  lit  défense  aux  Comtois  de 


(4  )  Bien  que  ne  se  rapportant  pas  a  la  guerre  de  'M  ans,  nous  avons  placé  ici 
cet  épisode  en  raison  de  l'époque  à  laquelle  il  s'est  passé. 
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prendre  les  armes  en  sa  faveur  (1  !  Août].  Gaston  se  retire  alors 
à  Remiremont  et  rassemble  sur  les  frontières  de  Lorraine,  à 
Fougerolles.  à  St-Loup  et  environs,  quelques  troupes.  Leur 
présence  amena  bientôt  les  protestations  des  paysans  comtois 
qui  se  plaignaient  de  leurs  incursions  et  prirent  même  les 
armes  pour  s'y  opposer. 

Le  parlement  de  Dole,  désirant  avant  tout  éviter  un  conflit» 
députa  vers  Gaston  le  baron  de  Vaugrenans  et  Girardot  de 
Noseroy  pour  le  prier  de  faire  cesser  le  pillage  (15  septembre). 

Deux  jours  après,  ceux-ci  étaient  à  Remiremont.  Le  duc 
d'Orléans  leur  assura  qu'il  resterait  en  Lorraine  et  retirerait 
ses  troupes  de  la  frontière. 

Il  disposait  alors  de  5  régiments  de  cavalerie  (800  hommes) 
et  de  2  régiments  d'infanterie  (800  hommes)  sous  les  ordres  du 
marquis  de  la  Ferté  et  de  de  Besmes.  Contrairement  à  l'enga- 
gement pris,  La  Ferté  seul  gagna  le  pays  de  Montbéliard  avec 
la  cavalerie.  Craignant  toujours  une  invasion,  le  Parlement  de 
Dole  lit  garder  les  passages  des  montagnes  par  quelques  levées 
faites  à  la  hatc. 

A  ce  moment  d'ailleurs,  1  armée  française  se  rassemblait  en 
Champagne  et  le  maréchal  de  La  Force,  qui  était  à  sa  tète, 
s  avança  jusqu  à  St-Loup,  cette  place  fut  abandonnée  par  les 
troupes  du  duc  d'Orléans.  De  Besmes  se  retira  à  Remiremont. 
Dès  le  12  août,  le  prince  de  Montbéliard,  alarmé  des  mouve- 
ments de  la  petite  armée  de  Gaston,  réunit  a  Montbéliard  2  à 
300  paysans  pour  renforcer  la  garde  bourgeoise  de  la  ville. 

Le  17  septembre,  7  ou  800  fantassins  de  l'armée  impériale 
sous  les  ordres  de  Louis-Jules  Duchatelet,  baron  de  Cirey, 
vinrent  prendre  leurs  quartiers  dans  le  comté  de  Montbéliard, 
et  y  restèrent  jusqu'au  12  novembre.  Cirey  avait  été  appelé 
près  de  Colmar  par  Ossa  et  comme  il  faisait  surtout  la  guerre 
pour  son  compte,  reçut  de  celui-ci  l'ordre  de  rentrer  en  cam- 
pagne ou  de  quitter  l'Empire;  Cirey  obéit.  En  décembre,  ces 
mômes  troupes  tentèrent  de  rentrer  dans  le  pays  de  Montbé- 
liard, mais  les  paysans  prirent  les  armes  et  leur  barrèrent  le 
passage  vers  Dampierre  et  Fesches. 

A  ce  moment,  la  France  venait  de  prendre  ouvertement  parti 
pour  les  protestants.  Le  23  janvier  1631,  elle  signa  avec  la 
Suède  le  traité  de  Bernwald  :  Louis  XIII  promettait  un  subside 
annuel  de  400.000  écus  en  échange  duquel  Gustave  Adolphe 
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devait  entretenir  30.000  hommes  de  pied  cl  10.000  chevaux  des- 
tinés à  opérer  sous  ses  ordres  en  Allemagne.  Celte  alliance  était 
valable  jusqu'au  10  mars  1G..6. 

1632 

Refoulé  au  delà  du  Rhin  par  les  Suédois  du  maréchal  Ilorn, 
Montecuculli  reçut  de  l'Empereur  mission  de  défendre  l'Alsace. 
Il  rallie  ses  troupes  et  appelle  à  lui  les  garnisons  les  moins  né- 
cessaires. Il  était  résolu  à  disputer  à  l'ennemi  Schlestadt,  Col- 
mar,  Drisach  et  Benfeld.  Le  20  juillet  1032,  il  est  à  Colmar. 

Le  21  août,  le  maréchal  Horn  est  devant  Strasbourg  et  obtient 
du  Sénat  le  libre  passage  du  pont  du  Rhin.  Son  avant-garde, 
composée  de  3000  chevaux.  2  canons  et  quelque  infanterie, 
passa  le  fleuve  le  22  et  s'avança  jusqu'à  Benfeld.  A  son  appro- 
che, Montecuculli  se  retire  sur  Brisach,  Colmar  et  Schlestadt. 

Le  6  septembre,  Obernai  est  occupé  sans  résistance,  la  gar- 
nison impériale  ayant  évacué  la  ville  le  jour  précédent. 

Le  18  septembre,  après  avoir  opéré  pendant  quelques  jours 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  Horn  est  devant  Benfeld.  La  garni- 
son de  cette  ville,  commandée  par  le  colonel  de  Rulach.  compre- 
nait 800  fantassins  et  200  cavaliers,  auxquels  s'étaient  joints  un 
fort  contingent  de  paysans,  en  tout  27NO  hommes.  La  place 
était  bien  fortiliée  et  abondamment  pourvue  de  munitions. 

Le  1  !)  septembre.  Rorn  établit  son  quatier  général  à  Sand  et 
distribua  ses  troupes  à  Ko«.renheim.  Semersheim.  Kertzfeld, 
Rerbsheim  et  RoosTcld.  La  place  avant  refusé  de  se  rendre,  les 
Suédois  furent  obligés  d'entamer  un  siège  régulier  et  emprun- 
tèrent de  la  grosse  artillerie  à  Strasbourg. 

Les  Impériaux  firent  tous  leurs  efforts  pour  troubler  les  opé- 
rations des  assiégeants. 

Le  gouverneur  de  Saverne,  marquis  de  Ville,  avec  quelques 
secours  tirés  de  Lorraine,  tenta  sans  succès  de  dégager  la  place  : 
il  échoua  une  deuxième  fois  avec  2000  fantassins,  000  chevaux 
et  Î000  paysans. 

Le  21)  septembre,  700  impériaux,  sortis  de  Schlestadt,  sur- 
prennent quelques  partis  suédois,  mais  le  Rhingrave  Othon 
Louis  les  oblige  à  se  retirer. 

Le  12  octobre,  le  maréchal  Ilorn  défait  également  10.000 
Impériaux  venus  de  la  rive  droite  du  Rhin  par  Brisach,  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Rade. 
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Le  8  novembre,  Benfeld  capitule  et  le  maréchal  Horn  y  fait 
son  entrée  le  lendemain.  Pendant  ce  temps,  Montecuculli  et  les 
Impériaux  s'étaient  réfugiés  en  haute  Alsace. 

Le  l«r  juillet,  une  compagnie  de  cavalerie,  sous  les  ordres 
du  Baron  de  Cronegg  prend  ses  quartiers  dans  le  Comté  de 
Montbéliard  et  y  séjourne  jusqu'au  19  octobre.  Le  21  juillet, 
elle  est  suivie  de  deux  compagnies  de  gens  de  pied  (capitaines 
Gilliers  et  de  Clinchamp)  qui  ne  se  retirèrent  que  trois  mois 
plus  tard.  Le  17  septembre,  une  nouvelle  compagnie  d'infan- 
terie impériale  (capitaine  Vallier)  s'établit  également  dans  le 
comté  et  y  demeure  jusqu'au  l'j  novembre.  En  même  temps, 
Iléricourt  est  occupé  par  la  compagnie  du  capitaine  Emmerich. 

Maitres  de  Benfeld,  les  Suédois  s'avancèrent  en  Haute-Alsace, 
Epfig,  Dnmbach,  Cuémar,  Bergheim,  Mutzig,  Chatenois  sont 
pris.  Un  détachement  de  cavalerie  impériale  retranché  à  Mar- 
kolsheim  en  est  chassé  par  le  Khingrave  Othon  Louis  et  la 
ville  occupée.  Le  6  novembre,  Molsheim  est  enlevé  sans  avoir 
reçu  les  secours  attendus.  Trois  cornettes  de  cavalerie  et  quel- 
ques compagnies  d'infanterie  s'y  établirent. 

Le  margrave  Guillaume  de  Bade  et  Ascanio  rallièrent  leurs 
troupes  dispersées  et  prirent  position  à  Ensisheim,  mais  sans 
rien  tenter  pour  arrêter  les  Suédois  ('). 

Brisach,  Colmar,  Schlestadt  seuls  s'opposèrent  à  la  marche 
de  l'envahisseur.  Horn  fit  bloquer  en  même  temps  Schlestadt  et 
Colmar. 

Le  margave  de  Bade  se  décida  enfin  à  se  mettre  en  campa- 
gne et  à  secourir  Schlestadt  avec  18  cornettes  de  cavalerie.  Le 
Rhingrave  ayant  eu  connaissance  de  ce  dessein,  se  porte  à  sa 
rencontre  avec  trois  régiments.  Le  margrave  de  Bade,  qui 
s'était  avancé  jusqu'à  Ste-Croix,  se  replie  aussitôt  sur  Ensis- 
heim, mais,  suivi  de  près  par  le  Rhingrave,  il  est  cerné  dans 
Wiltenheim  et  perd  300  tués  et  300  blessés  ;  lui  même  s'échappe 
à  grand  peine  avec  trois  cornettes  qu'il  ramène  à  Ensisheim. 

Le  Maréchal  Horn  décide  alors  d'assiéger  Schlestadt.  Le  17 
novembre,  il  est  à  Ebersheim.  Dans  la  nuit,  une  reconnaissance 
de  90  cavaliers  et  30  mousquetaires,  sortie  de  Schlestadt,  est 


(I)  En  novembre,  le  margrave  de  Bade  dernier  l'nterlandvogt  de  Haute  Alsace) 
se  sauva  d'Ensishein  avec  tous  les  conseillers  de  la  Régence.  De  U'i3t  à  1G38,  celle 
ci  siège  à  Belfort,  Faucognej ,  Remiremont,  Luxeuil. 
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repoussée  au  pont  d'Ebersheim.  Le  18,  Horn  transporte  son 
quartier  général  à  Ghatenois  et  somme,  sans  succès,  Schlestadt. 

Cette  place  avait  pour  gouverneur  le  lieutenant  général 
Georges  de  Breitenbach,  la  garnison  se  composait  de  deux 
compagnies  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel, 
Augustin  des  Angelis,  et  600  mousquetaires. 

La  place,  espérant  être  secourue  par  le  margrave  de  Bade, 
résista  vigoureusement  ;  mais,  le  2  décembre,  celui-ci  écrivit 
au  gouverneur  Breitenbach  qu'il  ne  devait  plus  compter  sur 
son  aide.  La  lettre  arriva  à  destination  le  G  décembre  et,  le 
même  jour,  la  capitulation  fut  signée.  La  garnison  se  retirait  à 
Brisach  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ;  elle  quitta  la  ville  le 
12  décembre. 

Les  Suédois  continuèrent  la  conquête  de  la  Haute  Alsace 
sans  trouver  grande  résistance. 

Colmar  tomba  entre  leurs  mains  par  trahison,  dès  le  19  no- 
vembre. Horn  avait  fait  sommer  la  ville;  le  magistrat  demanda 
trois  jours  de  réflexion  et  en  profita  pour  consulter  le  margrave 
de  Bade,  celui-ci  répondit  ne  pouvoir  secourir  la  ville  qui  de- 
vait se  défendre  elle-même.  Le  magistrat  lit  alors  savoir,  le  21, 
aux  Suédois  que  la  ville  ayant  juré  fidélité  à  l'empereur,  n'ou- 
vrirait pas  ses  portes. 

La  population  était  divisée  en  deux  partis  :  les  catholi. 
ques  fidèles  à  l'Empereur  et  les  protestants  favorables  aux 
envahisseurs.  Les  protestants  résolurent  de  livrer  la  ville  à 
Horn.  Celui-ci  était  à  Ostheim,  lorsque  le  grellier  Nicolas 
Sandherr,  vint  lui  faire  connaître  les  dispositions  de  ses  co- 
religionnaires (17  décembre).  Il  fut  convenu  que  le  20  à  1 1  h. 
du  matin,  ceux-ci  ouvriraient  les  portes;  ce  qui  fut  fait  après 
que  les  gardes  en  eurent  été  massacrées  Au  son  du  tocsin,  si- 
gnal de  la  trahison,  le  colonel  Vcrnier,  gouverneur  de  la  ville, 
(il  était  arrivé  le  16  novembre  avec  des  recrues  faites  en  Fran- 
che-Comté) essaya  de  rassembler  la  garnison  et  de  résister  avec 
l'aide  des  catholiques,  mais  il  était  trop  tard  ;  il  fut  fait  prison- 
nier. La  ville  fut  occupée  par  le  régiment  de  Nassau. 

Le  16  novembre,  Gustave  Adolphe  était  tombé  sur  le  champ 
de  bataille  de  Lutzen,  mais  sa  mort  ne  changea  rien  aux  affaires 
d'Alsace. 

Le  maréchal  Horn,  appelé  en  Allemagne,  passa  le  Rhin  à 
Schœnau  pour  rejoindre  Banner  en  Bavière,  laissant  le  com- 
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mandement  de  l'armée  suédoise  d'Alsace  au  Rhingrave  Othon 
Louis. 

4633 

Le  Hhingrave  occupait  presque  tout  le  Sundgau.  Cernay, 
Thann,  Allkirch,  Ferrette  étaient  entre  ses  mains.  Le  2  janvier 
1633,  il  est  devant  Belfort.  La  garnison  de  la  ville  se  compo- 
sait de  300  cavaliers  et  de  2  compagnies  d'infanterie  de  120 
hommes  chacune,  sous  le  commandement  du  baron  de  Vaul- 
grenans,  du  capitaine  Vernier  et  du  chevalier  Pierre  de  Mon- 
taigu.  Ces  troupes  étaient  arrivées  le  5  novembre  1632  dans  la 
place  où  se  trouvait  également  une  centaine  de  paysans  armés; 

Quelques  jours  avant  l'arrivée  du  Hhingrave,  Montecuculli, 
commandant  de  l'armée  impériale,  était  venu  à  Belfort.  Il  vou- 
lut en  remettre  le  commandement  au  grand  bailli  Guillaume 
de  Landenberg,  mais  celui-ci  refusa,  la  population  lui  inspirant 
peu  de  confiance  ;  ce  fut  le  colonel  Pierre  Bizantzer  qui  le  rem- 
plaça. 

Le  3  janvier  1633,  le  Hhingrave  sommé  la  ville  une  première 
fois,  le  gouverneur  assembla  un  conseil  composé  des  chefs 
militaires  et  des  magistrats  pour  connaître  leur  avis.  L'attitude 
des  habitants  et  d'une  partie  de  la  garnison  ne  laissant  pas 
l'espoir  d'une  bonne  résistance,  il  se  décida,  après  que  la  ville 
eut  reçu  quelques  boulets  de  l'artillerie  suédoise,  à  accepter  la 
capitulation. 

Elle  fut  signée  le  5  janvier  dans  la  soirée.  La  garnison  se 
retira  à  Lure.  Le  colonel  de  Leyen  fut  nommé  gouverneur  de 
Belfort  par  la  Suède. 

Pendant  que  le  Hhingrave  était  devant  Belfort,  une  partie  de 
ses  troupes  continua  à  ravager  le  Sundgau.  Les  prieurés  de 
Sl-Xicolas  des  Bois,  Lucelle,  Froideval,  Froidefontaine  furent 
détruits  ou  ravagés,  Délie  pillé,  le  château  de  Morimont  brûlé, 
ceux  d'Auxelles  et  Passavant  ruinés  ;  seule  la  forteresse  de 
\Vilden8tcin  fut  respectée,  elle  était  défendue  par  une  garnison 
lorraine  et  les  Suédois  n'osèrent  en  approcher. 

Ces  pillages  amenèrent  un  soulèvement  des  paysans  sundgo- 
goviens  qui,  las  d'être  rançonnés  et  maltraités,  prirent  les 
armes  aidés  de  quelques  cavaliers  impériaux  encore  dans  le 
pays.  Au  nombre  de  iOOll,  ils  surprennent  Altkirch  et  Ferrette. 
Le  gouverneur  d'Altkirch,  Gommar,  n'échappe  à  la  mort  que 
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grâce  au  dévouement  d'un  jésuite  qui  l'arracha  des  mains  des 
paysans  ;  celui  de  Ferrette,  le  baron  d'Erlach,  fut  moins 
heureux  et  périt. 

Une  bande  de  paysans,  4000  dit-on,  avait  projeté  d'enlever  le 
quartier  du  colonel  Horpf;  celui-ci  prévenu,  marche  contre  eux. 
Le  29  janvier,  il  les  attaque,  en  tue  800  et  en  prend  une  cen- 
taine; le  reste  se  réfugia  à  Blotzheim  où  il  fut  cerné  par  1g 
compagnies  de  cavalerie.  Ne  pouvant  déloger  les  insurgés  du 
village,  Horpf  y  mit  le  feu  ;  en  essayant  de  se  faire  jour,  2000 
paysans  furent  massacrés  et  900  pris  ;  ils  furent  conduits  à 
Landser  et  égorgés  en  un  endroit  qui  porte  encore  le  nom  de 
«  Kuttelrausgraub  »  fossé  aux  tripes. 

Le  Rhingrave  Othon  Louis  était  alors  à  Strasbourg  pour  y 
chercher  des  renforts  ;  à  la  nouvelle  de  l'insurrection,  il  revint 
en  hâte  dam  le  Sundgau  et  attaque  une  bande  retranchée  dans 
*e  cimetière  de  Dannemarie,  1600  paysans  y  furent  tués.  Le 
1"  février,  une  fraction  fut  détruite  entre  Perouse  et  Vézelois, 
quelques-uns,  réfugiés  dans  l'église  de  ce  dernier  village,  s'y 
défendirent  héroïquement.  Ce  fut  la  tin  du  soulèvement.  Fer- 
rette et  Altkirch  furent  réoccupés  par  les  Suédois. 

La  Franche-Comté  n'avait  pas  attendu  que  le  Rhingrave  fut 
sur  ses  frontières'pour  prendre  ses  précautions  en  vue  de  résis- 
ter à  une  invasion  suédoise.  Le  Parlement  de  Dole  ordonna  les 
levées  nécessaires,  le  marquis  de  Conflans  en  reçut  le  com- 
mandement. Jugeant  que  le  Rhingrave  ne  tarderait  pas  à  assié- 
ger Lure,  le  marquis  pourvut  à  la  défense  de  cette  ville,  bien 
que  le  Parlement  fut  d'un  avis  contraire,  Lurc  étant  une  abbaye 
indépendante. 

Le  chevalier  de  Montaigu  occupa  la  place  avec  une  compa- 
gnie bourguignonne  ;  4000  fantassins  et  i  compagnies  de  cava- 
lerie avec  G  canons  campèrent  aux  environs.  Ces  forces  en  im- 
posèrent au  Rhingrave  qui  avait  déjà  envoyé  des  cavaliers 
reconnaître  la  ville.  Il  convint  avec  les  Comtois  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  eux,  à  condition  qu'ils  agiraient  de  même  à 
l'égard  des  villes  d'Alsace  (29  décembre  1032). 

Le  marquis  de  Conflans  mit  alors  ses  troupes  dans  les  places 
frontières  de  Lure,  l'Isle-sur-lc-Doubs,  Clerval,  Jtaume-Ies- 
Dames. 

De  leur  côté,  les  Etats  du  prince  Evèque  de  Baie,  Jean-Henri 
d'Ostein,  avaient  également  pris  leurs  précautions  pour  inter- 
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dire  l'entrée  du  pays  aux  Suédois.  La  ville  de  Porrentruy  prit  à 
son  service  le  capitaine  Kaiif  pour  commander  la  garnison;  des 
postes  furent  placés  dans  les  principaux  passages  des  monta- 
gnes à  Repais,  Pleigne,  Dourrignon,  Bavelier,  Roggenbourg 
Morepont. 

L'Evéque,  voyant  le  danger  augmenter,  demanda  aide  à  ses 
alliés,  les  Cantons  suisses.  Quatre  députés  lui  furent  envoyés, 
pour  couvrir,  en  cas  de  besoin,  ses  états  de  la  protection  helvé- 
tique. D'Ostein  les  envoya  au  Rhingrave  pour  obtenir  qu'il  res- 
pectât ses  terres  ;  leur  demande  fut  favorablement  accueillie 
par  le  Suédois. 

Le  duc  de  Montbéliard,  Jules  Frédéric,  placé  entre  la  Fran- 
che Comté,  l'Empire  et  les  Suédois,  désirait  rester  neutre  et 
tout  en  continuant  ses  relations  amicales  avec  les  premiers, 
il  entretint  une  correspondance  secrète  avec  les  derniers,  sen- 
tant bien  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  étendre  leurs  conquêtes. 

Le  marquis  de  Conflans,  après  avoir  pourvu  à  la  défense  de  la 
frontière  comtoise,  se  rendit  à  Dole,  laissant  le  commandement 
au  sieur  de  Champagne,  sergent-major  du  régiment  d'Amont. 

Le  chevalier  de  Montaigu  quitta  Lure  au  début  de  Février, 
pour  tenter  un  coup  de  main  sur  Schlestadt.  Le  Rhingrave, 
alors  à  Del  fort,  profita  de  son  éloignement  pour  marcher  contre 
Lure  et  arrive  le  13  février  devant  la  ville.  Celle-ci,  avertie  du 
danger,  par  un  message  des  capucins  de  Belfort,  demanda  se- 
cours au  Baron  de  Vaugrenans  alors  dans  les  environs.  Il 
accourut  aussitôt  avec  40  cavaliers  ;  cent  soldats  suisses  sous 
les  ordres  du  capitaine  Vallier,  vinrent  de  leur  côté  renforcer 
les  300  bourgeois  qui  défendaient  la  place. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  le  marquis  de  Conflans 
quitte  Dôle  en  hâte,  rassemble  au  passage  toutes  les  troupes 
qu'il  trouve  et  vint  s'établir  à  Granges.  Déjà  quelques  cavaliers 
suédois  avaient  été  repoussés  par  les  garnisons  du  pays,  une 
troupe  picorant  à  Vy-les-Lure  en  fut  chassée  par  le  marquis 
de  Varambon. 

Le  marquis  de  Conflans  appela  à  Granges  les  garnisons  de 
Baume,  Clerval,  l*Isle-sur-le-l)oubs  et  fit  reconnaître  l'ennemi, 
celui-ci  disposait  seulement  d'environ  1500  hommes  dispersés 
dans  divers  quartiers.  Le  Rhingrave  faillit  être  pris  au  Magny 
d'Anigon. 

Les  Comtois  auraient  pu  facilement  accabler  les  Suédois, 
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mais  il  eut  été  nécessaire  d'entrer  sur  les  terres  de  Lure,  et  le 
Parlement  voulait  tenir  sa  promesse  de  ne  pas  dépasser  la 
frontière.  Le  marquis  de  Conflans  se  décida  alors  à  menacer  la 
retraite  du  Rhingrave  et  vint  s'établir  à  Iîoye,  surveillant  le 
défilé  de  Ronchamp  qui  fut  occupé  par  le  sieur  de  Bonnansavec 
quelques  troupes  et  un  fort  contingent  de  paysans  en  armes. 

Un  violent  orage  fit  déborder  le  Rabin  et  rendit  encore  plus 
étroit  le  passage.  Craignant  d'être  coupé,  le  Rhingrave  leva  le 
siège  de  Lure,  abandonnant  un  ennon  et  une  partie  de  ses  mu- 
nitions. H  se  retira  menaçant  de  revenir  bientôt 

Othon  Louis  avait  espéré  prendre  facilement  Lure,  mais  il 
trouva  une  place  bien  fortifiée  et  intelligemment  défendue.  Il 
tenta  de  canonner  la  ville  avec  une  batterie  établie  sur  un  ter- 
tre la  dominant;  pendant  la  nuit,  le  baron  de  Vaugrenans  fit 
placer  deux  pièces  sur  une  des  tours  de  l'enceinte  et  réduisit  la 
batterie  suédoise  au  silence.  Pendant  quelques  jours,  Comtois 
et  Suédois  s'observèrent  autour  de  Ronchamp,  puis,  le  9  mars, 
le  Rhingrave  se  décida  à  regagner  Belfort. 

Le  marquis  de  Conflans,  redoutant  une  nouvelle  attaque  sur 
Lure,  résolut  de  fortifier  Ronchamp  et  d'y  laisser  une  bonne 
garnison  ;  mais  il  reçut  l'ordre  de  se  retirer  et  vint  s'établir  aux 
Aynans,  Vy-les-Lure  et  Longevelle,  prêt  à  se  porter  en  avant. 
Il  y  demeura  jusqu'à  ce  que  Othon  Louis,  abandonnant  ses  pro- 
jets sur  la  Bourgogne,  se  tourna  du  côte  de  Brisach. 

Pendant  cette  expédition,  les  Comtois  tirèrent  régulièrement 
leurs  vivres  de  Granges  bien  qu'on  fut  au  cœur  de  l'hiver  ;  en 
outre,  le  marquis  de  Conflans,  craignant  que  ses  convois  ne 
fussent  interceptés  par  la  cavalerie  suédoise,  bien  supérieure 
en  nombre  à  la  sienne,  fit  établir  des  fours  à  Ronchamp. 

Richelieu  songeait  alors  à  renouveler  l'alliance  contractée  à 
Bernwald  avec  la  Suède.  La  fille  de  Gustave  Adolphe,  Christine, 
fut  proclamée  reine  de  Suède  le  1  î  mars  1033.  Oxenstiern  resta 
à  la  tète  des  affaires. 

Craignant  que  la  mort  de  Gustave  Adolphe  n'amena  des  dé- 
faillances parmi  les  princes  de  la  Ligue  protestante,  le  chance- 
lier de  Suède  convoqua  à  Ileilbronn  les  représentants  des  qua- 
tre cercles  du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin,  de  Souabe  et  de 
Franconie.  Strasbourg  y  envoya  un  député  ;  le  Comte  de  Feu- 
quières  représenta  la  France.  Les  séances  s'ouvrirent  le  19  mars. 
L'alliance  fut  renouvelée  par  le  traité  du  13  avril.  Oxenstiern 
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était  charge  de  la  direction  générale  des  affaires  communes. 
Louis  XIII  signa,  de  son  côté  une  convention  particulière  avec 
la  Suède,  à  laquelle  il  promettait  un  million  par  an  pour  soute- 
nir la  guerre. 

Fondant  ce  temps,  les  Suédois  poursuivaient  leurs  progrès  en 
Alsace. 

Une  armée  impériale,  comptant  sur  l'aide  du  duc  de  Lorraine, 
s'était  avancée  en  Basse-Alsace  pour  se  joindre  à  Montecuculli 
en  Haute-Alsace. 

L'armée  suédoise,  renforcée  par  le  prince  palatin  de  Birken- 
feld,  repoussa  les  Impériaux  et  les  poursuivit  dans  le  Palatinat. 
Profitant  de  l'éloignement  du  gros  des  forces  ennemies,  Monte- 
cuculli repassa  le  Rhin  à  Brisach  en  avril  et  s'empara  d'Alt- 
kirch,  Massevaux  et  de  quelques  autres  places  du  Sundgau. 

Prévenu,  le  Hhingrave  Othon  Louis  accourt  de  Souabe  où  il 
avait  été  porter  secours  au  maréchal  Horn,  passe  le  Rhin  et 
marche  sur  Massevaux.  La  ville  était  défendue  par  600  hommes 
aux  ordres  du  Baron  de  Soye.  Le  Rhingrave  Jean  Philippe, 
cousin  d'Othon  Louis,  fut  chargé  du  siège  de  cette  place  ;  elle 
se  rendit  à  la  fin  de  mai.  La  garnison  se  retira  avec  armes  et 
bagages  à  Neuenbourg,  une  partie  prit  parti  chez  les  Suédois. 

Jean  Philippe  s'empara  également  de  St-Amarin  et  du  châ- 
teau de  Haut-Landsperg,  puis  prit  position  à  Markolsheim, 
surveillant  Brisach  où  Montecuculli  s'était  retiré.  Celui-ci  vou- 
lut repasser  le  Rhin,  mais  G00  cavaliers  suédois,  sous  les  ordres 
du  lieutenant  colonel  Kaldenbach,  s'étaient  embusqués  près  du 
pont  de  Brisach  et  surprirent  la  petite  troupe  impériale.  Mon- 
tecuculli et  le  baron  de  Soye  furent  pris  ;  Montecuculli  blessé 
pendant  le  combat,  fut  conduit  à  Colmar  où  il  mourut  le  17 
juin. 

Le  Rhingrave  Othon  Louis  qui,  de  son  côté,  avait  repris  Alt- 
kirch,  résolut  d'assiéger  Brisach.  Le  27  juin,  3000  de  ses  cava- 
liers vinrent  s'établir  à  Biesheim  ;  le  17  juillet,  les  Impériaux 
tentèrent  de  les  déloger  et  furent  repoussés.  Le  lendemain,  le 
colonel  Mercy  renouvelle  en  vain  l'attaque  et  est  fait  prisonnier. 

Tandis  qu'Othon  Louis  (il  avait  son  quartier  général  à  Bies- 
heim investissait  Brisach  a  l'ouest,  le  margrave  de  Bade*  blo- 
quait la  place  du  côté  du  Brisgau. 

Le  17  septembre,  le  Colonel  Rantzati  s'empare  de  la  tète  du 
pont,  qui  est  rasée. 
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Pendant  que  ces  événements  se  passaient  en  Alsace,  d'autres 
moins  importants  se  déroulaient  sur  la  frontière  comtoise. 

En  mars,  après  la  retraite  du  Rhingrave,  le  baron  de  Vaugre- 
nans  avait  abandonné  Lure,  qui  refusa  de  recevoir  une  nou- 
velle garnison  bourguignonne.  La  ville  fut  occupée  par  un 
détachement  de  l'armée  de  Montecuculli  principalement  com- 
posée de  Lorrains.  Le  1  4  mars.  120  de  ceux-ci,  fantassins  et 
cavaliers,  sortent  de  Lure  pendant  la  nuit  pour  surprendre  le 
château  du  Magny  d'Anigon.  mais  ils  échouèrent  après  avoir 
pillé  et  incendié  le  village. 

Bientôt  après,  Lure.  abandonné  par  les  Impériaux,  se  trouva 
réduit  à  ses  propres  forces  et  regrettant  d'avoir  refusé  les  ser- 
vices des  Comtois,  leur  demanda,  pour  renforcer  sa  garde  bour- 
geoise, le  secours  de  quelques  hommes,  mais  ils  arrivèrent  trop 
tard  et  la  place  fut  occupée  une  deuxième  fois  par  les  Lorrains. 

Le  Comté  de  Montbéliard  eut  aussi  beaucoup  à  souffrir  de  la 
présence  des  Impériaux.  A  deux  reprises,  la  Régence  s'était 
opposée  à  ce  que  Montecuculli  mit  des  garnisons  impériales  à 
Montbéliard  et  Héricourt.  Le  7  juin,  elle  offrit  au  Colonel 
impérial,  marquis  de  S'-Martin,  8500  fr.  pour  dispenser  le 
Comté  de  l'entretien  de  deux  compagnies  de  cavalerie  que 
celui-ci  voulait  y  envoyer, 

Le  3  septembre,  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  campé 
autour  de  Lure,  menaça  de  nouveau  le  pays.  La  Régence,  com- 
prenant l'impossibilité  de  rester  neutre  au  milieu  de  tant  d'en- 
nemis, se  décida  à  demander  aide  à  celui  qui  paraissait  le  plus 
fort,  c'est-à-dire  au  roi  de  France. 

Louis  XIII  faisait  alors  le  siège  de  Nancy  ;  trois  députés  lui 
sont  envoyés  et  signent  le  traité  qui  place  Montbéliard  sous  la 
protection  de  la  France  ;Ce  traité  fut  renouvelé  à  Paris  le  25 
janvier  1644). 

Après  la  prise  de  Nancy  (24  septembre),  le  maréchal  de  la 
Force  reçut  ordre  de  s'avancer  avec  son  armée  jusque  dans  le 
Comté  de  Montbéliard  et  de  jeter  un  régiment  dans  la  ville.  Ce 
fut  celui  de  Castclmoron  qui  y  vint  avec  6  ou  7  cornettes  de 
cavalerie,  en  attendant  que  quelques  jours  plus  tard,  le  10 
octobre,  le  marquis  de  Bourbonne  nommé  gouverneur  de 
Montbéliard  pour  le  Roi,  arrive  dans  la  ville  avec  000  fantassins 
et  120  cavaliers.  Bourbonne  fit  occuper  le  château  de  Blamont 
par  une  compagnie. 
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Dès  le  mois  d'août,  Charles  IV,  chassé  de  ses  états  par  les 
armées  françaises  et  apprenant  qu'une  armée  espagnole,  sous 
les  ordres  du  duc  de  Féria,  devait  venir  du  Milanais  pour 
seconder  les  Impériaux  sur  le  Rhin,  était  passé  en  Franche- 
Comté,  espérant  y  trouver  quelque  appui  pour  rentrer  en  Lor- 
raine. Au  début  de  septembre,  il  est  à  Lure  avec  8000  chevaux  ; 
il  y  fut  rejoint  par  4000  hommes  levés  en  Bourgogne.  C'est  de 
là  qu'il  menaça  le  Comté  de  Monlbéliard. 

Le  14  septembre,  12  ù  1500  Lorrains  s'emparèrent  du  château 
du  Magny  d'Anigon,  où  n'était  qu'une  faible  garnison  et  pillent 
les  villages  de  Clairegoutte  et  de  Frédéric-Fontaine.  Le  duc  de 
Lorraine  espérait,  par  l'occupation  du  Comté  de  Montbéliard, 
faciliter  la  jonction  des  troupes  comtoises  et  de  l'armée  de  Féria, 
mais  l'approche  du  maréchal  de  la  Force  obligea  les  Lorrains 
à  se  retirer. 

Féria  qui  disposait  de  10.000  fantassins,  8.000  cavaliers  et 
10  canons,  traversa  le  Tyrol  au  mois  d'août  ;  il  fut  rejoint  par 
Altringer  à  la  tête  de  10.000  Bavarois.  Le  13  octobre,  ils  forcent 
les  Suédois  à  lever  le  siège  de  Constance,  s'emparent  de  Sec- 
kingen  et  Rheinfelden,  puis  se  portent  au  secours  de  Brisach. 

Les  Suédois,  avertis  dès  la  lin  de  juillet  des  desseins  de  Féria, 
se  préparèrent  à  résister.  Abandonnant  le  siège  de  Brisach 
(15  octobre),  le  Rhingrave  Othon-Louis  rassemble  ses  forces 
autour  de  Colmar.  Le  12  octobre,  il  donna  le  commandement 
de  celte  ville  au  lieutenant-colonel  Philippe-Jacques  Berhold,  la 
garnison  était  composée  du  régiment  de  Nassau  ;  peu  après, 
elle  fut  augmentée  du  régiment  de  Ilanau,  en  tout  800  hommes. 
L'armée  de  Féria  franchit  le  Rhin  à  Brisach  et  s'empara  de  quel- 
ques petites  places.  Les  Suédois,  restés  en  Alsace,  n'étaient  pas 
enjbrce  pour  s'opposer  à  sa  marche,  mais  le  maréchal  Horn, 
après  la  levée  du  siège  de  Constance,  avait  repassé  le  Rhin  à 
Strasbourg  et  rejoint,  avec  le  prince  de  Birkenfeld,  le  Rhingrave 
à  Colmar  le  10  octobre.  Des  le  lendemain,  il  prend  l'offensive, 
mais  un  échec  l'arrête.  Ralliant  aussitôt  ses  troupes,  il  se  porte 
sur  Soultz,  Guebwiller  et  Wattwiller,  où  Féria  et  Altringer 
avaient  pris  position.  Ces  deux  généraux  ne  s'entendant  pas 
sur  la  direction  à  donner  aux  opérations,  se  séparèrent  et 
Altringer  repassa  le  Rhin.  L'armée  de  Féria.  en  grande  partie 
composée  d'Italiens  et  d 'Espagnols,  résistait  mal  au  climat  et 
était  considérablement  réduite  par  les  maladies.  Elle  ne  comp- 


Digitized  by  Google 


-  26  - 


tait  plus  que  7000  hommes  et  son  chef,  ne  pouvant  dans  ces 
conditions,  espérer  aucun  succès,  prit  le  parti  de  se  rapprocher 
de  la  Franche-Comté  d'où  il  attendait  des  secours.  Il  marcha 
alors  sur  Thann,  s'empara  de  Belfort  le  29  octobre,  puis  d'Alt- 
kirch. 

Le  Parlement  de  Dole  avait  mis  ses  troupes  sur  pied  pour 
renforcer  l'armée  de  Féria,  mais  à  ce  moment  le  maréchal  de 
la  Force  était  en  Lorraine  avec  une  armée  française.  Pour  le 
tromper  sur  leurs  desseins,  les  Comtois,  établis  autour  de  Vesoul 
se  concentrent  entre  les  Ayhans  et  Vy-les-Lure,  forts  de  4500 
fantassins  et  6  compagnies  de  cavalerie  sous  les  ordres  du 
comte  de  la  Tour,  du  comte  d'Arberg  et  du  marquis  de  Varam- 
bon.  Le  13  novembre,  ils  firent  leur  jonction  avec  Féria  vers 
Altkirch. 

Le  maréchal  de  La  Force  avait  reçu  de  Louis  XIII  l'ordre  de 
s'opposer  à  cette  réunion,  mais  en  dépit  de  sa  diligence  à  ras- 
sembler son  armée  à  Charmes  cl  à  gagner  Remirement  par 
Rambervillers.  il  arriva  trop  tard  ;  sa  présence  cependant  pré- 
serva le  Comté  de  Montbéliard. 

Le  13  novembre,  avec  8000  hommes  et  16  canons,  il  tenta  un 
coup  de  main  sur  Lure.  11  croyait  la  ville  sans  défense,  mais 
elle  était  occupée  par  le  marquis  de  Vitrolles  avec  une  compa- 
gnie lorraine  et  avait  été  ravitaillée  par  le  marquis  de  Conflans. 
Dès  le  lendemain,  la  Force  battit  en  retraite. 

Le  dessein  de  Féria  était  de  gagner  les  Flandres  à  travers  la 
Lorraine  et  le  Luxembourg.  Le  maréchal  de  la  Force  reçut 
mission  de  prendre  position  de  manière  à  lui  interdire  le  pas- 
sage sur  les  terres  du  Roi.  Il  disposait  pour  cela  d  une  armée 
de  25.000  fantassins  et  3500  cavaliers  en  très  bon  état. 

Ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  car  Feria  fut  retenu  par  l'Em- 
pereur qui  avait  besoin  de  son  aide  en  Allemagne. 

Le  maréchal  llorn  et  le  prince  de  Birkenfeld  avaient  suivi 
Altringer  dans  sa  retraite  au  delà  du  Rhin,  comptant  sur  le 
maréchal  de  la  Force  pour  accabler  les  Impériaux  en  Alsace: 
mais  celui-ci,  conformément  aux  ordres  du  Koi,  ne  quitta  pas 
la  Lorraine.  Horn  et  Birkenfeld  ayant  refoulé  Altringer  sur 
Urisach,  Feria  eourut  à  son  secours  et  passe  le  Rhin  au  pont 
de  cette  ville  La  campagne  se  continua  dès  lors  sur  la  rive 
droite  du  Rhin. 

En  abandonnant  l'Alsace,  Feria  avait  laissé  des  garnisons  à 
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Thann,  Beifort,  Rouiïach,  Ensisheim  et  dans  les  petites  places 
de  Haute-Alsace  ;  Wîldenstein  était  occupé  par  les  Lorrains. 

1634 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  voulant  combattre  plus 
librement  le  roi  de  France,  abdiqua  le  19  janvier  1634  en  faveur 
de  son  frère  le  Cardinal  de  Lorraine,  Nicolas  François,  espé- 
rant ainsi  que  ses  états  n'auraient  pas  à  souffrir  de  la  lutte. 

Le  10  février,  le  Cardinal  informa  Louis  XIII  de  l'abdication 
de  son  frère  et  demanda  que  la  Lorraine  restât  neutre. 

Charles  IV  quitta  ensuite  la  Lorraine  à  la  tête  de  16  cornettes 
de  cavalerie  et  '2000  fantassins,  passa  à  Thann  et  franchit  le 
Rhin  à  Brisach  le  1er  février  ;  il  comptait  rejoindre  l'armée 
impériale.  Après  un  court  séjour  aux  environs  de  Baie,  il  s'em- 
para de  Waldkirch.  Le  maréchal  Horn,  instruit  de  ses  mouve- 
ments, se  porte  aussitôt  à  sa  rencontre.  Charles  IV,  se  jugeant 
trop  faible  pour  accepter  le  combat,  laissa  ses  troupes  dans 
les  villes  forestières  sous  le  commandement  du  margrave  de 
Bade  et  se  rendit  en  Franche  Comté. 

Le  Comte  de  Salm,  chef  des  troupes  lorraines  de  Basse- 
Alsace,  essaya,  dès  le  mois  de  Janvier  1634,  de  rejoindre  Char- 
les IV  avec  2000  fantassins  et  2  à  300  chevaux,  en  longeant  les 
Vosges.  Le  maréchal  de  la  Force,  alors  en  Lorraine,  ayant  eu 
connaissance  de  ce  dessein,  envoya  son  fils,  le  marquis  de  la 
Force,  avec  4  régiments  d'infanterie  et  6  cornettes  de  cavalerie 
pour  lui  barrer  la  route.  Le  comte  de  Salm  se  retira  sur  Saverne, 
mais  cette  ville  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Pris  entre 
l'armée  française  de  Lorraine  et  les  Suédois  d'Alsace  >|sous  le 
Rhingrave  Othon-Louis),  il  demanda  à  traiter  le  28  janvier. 
Il  abandonna  la  Basse-Alsace  à  la  France  et  fut  autorisé  à 
passer  en  Haute-Alsace.  Il  rejoignit  à  Thann  les  troupes  lais- 
sées là  par  le  duc  de  Lorraine  et  les  nouvelles  levées  faites  dans 
le  Sundgau  par  le  Baron  de  Schwenbourg.  L'armée  lorraine 
se  trouva  ainsi  forte  d'environ  7000  hommes  établis  à  Soultz, 
Crucbwïllur,  Rouiïach  et  alentours. 

Informé  des  mouvements  des  Lorrains  en  Alsace,  le  Rhin- 
grave  Othon  Louis  marche  contre  eux.  Fn  janvier  les  Suédois 
s'étaient  emparés  de  l'hiIippshourg>  Le  2  février,  il  est  devant 
Soultz  et  oblige  le  comte  de  Lichtenstein  à  se  retirer  sur 
Thann.  Le  colonel  Mercy  qui  commandait  à  Guebwiller,  lit  de 
même.  Le  0,  le  Rhingrave  s'empare  des  ville  et  château  de 
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Rouffach  occupés  par  le  régiment  de  Nassau  ;  la  garnison  fut 
faite  prisonnière  et  une  partie  (400)  passa  au  service  de  la 
Suède. 

La  rigueur  de  la  saison  interrompit  pendant  quelques  jours 
les  opérations  et  les  Impériaux  purent  se  rassembler.  Le  mar- 
grave de  Bade,  le  comte  de  Salm,  le  marquis  de  Bassompierre 
et  le  colonel  Mercy  étaient  à  leur  téte  et  disposaient  de  4000 
fantassins  et  2000  cavaliers  en  partie  tirés  des  garnisons  voi- 
sines :  13  ri  sac  h,  Rhcinfelden,  Thann,  Delfort  et  Rouffach. 

Le  12  mars,  les  Impériaux  s'établirent  à  Wattwiller.  Le  Rhin- 
grave,  alors  à  Colmar,  quitte  celte  ville  le  même  jour  avec 
5000  hommes  et  6  petits  canons  ;  il  était  accompagné  de  ses 
frères  Jean-Louis  et  Othon  Philippe.  Cachant  son  infanterie 
dans  le  Lœwenwald,  il  fait  attaquer  par  sa  cavalerie;  refoulée, 
celle-ci  entraine  dans  sa  retraite  la  cavalerie  lorraine  jusqu'au 
bois  où  était  dissimulée  l'infanterie  suédoise  qui  accable  la 
cavalerie  ennemie  ;  i'infanterie  impériale  s'enfuit  sans  grande 
résistance. 

Le  combat  ne  dura  guère  qu'une  heure  ;  le  comte  de  Salm,  le 
colonel  Mercy,  les  lieulenants-coloncls  Roben  et  Vernier  tom- 
bèrent aux  mains  des  Suédois,  ainsi  que  Bassompierre,  griève- 
ment blessé  d'un  coup  de  pistolet  au  bras.  Ils  furent  conduits  à 
Colmar. 

Le  margrave  de  Bade  n'avait  pas  attendu  la  fin  de  l'engage- 
ment pour  prendre  la  fuite  :  il  se  retira  à  Thann,  puis  à  Lure  ; 
les  débris  de  son  infanterie  gagnèrent  Cernay.  Dans  cette  affaire, 
les  Impériaux  eurent  2.j00  tués  et  800  prisonniers  dont  la  plu- 
part passa  au  service  des  Suédois.  Toute  l'artillerie  fut  prise, 
ainsi  que  9  drapeaux. 

Le  14  mars,  le  margrave  de  Bade  arriva  à  Lure  et  rançonna 
la  ville;  il  offrit  ses  services  au  Parlement  de  Dole,  demandant 
tout  au  moins  des  quartiers  pour  rétablir  ses  troupes.  Il  essuya 
un  refus,  motivé  principalement  parce  qu'un  grand  nombre  de 
ses  soldats  étaient  luthériens  et  les  Comtois,  bons  catholiques, 
craignaient  de  se  voir  mêlés  aux  affaires  d'Allemagne. 

Le  margrave  de  Bade  alla  trouver  Charles  IV,  alors  à  Besan- 
çon, après  avoir  logé  ses  troupes  à  l'Isle-sur-le-Doubs  ;  celles- 
ci  se  dispersèrent  et  quelques  jours  plus  tard,  il  ne  restait  pas 
300  hommes.  De  son  côté,  le  Parlement  de  Dole  s'était  mis  en 
mesure  de  faire  respecter  la  neutralité  de  la  Franche-Comté. 
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Le  Baron  de  Vaugrenans  fut  chargé  de  surveiller  les  frontières  ; 
la  milice,  mise  sur  pied,  força  les  Impériaux  à  évacuer  l'Isle- 
sur-le-Doubs.  Défense  fut  faite  en  Franche-Comté  de  recruter 
pour  le  compte  du  duc  de  Lorraine 

Après  sa  victoire  de  Wattwiller,  le  Rhingrave  s'empara  de 
Cernay;  Thann  ne  résista  qu'un  jour  ;  le  comte  de  Lichtenstein 
abandonna  Ensisheim  et  se  retira  à  Brisach. 

Le  14  mars,  le  Rhingrave  est  devant  Belfort.  Le  comman- 
dant de  la  place,  le  chevalier  de  St-Baslemont,  gentilhomme 
lorrain,  refusa  de  se  rendre  ;  mais  le  mauvais  état  des  murail- 
les de  la  ville  ne  permettait  pas  une  longue  résistance;  dès  le 
17,  les  portes  lurent  ouvertes.  St-Baslemont  retiré  au  château, 
ne  capitula  que  le  '21,  après  avoir  esssuyé  quelques  coups  de 
canon  et  aux  conditions  suivantes  : 

«  Les  officiers,  autrichiens  pour  la  plupart,  seront  prisonniers 
de  guerre,  mais  détenus  dans  une  prison  honnête, 

les  soldats  allemands  d  origine  serviront  dans  des  troupes 
suédoises,  sans  excepter  les  catholiques, 

le  reste  de  la  garnison  sera  libre  de  se  retirer  où  elle  voudra 
sous  la  condition  expresse  que  le  Rhingrave  ne  s'emparera  ni 
des  armes,  ni  des  bagages. 

le  Rhingrave  s'engage  à  ne  pas  attaquer  Lure.  » 

Le  23,  Othon  Louis  prit  possession  du  Château  et  St-Baslc- 
mont  alla  rejoindre,  avec  ses  Lorrains,  Charles  IV  à  Besançon. 

Dès  le  10  mars,  un  détachement  suédois  était  venu  sommer 
Lure.  L'administrateur  de  la  ville,  prévoyant  l'impossibilité 
d'une  résistance  sérieuse,  demanda  secours  à  la  France;  dans 
ce  but,  il  se  rendit  à  Remiremont  où  le  colonel  Hébron  com- 
mandait 5  régiments  et  15  cornettes  de  cavalerie  et  le  supplia 
de  prendre  Lure  sous  la  protection  du  Roi,  ce  qui  fut  immédia- 
tement accordé.  De  retour  à  Lure,  l'administrateur  signifia  le 
nouvel  état  de  choses  aux  Suédois  ;  ils  se  retirèrent  le  19  mars. 

Le  28  mas,  le  colonel  Hébron  prit  possession  de  la  ville  avec 
300  hommes  ;  il  exigea  en  outre  la  remise  du  château  de  Pas- 
savant comme  dépendant  de  l'Abbaye. 

A  la  même  époque,  le  Prince  Kvéque  de  Baie,  d'Ostein,  met- 
tait également  ses  états  sous  la  protection  de  la  France.  (Dès 
le  12  mai  1G33,  Louis  XIII  lui  avait  écrit  pour  l'assurer  de  ses 
bons  ofïices  }  Sentant  le  danger  approcher,  le  16  mars  163Î,  les 
députés  suisses,  qui  étaient  à  Porrentruy,  s'étaient  adressé 
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dans  le  même  sens  au  marquis  de  Bourbonne,  gouverneur  de 
Montbéliard  et  celui-ci  avait  promis  son  concours  le  cas  échéant. 

Le  20,  un  trompette  suédois  vint  sommer  Porrentruy  et  le 
lendemain  un  parti  de  cavalerie  est  devant  la  ville,  demandant 
qu'une  garnison  suédoise  y  fut  reçue.  Pour  gagner  du  temps, 
on  invite  l'ennemi  à  s'établir  dans  les  villages  voisins  pendant 
qu'on  délibérera.  Deux  des  députés  suisses  vont  les  y  installer, 
tandis  que  les  deux  autres  courent  à  Montbéliard,  rappeler  au 
marquis  de  Bourbonne  sa  promesse. 

Les  Suédois,  impatients  d'occuper  Porrentruy,  pressent  dès 
le  lendemain  les  magistrats  d'ouvrir  les  portes  ;  ceux-ci  invitent 
le  chef  suédois,  le  lieutenant-colonel  de  Leyen  (il  avait  500 
cavaliers  avec  lui)  à  venir  discuter  la  capitulation  ;  pour  lui 
faire  prendre  patience,  on  le  prie  à  diner,  remettant  à  plus  tard 
la  délibération.  Tandis  qu'on  est  à  table,  le  colonel  d'Espinans, 
suivi  des  députés  suisses,  arrive  avec  un  escadron  français  et 
prend  possession  de  la  ville  au  nom  du  roi  de  France  (22  mars). 

Le  23,  il  est  renforcé  de  50  mousquetaires  venus  de  Montbé- 
liard sous  les  ordres  du  sieur  de  Crai,  sergent-major. 

Le  22,  le  marquis  de  Bourbonne  avait  envoyé  un  message  au 
Rhingrave  pour  l'informer  de  cet  événement. 

De  Leyen,  furieux  d'avoir  été  joué,  ne  voulut  cependant  pas 
partir  sans  compensation  ;  il  exigea  8.0U0  florins  pour  le  Rhin- 
grave  et  1.000  thalers  pour  Philippe,  frère  de  celui-ci  ;  pareille 
somme  devait  être  également  payée  avant  Pâques  et  c'est  à 
cette  condition  seulement  qu'il  respecta  le  pays. 

Tandis  que  l'armée  suédoise  s'étendait  vers  le  Sud,  les  Impé- 
riaux occupant  Brisach  tentèrent  quelques  coups  de  main  en 
Alsace.  Un  détachemement  suédois,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-colonel Landenberg  et  le  rittmeister  IUIdebrand  vint  s'éta- 
blir à  Ensisheim,  de  façon  à  les  prendre  en  liane  lorsqu'ils 
franchiraient  le  Rhin,  mais  il  fut  appelé  dans  la  vallée  de  Saint- 
Amarin  pour  donner  la  chasse  à  quelques-uns  des  vaincus  de 
Wattwiller  qui  essayaient  de  s'y  rassembler  ;  il  les  rejeta  au- 
delà  des  Vosges. 

Le  l,r  avril,  un  détachement  impérial,  venu  de  Brisach,  pille 
Mittelwïhr,  puis  s'empare  de  Ammerschwihr  qui  fut  livré  par 
trahison. 

Le  5,  une  autre  fraction  vint  ravager  Horbourg,  Andolsheim 
et  Sundhofen. 
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A  cette  époque,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  suédoise 
passa  le  Rhin  vers  Huningue,  s'empara  de  Fribourg  (10  avril) 
puis  se  porta  sur  les  villes  forestières. 

Pendant  le  reste  de  Tannée  1634,  la  Haute-Alsace  Tut  relati- 
vement tranquille,  l'armée  suédoise  était  en  Allemagne,  le  duc 
de  Lorraine,  retiré  à  Besançon,  essayait  de  faire  des  levées  en 
Franche-Comté  pour  délivrer  La  Mothe  assiégée  par  l'armée 
française.  Il  ne  put  y  envoyer  que  quelque  argent  et  quitta 
Besançon  le  4  juin  pour  se  retirer  à  Innspruck  et  La  Mothe, 
dernier  boulevard  de  l'indépendance  lorraine,  capitula  le  26 
juillet. 

Cependant  un  point  de  l'Alsace  était  toujours  aux  mains  des 
Lorrains,  c'était  le  château  de  Wildenstein.  Cette  place,  gardée 
par  ô  à  600  hommes,  avait  deux  gouverneurs  :  l'un  impérial,  de 
Charroy,  l'autre  lorrain,  Joly,  valet  de  chambre  de  la  duchesse 
Nicole.  La  garnison  faisait  des  courses  fréquentes  dans  les  en- 
virons et  gênait  particulièrement  Colmar.  Le  22  avril,  un  déta- 
chement d'une  centaine  d'hommes,  moitié  bourgeois,  moitié 
soldats,  partit  de  cette  ville  pour  Munster  dans  le  but  de 
repousser  les  incursions  des  Lorrains. 

Le  maréchal  de  la  Force  résolut  de  s'emparer  de  Wildenstein  ; 
il  chargea  le  colonel  de  la  Bloquerie  de  l'opération.  Celui-ci 
quitta  llaguenau  et,  s'avançant  par  la  Lorraine,  rallia  en  route 
le  baron  de  Lignon  avec  100  hommes  de  la  garnison  de  Saint- 
Dié  et  4  cornettes  de  cavalerie.  A  Gérardmer,  il  fut  rejoint  par 
le  reste  de  son  régiment  et  le  15  juin,  il  est  devant  Wildenstein. 

Une  partie  des  défenseurs  de  la  place  avait  pris  position  dans 
dans  les  rochers  voisins  et  gênait  considérablement  les  appro- 
ches des  fortifications  ;  il  fallut  trois  semaines  pour  les  déloger. 
Joly  avait  demandé  secours  au  margrave  de  Bade,  gouverneur 
de  Brisach  et  à  Grammont,  Gouverneur  de  Faucogney.  Quel- 
ques compagnies  tentèrent  d'entrer  dans  la  place,  mais  furent 
repoussées.  Bientôt  le  manque  de  munitions  se  lit  sentir  et  le 
9  août,  la  capitulation  fut  signée. 

La  garnison,  réduite  à  200  hommes,  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  et  fut  remplacée  par  deux  compagnies  du  régiment 
de  la  Bloquerie. 

Wildenstein  fut  la  première  place  du  Sundgau  occupée  par 
les  Français. 

Au  mois  de  juin,  le  marquis  de  Bourbonne,  gouverneur  de 
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Montbéliard,  sur  l'accusation  plus  ou  moins  justifiée  que 
l'Evèque  de  Bàle  était  en  relation  avec  les  Espagnols,  en  prit 
prétexte  pour  envoyer  à  Porrentruy  deux  compagnies  et  autant 
à  Saint-Ursanne.  Ces  compagnies  fortes  de  400  hommes  et  com- 
mandées par  les  capitaines  de  Vignancourt,  Lefontane,  Cadaniel 
et  de  la  Barrière  arrivèrent  le  13  juin.  Lévôque  se  plaignit  au 
marquis  de  Bourbonne,  on  lui  répondit  que  c'était  l'ordre  du 
roi.  Un  ambassadeur  fut  dépêché  à  Paris  le  22  juin  ;  le  3  août, 
il  était  de  retour,  n'ayant  qu'à  grand  peine  obtenu  une  audience 
de  Louis  XIII  qui  lui  fit  quelques  vagues  promesses.  Henri 
d'Ostein  fit  une  nouvelle  tentative  pour  délivrer  ses  états  de 
l'occupation  française  ;  elle  n'eut  pas  plus  de  succès. 

En  septembre,  le  partisan  Oriel,  qui  avait  réuni  autour  de 
lui  300  hommes,  enlève  un  sergent-major  français  venu  pour 
prendre  possession  de  Belfort  au  nom  du  roi  et  qui  s'était  arrêté 
devant  la  ville  au  couvent  des  Capucins.  Trois  jours  plus  tard, 
il  s'empare  de  Belfort  et  massacre  la  garnison  ;  le  lendemain 
le  château  se  rendit  (Oriel  agissait  de  concert  avec  les  Impériaux 
pour  débarrasser  le  pays  des  ennemis  qui  le  désolaient.) 

Lorsque  l'armée  suédoise  passa  en  Allemagne,  elle  ne  laissa 
que  de  faibles  garnisons  pour  garder  ses  conquêtes  d'Alsace  ; 
la  défaite  de  Nordlingen  (27  août;  l'obligea  à  rappeler  ses  der- 
nières troupes  ;  les  places  furent  remises  à  la  France. 

L'acte  de  cession  fut  conclu  par  Mockel,  représentant  de 
la  Suède  en  Alsace  et  de  l  lsle,  résident  de  France  à  Strasbourg, 
•9  octobre)  et  approuvé  par  les  chefs  des  deux  armées,  le  maré- 
chal de  la  Force  et  le  Rhingrave  Olhon  Louis  (Celui-ci  meurt 
près  de  Worms  le  13  octobre.) 

Le  13  octobre,  le  maréchal  de  la  Force,  alors  à  Landau,  en- 
voya a  son  fils,  le  marquis  de  Castelmoron,  l'ordre  d'aller 
occuper  Schlestadt  et  Colmar  avec  son  régiment.  Schlestadt 
avait  été  évacué  le  12  octobre  par  les  Suédois  :  quant  à  la  ville 
de  Colmar,  lasse  des  exigences  des  Suédois,  elle  avait  obtenu 
du  Rhingrave,  le  13  juin,  l'autorisation  de  lever  et  d'entretenir 
à  ses  frais  500  hommes  pour  la  g;irde  de  la  place,  mais  au  mois 
d  août,  bien  que  Strasbourg  eut  promis  de  fournir  300  recrues, 
on  n'avait  pu  réunir  que  150  hommes  et  le  colonel  Bernhold 
était  toujours  là  avec  ses  suédois.  Le  12  septembre  à  l'approche 
de  Mercy,  la  ville  demanda  que  sa  garnison  fut  renforcée. 

Le  l«r  novembre,  M.  de  Boursevillc  y  arriva  avec  les  compa- 
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gnies  du  régiment  de  Castelmoron.  Le  traité  du  9  octobre,  signé 
à  l'insu  de  Louis  XIII,  lui  déplut  et,  le  1er  novembre,  il  en 
écrivit  au  maréchal  de  la  Force,  lui  ordonnant  de  retirer  les 
garnisons  françaises  de  Colmar,  Schlcstadt  et  autres  places 
desquelles  pourraient  être  relevées  par  des  troupes  confédérées. 
Le  roi  dut  cependant  s'incliner  devant  le  fait  accompli. 

Par  le  traité  du  l,r  novembre,  signé  à  Paris  entre  la  France, 
la  Suisse  et  les  Princes  confédérés,  l'Alsace  passait  sous  la 
protection  de  la  France,  y  compris  Benfeld  que  la  Suède  aurait 
désiré  garder. 

Les  villes  du  Sundgau  avaient  été  évacuées  les  premières  par 
Suédois  ;  le  margrave  de  Bade,  installé  à  Brisach,  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  reprendre  pied  dans  la  province.  On  a 
vu  commment  Belfort  fut  pris  par  Oriel  ;  le  2*2  octobre  celui-ci 
prend  Thann,  la  garnison  retirée  au  château  résista  énergique- 
ment  et  Oriel  fut  obligé  de  demander  des  renforts  à  Brisach. 
Le  colonel  Melchior  de  Schauenbourg  vint  le  rejoindre  avec 
deux  canons,  un  mortier  et  100  mousquetaires  ;  de  leur  côté,  les 
Suédois  purent  faire  entrer  dans  la  place  une  compagnie  du 
régiment  de  Batilli.  Au  début  de  novembre,  les  Impériaux 
commencèrent  à  canonner  le  château  ;  averti,  le  marquis  de  la 
Force,  commandant  la  garnison  française  de  Colmar,  envoya 
quelques  compagnies  sous  les  ordres  du  sieur  Desroches  Saint- 
Quentin  et  les  Impériaux  durent  battre  en  retraite  abandonnant 
leur  artillerie.  Thann  reçut  une  garnison  française. 

Oriel  semble  avoir  fortement  gêné  l'occupation  française  en 
Haute-Alsace,  car  dans  une  lettre  que  Mazarin  écrivait  le  15 
novembre  au  maréchal  de  la  Force,  il  lui  prescrivait,  au  nom 
du  roi,  «  de  chasser  Loriel  (Oriel)  des  lieux  qu'il  a  occupé...., 
estant  du  tout  nécessaire  d'empêcher  qu'il  y  ait  aucun  de  la 
part  de  M.  de  Lorraine  ou  de  ses  adhérents  du  coté  deçà  du 
Rhin. 

1635 

A  la  fin  de  I63i,  le  duc  de  Uohan  avait  été  envoyé  en  Lor- 
raine pour  prendre  le  commandement  d'une  armée  destinée  à 
s'opposer  aux  entreprises  des  Impériaux  sur  le  Rhin.  Le  l(î 
janvier  1635,  le  roi  lui  adressa  une  instruction  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  :  Prendre  Belfort,  puis  marcher  sur  Brisach 
et  s'en  emparer  s'il  pouvait  le  faire  assez  rapidement  sinon, 
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laissant  une  partie  de  ses  troupes  en  Alsace  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  de  camp  Thibault,  gagner  la  Valteline  de 
façon  à  couper  les  communications  de  l'Italie  vers  le  nord, 
s'opposant  ainsi  à  ce  qu'une  armée  espagnole  put  porter 
secours  à  la  ligue  catholique  en  Allemagne. 

Hohan  avait  rassemblé  son  armée,  forte  d'environ  15.000 
hommes,  à  Rambervillers  et  s'était  porté  sur  Hemiremont. 

Quoique  la  guerre  ne  fut  pas  déclarée  à  l'Espagne,  les  Com- 
tois voisins  de  la  frontière  lorraine  vinrent  attaquer  les  quar- 
tiers français.  Rohan  en  écrivit  au  Parlement  de  Dole,  se  plai- 
gnant également  que  des  levées,  faites  pour  le  compte  du  duc 
de  Lorraine,  fussent  tolérées  en  Franche-Comté.  Le  20  janvier, 
il  fit  occuper  Jonvellc  par  î  compagnies  de  cuirassiers  et,  le  2'i, 
300  fantassins  aux  ordres  du  Capitaine  de  la  Rochette  et  de 
Torcy,  père  et  (ils,  prennent  également  leurs  quartiers  à  Fou- 
gerolle  où  Rohan  comptait  établir  des  magasins. 

Le  21  janvier,  il  quitte  lui-même  Remiront  où  il  avait  été 
retenu  jusqu'alors  par  le  mauvais  temps  et  s'avance  sur  Bel- 
fort,  passant  avec  son  artillerie  par  le  col  de  Bussang  et  diri- 
geant seulement  par  la  Bourgogne  le  marquis  de  Montausier 
avec  quatre  régiments  et  deux  compagnies  de  carabins. 

Le  2.j,  il  est  à  Angeot,  le  26  à  Montbéliard  où  il  prépare  le 
matériel  nécessaire  au  siège  de  Belfort.  Ce  fut  là  qu'il  apprit 
la  prise  de  Philippsbourg  par  Gallas  (21  janvier)  et  l'approche 
du  duc  de  Lorraine  avec  une  armée  impériale  de  7  à  8000  fan- 
tassins et  G000  cavaliers.  Charles  IV,  en  effet,  grâce  à  l'appui 
des  populations,  s'empara  de  Riquewihr,  Rouffach,  Illhauscn, 
etc.,  menaçant  Colmar  et  Thann. 

Rohan  jugea  qu'il  était  urgent  de  couvrir  la  Haute-Alsace  et 
de  secourir  Colmar,  Schlestadt,  Mulhouse,  qui  d'ailleurs  récla- 
maient son  aide. 

Richelieu  de  son  côté,  lui  prescrivit  par  une  lettre  du  'i  jan- 
vier, de  ne  pas  s'attarder  devant  Belfort  dont  il  ne  considérait  la 
prise  que  comme  secondaire. 

Rohan  cependant,  avant  de  s'éloigner,  voulut  tenter  d'enle- 
ver cette  ville  par  surprise  (1er  février)  ;  après  quatre  jours  d'ef- 
forts infructueux,  il  y  renonça  et  en  rendit  compte  au  roi  par 
une  lettre  datée  de  Roppc  le  8  février,  lui  faisant  également 
connaître  les  difficultés  qu'il  rencontrait  pour  faire  subsister 
son  armée,  les  munitionnaires  n'ayant  pas  encore  parus  et,  en 


Digitized  by  Google 


35 


dépit  du  zèle  du  sieur  De  la  Cour  d'Argis,  commandant  à  Lure 
qui  dirigeait  les  ravitaillements. 

Le  23  janvier,  Richelieu  envoya  l'ordre  à  Rohan  d'empêcher 
les  Espagnols  de  ravitailler  I3risach  avec  les  blés  qu'ils  avaient 
achetés  à  Baie. 

Malgré  son  échec,  Hohan  voulut  revenir  devant  Bel  fort  après 
avoir  refoulé  Charles  IV  ;  aussi  donna  t-il  l'ordre  de  fondre  des 
boulets  et  de  confectionner  les  gabions  et  plate-formes  néces- 
saires à  un  siège  régulier.  Il  demanda  également  des  renforts 
en  cavalerie,  la  sienne  étant  absolument  insuffisante. 

Le  10  février,  il  est  à  Dannemarie,  sa  marche  ayant  été  re- 
tardée par  les  débordements  des  rivières  et  ayant  perdu  une 
grande  partie  de  ses  bagages. 

Altkirch  est  enlevé  aux  Impériaux  qui  y  avaient  établi  leurs 
magasins. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  passé  le  Rhin  à  Brisach,  le  25  jan- 
vier, avec  4000  chevaux  et  1.000  fantassins  et  avait  pris  position 
entre  Colmar  et  Schlestadt,  sétendant  jusque  vers  Thann  sans 
trouver  grande  résistance,  le  pays  étant,  comme  on  Ta  vu,  plu- 
tôt favorable  aux  Impériaux.  Charles  IV  comptait  sur  l'appui 
de  Jean  de  Wcrth  qui,  après  la  prise  de  Spire,  s'avançait  à  sa 
rencontre. 

L'approche  de  Rohan  fil  franchit  l'Ile  le  17  février),  oblige 
Chales  IV  à  repasser  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  dans  la  nuit 
du  17  au  18  février;  mais  renforcé  de  3.000  chevaux  et  1  000  fan- 
tassins amenés  par  Jean  de  Wcrth  et  disposant  alors  de  12  à 
13.000  hommes,  il  se  prépare  aussitôt  à  rentrer  en  Alsace. 

Dans  la  nuit  du  25  au  20  février,  il  fait  passer  le  fleuve  à 
1.200  chevaux  (sous  le  colonel  Mercy  ou  le  sergent-major  Oriel) 
sur  un  pont  de  bateaux  jeté  à  Neuenbourg,  avec  mission  d'en- 
lever 8  cornettes  de  cavalerie  française  logées  à  Steinbrunn, 
en  arrière  de  l'infanterie  de  Rohan  qui  observait  Rrisach.  Oui- 
dés  par  des  paysans,  les  Impériaux  s'approchent,  à  la  faveur  des 
bois,  à  un  quart  de  lieue  du  village  et  surprennent  le  quartier 
du  marquis  d'Asserac  qu'ils  font  prisonnier  avec  Saint-André- 
Montbrun  après  une  valeureuse  résistance.  Aux  premiers  coups 
de  feu,  le  reste  de  la  troupe  avait  pris  les  armes  et  fait  préve- 
nir Rohan  à  Zillisheim,  à  une  demie-lieue  de  là  ;  celui-ci  en- 
voyé aussitôt  8  tambours  à  cheval  pour  annoncer  l'arrivée  du 
secours  demandé  et  les  fait  suivre  de  HlO  mousquetaires  et  200 


Digitized  by  Google 


-  36  - 


chevaux.  Les  cavaliers  français  fondent  sur  l'ennemi  qui,  en- 
tendant battre  le3  tambours,  croit  avoir  affaire  à  une  forte 
troupe  d'infanterie  et  prend  la  fuite  abandonnant  ses  prison- 
niers et  quarante-deux  des  siens  sur  le  terrain.  Les  Impériaux 
purent  s'échapper  grâce  aux  bois  par  où  ils  étaient  venus.  Les 
Français  n'eurent  que  dix  hommes  tués. 

Le  18  février,  le  marquis  de  Dourbonne,  gouverneur  de 
Montbéliard,  regagnait  cette  ville  escorté  de  30  cavaliers  ; 
le  Commandant  impérial  de  Belfort  voulut  l'enlever  et  partit 
avec  100  mousquetaires  pour  l'attaquer  dans  un  village  à  deux 
ou  trois  lieues  de  là.  Prévenu  par  ses  éclaireurs,  le  marquis  de 
Dourbonne  donne  l'alerte  à  son  escorte  et  court  au  devant  de 
l'ennemi,  lui  tue  une  quarantaine  d'hommes,  en  fait  dix  prison- 
niers dont  le  gouverneur  de  Belfort  et  met  le  reste  en  fuite.  Un 
officier  qui  espionnait  Charles  IV  pour  le  compte  de  la  France, 
avait  averti  Iiohan  de  ce  dessein  d'enlever  Bourbonne,  et  Rohan 
en  avait  informé  Richelieu  dès  le  '21  janvier. 

Le  24  février,  le  maréchal  de  camp  Thibault  prend  d'assaut 
Uouffauh  avec  les  régiments  de  Montausier,  la  Poëse,  Cerny, 
du  liiez  et  Vandi,  venus  de  Cernay.  Les  défenseurs  de  la  ville 
se  retirèrent  au  château,  mais  capitulèrent  dès  le  lendemain  2j, 
avant  que  le  canon  fut  arrivé. 

Le  2ô,  les  régiments  de  Champagne,  la  Mcilleraye,  Canisi, 
Comte  de  Serre  et  Dannevoux  s'emparent  d'Ensisheim. 

Au  début  de  mars,  le  maréchal  de  la  Force  et  le  maréchal 
de  Brézé,  alors  vers  Philippsbourg,  se  mirent  en  marche  pour 
coopérer  aux  opérations  de  Rohan  contre  Charles  IV,  mais  le 
duc  de  Lorraine  ne  les  attendit  pas  et  repassa  le  Rhin  au  pont 
de  bateaux  de  Neuenbourg. 

Le  l*r  mars,  Rohan  écrit  au  roi  qu'il  va  prendre  position  en- 
tre Colmar  et  Schlestadt,  de  manière  à  pouvoir  tiier  ses  vivres 
de  Strasbourg  et  ilagucnau  car  Charles  IV  interceptait  les  con- 
vois venant  de  Baie.  Il  annonçait  aussi  que  ce  prince  venait  d'être 
renforcé  de  5  régiments  d'infanterie  et  que  Gallas  s'avançait 
pour  le  rejoindre  avec  8.000  hommes. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  jeté  2.000  chevaux  dans  les  pays  de 
Porrentruy  et  de  Montbéliard  (il  avait  demandé  au  Prince  Evéque 
de  Bâlc  l'autorisation  de  faire  passer  4  régiments  de  cavalerie 
dans  ses  élats,  elle  lui  fut  refusée).  Rohan  envoya  aussilôt  le 
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marquis  de  la  Force  avec  26  cornettes  de  cavalerie  pour  lui  don- 
ner la  chasse. 

Le  20  mars,  sur  son  ordre,  le  marquis  de  Bourbonnc,  com- 
mandant pour  le  roi  dans  le  comté  de  Monlbéliard  etl'Evèché 
de  Baie,  envoya  le  marquis  de  Saint-André  avec  25  cavaliers  pour 
renforcer  la  garnison  de  Porrentruy  qui  devait  se  composer 
d  une  compagnie  de  chevaux-légers,  d'une  de  carabiniers  et 
d'une  compagnie  d'infanterie  allemande.  Les  magistrats  de  Por- 
rentruy  protestèrent  contre  cette  nouvelle  charge  et  envoyèrent 
des  députés  à  Rohan,  alors  à  Mulhouse;  celui-ci  leur  donna  une 
sauvegarde  (25  mars). 

Le  21  mars,  Rohan  quille  Colmar  marchant  sur  Baie,  par 
Mulhouse  et  Thann,  puis  passe  en  Valtelinu  avec  G. 000  fantas- 
sins et  1.000  cavaliers. 

Il  laissait  en  Alsace  une  partie  de  ses  forces  sous  le  maréchal 
de  camp  Thibault.  Celui-ci  s'établit  vers  Colmar  où  comman- 
dait alors  Bourseville. 

Vers  Pâques,  Charles  IV  passe  le  Rhin  à  Brisach  avec  Jean 
de  VVerth  ;  il  avait  avec  lui  8.000  cavaliers  et  4.000  fantassins. 
Il  occupa  le  pays  de  Montbéliard  iil  est  devant  cette  ville  le 
5  avril),  les  environs  de  Lure  et  le  Porrentuy. 

Ayant  demandé  au  Parlement  de  Dole  de  joindre  les  troupes 
comtoises  aux  siennes,  il  essuya  un  refus,  la  Bourgogne  te- 
nant à  rester  neutre,  cependant  un  régiment  levé  par  le  colonel 
Lavei ne  en  Franche-Comté,  malgré  l'opposition  du  Parlement, 
vint  le  rejoindre  à  l'Isle-sur-le-Doubs.  [Primitivement  Lavcrne 
devait  passer  en  Flandre  pour  renforcer  le  Prince  Thomas  de 
Savoie  ;  mais  la  route  lui  était  barrée  par  l'armée  française  de 
Lorraine.) 

Le  duc  de  Lorraine,  qui  cherchait  à  rentrer  dans  ses  états, 
s'avança  jusque  vers  Luxeuil. 

Le  marquis  de  Conflans  reçut  du  Parlement  de  Dole  l'ordre 
d'aller  s'établir  à  Vcsoul.  prêt  à  s'opposer  aussi  bien  à  Charles 
IV  qu  à  l'armée  française,  s'il  cherchaient  à  pénétrer  en  Fran- 
che-Comté. 

Un  parti  lorrain  de  500  fantassins  et  200  cavaliers  marcha  sur 
Remircmont  pour  surprendre  le  régiment  de  Batilli  qui  devait 
en  sortir  et  être  remplacé  par  celui  d'FITiat.  La  rencontre  eut 
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lieu  sous  les  murs  de  la  ville  et  une  partie  du  régiment  de 
Batilli  fut  taillé  en  pièces. 

A  Porrentruy,  la  garnison  française  n'était  que  de  60  hommes 
sous  les  ordres  du  capitaine  Pille  Le  l  't  avril,  2.000  Hongrois 
commandés  par  Gaspard  Dowitz  se  présentèrent  devant  la 
place.  Pille  se  retire  au  château  et  la  ville  est  livrée  aux  enne- 
nemis  par  les  habitants.  Le  lendemain,  le  colonel  Mercy  arrive 
avec  300  hommes  et  somme  Pille,  celui-ci  répond  en  faisant 
tirer  sur  la  ville  et  MerCy  canonne  le  château. 

Le  1G,  cédant  aux  instances  des  députés  suisses,  Pille  con- 
sent à  abandonner  la  forteresse.  Il  se  retira  à  Délie,  puis  à 
Montbéliard.  Accusé  de  trahison,  il  fut  dégradé,  mais  plus  tard 
on  reconnût  qu'il  avait  fait  son  devoir. 

L'armée  du  maréchal  de  La  Force,  qui  opérait  dans  le  Pala- 
tinat,  avait  reçu  l'ordre  d'appuyer  Hohan  en  Haute-Alsace, 
mais  le  maréchal  s'était  replié  sur  Metz  où  Richelieu  lui  envoya 
de  nouvelles  instructions  lui  prescrivant  de  s'opposer  aux  pro- 
grès de  Charles  IV.  La  Force  (il  avait  8.000  fantassins,  900  cava- 
liers et  500  carabins)  décida  de  marcher  droit  au  duc  de  Lor- 
raine ;  il  se  concentre  à  Epinal,  puis  s'avance  sur  Plombières, 
Fougerolles  et  Luxeuil  (fin  avril).  L'armée  lorraine  se  retira 
devant  lui  sans  cependant  cesser  de  le  harceler  avec  sa  nom- 
breuse cavalerie. 

En  arrivant  aux  environs  de  Lure,  le  maréchal  fut  informé 
par  La  Cour  d'Argis,  gouverneur  de  cette  ville,  que  Charles  IV 
s'était  replié  vers  Belfort,  abandonnant  les  environs  de  Mont- 
béliard. La  Force,  passant  sur  les  terres  comtoises  malgré  les 
protestations  du  marquis  de  Conflans,  vint  prendre  position  à 
Hoye,  près  de  Lure. 

Le  marquis  de  Pourbonne  commandait  alors  à  Montbé'.iard 
et  devait  être  remplacé  par  le  Comte  de  la  Suze,  mais  celui-ci 
n'avait  pu  entrer  dans  la  ville  encore  cernée  par  les  partis  lor- 
rains. Le  maréchal  de  La  Force  lui  donna  deux  cornettes  de 
cavalerie  et  quelques  carabins,  grâce  à  cette  escorte,  il  put  pé- 
nétrer dans  la  place  le  8  mai.  Pourbonne  quitta  Montbéliard 
le  15. 

Le  Cardinal  de  La  Valette,  ayant  obtenu  du  roi  la  permis- 
sion de  faire  campagne  comme  volontaire  à  l'armée  du  maré- 
chal de  la  Force,  partit  de  Pemiremont  le  G  mai  avec  le  colo- 
nel llébron,  une  compagnie  de  M)  dragons,  une  de  chevaux-légers 
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et  sa  compagnie  des  gardes  en  tout  500  cavaliers.  Charles  IV, 
averti  de  son  passage,  envoya  COO  cavaliers  et  deux  régiments 
croates  sous  les  ordres  de  Oomer  pour  l'enlever  vers  Faucogney, 
mais  le  cardinal  leur  échappa  et  arriva  le  7  mai  à  Lure  où  La 
Force  vint  le  recevoir. 

Le  8,  le  maréchal  va  camper  à  Honchamp,  puis  le  10  à  fléri- 
court  pour  se  rapprocher  de  Montbéliard  d'où  il  tirait  ses 
vivres. 

Le  If),  le  colonel  llébron,  avec  ."i00  cavaliers  et  900.  mousque- 
taires, s'avança  dans  la  direction  de  Belfort;  à  Frahier,  il  ren- 
contra 5  à  600  cavaliers  ennemis  et  leur  donna  la  chasse,  lais- 
sant son  infanterie  pour  occuper  le  village  et  où  elle  fit  quelques 
prisonniers.  Les  Lorrains  se  retirèrent  sur  les  pentes  du  Salbert, 
retardant  la  poursuite  en  faisant  téte  à  plusieurs  reprises. 

Le  19,  le  maréchal  de  La  Force  fut  averti  par  La  Cour  d'Argis 
que  Charles  IV  s'était  mis  en  marche  par  Plancher  et  Passa- 
vant et  paraissait  vouloir  couper  les  communications  de  l'armée 
française  vers  la  Lorraine.  Le  maréchal  quitta  Héricourt  le  jour 
même  et  vint  camper  à  Lyoffans.  Le  lendemain,  "20,  il  comptait 
coucher  à  Saint-Germain  au  nord  de  Lure. 

Le  marquis  de  La  Force,  commandant  de  l'avant-garde,  se 
heurta  aux  coureurs  ennemis  et  les  poussa  vivement.  Appre- 
nant, par  des  prisonniers,  que  l'armée  ennemie  tout  entière 
était  établie  vers  Melisey,  il  se  dirige  de  ce  coté.  Les  Lorrains 
avaient,  en  effet,  pris  position  au  sud  de  ce  village  sur  une 
hauteur  commandant  la  plaine  Le  marquis  de  La  Force  avertit 
le  maréchal  qui  accourut  avec  deux  compagnies  de  gendar- 
merie, après  avoir  prescrit  à  l'armée  de  hâter  sa  marche.  Le 
marquis  de  La  Force  se  posta  en  un  endroit  où  la  plaine  se 
trouve  resserrée  à  gauche  par  un  village  traversé  d'un  ruisseau 
et  entouré  de  jardins,  à  droite  par  un  bois;  il  fit  occuper  ces 
deux  points  par  4  à  500  mousquetaires,  de  sorte  que  l'ennemi 
ne  pouvait  mettre  à  profit  la  supériorité  numérique  de  sa  cava- 
lerie. 

A  heures  de  l'après  midi,  toute  l'armée  avait  rejoint  l  avant- 
garde.  Le  duc  de  Lorraine  chercha  à  l'attirer  dans  la  plaine  en 
la  faisant  escarmoucher  par  quelques  croates  ;  la  journée 
s'acheva  sans  autre  résultat  que  l'échange  de  quelques  coups  de 
canon.  Pendant  la  nuit,  le  maréchal  de  La  Force  fit  retrancher 
son  armée  et  faire  des  abatis  dans  le  bois  couvrant  la  droite. 
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Le  lendemain,  on  fut  sous  les  armes  au  point  du  jour,  mais 
vers  10  heures,  l'ennemi  ne  bougeant  pas,  le  maréchal  fit  repo- 
ser une  partie  des  siens,  l  autre  veillant.  La  journée  se  passa 
encore  en  escarmouches  et  canonnades  à  peu  près  inoiïensives. 
Il  en  fut  de  même  du  lendemain  23.  sauf  que  les  croates 
ennemis  s'étant  emparés  d'un  petit  village  sur  la  droite 
française,  le  colonel  Hébron  alla  les  attaquer  avec  h  ou  COI) 
mousquetaires  ;  ils  se  retirèrent  immédiatement  en  mettant  le 
feu  à  quelques  maisons. 

Vers  minuit,  un  cavalier  fait  prisonnier  quelques  jours  aupa- 
ravant par  les  Lorrains  et  qui  s'était  échappé,  vint  avertir  le 
maréchal  que  l'ennemi  battait  en  retraite  et,  dès  le  soir,  avait 
fait  filer  son  canon  et  ses  bagages.  En  effet,  le  24  au  lever  du 
soleil,  on  vit  qu'il  ne  restait  que  cinq  escadrons  ennemis  vers 
Melisey  couvrant  la  marche  de  l'armée  lorraine.  Le  colonel 
Hébron,  maréchal  de  camp  de  jour,  s'élança  à  leur  poursuite 
avec  les  corps  de  garde  à  cheval  et  100  mousquetaires,  soutenu 
par  le  sieur  de  Kouville  avec  3  escadrons  et  1 .000  mousquetaires, 
commandés  par  le  sieur  de  Beins,  mestre  de  camp,  et  le  marquis 
de  La  Force  avec  \  escadrons  aux  ordres  de  La  Roque-Masscbaut 
et  1.000  mousquetaires. 

Le  maréchal  de  La  Force  suivit  avec  le  reste  de  l'armée. 

8  à  900  mousquetaires  du  régiment  de  Mercy  avaient  été 
laissés  à  l'entrée  du  défilé  de  Fresse  pour  couvrir  la  retraite  ; 
ils  s'élaient  logés  sur  une  montagne  ronde,  très  abrupte  et 
couverte  de  bois  et  de  rochers.  Lorsque  le  colonel  Hébron 
p;issa  avec  sa  cavalerie,  il  fut  salué  de  leurs  mousquetades, 
mais  ne  ralentit  pas  sa  poursuite.  Le  marquis  de  La  Force, 
arrivant  après  lui,  décida  de  les  déloger  et  les  fit  attaquer  de 
plusieurs  côtés  avec  12  à  1500  mousquetaires,  qui,  après  une 
première  décharge,  s'élancèrent  1  epée  à  la  main  sur  l'ennemi, 
lui  tuèrent  000  hommes  et  firent  200  prisonniers. 

Pour  faciliter  leur  retraite,  les  Lorrains  mirent  le  feu  au 
village  de  Fresse,  obligeant  ainsi  les  Français  à  se  diviser  pour 
traverser  et  contourner  l'obstacle  et  ce  fut  en  désordre  que  la 
cavalerie  vint  donner  sur  300  cavaliers  lorrains  en  embuscade 
au-delà,  mais  elle  se  ressaisit  bientôt  et  mit  l'ennemi  en  fuite. 
Le  colonel  Hébron,  qui  s'avançait  sur  les  pentes  de  la  rive 
droite  du  ruisseau,  ne  put  intervenir,  étant  trop  loin  ;  le  cardinal 
de  la  Valette  s'était  avancé  poussé  par  la  curiosité  et  se  trouva 
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dans  cette  mêlée  La  poursuite  se  continua  encore  pendant  plus 
de  deux  lieues  dans  l'espoir  de  s'emparer  de  l'artillerie  et  des 
bagages  des  Lorrains,  mais  il  fut  impossible  de  les  atteindre  ; 
l'avant-garde  s'arrêta  alors. 

Le  maréchal  de  la  Force  réunit  ses  maréchaux  de  camp  pour 
prendre  leur  avis  ;  malgré  les  avantages  que  présentait  la  con- 
tinuation de  la  poursuite,  il  fut  décidé  que  l'on  se  retirerait.  En 
effet  l'armée,  qui  tirait  ses  subsistances  de  Montbéliard,  n'avait 
pas  reçu  de  pain  depuis  deux  jours  et  le  pays  était  trop  pauvre 
pour  fournir  des  vivres.  L'armée  revint  à  son  bivouac  de  la 
veille  près  de  La  Neuvelle-les-Lurc  et  y  séjourna  les  jours 
suivants,  elle  retourna  ensuite  à  LyolTans  où  elle  est  le  28. 

Charles  IV  se  retira  par  Belfort,  passa  le  Rhin  à  Brisach  et 
gagna  Lauffenbourg  ;  une  partie  de  son  armée  resta  dans  le 
pays  de  Porrentruy. 

Bien  que  l'armée  lorraine  eut  été  refoulée,  elle  n'était  détruite  ; 
la  cause  de  cet  insuccès  partiel  est  imputable  au  manque  d'orga- 
nisation du  service  des  vivres  malgré  les  efforts  du  maréchal 
de  La  Force  pour  y  remédier  ;  les  blés  ne  manquaient  pas,  mais 
le  munitionnaire  Prou  était  incapable  et  les  moyens  de  transport 
faisaient  défaut. 

Le  maréchal  avait  acheté  les  blés  emmagasinés  dans  le 
château  de  Granges,  dépendance  du  comté  de  Montbéliard.  Le 
commandant  de  ce  château,  nommé  Chappuis,  bien  qu'à  la 
solde  du  comte  de  Montbéliard,  était  atlilié  aux  Comtois  et 
prévint  le  marquis  de  Conflans  de  la  vente  que  le  prince  venait 
de  faire.  Le  marquis  résolut  de  s'emparer  des  blés  avant  que 
les  Français  ne  les  eussent  enlevés  et  chargea  de  l'opération  le 
baron  de  Boutavans.  Celui-ci  alla  à  Granges  avec  120  chevaux 
et  300  fantassins  et  chargea  les  blés  sur  100  chariots.  Le  maré- 
chal de  La  Force,  ayant  eu  vent  rie  la  chose,  envoya  quelques 
compagnies  de  cavalerie  pour  reprendre  le  convoi,  mais  les 
Comtois  avaient  trop  d'avance  et  ne  purent  être  rejoints. 

Depuis  longtemps,  le  maréchal  de  La  Force  se  plaignait  du 
mauvais  état  de  sa  cavalerie  et  réclamait  des  renforts  d'infan- 
terie ;  Richelieu,  jugeant  que  l'infanterie  disponible  serait  plus 
utile  ailleurs,  lui  envoya  seulement  le  marquis  de  Feuquières 
avec  2  f>()0  cavaliers  suédois  détachés  de  l'armée  de  Bernard  de 
Saxe-Weimar.  Ils  rejoignirent  le  maréchal  le  27  mai.  Ces 
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Suédois  étaient  commandés  par  le  Landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt  et  le  comte  de  Nassau. 

De  retour  dans  le  Comté  de  Montbéliard,  le  maréchal  de  La 
Force  résolut  de  chasser  les  débris  de  l'armée  lorraine  encore 
dans  le  Porrentruy. 

Apprenant  que  le  colonel  Saint-Baslemont  était  avec  G  à  700 
hommes  à  Vaufrey,  il  charge  le  colonel  llébron  de  lui  donner 
la  chasse  avec  400  chevaux,  100  carabins  et  600  fantassins. 
Celui-ci,  pour  cacher  son  mouvement,  marche  toute  la  nuit, 
mais  il  est  éventé  et  Saint-Baslemont  se  retire  au  château  de 
Montjoie. 

llébron,  jugeant  que  les  Lorrains  ne  pourraient  y  tenir  long- 
temps, demande  au  maréchal  l'autorisation  de  les  assiéger.  Le 
bourg  situé  au  pied  du  château  fut  occupé  facilement,  mais  il  fallut 
4  jours  pour  réduire  le  château  dont  l'assiette  est  naturellement 
très  forte,  il  était  cependant  dominé  par  un  tertre  où  llébron  ins- 
talla à  grand  peine  son  artillerie  qu'on  fut  obligé  de  faire  passer 
sous  le  feu  des  assiégés  et  ceux-ci  tuaient  à  coups  de  mous- 
quets les  attelages.  Les  munitions  étant  venues  à  manquer 
aux  Lorrains,  les  Français  purent  établir  leur  batterie,  mais 
elle  ne  donna  pas  les  résultats  attendus  et  on  dut  la  déplacer. 
Enfin,  la  brèche  étant  ouverte,  Saint-Baslemont  demanda  à 
capituler  le  6  juin.  Le  maréchal  de  La  Force,  alors  à  Vaufrey, 
avec  le  reste  de  1  armée,  lui  accorda  la  vie  sauve  pour  lui  et  les 
450  hommes  survivants. 

La  Force  n'avait  pas  attendu  la  prise  de  Montjoie  pour 
s'occuper  de  Porrentruy  où  le  colonel  La  Verne  s'était  réfugié 
avec  son  régiment  800  hommes)  et  la  compagnie  de  dragons 
du  sieur  Masi.  Fcuquières  et  ses  Suédois  fut  chargé  de  s'empa- 
rer de  la  ville. 

Le  2  juin,  à  8  h.  du  matin,  300  cavaliers  paraissent  devant  la 
place  et  se  logent  à  Bure  ;  le  3,  le  colonel  Birseek  somme  inu- 
tilement La  Verne  au  nom  du  maréchal  de  La  Force  et  en 
attendant  l'arrivée  de  celui-ci,  Feuquières  fait  occuper  les 
approches  de  la  ville.  De  son  côté,  La  Verne  se  prépare  à  résis- 
ter. Le  0,  la  garnison  fait  une  sortie  et  s'empare  d'un  ollicier  et 
13  chevaux  ;  le  8,  La  Verne  prescrit  la  destruction  des  maisons 
situées  en  dehors  de  l'enceinte,  mais  elle  fut  empêchée  par 
l'arrivée  d'un  détachement  d'infanterie  française  qui  s'était 
avancé  sans  être  vu  par  le  vallon  de  Fonlenais  ;  c'était  l'armée 
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de  La  Force,  rendue  libre  par  la  prise  de  Montjoie.  Dans  la  nuit 
du  9,  une  batterie  de  4  pièces  fut  établie  à  300  pas  de  l'enceinte 
qu'elle  canonna. 

Le  11,  toute  l'armée  française  était  devant  Porrentruy.  La 
Force  installa  son  quartier  général  à  Fontenais,  les  Suédois 
étaient  à  Courtcdoux. 

Le  12,  la  grosse  artillerie,  amenée  de  Montbéliard,  ayant 
ouvert  une  brèche  clans  l'enceinte,  la  population  épouvantée 
supplia  La  Verne  de  se  rendre,  il  y  consentit.  La  capitulation 
fut  signée  le  13,  à  3  h.  du  soir. 

Le  maréchal  de  La  Force  dont  l'armée  ne  pouvait  subsister 
que  difficilement  fut  très  heureux  de  cet  événement  ;  il  accorda 
à  La  Verne  les  honneurs  de  la  guerre  et  lui  permit  de  se  retirer 
en  Franche-Comté.  La  place  fut  occupée  par  le  marquis  de  La 
Force  avec  G  compagnies  du  régiment  de  Picardie. 

Le  10  juin,  l'armée  française  battait  en  retraite,  laissant  à 
Porrentruy  deux  compagnies  aux  ordres  des  capitaines  de 
Vignancourt  et  Cadaniel.  Le  pays  se  trouvait  ainsi  dégagé  de 
l'armée  lorraine,  il  n'y  restait  plus  que  le  partisan  Oriel  qui 
battait  encore  la  campagne  avec  quelques  carabins. 

Le  maréchal  de  La  Force,  voyant  son  armée  très  affaiblie,  se 
décida  à  retourner  en  Lorraine  ;  il  s'y  rend  par  Itonchamp, 
Lure,  Luxeuil,  Plombières. 

A  Lure,  il  fut  rejoint  par  M.  de  Bellcfonds  qui.  outre  50  cha- 
riots de  munitions,  lui  amenait  5  régiments  d'infanterie  et  10 
cornettes  de  cavalerie  avec  lesquels  il  avait  chassé  les  Lorrains 
laissés  par  Charles  IV  dans  les  petits  châteaux  de  la  frontière 
comtoise. 

Le  23  juin,  La  Valette,  auquel  le  roi  venait  de  donner  le 
commandement  d'une  armée  qui  se  rassemblait  à  Langrcs, 
quitte  le  maréchal  de  La  Force  à  Lure  pour  aller  prendre  les 
ordres  de  Louis  XIII  à  Fontainebleau. 

Feuquiéres  se  sépara  de  la  Force  et  alla,  avec  ses  Suédois, 
rejoindre  Bernard  de  Saxe-Weimar.  (Comme  on  n'était  pas  très 
sur  de  la  fidélité  de  ces  Suédois,  Richelieu  avait  prévu  le  cas 
où  ils  n'eussent  pas  voulu  rester  à  l'armée  du  maréchal  de 
La  Force  et  avait  autorisé  Servien  à  faire,  le  cas  échéant,  un 
cadeau  de  00.000  1.  à  leurs  chefs).  La  Force  avait  un  instant 
songé  à  aller  attaquer  Bel  fort  après  la  prise  de  Porrentruy, 
mais  il  dut  y  renoncer. 
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Pendant  que  le  maréchal  opérait  dans  le  Porrentruy,  les 
Comtois  toujours  soucieux  de  faire  respecter  leur  neutralité, 
prirent  quelques  précautions  pour  s'opposer  aux  incursions  des 
belligérants  sur  leur  territoire.  Les  milices  de  la  Franche- 
Montagne  prirent  les  armes  pour  garder  les  passages  ;  600 
hommes  furent  mis  sur  pied  sous  les  ordres  de  Jean-François 
Ouyot  de  Maiche  et  Jean  de  Sagey  de  Pierrefontaine,  ils  gar- 
daient un  front  de  sept  lieues. 

Le  10  juin,  le  marquis  de  Conflans,  commandant  en  chef  des 
forces  comtoises,  vint  à  Maiche  pour  visiter  les  postes  et  pour- 
voir à  la  défense  de  Chàtillon-sous-Maiche.  Il  donna  des  ordres 
pour  que  les  miliciens  fussent  divisés  en  deux  corps,  l'un  sta- 
tionnant autour  de  Chaliilon,  l'autre  sous  les  murs  de  lietvoir. 
Le  tiers  de  l'effectif  devait  journellement  fournir  les  gardes,  le 
reste  demeurant  cantonné  dans  les  villages. 

En  repassant  le  Khin  après  son  échec  de  Melisey,  Charles  IV, 
outre  les  troupes  laissées  dans  le  Porrentruy,  avait  encore  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  de  nombreux  partis  qui  couraient  le 
pays,  menaçaient  sans  cesse  les  garnisons  françaises  et  avaient 
occupé  quelques  petites  places.  Le  11  mai,  un  détachement 
lorrain,  sous  les  ordres  du  colonel  Vernier,  arriva  devant 
Riquewihr  et  s'en  empare  le  14  juin. 

Pendant  toute  cette  campagne,  la  conservation  et  le  ravitail- 
lement des  places  de  Haute-Alsace,  principalement  de  Colmar 
et  de  Schlestadt  furent  la  préoccupation  constante  de  Richelieu. 
Manieamp  fut  envoyé  à  Colmar  el  y  arrive  le  2.*>  avril  avec  11) 
compagnies  du  régiment  de  Normandie  ;  il  lit  son  possible  pour 
tenir  l'ennemi  à  dislance.  Le  22  mai,  il  s'empara  d'un  convoi 
destiné  à  l'armée  lorraine. 

A  peine  le  maréchal  de  La  Force  eut-il  battu  en  retraite  après 
la  prise  de  Porrentruy  que  Charles  IV  repasse  le  Khin  à  hri- 
sach  le  20  juin.  Il  venait  d'être  renforcé  par  Jean  de  Werth, 
envoyé  par  Gai  las  avec  D  régiments  d'infanterie  el  autant  de 
cavalerie  ;  son  armée  compta  à  ce  moment  7  à  8.000  fantassins, 
8. ."»II0  cavaliers  dont  0."»0  cuirassiers  et  3.000  dragons)  et  une 
(juin/aine  de  canons. 

Le  20  juin,  :j0O  cavaliers  lorrains  occupent  Turckheim,  Jean 
de  Werlh,  à  la  trie  de  400  chevaux,  entre  en  Lorraine  et  s'em- 
pare de  Saint-Pié.  Le  2  juillet,  Uuémar  est  pris  et  sa  garnison 
se  relire  à  Colmar.  Charles  IV  passa  alors  en  Lorraine.  Le  11 
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juillet,  il  emporte  Remircmont,  défendu  par  La  Coudrelle  avec 
15  compagnies  du  régiment  de  Normandie. 

Le  maréchal  de  La  Force  qui,  au  début  de  juillet,  était  vers 
Lunéville  ne  put  nulle  part  arrêter  l'ennemi  en  Lorraine  où  la 
campagne  se  continua. 

Manicamp,  bloqué  dans  Colmar,  était  en  très  mauvaise  situa- 
tion. Dans  une  lettre  du  4  juillet,  adressée  au  secrétaire  d'Etat 
Servicn,  il  se  plaint  amèrement  de  l'abandon  où  on  le  laisse, 
en  rejetant  la  faute  sur  le  maréchal  de  La  Force,  mais  il  est 
cependant  résolu  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  en 
dépit  du  mauvais  vouloir  de  la  population.  Il  disposait  de  16 
compagnies  d'infanterie  (800  hommes)  et  une  demi-compagnie 
de  carabins. 

Le  G  juillet,  les  Impériaux  étant  venus  couper  les  blés  devant 
la  ville,  il  les  repousse  avec  100  fantassins  aidés  de  quelques 
bourgeois  et  cavaliers  et  reprend  400  charrettes  de  grain  que 
l'ennemi  s'apprêtait  à  emmener  à  Ingersheim.  Deux  jours 
après,  l'ennemi  revint  en  force,  Manicamp  le  refoule  encore 
avec  200  cavaliers  et  00  bourgeois. 

Le  25  juillet,  Manicamp  pousse  jusqu'à  lliquewihr,  en  sur- 
prend la  garnison  impériale  et  ramène  les  canons  à  Colmar. 

Le  1"  août,  Colmar  se  met  sous  la  protection  de  la  France. 
Le  2,  Manicamp  fut  nommé  gouverneur,  pour  le  roi,  de  la 
Haute-Alsace. 

A  Montbéliard,  le  comte  de  la  Suze  ne  pouvait  se  ravitailler 
par  suite  de  la  présence  de  la  garnison  impériale  de  Belfort 
qui  battait  la  campagne.  Il  demandait  à  être  renforcé  d'un 
régiment  d'infanterie  et  de  200  chevaux-légers,  car  sa  garnison 
était  décimée  par  une  épidémie  de  peste  provoquée  au  début 
de  l'été  par  l'entassement  de  la  population  grossie  des  habitants 
des  environs  et  par  le  manque  de  vivres. 

Le  9  septembre,  le  gouverneur  de  Lure,  du  Bousquet  de 
Haugy,  avertit  La  Suze  que  Charles  IV,  alors  malade,  était 
arrivé  la  veille  à  Luxeuil  pour  y  faire  une  cure  et  n'était 
escorté  que  de  quelques  centaines  de  cavaliers  ;  il  lui  proposait 
de  1  enlever  ;  mais  La  .Suze  n'avait  pas  assez  de  monde  pour 
tenter  un  coup  de  main  à  cette  distance  de  Montbéliard  et  ne 
put  accepter. 

Cependant,  vers  la  même  époque,  ayant  appris  que  400 
Croates  s'étaient  logés  au  château  de  lïoppe  et  de  là  pillaient 
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les  environs,  il  résolut  de  les  surprendre.  Il  part  dans  la  nuit 
et,  passant  devant  Belfort  au  point  du  jour,  arrive  devant 
Roppe  ;  les  Croates  prévenus  de  son  approche  avaient  pris  la 
fuite,  ne  laissant  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  à  la  garde  de 
leur  butin  entassé  dans  le  château.  Quelques  coups  de  faucon- 
neaux et  de  mousquets  les  décidèrent  facilement  à  capituler  (19 
septembre). 

Le  26  octobre,  une  fraction  de  la  garnison  impériale  de  Bel- 
fort,  aidée  de  quelques  habitants  de  la  ville,  vinrent  ramasser 
du  bétail  jusque  sous  les  murs  de  Montbéliard  ;  La  Suze  leur 
donna  la  chasse  avec  120  mousquetaires  et  quelques  cavaliers, 
leur  reprit  leur  butin  et  les  poussa  vivement  jusqu'à  Belfort. 

Lorsqu'au  mois  de  juillet,  Charles  IV  passa  en  Lorraine,  il 
comptait  se  joindre  à  Gallas  qui  opérait  dans  le  Palatinat 
contre  Bernard  de  Saxe-Weimar,  mais  les  armées  du  maréchal 
de  La  Force,  du  cardinal  de  La  Valette  et  de  Weimar  parvinrent 
à  refouler  les  Impériaux  en  Alsace.  Le  15  novembre,  Gallas 
s'empare  de  Saverne  et  prend  ses  quartiers  d'hiver  dans  les 
environs  ;  Collorcdo  s'établit  dans  le  Sundgau  et  le  Porrentruy. 
Au  mois  de  décembre,  celui-ci  essaya  de  surprendre  Porren- 
truy.  Le  12  décembre,  étant  à  Fontenais,  il  envoie  un  détache- 
ment reconnaître  la  ville,  mais  il  tombe  dans  une  embuscade 
tendue  par  la  garnison. 

Dans  la  nuit  du  10,  une  nouvelle  tentative  fut  faite  pour  péné- 
trer par  escalade  dans  la  place,  mais  sans  plus  de  succès.  Les 
Impériaux  se  contentèrent  dès  lors  de  bloquer  la  ville,  elle  ne 
fut  délivrée  que  le  3  février  IMG. 

A  la  fin  de  Tannée  1G35,  l'armée  impériale  occupait  toute 
l'Alsace  sauf  Haguenau,  Benfeld,  Colmar,  Schlestadt.  Cette 
dernière  ville  était  défendue  par  d'Hocquincourt. 

Le  2G  octobre,  fut  signé  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  traité 
par  lequel  Bernard  de  Saxe-W'eimar  passait  au  service  de  la 
France.  Moyennant  \  millions  par  an,  il  s'engageait  à  entretenir 
G.Û00  chevaux  et  12.000  fantassins.  A  la  conclusion  de  la  paix, 
il  devait  recevoir  le  landgraviat  d'Alsace  ou  l'équivalent. 

Ce  traité  fut  négocié  au  nom  de  Weimar  par  Ponitzkaw 
(Ponica),  gouverneur  de  Franconie 

(\)  F.n  UCM,  le  du-  de  Ilohan  avait  été  chargé  par  Richelieu  d'attirer  Rernard 
au  service  de  la  France.  Ces  négociation*  furent  continuées  en  10T*  et  1635  par  le 
marquis  de  Feuquiéres. 
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En  décembre,  Jean  de  Werlh  rut  l'intention  de  trahir  la 
cause  impériale  pour  passer  au  service  de  la  France  et  le  fit 
savoir  à  Louis  XIII.  Celui-ci  lui  offrit  une  pension  annuelle  de 
4. 000  rixdales  et  un  domaine  de  même  revenu,  en  outre  s'il 
voulait  livrer  Urisach,  on  lui  promettait  100.000  rixdales  de 
plus.  Cette  affaire  n'eut  pas  de  suite,  Jean  de  Werth  ayant  sans 
doute  trouvé  que  ses  services  n'étaient  pas  cotés  assez  haut. 

1636 

La  campagne  de  1630  s'ouvrit  des  le  mois  de  janvier,  il  était 
en  effet  urgent  de  ravitailler  les  places  d'Alsace.  Le  cardinal 
de  La  Vallette  fut  charge  de  l'opération  avec  le  comte  de 
Hantzau. 

Les  approvisionnements  néc  essaires  furent  réunis  à  Epinal 
où  le  cardinal  vint  les  prendre,  mais  les  bétes  de  somme  étant 
en  nombre  insuffisant,  on  ne  put  en  prendre  que  la  moitié. 
La  Valette,  d'après  les  renseignements  envoyés  par  Manicamp, 
décida  de  passer  par  le  col  du  Honhomme  et  le  2't  janvier 
1030,  ses  premières  troupes  débouchaient  en  Alsace;  il  dispo- 
sait de  3. 200  fantassins  et  1.750  cavaliers  ('). 

lie  cardinal  avait  craint  de  rencontrer  quelque  résistance  de 
la  part  des  Impériaux  vers  Kaysersberg,  mais  il  n'en  fut  rien. 
Manicamp,  qui  connaissait  l'importance  de  cette  place,  y  avait 
envoyé,  dès  le  27  novembre  1035,  îO  hommes  de  la  Compagnie 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Normandie  sous  le  comman- 
dement du  lieutenant  de  Méry.  Le  4  décembre,  les  Impériaux 
vinrent  pour  l'assiéger  comptant  sur  l'aide  des  habitants  tout 
dévoués  à  la  cause  impériale  ;  les  Français,  trop  peu  nom- 
breux pour  défendre  la  ville,  se  retirèrent  au  château.  Les  as- 
siégants,  les  ayant  sommés  inutilement,  envoyèrent  chercher 
du  canon  à  Roufïach,  mais  Manicamp  l'enleva  au  passage  et 
expédia  à  Kayserberg  un  renfort  de  25  dragons  sous  les  ordres 
du  cornette  Vendosme,  celui-ci  put  entrer  dans  le  château  avec 
un  convoi  de  vivres  et  de  munitions.  Les  Impériaux  essayèrent 

(tj  Régiments  d'infanterie  :  Rambures,  Hébron,  Rébé,  Tureniie,  NetUinrourt, 
Repaire,  La  Marine,  Vernam-nurt,  Gouverne!,  Namns,  La  Ro,-he-(ïiffard,  Effiat, 
Tonnerre,  Bussy,  Noailles,  Nanteuil,  Alincourt,  La  Meilleraye  {.i.HMi  h.) 

Cavalerie  française,  régiments  :  Eggenfeld,  Batillv,  (iasshu,  Leven,  Heucourt, 
Haas,  Zillart. 

Cavalerie  weimarienne  :  .1  régiments. 

Dragons:  Eggenfeld  et  de  Le)en. 
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de  la  mine  mais  sans  succès  ;  le  24  janvier,  ils  levèrent  brus- 
quement le  siège  en  apprenant  l'arrivée  de  l'armée  du  cardinal 
de  La  Valette. 

De  son  côté,  ainsi  qu'il  l'avait  écrit  au  cardinal  le  20  décem- 
bre 1035,  Manicamp  sortit  de  Colmar  avec  800  hommes  et  4 
pièces  pour  aller  à  sa  rencontre.  Le  26  janvier,  ils  firent  leur 
jonction  à  Kaysersberg  et  le  lendemain  l'armée  de  secours  en- 
trait à  Colmar. 

La  Valette  renvoya  aussitôt  son  convoi  à  Epinal  pour  y  pren- 
dre le  reste  des  vivres.  En  attendant  son  retour,  il  fait  attaquer 
Uuémar  par  Manicamp  ;  la  place  se  rendit  le  28  janvier.  Méry, 
le  défenseur  de  Kaysersberg,  en  fut  nommé  gouverneur.  A  ce 
siège,  le  cardinal  fut  légèrement  blessé  d'une  balle  à  la  jambe. 

Le  4  février,  La  Valette  est  à  Schlcstadt  et  envoyé  Ranlzau 
à  Benfcld  avec  500  chevaux,  les  Impériaux  se  retirèrent  jusque 
sous  les  murs  de  Strasbourg.  Dambach  fut  occupé  sans  com- 
bat par  d'IIocquincourt,  l'ennemi  ayant  évacué  la  place  à  son 
approche. 

(îallas  s'était  replié  devant  l'armée  française  sous  Landau. 

Le  but  poursuivi  par  le  cardinal  de  La  Valette  était  atteint, 
les  places  d'Alsace  étaient  ravitaillées  et  au  lieu  des  2.000  ré- 
seaux de  blé  réunis  ù  Epinal,  elles  en  reçurent  près  de  4.000,  le 
reste  ayant  été  acheté  a  Benfeld  et  Stasbourg. 

La  Valette  reprit  alors  le  chemin  de  la  Lorraine.  Le  15  février, 
il  est  à  Bruyères  et  le  10,  à  Epinal. 

A  peine  l'armée  française  eut-elle  abandonné  la  Basse-Alsace 
que  les  Impériaux  reprennent  l'offensive,  assiègent  Ilaguenau 
et  menacent  Colmar,  Scblcstadt  et  les  autres  places. 

Colloredo,  avec  2.000  cavaliers  et  3.000  fantassins,  quitte  Baie 
le  5  mars  pour  entrer  en  Lorraine  par  Thann  ;  il  devait  aller 
rejoindre  Charles  IV  à  Sierek.  La  Suze,  gouverneur  de  Mont- 
béliard,  en  avertit  aussitôt  le  marquis  de  La  Force  (il  comman- 
dait provisoirement  l'armée  de  son  père)  qui  marche  à  la  ren- 
contre de  Colloredo  ;  le  22  mars,  il  le  bat  à  Raon-l'Etapc  et  le 
fait  prisonnier.  Il  était  urgent  de  secourir  Ilaguenau.  Le  cardinal 
de  La  Valette  et  Bernard  de  Saxe-Weimar,  alors  à  la  cour  (';, 
furent  chargés  de  combiner  leurs  mouvements  pour  débloquer 


t)  Il  s'y  était  rendu  au  début  de  mars  pour  hâter  l'envoi  des  secours  promis, 
il  était  de  retour  en  Lorraine  au  commencement  de  juin. 
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la  place,  t  .580  cavaliers  et  3.080  fantassins  Turent  mis  à  la  dispo- 
sition du  cardinal  de  La  Valette  ('). 

La  Valette  et  Weimar  eurent  une  entrevue  à  Void  en  Lorraine 
pour  régler  leurs  opérations. 

Le  cardinal  devait  entrer  en  Alsace  par  Sainte-Marie-aux- 
Mines  tandis  que  Weimar  s'avançait  par  Phalsbourg. 

La  Valette  quitte  E  pin  al  le  3  juin,  suivi  d'un  convoi  de  vivres 
et  de  munitions  de  1  000  chevaux.  Au  passage,  il  s'empare  de 
Saint-Dié  et  le  7  juin  est  à  Sainte-Marie-aux-Mines  ;  le  12,  il  est 
à  llaguenau. 

De  son  côte,  Weimar  contournant  Phalsbourg  avec  7.500  hom- 
mes environ  arrive  devant  Saverne  défendu  par  le  colonel  Gor- 
ges Frédéric  de  Mulheim  et  s'empare  par  surprise  de  la  cita- 
delle le  11  juin,  mais  la  ville  résista  jusqu'au  I  i  juillet  (2). 

La  Valette  avec  son  armée  couvrait  les  opérations  du  siège. 
Après  la  capitulation,  Saverne  reçut  une  garnison  mi-alle- 
mande,  mi-francaise. 

Pendant  ce  temps,  Manicamp,  à  la  tète  des  garnisons  de  Col- 
mar,  Sehlestadt  et  Benfeld,  alla  assiéger  Markolsheim  et  Un- 
sisheim. 

Le  but  poursuivi  était  atteint  ;  conformément  aux  ordres  de  la 
cour,  le  cardinal  de  La  Valette  rentra  le  lô  août  en  Lorraine 
par  Saverne  et  Weimar  par  la  Petite-Pierre. 

Le  Comte  de  La  Suze,  gouverneur  de  Montbéliard,  ayant  eu 
avis  que  des  renforts  impériaux,  destinés  à  passer  en  Franche- 
Comté,  devaient  se  réunir  vers  Belfort,  résolut  de  gêner  leurs 
mouvements  en  s'emparant  de  cette  place. 

Le  il  juin  au  soir,  il  réunit  à  Sochaux  les  garnisons  de  Por- 
rentruy  et  Ulamont  et  à  Bussurel,  celles  de  Montbéliard,  Héri- 
court  et  Lure.  (Elles  étaient  formées  de  fractions  des  régiments 
de  La  Suze  et  de  Dannevoux).  La  Suze  avait  donné  deux  points 
de  rendez-vous  à  ses  troupes  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  de 
l'ennemi,  aussi  la  surprise  fut-elle  complète  lorsqu'il  arriva  de- 


(I)  Cavalerie  tirée  des  régiment1!  :  Colonel  de  La  Valette.  Comte  d'Alais,  Comte 
de  (îuiche.  Rastilli,  Humes,  Kantr.au.  Leyen,  Streel  et  des  Compagnies  de  Carabins 
de  Courval,  Vivens,  Nompéré,  Comble,  plus  ÏOH  cavaliers  de  Sirot  et  de  Suze. 

Infanterie  tirée  de*  régiments  :  Normandie,  Hambures,  Hébron,  Turenne,  Bussy- 
Ltmeth.  Nettancourt.  Hébé,  La  Meilleraye,  La  (Moquerie,  Coursan,  De  Bellenave. 

Le  i  juin,  le  roi  donna  en  outre  l'ordre  a  Weimir  de  mettre  a  sa  disposition 
1.200  cavaliers  (régiments:  Hheingraf,  Hodendorlf  et  les  t  régiments  de  Nassau). 

(*)  Le  colonel  Hébron  (ut  tué  le  H  juillet  pendant  le  siège. 
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vant  Belfort  entre  onze  heures  et  minuit.  L'attaque  se  fit  de 
quatre  côtés  à  la  fois  :  à  la  porte  des  Capucins,  au  moulin,  à  la 
porte  de  Roppe  et  au  château,  et  réussit  entièrement.  Un  pé- 
tard fit  sauter  la  porte  des  Capucins,  tandis  qu'on  escaladait  la 
muraille  au  moulin  et  à  la  porte  de  Roppe.  L'occupation  de  la 
basse-cour  du  château  enleva  à  la  garnison  son  chemin  de  re- 
traite. Au  bout  d'un  heure  et  demie,  le  donjon  seul  résistait  en- 
core, le  comte  de  La  Suze  en  fit  canonner  la  porte  avec  les  4 
pièces  qu'il  avait  amenées  de  Montbéliard  et  à  six  heures  du 
matin,  elle  était  abattue. 

Le  gouverneur  de  Belfort,  Frédéric  de  Brandebourg,  demanda 
alors  à  parlementer  ;  la  capitulation  fut  signée  dans  la  soirée 
du  28.  Une  cenvention  spéciale  régla  les  rapports  des  habitants 
avec  leurs  nouveaux  maitres. 

Le  29,  à  sept  heures  du  matin,  la  garnison  impériale,  réduite 
des  trois  quarts,  évacuait  la  ville  abandonnant  son  artillerie  et 
ses  munitions,  elle  se  retira  à  Ensisheim.  Les  Français  eurent 
28  tués  et  44  blessés  pendant  l'attaque. 

Informé  qu'un  détachement  de  cavalerie  impériale  devait  ar- 
river le  même  jour  à  Belfort,  La  Suze  envoya  un  parti  s'empa- 
rer du  château  de  Roppe  ;  l'ennemi  fut  forcé  de  ce  retirer  et  se 
replia  vers  Porrentruy. 

Après  avoir  approvisionné  Belfort  et  y  avoir  laissé  en  garni- 
son 4  compagnies  du  régiment  de  La  Suze  commandées  par  le 
marquis  de  Norniandville  (')  et  les  sieurs  d'Esgoulas,  de  Vene- 
relles  et  de  la  Marette,  le  comte  de  La  Suze  se  mit  en  route  dans 
la  soirée  du  29  pour  aller  attaquer  le  château  de  Grandvillars 
dont  il  savait  la  garnison  en  partie  absente  ;  il  n'y  restait  en 
effet  que  10  hommes  avec  un  sergent  d'une  compagnie  du  régi- 
ment de  Reinach.  Après  quelques  mousquetades,  ils  se  rendi- 
rent. La  Suze  laissa  dans  ce  château,  comme  dans  celui  de 
Roppe,  un  lieutenant  avec  40  hommes. 

Le  15  juillet,  le  comte  de  La  Suze  s'empara  de  Délie. 

Le  l,r  janvier  1611,  un  traité  de  neutralité  avait  été  conclu 
entre  la  France  et  la  Franche-Comté,  les  cantons  suisses 
s'étaient  rendus  garants  de  son  exécution  ;  bien  que  la  guerre 
eut  été  déclarée  â  l'Espagne  le  19  mai  1635,  la  France  s'était 

(Il  Fils  ;iiné  du  r..mte  de  La  Suze.  devient  à  son  tour  comte  de  La  Suze  à  la 
mort  de  son  p»re  le  i'i  septembre,  (irancey  succéda  au  comte  comme  gouver- 
neur de  Montbéliard. 
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abstenue  jusqu'alors  d'entrer  en  Bourgogne,  c'est  pourquoi 
quand  Louis  XIII  résolut  d'atteindre  l'Espagne  dans  ses  posses- 
sions bourguignonnes,  il  crut  devoir  au  préalable  publier  la  dé- 
claration du  7  mai  1636  par  laquelle  il  accusaitles  Comtois  d'avoir 
viole  le  traité  de  161 1  en  donnant  asile  aux  mécontents  de  France, 
en  fournissant  des  secours  au  duc  de  Lorraine,  etc. 

En  apprenant  l'invasion  de  la  Franche-Comté,  les  cantons 
suisses  envoyèrent  au  roi  le  capitaine  Sauveberg  pour  lui  rap- 
peler ses  engagements,  on  traina  les  négociations  en  longueur 
et  finalement  on  acheta  le  silence  des  Suisses  moyennant 
200.000  livres. 

Au  début  de  mai,  le  Prince  de  Condé  entre  en  Franche-Comté 
et  le  28  mai,  met  le  siège  devant  Dole  défendu  par  le  colonel 
La  Verne.  Les  progrès  des  Espagnols  en  Flandre  et  la  prise  de 
Corbie  obligèrent  Louis  XIII  à  diriger  de  ce  côté  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  du  Prince  de  Condé  qui  leva  le  siège  de  Dole 
le  15  août. 

Oallas  envoya  au  secours  de  la  Franche-Comté  le  comte  de 
Lamboy  avec  4.000  cavaliers  :  il  passa  le  Rhin  à  Brisach  et  entra 
en  Franche-Comté  à  la  fin  de  juillet. 

Lorsque  l'armée  française  eut  abandonné  sa  Basse-Alsace. 
Oallas  se  mit  à  son  tour  en  route  franchit  le  Rhin  h  Brisach  et 
après  s'être  arrêté  quelques  jours  aux  environs  de  Mulhouse, 
repart  le  30  août  ;  il  fit  sa  jonction  à  Montbéliard  avec  le  duc  de 
Lorraine,  Mercy  et  Lambey  20.000  h.) 

Le  comte  de  La  Suze  fit  son  possible  pour  entraver  sa  marche, 
le  harcelant  sans  cesse  et  rompant  les  ponts.  Un  parti  impérial 
essaya  de  prendre  le  château  de  Grandvillars,  mais  la  garnison, 
après  la  prise  du  bourg,  se  retira  au  château  et  obligea  l'ennemi 
à  renoncer  à  son  projet. 

Pendant  que  la  campagne  se  poursuivait  en  Bourgogne  par 
la  lutte  de  Oallas  et  Charles  IV  contre  La  Valette  et  Wcimar, 
les  Comtois  aux  ordres  du  marquis  de  Saint-Martin  vinrent  assié- 
ger Lure.  La  garnison  française,  trop  faible  pour  résister  long- 
temps, capitula  le  20  septembre  après  un  siège  de  6  semaines. 

Le  26  août,  les  Comtois  s'emparèrent  du  pont  de  Voujaucourt  ; 
la  garnison  qu'ils  y  avaient  laissée,  en  fut  chassée  le  11)  septem- 
bre ;  mais  le  feu  s'étant  mis  aux  poudres  déposées  dans  la  mai- 
son formant  tète  de  pont,  celui-ci  fut  en  partie  détruit. 

Le  13  octobre,  un  parti  de  cavalerie  de  l'armée  de  Oallas  sous 
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les  ordres  du  colonel  Solis  tenta  d'enlever  Héricourt,  défendu 
par  2  compagnies  du  régiment  d'Annevoux.  commandées  parle 
capitaine  Lalande.  Celui-ci  fil  une  sortie,  chassa  l'ennemi  des 
moulins  qu'il  avait  occupés  devant  la  ville  et  le  força  à  la 
retraite.  Le  colonel  Solis  fut  tué  dans  cette  affaire. 

Weimar  et  La  Valette  parvinrent  après  une  brillante  campa- 
gne à  refouler  Gallas  qui  se  retira  au  milieu  de  novembre,  ayant 
perdu  la  plus  grande  partie  de  son  armée  ;  il  fut  rappelé  en 
Allemagne  par  l'Empereur  et  laissa  ses  troupes  sous  le  com- 
mandement du  baron  de  Suys  et  du  colonel  Mercy. 

La  Valette  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  Lorraine  et  Barrois  ; 
le  roi  assigna  à  Weimar  les  siens  en  Franche-Comté  et  en  Lor- 
raine, tenant  ainsi  ses  troupes  à  distance  du  territoire  français. 
Il  prit  effectivement  ses  quartiers  vers  Langrcs  (•). 

Le  baron  de  Dannevoux,  commandant  à  Montbéliard  en 
l'absence  du  comte  de  Grancey,  fut  informé  que  10.000  fantas- 
sins impériaux  avec  2.000  cavaliers  et  fi  canons  étaient  à  Vil- 
lersexel.  Il  prévint  aussitôt  les  garnisons  de  Belfort,  Héricourt 
et  Porrentruy  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Les  coureurs  de  la 
garnison  d'Héricourt  s'emparèrent  d'un  page  du  colonel  Mercy 
et  on  sut  par  lui  que  l'armée  en  question  n'était  que  3  à  4.000 
fantassins  commandés  par  le  baron  de  Suys  et  800  chevaux 
aux  ordres  du  colonel  Mercy  avec  G  canons,  et  qu'elle  était 
destinée  au  siège  d'Héricourt  et  ensuite  à  ceux  de  Hclfort  et  de 
Porrentruy. 

1637 

Les  Impériaux  arrivèrent  devant  Héricourt  le  I"- janvier  1037. 
La  garnison  était  d'une  compagnie  du  régiment  de  Dannevoux 
commandée  par  le  capitaine  Lalande. 

Les  assiégeants  dressèrent  au-delà  de  la  rivière,  à  la  lisière 
du  bois,  une  batterie  de  cinq  pièces  qui  canonna  sans  résultat 
la  muraille  pendant  toute  la  journée  ;  dans  la  soirée,  ils  rap- 
prochèrent leur  batterie  jusqu'au  bord  de  la  rivière. 

Le  même  jour,  le  baron  de  Dannevoux  vint  reconnaître  les 
assiégeants  et  pour  empêcher  qu'ils  n'amenassent,  le  cas 
échéant,  du  canon  devant  Montbéliard,  il  lit  rompre  trois 
ponts  de  pierre  entre  Montbcliard  et  Héricourt. 

Le  2  janvier,  dans  la  matinée,  les  Impériaux  parvinrent  à 

(I)  Kn  lévrier  1(>37,  il  se  rendit  à  la  cour,  il  en  revint  en  mai,  ayant  obtenu 
700.000  Ir.  et  l:t  promesse  de  renforts.  La  Vallette  avec  lequel  il  ne  s'entendait  pas 
fut  remplacé  par  du  Huilier. 
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faire  brèche  dans  la  muraille,  bien  qu'un  de  leurs  canons  eut 
été  éventé  et  un  autre  démonté  par  le  tir  des  assiégés.  Le 
capitaine  Lalande  fit  aussitôt  en  prévision  d'un  assaut,  élever 
un  retranchement  en  arrière  de  la  brèche.  Dans  la  nuit  sui- 
vante, les  assiégeants  s'emparèrent  du  moulin  situé  près  de  la 
ville  et  firent  passer  400  des  leurs  sur  la  rive  gauche  entre  la 
place  et  la  rivière. 

Le  baron  de  Dannevoux,  informé  par  des  prisonniers,  que  les 
leurs  se  gardaient  fort  mal  vers  l'extérieur,  résolut  de  les  sur- 
prendre. Le  4,  au  soir,  il  part  avec  300  fantassins,  40  cavaliers 
et,  le  5,  à  2  h.  du  matin,  tombe  sur  les  quartiers  ennemis,  tan- 
dis que  Lalande  faisait  une  sortie  avec  20  hommes.  La  surprise 
fut  complète  et  permit  aux  Français  de  bouleverser  les  travaux 
d'approche  des  assiégeants  et  d'enclouer  leurs  canons. 

Lorsque  les  Impériaux  se  ressaisirent,  les  Français  battaient 
déjà  en  retraite,  ayant  perdu  2ô  hommes,  mais  en  ayant  tué 
300  à  l'ennemi. 

Le  Ifi  janvier,  les  Impériaux  lèvent  le  siège  si  précipitam- 
ment que  le  comte  de  Grancey,  venu  le  lendemain  pour  se- 
courir la  place,  la  trouva  complètement  libre.  Le  baron  de  Suys 
alla  rejoindre  Gallas  en  Allemagne  et  le  colonel  Mercy  Charles 
IV  en  Franche-Comté. 

Les  Francs-Comtois  essayèrent  de  s'emparer  de  Porrentruy 
et  voulurent  acheter  quelques  habitants  ;  mais  ceux-ci  refusè- 
rent de  trahir  les  Français.  Les  Comtois  tentèrent  alors  une 
surprise.  Le  3  janvier,  80  cavaliers  vinrent  se  poster  près  de  la 
ville,  espérant  y  entrer  quand  la  garnison  sortirait  :  l'embus- 
cade fut  éventée  et  les  Comtois  durent  prendre  la  fuite,  pour- 
suivis par  les  Français. 

La  place  de  Porrentruy  avait  une  grande  importance  pour 
les  troupes  françaises  du  pays  de  Montbéliard,  car  c'est  par  là 
qu'arrivaient  tous  les  blés  achetés  à  Baie  pour  leurs  ravitaille- 
ments et  la  garnison  avait  beaucoup  de  mal  à  conserver  la 
route  libre  en  raison  des  fréquentes  incursions  de  la  garnison 
impériale  de  Saint-Ursanne  et  des  Comtois  établis  à  Repois. 
La  situation  ne  s'améliora  pas  quand  la  garnison  de  Porren- 
truy eut  détruit  le  poste  comtois  des  Iîangiers. 

Urancey,  gouverneur  de  Montbéliard,  résolut  d'y  mettre  fin 
en  s'emparant  de  Saint-Ursanne  ;  pour  cela,  il  réunit  Ô00  hom- 
mes tirés  des  garnisons  voisines.  Le  commandant  de  Saint- 
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L'rsannc,  prévenu,  des  le  7  mars,  des  projets  de  Grancey,  fit 
faire  des  abatis  sur  les  routes  par  des  paysans  aidés  de  1 00 
fantassins.  Sur  l'ordre  de  Grancey,  le  capitaine  de  Vignan- 
court,  commandant  de  Porrentruy,  alla  les  attaquer  avec  40 
hommes  et  les  mit  en  fuite. 

Le  19  mars,  Grancey  arrive  devant  Saint-Ursanne,  le  com- 
mandant impérial  ayant  refusé  de  capituler,  on  dut  faire  le 
siège  de  la  place.  Au  bout  de  trois  jours,  la  brèche  étant  ou- 
verte avec  les  deux  couleuvrines  amenées  de  Montbéliard,  on 
donna  l'assaut;  le  régiment  de  Dannevoux  fut  chargé  de 
l'attaque  du  château  et  celui  de  La  Suze  de  celle  de  la  ville  qui 
fut  prise.  Les  assiégés  se  retirèrent  au  château,  mais  durent 
capituler  quand  ils  virent  qu'ils  allaient  être  forcés  dans  leurs 
derniers  retranchements.  La  garnison  impériale  se  retira  à 
Brisach. 

Les  Français  pénétrèrent  ensuite  dans  la  Franche-Montagne 
et  pillèrent  Montfaucon. 

Le  19  avril,  un  milier  d'Impériaux  et  de  Comtois  vinrent 
attaquer  le  pont  de  Voujaucourt.  Grancey  sortit  de  Montbéliard 
avec  une  partie  de  sa  garnison  et  quelques  bourgeois  pour  aller 
au  secours  des  défenseurs  du  pont,  mais  en  route  il  tomba  dans 
une  embuscade  et  dut  se  retirer  précipitamment  à  Montbéliard, 
ayant  perdu  50  hommes. 

A  la  fin  de  juin,  le  marquis  de  Saint-Martin  obtint  de  Char- 
les IV  la  permission  de  s'emparer  du  pont  de  \  oujaueourt  qui 
permettait  à  la  garnison  de  Montbéliard  de  faire  des  courses 
sur  la  rive  gauche  du  Doubs.  Il  se  mit  en  marche  avec  son 
régiment  de  cavalerie,  10  cornettes  de  cavalerie  bourguignonne, 
3  régiments  d  infanterie  et  quelques  autres  troupes  impériales: 
en  tout  1.000  chevaux  et  3.000  fantassins.  Il  arriva,  sans  être 
inquiété,  jusque  sous  les  murs  de  Montbéliard.  Grancey  sortit 
de  la  ville  avec  sa  compagnie  de  chevaux-légers,  celle  de 
Yaure  et  300  fantassins  et  attaqua  si  vivement  l'ennemi  qu'il 
l'obligea  à  reculer.  Dans  la  nuit,  le  marquis  de  Saint-Martin  se 
porte  au  pont  de  Voujaucourt  et,  au  lever  du  jour,  le  fait 
canonner  par  trois  pièces.  (ïrancey,  de  son  coté,  lit  sortir  de 
grand  malin  ;*>00  mousquetaires  qui,  ayant  rencontré  G  esca- 
drons ennemis,  les  mirent  en  fuite  avec  l'aide  de  l'artillerie  de 
la  place.  Les  défenseurs  du  pont  durent  capituler  au  bout  de 
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24  heures,  mais  les  Comtois  ayant  trouvé  qu'il  n'avait  pas 
grande  valeur  défensive,  l'abandonnèrent  aussitôt  '). 

A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Comtois  sur  Montbéliard, 
Weimar,  alors  occupé  au  siège  de  Marnay  (sur  l'Oignon),  mar- 
cha au  secours  de  la  ville  et,  bien  que  les  Comtois  se  fussent 
retirés  à  Besançon,  il  continua  sa  route,  étant  destiné,  d'après 
les  ordres  du  roi,  à  opérer  en  Allemagne. 

Le  28  juin,  il  est  autour  de  Porrentruy  et  le  30  se  diiige  sur 
Montbéliard.  Le  5  juillet,  il  est  rejoint  vers  Villersexel  par  les 
troupes  de  Schevalitzky  et  Kanofsky  venues  d'Alsace  (2.500 
hommes)  et  celles  de  La  Motte-Houdaneourt  ;800  hommes).  M 
eut  ainsi  G. 000  cavaliers,  4.000  fantassins  français  et  4.500  fan- 
tassins allemands. 

Le  7  juillet,  il  est  devant  Baume-les-Dames  qui  ouvre  ses 
portes  sans  résistance  et  se  racheta  du  pillage.  Weimar  avait 
demandé  140.000  1.,  mais  la  ville  ne  put  lui  en  donner  que  la 
moitié  ;  en  garantie  du  paiement  du  reste,  il  emmena  des 
otages,  ils  furent  enfermés  au  château  de  Montbéliard  d'où  ils 
s'évadèrent  en  achetant  leurs  gardiens. 

Le  lendemain  8,  Weimar  marche  sur  Clcrval  où  sa  cavalerie 
aux  ordres  de  Schevalitzky  l'avait  précédé.  Les  habitants,  plus 
confiants  dans  la  générosité  des  Français  que  dans  celle  des 
Weimariens,  avaient  envoyé  offrir  leur  soumission  au  comte 
de  Grancey.  Celui-ci  accepta  et  chargea  son  frère,  l'abbé  de 
Grancey,  de  se  rendre  sur  les  lieux.  Weimar  voyant  une  si 
belle  proie  lui  échapper,  protesta  ;  Grancey,  sur  l'avis  de  Du 
Hallier  et  de  la  Motte  Houdancourt,  céda  et  la  place  fut  remise 
à  Weimar. 

Quelques  jours  après,  la  population,  exaspérée  par  les  exi- 
gences de  la  garnison,  se  souleva,  mais  fut  réduite  par  la  force 
et  la  ville  pillée. 

Le  9  juillet,  apprenant  que  Charles  IV  (en  avril  il  avait  reçu 
le  titre  de  capitaine  général  de  Bourgogne)  et  le  marquis  de 
Saint-Martin  s'étaient  retranchés  près  de  Besançon  avec  les 
débris  de  leur  armée  (environ  4.000  hommes),  Weimar  se  porta 
de  ce  côté. 

Le  10,  avec  3.500  chevaux  et  1 .200  mousquetaires,  il  passe  le 

(I)  Le  pont  était  couvert  à  chaque  extrémité  par  des  ouvrages  en  terre  avec 
gabiunnade  et  garni»  de  3  pièces  d'artillerie.  Fotget,  dans  la  vie  manuscrite  de 
Charles  IV,  dit  qu'une  seule  compagnie  aurait  mfft  pour  l'enlever. 
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ÎJoubs  ù  Baume-leg-Dames,  mais  ne  put  atteindre  l'ennemi 
qui  décampa  la  veille  de  son  arrivée  et  se  retira  à  Besançon. 

A  ce  moment,  Weimar  partage  son  armée  en  deux  fractions; 
les  troupes  françaises  et  3  régiments  de  cavalerie  avec  quel- 
ques canons  sont  mises  sous  les  ordres  de  Du  Hallier.  Weimar 
s'empare  de  quelques  petites  places  en  Franche-Comté,  puis 
marche  sur  Granges,  point  de  passage  important  possédant  un 
bon  château  dont  les  défenseurs  gênaient  les  communications 
entre  les  différentes  garnisons  françaises  de  la  région  et  fai- 
saient de  fréquentes  incursions  dans  le  pays  de  Montbéliard. 

La  place  capitula  au  bout  de  cinq  jours  (23  juillet)  et  reçut 
une  forte  garnison. 

Le  lendemain,  les  weimariens  mettent  le  siège  devant  Lure  ; 
la  ville,  défendue  par  200  hommes  et  les  bourgeois  se  rendit 
8  jours  plus  tard  et  reçut  une  compagnie  en  garnison. 

Pendant  ce  temps,  Orancey  n'était  pas  resté  inaclif  à  Mont- 
béliard ;  ayant  appris  que  la  garnison  impériale  d'Altkirch 
était  sortie  pour  venir  l'attaquer,  il  réunit  les  garnisons  voisines 
et  vient  assiéger  Altkirch.  Il  s'empare  sans  dilliculté  de  la  ville  et 
commence  l'attaque  du  château  où  GO  hommes  de  la  garnison 
s'étaient  retirés  avec  une  partie  de  la  population.  Les  assiégés 
demandent  à  capituler,  mais  réclament  une  heure  de  délai, 
puis  voyant  un  secours  de  200  chevaux  apparaitre  au  loin,  ils 
changent  d'avis.  Granccy  fait  alors  donner  l'assaut  et  emporte 
la  forteresse  à  la  barbe  du  secours. 

Les  Français  avaient  amené  avec  eux  une  couleuvrine,  mais 
elle  éclata  dès  la  première  décharge. 

Le  2  juillet,  Grancey  est  devant  l'Isle-sur-le-Doubs.  Les  trou- 
pes de  Schevalitzky  et  de  La  Motte-lloudancourt  qui  venaient 
d'arriver  d'Alsace  étaient  avec  lui. 

La  place,  commandée  «  par  un  vieil  soldat  estropié,  mais 
vaillant  qui  était  au  gré  des  bourgeois  n,  comprenait  l'île  forti- 
liée  au  milieu  de  la  rivière  et  des  faubourgs  sur  chaque  rive. 
Deux  pièces  furent  mises  en  batterie  et  eurent  bientôt  ouvert 
une  brèche  sullisante  ;  les  régiments  de  La  Motte-lloudancourt 
et  du  Perche  montèrent  à  l'assaut;  les  assiégés  se  défendirent 
énergiquement  de  rue  en  rue  et  de  maison  en  maison  jusqu'au 
château.  Le  gouverneur  se  résigna  alors  à  capituler. 

Après  la  prise  de  Granges,  Weimar  entra  en  Alsace  par  Lure 
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et  Belfort  (').  Au  passage,  il  essaya  de  prendre  Thann  (31  juil- 
let), mais  la  nuit  précédente  300  hommes  étaient  venus  renforcer 
la  garnison  et  il  ne  crut  pas  devoir  perdre  son  temps  à  l'assié- 
ger ('),  son  but  étant  de  passer  le  Rhin  (').  Il  demanda  à  Stras- 
bourg l'autorisation  d'utiliser  son  pont,  elle  lui  fut  refusée  ;  il 
fait  alors  choix  du  point  de  Rhinau  pour  y  jeter  un  pont  de 
bateaux  et  y  établit  son  quartier-général. 

Pour  ne  pas  éveiller  l'attention  des  Impériaux,  il  dispersa 
ses  troupes  sur  la  rive  gauche  :  Du  Hallier  avec  les  troupes 
françaises  et  3  régiments  de  cavalerie  était  vers  Raie  (*),  Rosen 
et  Calembacb  prirent  position  à  Markolsheim,  Tupadel  en  face 
de  Hrisach  avec  3  régiments.  Le  Rhingrave  Jean-Philippe  fut 
chargé  d'enlever  Ensisheim  dont  il  s'empare  le  0  août  après 
quelques  jours  de  siège,  le  château  ne  capitula  que  le  lende- 
main. Les  olliciers  furent  mis  à  rançon  et  les  soldats  prirent 
parti  dans  les  troupes  weimariennes. 

Le  1er  août,  Weimar  réunit  ses  lieutenants  à  Colmar  pour 
leur  donner  ses  instructions. 

Le  colonel  Schœnbeck  devait  passer  le  fleuve  à  Rhinau  ; 
pour  exécuter  cette  mission,  Weimar  lui  donna  les  meilleurs 
soldats  tirés  de  ses  4  régiments,  500  Français  des  garnisons  de 
Schlestadt  et  Colmar,  amenés  par  Manicamp  et  200  Suédois  de 
celle  de  Denfeld. 

A  l'aide  de  bateaux  ramassés  sur  1*111  et  sur  le  Rhin  (par 
convention  secrète,  Strasbourg  en  fournit  quelques-uns),  il 
construisit  un  pont  et  prit  pied  dans  une  ile  en  face  de  Witten- 
weier  et  y  éleva  un  fort.  Les  G  et  7  août,  Weimar  passa  sur  la 
rive  droite  avec  ses  troupes.  Le  14  août,  celles  de  Du  Huilier 
arrivent  à  Rhinau  et  franchissent  le  fleuve  le  lendemain. 

Sur  la  rive  droite,  Weimar  se  trouva  en  présence  de  Jean  de 
Werth  et  les  deux  armées  s'observèrent  pendant  un  mois. 
L'armée  de  Weimar  était  très  affaiblie  par  sa  campagne  de 
Franche-Comté  et  les  garnisons  laissées  en  arrière  :  son  chef 
avait  envoyé  Manicamp  demander  des  renforts  au  roi,  il  partit 

(t)  Il  pas»  devant  Belfort  le  K  juillet. 

li)  l<e  17  août,  il  lil  do  nouveau  reconnaître  la  ville. 

(.'»»  Weimar  devail  entrer  en  Allemagne  par  Rheinfelden,  mais  (iranrey  chercha 
à  s'en  emparer  avant  son  arrivée  et  l'attention  des  Impériaux  fut  attirée  de  ce  coté. 

t\)  Il  s'était  séparé  de  Weimar  au  début  de  juillet  pour  s'avancer  en  Alsace  par 
Porrentruy  et  Ferrelte.  Le  30  juillet,  il  pas<e  devant  Forrentruy  et  loge  a  Aile  ;  il 
va  ensuite  brûler  le  château  de  Morimont. 
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le  31  août  ;  on  lui  promit  5.500  hommes  et  600.000  1.  (•)  Louis 
XIII  donna  l'ordre  de  rassembler  à  Lunéville  3.000  fantassins 
et  4  à  500  chevaux. 

Grancey  fut  invité  à  renforcer  Du  Hallier  avec  5.000  fantas- 
sins et  200  cavaliers  qui  ne  lui  étaient  pas  indispensables  pour 
la  garde  des  places  du  pays  de  Monthéliard  ;  mais  il  n'en  fit 
rien,  n'ayant  pas  pardonné  à  Weimar  l'affaire  de  Clerval. 

Jean  de  Werth,  de  son  côté,  ayant  reçu  de  nouvelles  troupes, 
Weimar  ne  se  sentit  pas  en  force  (il  n  avait  pas  reçu  les  se- 
cours promis)  et  repassa  le  Rhin  le  20  septembre,  laissant 
Manicamp  à  la  garde  du  pont  de  Hhinau,  et  va  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  dans  l  évèché  de  Baie. 

Au  milieu  d'octobre,  il  quitte  Benfeld  et  se  dirige  vers  le  sud 
en  bataillant  avec  les  Lorrains.  A  Altkirch,  du  Hallier  et  le 
Rhingrave  se  séparent  de  lui  pour  marcher  sur  Porrentruy.  Le 
18  octobre,  le  détachement  de  Weimar  se  scinda  à  son  tour  en 
deux  ;  Taupadel  avec  une  partie  de  la  cavalerie  prit  la  direc- 
tion de  Porrentruy  et  Monlbéliard.  Le  13  novembre,  le  duc  a 
son  quartier-général  à  Délie,  puis  il  s'établit  dans  l'Evéché. 

Charles  IV  [*)  prit  position  dans  la  Franche-Montagne,  gar- 
dant les  passages  conduisant  en  Franche-Comté  :  la  10  novem- 
bre, il  est  à  Saint-Ilippolyte. 

Weimar  réclamait  toujours  des  renforts  particulièrement  en 
cavalerie:,  on  lui  envoya  le  marquis  de  Bourbonne  avec  2.000 
hommes  outre  le  régiment  d'infanterie  de  Batilli,  celui  decava- 
lerie  de  Vatronville  et  les  compagnies  de  cavalerie  de  Sirres, 
Rosières,  Saint-More  et  quelques  autres  ;  il  put  alors  élargir 
un  peu  ses  quartiers. 

Manicamp,  laissé  par  Weimar  à  la  garde  du  pont  de  Rhinau, 
tomba  malade  et  alla  se  faire  soigner  à  Strasbourg  ;  Jean 
de  Werth  en  profita  pour  s'emparer  du  pont.  11  vint  passer  le 
Rhin  à  Brisaeh  avec  8  régiments  de  cavalerie,  4  de  dragons. 
0.000  fantassins  et  8  canons  el  attaque,  par  la  rive  gauche,  tan- 
dis que  le  général  Enkcnfort,  resté  sur  la  rive  droite  avec 
2.00(1  fantassins  et  300  chevaux  enlève  les  ouvrages  de  ce  côté  ; 
le  colonel  Wiet  embarqué  sur  8  bateaux  avec  de  l'infanterie  et 


'<)  A  la  fin  de  juillet,  Weimar  avait  envoyé  son  agent  Truchsez  à  Paris  pour  le 
même  motif. 

î)  Au  début  d'octobre,  il  païut  vers  Thann. 
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\  canons,  s'empara  du  fort  construit  dans  l'île.  Les  Français, 
cernés  de  tous  côtés,  capitulent  le  1er  novembre.  Jean  dcWerth 
détruisit  les  fortifications  élevées  par  Weimar  et  battit  en 
retraite  sur  la  rive  droite  pour  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 

Pendant  que  Weimar  opérait  en  Basse-Alsace,  le  comte  de 
Grancey  voulut  s'emparer  de  Saint-Hippolyte.  Le  5  août,  il 
passe  devant  Porrentruy  avec  '2.000  hommes  et  ."»  canons,  et  se 
loge  à  Fontenais  et  Villars,  le  lendemain  à  Saint-Ursanne. 

Saint-Hippolyte  était  défendu  par  une  compagnie  d'infanterie 
et  les  habitants  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  Saint-Mauris; 
celui-ci  demanda  secours  aux  milices  de  la  Franche-Montagne 
et  fit  faire  plusieurs  sorties  pour  empêcher  les  travaux  d'appro- 
che de  Grancey  en  attendant  leur  arrivée.  Lorsque  les  assiégés 
virent  apparaitrc  les  montagnards  près  du  château  de  Chatil- 
lon,  ils  firent  une  nouvelle  sortie  et  s'emparèrent  du  camp  et 
de  l'artillerie  des  Français,  ceux-ci  s'enfuirent  abandonnant 
leurs  bagages,  Grancey  fut  lui-même  blessé  à  la  cuisse. 

Au  milieu  d'octobre,  Charles  IV  poussa  une  pointe  dans  le 
Sundgau,  mais  se  retira  presqu'iminédiatement. 

Le  J8  octobre,  de  Medavy-Cormeille,  frère  du  comte  de  Gran- 
cey, qui  commandait  en  son  absence  à  Montbéliard,  apprenant 
la  retraite  du  duc  de  Lorraine,  envoya  aux  nouvelles  20  cava- 
liers de  la  compagnie  de  son  frère,  sous  les  ordres  de  leur  cor- 
nette le  chevalier  de  Bray.  En  passant  à  Granges,  où  quelques 
volontaires  de  la  garnison  se  joignirent  à  sa  petite  troupe, 
celui-ci  apprit  que  le  régiment  de  cuirassiers  de  Saint-Martin 
ifiOO  hommes)  était  logé  à  Boron  ['!),  et  résolut  de  le  surprendre. 
11  attendit  la  nuit  pour  cacher  à  l'ennemi  le  petit  nombre  des 
siens  et  tomba  sur  les  gardes  des  Comtois,  mais  ceux-ci  se 
barricadèrent  dans  les  maisons  ;  les  Français  jugèrent  prudent 
de  se  retirer  avant  que  l'ennemi  se  fut  ressaisi.  Les  Comtois 
perdirent  une  centaine  d'hommes  dans  cette  affaire  et,  croyant 
avoir  eu  affaire  à  l'avant-garde  de  l'armée  de  Weimar,  repas- 
sèrent ie  Doubs  à  Clerval. 

1638 

Louis  XIII  envoya  Feuquières  à  Weimar  pour  s'entendre  au 
sujet  des  opérations  de  la  prochaine  campagne  ;  il  fut  décidé 
qu'on  tenterait  de  s'emparer  de  Brisach,  mais  auparavant,  il 
était  nécessaire  d'avoir  un  point  de  passage  sur  le  Rhin. 
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Dans  ce  but,  Weimar  (il  disposait  de  6.000  hommes  environ) 
quitta  brusquement  ses  quartiers  d'hiver  le  28  janvier  1638  et 
marcha  sur  les  villes  forestières  qu'il  occupe  sans  difficulté.  Le 
18  février,  il  est  devant  Rheinfelden,  mais  la  place  résiste  et 
permet  à  Jean  de  Werth  d'accourir  de  Bavière.  Renforcé  de 
Savelly,  il  défait  Weimar,  mais  celui-ci  reprend  l'avantage,  les 
bat  à  son  tour  et  les  fait  prisonniers.  Savelly  put  s'évader  ;  Jean 
de  Werth  fut  interné  à  Vincennes  et  échangé  plus  tard  contre  le 
maréchal  Ilorn.  Le  duc  de  Rohan  qui  servait  en  volontaire  à 
l'armée  de  Weimar  fut  blessé  dans  cette  affaire  et  mourut  le 
13  avril. 

Après  cette  victoire,  Taupadel  s'empara  d'IIuningue. 
Le  23  mars,  Rheinfelden  capital"  ;  Weimar  marche  aussitôt 
sur  Brisach. 

Le  30  mars,  il  occupe  Neuenbourg  et  le  1"  avril,  il  est  de- 
vant Fribourg  en  Brisgau  qui  se  rend  le  10  avril. 

Weimar,  qui  avait  demandé  des  renforts,  est  rejoint  par  Gué- 
briant  avec  5.4000  hommes  ('). 

Bien  que  disposant  alors  de  15.000  hommes,  Woimar  n'était 
pas  assez  fort  pour  faire  le  siège  régulier  de  Brisach  et  dut  se 
contenter  de  bloquer  la  place  ;  elle  était  défendue  par  le  baron 
de  Reinach.  Pour  permettre  de  surveiller  plus  facilement  les 
deux  rives  du  Rhin,  Weimar  fit  jeter  un  pont  à  Neuenbourg. 

L'empereur  chargea  Gœtz  de  secourir  Brisach.  Celui-ci  prit 
position  à  OITenbourg  et  lit  entrer  quelques  vivres  dans  la  place  ; 
il  s'avança  ensuite  jusqu'à  Kenzingen.  Weimar  qui  redoutait 
de  livrer  bataille  ayant  Brisach  à  dos,  recula  sur  Neuenbourg 
puis  Fribourg  ;  Gœtz  le  suivit  jusqu'à  Burghcim  et  ravitailla 
Brisach,  le  29  mai  {*). 

Pendant  quelque  tcmqs,  les  deux  armées  opérèrent  en  Bris- 
gau, puis  Gœtz,  craignant  d'être  pris  en  flanc  par  Weimar, 
entra  dans  Brisach  et  passa  en  Alsace,  le  7  juillet,  avec  1  inten- 
tion de  saccager  les  récoltes. 

Taupadel,  qui  était  à  Neuenbourg  avec  7  régiments,  le  suivit 


fi)  Régiment  de  Vandy,  50  compagnies  700  homme*.  Rég.  de  Rébé,  20  c.  700  h 
Rég.  de  Sauvelxi-uf,  »i«MI  h.  Rég.  de  Cargret,  12  c.  lilMI  h.  Rég.  de  Schmidberg,  15 
c.  1.20O  h.  Nouvelles  levées  de  Schmidberg,  l.O(X)  h.  Hég.  de  Sirot,  .WO  h.  Troupes 
tirées  d  Alsace,  .'«Ml  h. 

l.e  21  avril,  (juél) riant  e>t  ;i  TurcMinim  et  passe  le  Hhin  à  Neuenbourg  le  tî  mai 

(2*  Lu  détachement  croate  étant  passé  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  fut  défait  à 
Neuenbourg  par  Taupadel. 
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et  put  l'empêcher  de  dévaster  les  environs  de  Colmar  (  ').  Schles- 
tadt  et  Benfeld.  Le  10  juillet,  Taupadel  surprend  3  régiments 
Croates  (Kotbus,  Beygot,  Itesquin)  près  de  Benfeld,  leur  enlève 
600  chariots  de  bagages  et  un  millier  de  chevaux. 

Goîtz  s'empressa  de  repasser  le  Rhin  à  Drusenheim  sur  un  pont 
de  bateaux  qu'il  y  fit  établir.  Taupadel  resta  en  observation  sur 
la  rive  gauche  entre  Strasbourg  et  Dachstein.  Peu  après,  Gœtz 
gagna  le  Wurtemberg  pour  y  refaire  son  armée,  suivi  de  Tau- 
padel qui  passa  le  Rhin  à  Neuenbourg,  le  22  juillet.  Le  28  juil- 
let, Turenne  arrive  à  Colmar  amenant  un  renfort  de  1.500  fan- 
tassins et  800  chevaux. 

Au  mois  d'août,  Gœtz  et  Savelly  s'avancent  jusqu'à  Offen- 
bourg  et  remontent  le  Rhin,  escortant  des  bateaux  chargés  de 
blé  à  destination  de  Brisach.  W'eimar,  averti  de  ce  mouvement 
le  5  août  à  Fribourg,  marche  à  leur  rencontre  et  les  défait  le 

10  août  près  de  Wittcnwtier  (Y  Taupadel  fut  fait  prisonnier 
dans  ce  combat.  I  n  mois  plus  tard,  Gœtz  réunit  4.000  fantas- 
sins, 2.000  cavaliers,  500  dragons  et  500  croates  pour  faire  un 
nouvel  effort.  En  dépit  d'un  succès  de  Rosen  et  Kanofsky  (10, 
17  septembre)  300  Croates  purent  passer  le  Rhin  et  entrer  dans 
Brisach  avec  quelques  vivres  '20  septembre:. 

L'empereur  voulut  alors  faire  une  tentative  par  la  rive  gau- 
che. A  la  lin  de  septembre,  il  envoya  à  Charles  IV  l'ordre  de 
rassembler  des  blés  en  bourgogne  pour  les  jeter  dans  Bri- 
sach  (';. 

Le  12  octobre,  il  est  à  Thann  avec  i  000  hommes  et  son  con- 
voi, il  disposait  de  9  régiments  de  cavalerie,  1  de  dragons,  8 
régiments  d'infanterie  et  5  pièces. 

(Régiments  de  cavalerie  :  Saint-Martin.  Gaspard  Mercy, 
Maillard,  de  l'resle,  Comte  de  Reux,  Nicolas,  (Jonzague,  Ver- 
nier  le  Vieux,  Fleekenstein  ;  régiments  de  dragons  de  Gallos  ; 
2  compagnies  du  régiment  d'Enkenforl.  Régiments  d'infante- 
rie :  Mercy,  Prince  François,  Chevalier  de  Lorraine,  Verpolsky, 
Baron  de  Schwitz,  de  Bonneval,  Brisgueuli. 

(I)  Manicamp  avait  été  remplacé  au  mois  de  mai,  comme  gouverneur  de  Colmar, 
par  le  marquis  de  Montausier.  Il  fut  emprisonné  et  Louis  XIII  lui  fit  faire  son  pro- 
cès au  sujet  de  l'affaire  de  Hhitiau. 

(*)  Grrtz  et  Savelly  offrirent  a  W'eimar  de  passer  au  service  de  l'empereur,  mais 

11  refusa  et  avertit  lé  roi . 

En  août,  Charles  IV  s'était  déjà  approché  de  Thann  pour  faire  passer  un  con- 
voi dans  Kriach,  mais  il  (ut  lefoulé  par  qurlqws  régiments  envoyés  par  Weimar. 
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Le  duc  de  Lorraine  s'entendit  avec  Gœtz  pour  qu'il  put  le 
seconder. 

Weimar  (alors  malade  à  Colmar.  Guébriant  dirigeait  le  siège 
de  Drisach  en  son  absence)  ne  se  sentant  pas  en  force  pour 
résister  à  tous  ses  ennemis  réunis,  résolut  de  s'opposer  à  leur 
jonction.  Il  donne  rendez-vous  à  7  régiments  de  cavalerie  et 
800  fantassins,  pour  le  13  octobre  à  Sainte-Croix-en-Plaine  (rég. 
de  cavalerie  :  Ohem,  Rosen,  Comte  de  Nassau,  Kaîembach, 
Podembusch,  Wittersheim,  Kotenhan  ;  l'infanterie  sous  le 
commandement  du  colonel  Schmidberg  était  tirée  des  régi- 
ments français  et  allemands]  et  s'avance  jusqu'à  Ensisheim  où 
son  infanterie  le  rejoignit  dans  la  matinée  du  14.  Il  part  à 
minuit  nuit  du  14  au  15  octobre)  se  dirigeant  sur  Cernay,  mais 
sa  marche  fut  retardée  par  le  mauvais  état  d'un  chemin  creux 
plein  d'eau  qui  l'obligea  à  faire  porter  son  infanterie  en  croupe 
par  la  cavalerie  et  à  faire  une  halte  de  2  heures  avant  le  jour. 

Charles  IV,  croyant  n'avoir  à  faire  qu'à  une  partie  de  l'armée 
de  Weimar,  avait  quitté  Thann  avec  son  convoi  (600  chariots) 
et  était  venu  s'établir  à  Cernay  le  1  1. 

Le  régiment  de  Saint-Martin,  envoyé  en  reconnaissance  le  15, 
rencontra  l'ennemi  à  la  sortie  d'un  bois  et  avertit  Charles  IV 
que  Weimar  commandait  en  personne.  Le  duc  de  Lorraine 
réunit  ses  lieutenants  en  conseil  et,  malgré  son  avis  personnel, 
il  fut  décidé  que  le  convoi  serait  renvoyé  à  Thann  ;  pour  proté- 
ger sa  retraite,  l'armée  lorraine  se  mit  en  bataille.  A  10  h.  du 
matin,  Weimar  fait  attaquer  la  gauche  de  Charles  IV  tandis  que 
celui-ci  faisait  un  mouvement  analogue  sur  la  gauche  de  Wei- 
mar. Finalement  la  cavalerie  lorraine  fut  mise  en  fuite  et  se 
retira  sur  Thann  ;  le  duc  de  Lorraine  battit  à  son  tour  en 
retraite  dans  la  même  direction  vers  3  ou  4  h.  du  soir,  aban- 
donnant son  artillerie  et  ses  bagages.  Une  partie  de  l'infanterie 
lorraine  se  réfugia  dans  les  bois  où  Weimar  la  fit  cerner,  mais 
elle  s'échappa  à  la  faveur  de  la  nuit.  Hassompierre,  Mercy, 
Vernier,  Flcckenstein  furent  fait  prisonniers  dans  ce  combat. 

Weimar  se  retira  sur  Drisach  ;  le  10,  à  Ensisheim,  il  fut 
rejoint  par  2.000  hommes  venus  de  larmée  de  Longucville.  Ce 
renfort  qu'il  avait  demandé  au  roi  le  lô  septembre,  arrivait  de 
Bourgogne  par  le  pays  de  Gex  et  Xeufchàtcl  ;  il  aurait  du  être 
le  14  octobre  à  Mulhouse  où  Weimar  comptait  le  trouver. 

Charles  IV,  trouvant  les  passages  des  Vosges  gardés,  resta 
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quelques  jours  à  Thann  pour  se  réorganiser  ;  il  y  fut  rejoint 
par  un  renfort  de  1.000  hommes  venus  de  Lorraine.  Le  19,  il 
reçut  de  Gœtz  une  lettre  où  il  s'excusait  de  n'avoir  pu  le 
seconder. 

Le  même  jour,  Weimar  faisait  enlever  par  le  colonel  Schœn- 
beck,  la  tète  du  pont  de  Brisach  sur  la  rive  gauche. 

Pendant  que  Charles  IV  et  Weimar  opéraient  en  Alsace, 
Gœtz  s'approcha  de  brisach  par  la  rive  droite  ;  il  envoya  500 
cavaliers  reconnaître  les  travaux  des  assiégeants,  mais  ils 
furent  repoussés  par  Guébriant.  Renforcé  de  Lamboy,  Gœtz 
revint  à  l'attaque  avec  15.000  hommes  le  20  octobre;  après  une 
série  de  combats  qui  dura  jusqu'au  24,  ils  battirent  en  retraite. 

Charles  IV  était  toujours  a  Thann,  attendant  Savclly  qui 
pénétra  en  Basse-Alsace  par  le  pont  de  Spire,  mais  il  fut  défait 
à  Lunéville  par  le  duc  de  Longueville.  Voulant  empêcher 
1  arrivée  des  ravitaillements  que  Weimar  tirait  de  Suisse,  le 
duc  de  Lorraine  envoya  le  colonel  Mercy  avec  500  hommes 
pour  s'emparer  d'Ensisheim  dont  une  partie  de  la  garnison 
avait  été  appelée  au  siège  de  Brisach.  Mercy  enleva  la  ville, 
ses  défenseurs  se  retirèrent  au  château  et  s'y  défendirent 
énergiquement. 

Le  29  octobre,  Weimar  charge  Turenne  et  La  Roque-Serviè- 
res  d'aller  à  leur  secours  avec  1.C00  fantassins  et  8  régiments 
de  cavalerie  aux  ordres  de  Rosen,  mais  inquiet  des  progrès  de 
l'ennemi  sur  la  rive  droite,  il  les  arrêta  en  route  et  n'envoya 
que  Rosen  pour  cerner  la  ville  en  attendant  qu'on  put  y  aller 
en  force.  De  son  côté,  Charles  IV  envoya  à  Mercy  l'ordre  de 
battre  en  retraite  ;  le  cornette  porteur  de  l'ordre  fut  fait  prison- 
nier le  30  ;  le  même  jour  Weimar  renforça  Rosen  de  100  mous- 
quetaires français  et  autant  d'allemands. 

Le  1er  novembre  dans  la  nuit,  Mercy  abandonne  Ensisheim 
avec  les  600  fantassins  du  colonel  Bourneval  et  les  100  cava- 
liers qui  l'occupaient  ;  ils  firent  leur  retraite  sous  la  protection 
de  300  cavaliers  et  2  canons  venus  à  leur  aide.  Rosen,  prévenu 
de  ce  départ,  s'élança  à  leur  poursuite  avec  i  régiments  de 
cavalerie  et  ses  200  fantassins  ;  il  les  atteignit  à  une  heure 
d'Ensisheim  et  les  mit  en  déroute. 

Brisach  était  prêt  de  succomber,  l'empereur  voulut  faire 
tenter  un  dernier  elïort  par  Gœtz.  Celui-ci  fit  passer  le  Rhin  à 
un  parti  de  cavalerie  qui  devait  rejoindre  Charles  IV  vers 
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Thann,  tandis  que  lui-même  marchait  sur  les  villes  forestières 
et  prenait  Waldshut  comptant  s'avancer  ensuite  jusqu'à  Hunin- 
gue  et  Neuenbourg,  empêchant  ainsi  Weimar  de  se  ravitailler 
en  Suisse. 

Weimar,  renforcé  d'une  partie  de  l'armée  de  Longueville 
sous  les  ordres  des  colonels  Schmidherget  Batilly,  marcha  sur 
Neuenbourg,  laissant  Guébriant  et  Turenne  devant  Brisach  ;  à 
son  approche,  Gœtz  se  replia  sur  Schaiïouse.  L'Empereur 
mécontent  de  Gœtz  le  fit  arrêter  et  l'envoya  prisonnier  à  Munich  ; 
il  fut  remplacé  par  le  comte  Philippe  de  Mansfeld  qui,  voyant 
le  mauvais  état  de  l'armée,  crut  prudent  de  battre  en  retraite 
sur  Villingen. 

Le  général  Horst  qui,  le  22  novembre,  avait  passé  le  Rhin  à 
Drusenheim  avec  3.500  chevaux  pour  rejoindre  Charles  IV, 
s'avança  jusqu'à  Sainte-Marie-aux-Mines  ;  puis,  apprenant  l'ap- 
proche de  Feuquières  et  de  Longueville  en  Lorraine,  se  retira 
dans  le  Val  de  Ville  ;  le  G  décembre,  il  est  près  de  Colmar,  se 
dirigeant  sur  Strasbourg  et  repasse  le  Rhin. 

Brisach  ne  pouvait  plus  dès  lors  compter  sur  aucun  secours, 
le  gouverneur  Reinach  se  décida  à  entamer  les  négociations  le 
9  décembre.  La  capitulation  fut  signée  le  16  ;  la  garnison 
réduite  à  400  hommes  valides  sort  le  18  et  gagne  Offenbourg  (') 
Weimar  donna  le  commandement  de  la  place  à  Jean-Louis 
d'Erlach  et  lui  laissa  2000  hommes. 

Pendant  le  siège  de  Brisach,  quelques  opérations  secondaires 
eurent  lieu  en  Franche-Comté  et  dans  le  Sundgau. 

Le  9  juin,  sur  Tordre  du  marquis  de  Saint-Martin,  les  gar- 
nisons de  Vesoul,  Luxeuil,  Clerval,  Rougemont,  etc.  et  les 
milices  comtoises  réunies  sous  le  commandement  du  colonel 
Gigolet  et  du  baron  de  Bouvans  tentèrent  de  s'emparer  de  Lurc 
de  connivence  avec  les  habitants  Le  fort,  bati  par  Weimar 
pour  commander  le  château,  fut  enlevé  et  sa  garnison  alla  se 
réfugier  à  Granges.  Les  Comtois  pressèrent  activement  les 
travaux  d'attaque  et  furent  bientôt  au  fossé  qu'ils  commencèrent 
à  combler  à  l'aide  de  fascines.  Le  15  juin,  le  gouverneur  de 
Lure  put  envoyer  un  émissaire  demander  du  secours  à  Granges, 

il  La  garnison  sortit  avec  arme*,  bagage*  et  2  canon*.  Les  déserteurs  de  l'ar- 
mée île  Weimar  lui  étaient  remis,  les  prisonnier*  rendus  de  part  et  d'autre  sans 
rançon.  Le  château  de  Landskron  était  compris  dans  la  capitulation. 

(4,  La  garnison  n'était  que  d'une  compagnie. 
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où  était  une  garnison  suédoise  de  50  hommes  ;  le  gouverneur 
de  Montbéliard,  Granccy  fut  aussi  prévenu.  Ne  disposant  que 
de  peu  de  troupes,  il  fit  répandre  le  bruit  qu'il  avançait  avec 
1.000  cavaliers  et  fit  préparer  des  vivres  en  conséquence,  puis 
prenant  300  hommes  du  régiment  du  Perche,  en  garnison  à 
Montbéliard,  il  marche  au  secours  de  Lurc  ;  le  16,  il  est  devant 
la  ville,  ayant  rallié  au  passage  les  50  hommes  de  Granges.  A 
la  nuit,  il  donne  l'assaut  au  fort  occupé  par  les  Comtois  ;  ceux- 
ci  en  sont  chassés  et  abandonnent  le  siège  de  Lure. 

Le  1er  août,  les  régiments  de  Maillard,  Preslé  et  Wikton 
vinrent  jusque  dans  les  murs  de  Montbéliard  pour  ravager  les 
récoltes  ;  une  sortie  de  la  garnison,  soutenue  par  l'artillerie  de 
la  place,  les  refoule  ;  ils  passèrent  cependant  la  nuit  en  vue  de 
la  ville  et  le  lendemain  commencèrent  à  couper  les  blés.  Gran- 
ccy, le  gouverneur  de  la  ville  était  absent,  son  frère  de  Médary 
abbé  de  Corneille,  qui  le  suppléait,  sortit  avec  200  mousque- 
taires des  régiments  du  Perche  et  de  La  Suzc,  100  bourgeois  et 
jf>  cavaliers  dont  30  officiers  volontaires  ;  aidé  de  l'artillerie  de 
la  citadelle  et  du  château,  il  donne  la  chasse  à  l'ennemi  qui  se 
replie  vers  le  gros  des  forces  comtoises  et  lorraines  entre 
Baume  et  Clerval. 

Le  comte  de  La  Suze,  gouverneur  de  Montbéliard,  ayant 
appris  que  l'armée  du  duc  de  lorraine  était  logée  à  3  lieues  de 
Belfort  et  que  100  cavaliers  des  régiments  de  Saint-Martin  et 
Nicolas  en  avaient  été  détachés  pour  garder  un  village  à  une 
demi-lieue  du  gros  résolut  de  les  surprendre. 

Le  12  novembre,  à  3  h.  du  matin,  il  part  avec  50  mousque- 
taires et  40  cavaliers  ;  mais  il  est  éventé  par  les  coureurs  que 
l'ennemi  avait  poussés  au  loin  sur  les  routes  ;  il  ne  continue  pas 
moins  son  chemin  et  chargea  si  bien  les  Lorrains  qu'un  petit 
nombre  seulement  put  s'enfuir  et  donner  l'alarme  à  leur  gros  ; 
300  cavaliers  montèrent  aussitôt  à  cheval  pour  donner  la  chasse 
à  La  Suze  ;  mais  celui-ci  ne  les  attendit  pas. 

1639 

Après  la  prise  de  Drisach,  Weimar  va  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  dans  l'Kvéché  de  Haie  ;  il  fait  passer  le  Rhin  à  son  infan- 
terie à  Huningue  (il  y  est  le  7  janvier)  et  avec  sa  cavalerie  mar- 
che sur  Hheinfelden.  Guébriant  avec  une  partie  des  troupes 
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françaises  (')  franchit  le  Rhin  à  Bàle  et  va  assiéger  Thann  ;  il 
s'empare  de  la  ville,  mais  ne  peut  enlever  le  château  et  passe 
sur  la  rive  gauche  du  Doubs  ('). 

Le  8  janvier,  Weimar  est  devant  Landskron,  le  gouverneur 
voulait  résister,  mais  informé  que  Weimar  en  personne  est  là, 
il  capitule  le  lendemain  et  se  retire  avec  les  60  hommes  de  sa 
garnison  à  Rheinfelden.  Le  Prince  Rodriguo  de  Wurtemberg, 
prisonnier  dans  la  place  depuis  six  mois,  est  mis  en  liberté. 

Passant  alors  les  montagnes,  Weimar  s'établit  dans  le  Val  de 
Délémont  ;  à  ce  moment,  il  lui  restait  1 .800  cavaliers  et  8.000  fan- 
tassins en  y  comprenant  les  2.500  français  de  Guébriant. 

A  l'arrivée  de  Weimar  à  Délémont,  Bàle  qui  sentait  le  besoin 
de  vivre  en  bonne  amitié  avec  un  pareil  voisin,  lui  envoya  des 
députés  pour  le  féliciter  de  ses  victoires. 

Weimar,  voulant  élargir  ses  quartiers,  songe  alors  à  entrer 
en  Franche-Comté.  Il  se  porte  par  Sainte- Ursanne  et  Trévillers 
sur  Saint-IIippolyte  dont  il  désirait  occuper  le  pont.  Le  13  jan- 
vier 1639,  il  est  devant  la  place  et  somme  la  garnison  comtoise, 
le  gouverneur  consentit  à  capituler,  mais  au  moment  où  î 
compagnies  allaient  entrer  dans  la  ville  sous  les  ordres  de  La 
Roque-Serlières,  80  miliciens  du  pays  s'y  jetèrent,  ranimèrent 
le  courage  de  la  garnison  et  ferment  les  portes.  Craignant  les 
longueurs  d'un  siège,  Weimar  laisse  le  colonel  Ohem  devant 
Saint-Hippolyte  et  se  porte  sur  Maiche  dont  il  ne  put  prendre 
le  château. 

Le  14  janvier,  il  est  à  Morteau  et  le  29,  à  Pontarlier. 

Les  Comtois  avaient  rassemblé  quelques  troupes  vers  Ornans 
et  voulaient  aller  attaquer  Weimar,  Charles  IV  s'opposa  à  ce 
projet  qu'il  estimait  trop  hasardeux,  car  il  aurait  été  nécessaire 
de  diviser  ses  forces  pour  passer  les  montagnes  et  elles  risquaient 
d'être  détruites  en  détail. 

Après  le  passage  de  Weimar,  les  habitants  de  Maiche  et  envi- 
rons, rançonnés  par  les  garnisons  suédoises,  envoyèrent  des 
députés  à  M.  de  Castelmoron,  gouverneur  de  Montbéliard  et  à 
de  Vignancourt,  commandant  à  Porrentruy,  pour  demander 


(1)  Le  reste  va  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Lorraine. 
(t)  A  la  (in  de  janvier  il  est  vers  Noseroy. 
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leur  protection  et  ils  achetèrent  leur  tranquillité  moyennant  20 
pistoles  par  mois. 

A  la  fin  de  février,  Charles  IV  se  rend  en  Lorraine  d'où  il  ramène 
500  chevaux  et  à  Vesoul  où  il  rassemble  4.000  cavaliers  cantonnés 
dans  la  région.  A  ce  moment,  le  colonel  Rosen  était  devant 
Belvoir,  défendu  par  une  garnison  lorraine  ;  Charles  IV  passe 
le  Doubs  à  Baume  et  marche  contre  lui  (').  Peu  après,  les  Espa- 
gnols lui  refusant  tout  secours  et  lui  ayant  retiré  le  commande- 
ment des  troupes  comtoises,  il  se  replie  sur  Luxeuil.  La  ville 
refuse  d'abord  de  lui  ouvrir  ses  portes,  puis  y  consent  le  29 
mars  et  lui  fournit  quelques  vivres  ;  il  passe  ensuite  en  Lor- 
raine. 

En  avril,  Weimar,  alors  vers  Saint-Claude,  veut  faire  une 
nouvelle  tentative  pour  s'emparer  de  Thann.  Il  y  envoie  les  colo- 
nels Rosen  et  Kanofsky  avec  leurs  régiments  de  cavalerie  etl  es 
fait  suivre  de  l'infanterie  et  du  matériel  nécessaires.  Lui-même, 
quittant  Pontarlier  le  13  avril,  revient  en  Alsace  en  passant  par 
Clerval  et  l'Ile-sur-le-Doubs. 

Le  30  avril,  le  colonel  Ohem  s'empare  de  Saint-Ilippolyte. 

Le  siège  de  Thann  n'avançant  pas,  Weimar  y  va  en  personne 
et  fait  bombarder  la  ville  (1 1  mai)  qui  capitule. 

Le  3  juin,  Weimar  part  de  Brisach  marchant  sur  Constance, 
mais  apprenant  que  Charles  IV,  venant  de  Luxembourg  avec 
5  régiments  de  cavalerie  et  1.000  à  1.200  fantassins,  s'apprêtait 
a  entrer  en  Franche-Comté,  il  rebrousse  chemin  et  appelle  à 
lui  les  troupes  que  Guébriant  commandait  dans  le  Porrentruy. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Charles  IV  était  fausse.  Weimar 
reprend  son  premier  projet  et  fait  repasser  le  Rhin  à  son  infan- 
terie à  Neuenbourg  pour  aller  attaquer  Hohenviel,  bloqué  par 
les  Impériaux.  Lui-même,  malade  depuis  quelques  temps,  ne 
peut  atteindre  Brisach  et  meurt  à  Neuenbourg  le  18  juillet. 

Lorsque  Weimar  eut  pris  Brisach,  il  avait  l'intention  de 
conserver  cette  ville,  mais  Louis  XIII,  en  raison  de  son  impor- 
tance, voulait  qu  elle  fit  retour  à  la  France.  Par  une  lettre  du  9 
janvier  1639,  Richelieu  chargea  Guébriant  de  négocier  avec 
Weimar  :  celui-ci  se  montra  toujours  impénétrable  quand 
Guébriant  l'interrogeait  sur  ses  desseins.  En  avril,  les  négo- 


i\)  Le  8  mars,  il  lui  enlève  un  convoi  de  300  charioU  et  une  grande  quantité  de 
bétail  à  Passavant  près  de  Baume. 
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dations  n'avançant  pas,  le  roi  donna  à  Weimar  300,000  1.  ; 
il  lui  demandait  en  échange  de  reconnaître  par  écrit  qu'il 
tenait  ses  conquêtes  sous  l'autorité  du  roi  ;  Weimar  avait 
envoyé  à  la  cour  d'Erlach  pour  discuter  ses  intérêts  ;  celui-ci 
se  laissa  gagner  et  reçut  une  pension  de  12.000  1.  le  20  avril. 

A  la  fin  de  juin,  les  difllcultés  n'étant  pas  aplanies,  Richelieu 
décida  d'envoyer  le  baron  d'Oysonville  à  Weimar  avec  les 
instructions  suivantes  pour  qu'il  le  décida  à  abandonner 
Brisach  : 

«  Si  Weimar  conservait  Brisach,  il  se  moquerait  de  l'autorité 
du  roi  ;  qu'on  n'aurait  plus  rien  pour  forcer  l'empereur  à  la 
paix,  qu'on  aurait  tout  à  craindre  de  Weimar  s'il  était  voisin  de 
la  France  qui  occupait  la  Lorraine  et  il  pousserait  à  ce  que 
celle-ci  fut  rendue  à  son  duc,  préférant  l'avoir  sur  sa  frontière 
plutôt  que  le  roi  de  France.  Qu'aucun  traité  n'autorisait  Weimar 
à  garder  les  places,  on  lui  avait  seulement  promis  l'Alsace.  Que 
la  France  semblerait  avoir  peur  de  Weimar,  ce  qui  ferait  mau- 
vais effet  vis-à-vis  des  autres  puissances.  » 

D'Oysonville  n'était  pas  encore  parti  quand  on  apprit  !a  mort 
de  Weimar.  Far  son  testament,  il  laissait  le  commandement  de 
son  armée  (4.200  chevaux  et  3.000  fantassins  environ)  au  comte  de 
Nassau,  au  baron  d'Erlach  et  aux  colonels  Ohem  et  Rosen  (les 
quatre  directeurs)  en  attendant  qu'un  de  ses  frères,  vint  se  mettre 
à  sa  tête  ;  si  aucun  d'eux  n'acceptait,  elle  devait  faire  retour  à 
la  France. 

Guébriant  réunit  les  quatre  directeurs  pour  les  engager  à 
passer  au  service  du  roi,  il  persuada  facilement  d'Erlach  qui 
écrivit  au  secrétaire  d'Etat  des  Noyers,  lui  laissant  entendre 
qu'il  accepterait  volontiers  moyennant  une  honnête  compensa- 
sation.  D  Oysonville,  auquel  on  adjoignit  le  conseiller  d'Etat  de 
Choisy  fut  chargé  de  tout  régler  (Instructions  du  20  juillet).  Er- 
lach  reçut  une  pension  de  18.000  1.,  les  lettres  de  naturalisa- 
tion qu'il  avait  demandées  et  conservait  le  gouvernement  de 
Brisach. 

Le  duc  de  Longuevillc  désigné,  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée,  arriva  à  Colmar  le  29  août  ;  le  10  septembre, 
il  réunit  d'Oysonville,  Choisy,  Guébriant,  d'Erlach,  Frédéric  de 
Dourlaeh,  le  comte  de  Nassau,  Ohem  et  Rosen  ;  il  fut  décidé 
que  Longueville  garderait  le  commandement  jusqu'à  la  lin 
des  négociations.  L'armée  se  mit  aussitôt  en  marche  vers  la 
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Basse-Alsace  menacée  par  les  Impériaux.  Le  9  octobre  seule- 
ment, fut  signé  le  traité  qui  faisait  passer  l'armée  de  Weimar 
au  service  de  la  France  ;  les  places  conquises  devaient  rece- 
voir des  garnisons  mi-françaises  et  mi-allemandes  avec  un 
gouverneur  français  ('). 

Au  mois  de  mai,  les  princes  Georges  et  Léopold-Frédéric 
rentrèrent  à  Montbéliard  qu'ils  avaient  abandonné  en  1635  pour 
se  retirer  en  Suisse.  A  la  mort  de  Weimar,  conformément  à 
ses  dernières  volontés,  d  Erlach  leur  rendit  les  seigneuries  de 
Granges  et  de  Franquemont. 

1641 

Le  comte  de  La  Suze,  gouverneur  de  Belfort,  ayant  appris 
que  les  Comtois  avaient  rassemblé  à  Luxeuil,  les  garnisons 
voisines  pour  aller  chercher  un  convoi  à  Besançon,  résolut  de 
les  surprendre  au  retour.  Il  fait  venir  30  hommes  de  Montbé- 
liard pour  se  joindre  aux  garnisons  de  Belfort  et  Lure.  Avec 
120  fantassins  et  30  cavaliers,  il  va  s'embusquer  dans  un  bois 
sur  la  route  que  devait  suivre  le  convoi,  et  y  reste  deux  jours 
et  demi.  Le  2i  août  16 il,  un  prisonnier  lui  apprit  que  le  convoi 
(120  chariots)  s'avançait  escorté  de  200  fantassins  et  que  les 
Comtois  se  tenaient  sur  leurs  gardes  ;  ils  étaient  commandés 
par  le  sieur  de  Gonsan,  gouverneur  de  Faucogney  et  le  baron 
de  Grammont-Mélisey. 

La  Suze  laisse  passer  le  convoi  et  fait  attaquer  l'arrière- 
garde  par  le  capitaine  Cadaniel  du  régiment  de  La  Suze  avec 
60  hommes,  de  sorte  qu'elle  fut  séparée  du  convoi.  Lui-même 
charge  celui-ci  avec  ses  cavaliers  ;  Gonsan  avait  fait  former  sa 
troupe  derrière  les  chariots  et  repoussa  successivement  deux 
attaques,  mais  la  troisième  réussit.  Gonsan  fut  tué  et  le  convoi 
pris,  du  côté  des  Français  le  capitaine  Cadaniel  fut  tué  et  La 
Suze  reçut  deux  mousquetades  au  bras  et  à  la  joue. 


•  1)  L'électeur  palalin  C.liarles-Loui*  prétendait  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  Weimar  et  était  soutenu  par  l'Angleterre.  Il  habitait  alors  en  Hollande 
et  voulut  traverser  la  France  pour  se  rendre  en  Alsace,  il  fut  reconnu  et  interné  à 
Vincennes. 
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1642 

En  juillet  1642,  le  duc  de  Lorraine  entra  en  Alsace  et  occupa 
Molslieim,  alors  sans  garnison  ;  il  veut  ensuite  prendre  Dam- 
bach  défendu  par  24  hommes  seulement.  Moser,  gouverneur 
de  Benfeld,  y  envoya  un  renfort  de  30  hommes  et  Charles  IV 
battit  en  retraite  au  bout  de  quatre  jours  pour  rentrer  en  Lor- 
raine. 

Le  10  avril  1642,  fut  conclu,  à  Voujeaucourt,  un  traité  de 
neutralité  entre  les  députés  de  la  Régence  de  Montbéliard,  pour 
Montbéliard,  Blamont,  lléricourt,  Porrentruy  et  ceux  du  bail- 
lage  de  Baume  pour  la  partie  du  Comté  de  Bourgogne  située 
au-delà  du  Doubs.  Ce  traité  devait  durer  jusqu'à  la  Saint- 
Martin  1642,  mais  il  fut  prolongé  facilement. 

1643 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  Guébriant  à  Rottwcil,  les  débris 
de  son  armée  passèrent  sous  le  commandement  de  Rantzau 
qui  est  défait  et  tué  à  Tuttlingen  en  novembre  1643. 

L'armée  se  retira  en  Alsace  par  le  pont  de  Rhinau  et  vint 
s'établir  près  d'Erstein  au  mois  de  décembre.  Turenne,  envoyé 
pour  en  prendre  le  commandement,  arriva  à  Colmar  à  la  fin  de 
ce  mois.  L'Alsace  étant  ruinée,  il  se  retire  derrière  les  Vosges 
et  occupe  Luxeuil  et  Vesoul.  D'après  les  instructions  qui  lui 
furent  données  (1er  janvier  1644)  il  devait  s'établir  en  Franche- 
Comté  où  il  pouvait  vivre  facilement. 

1644 

En  mars  1644,  il  y  fit  entrer  le  colonel  Rosen.  Vers  le  20  mars, 
celui-ci  passe  à  Montbéliard.  Baume,  Villersexel,  Luxeuil, 
1  Isle-sur-le-Doubs  furent  occupés.  Ces  troupes  se  retirèrent  au 
mois  de  mai. 

Turenne,  renforcé  de  Condé,  passe  le  Rhin  et  prend  Fribourg 
(3-*i  août  1644). 

Le  11  juillet  1644,  un  nouveau  traité  de  neutralité  fut  conclu 
entre  le  comté  de  Montbéliard,  les  seigneuries  de  Blamont, 
lléricourt,  Franquemont  et  G  ranges,  les  places  de  Belfort,  Pelle, 
Saint-Ursanne,  l'abbaye  de  Lure  et  le  comté  de  Bourgogne.  Ce 
traité  signé  à  Mandeure  était  valable  jusqu'au  1"  janvier  1645, 
il  fut  prolongé  pour  toute  cette  année. 
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BELFORT  EN  1814 


LA  REDDITION  DE  LA  PLACE  ET  L'OCCUPATION  AUTRICHIENNE 

(16  Avril  —  iî>  Juin.) 


De  toutes  les  places  fortes  qui  ont  été  bloquées  ou  assiégées 
par  les  Alliés,  Bel  fort  a  été,  de  l'aveu  môme  de  l'ennemi,  celle 
qui  a  le  plus  contribué  à  ralentir  sa  marche.  Le  passage  par 
les  routes  de  Strasbourg,  de  Bàle  et  de  Montbéliard  lui  était 
interdit,  ce  qui  le  forçait  à  faire  passer  ses  convois  par  des  che- 
mins de  traverse,  souvent  impraticables  dans  la  mauvaise  sai- 
son ;  on  l'a  vu  mettre  jusqu'à  vingt-quatre  chevaux  pour  traîner 
une  pièce  de  sept. 

Ce  fut  le  21  décembre  1813,  vers  neuf  heures  du  soir,  que  le 
bruit  se  répandit  à  Bel  fort  que  les  Bàlois  avaient  livré  passage 
à  l'ennemi  et  que  les  troupes  alliées  se  répandaient  dans  le 
Haut-Rhin,  les  unes  par  le  pays  de  Porrentruy,  d'autres  dans  la 
direction  de  Belfort. 

L'investissement  de  cette  place  se  fit  aussitôt  et  fut  rapidement 
mené,  car  le  24,  à  quatre  heures  du  soir,  le  blocus  était  complet. 
Le  canon  du  château  tira  sur  une  colonne  de  cavalerie  qui  s'avan- 
çait par  la  route  de  Bàle,  y  mit  le  désordre  et  la  fit  rétrograder 
jusqu'au  village  de  Perouse,  situé  à  une  demi-lieue  de  la  ville. 
C'était  aux  Bavarois  que  l'on  avait  affaire.  Le  quartier-général 
était  à  Bessoncourt,  où  se  trouvaient  le  prince  Charles  de  Bavière 
et  le  lieutenant-général  comte  de  Hechberg,  qui  commandait  le 
siège.  Celui-ci  fit  immédiatement  sa  première  sommation  qui, 
bien  entendu,  fut  refusée  par  le  commandant  de  Belfort,  Jean 
Legrand.  Le  30  décembre,  on  commença  à  bombarder  la  ville 
dès  quatre  heures  du  matin  :  un  des  premiers  obus  tomba  sur 
l'ancien  Hôtel  Duras,  alors  siège  de  la  Sous-Préfecture. 

Mon  intention  n'est  pas  de  refaire  la  chronique  du  Blocus  et 
des  bombardements  intermittents  de  Belfort.  Tous  les  épisodes 
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et  menus  détails  en  sont  connus,  grâce  à  des  journaux  tenus 
par  quelques  habitants,  tels  que  F.  J.  Triponé,  Paul  George, 
Ugonin,  etc.  Je  passerai  donc  rapidement  sur  les  cent  treize 
jours  que  dura  la  vaillante  résistance  de  notre  place.  Je  ne 
saurais  trop  recommander  la  lecture  du  chapitre  que  M.  Arthur 
Chuquet  consacre  à  Jielfort  dans  son  bel  ouvrage  sur  V Alsace 
en  isl'i  {').  Les  événements  qui  ont  précédé  ce  siège,  qui  ceux 
ont  eu  lieu  pendant  sa  durée  et  qui  l'ont  suivi,  y  sont  racontés, 
non  seulement  d'après  les  documents  connus,  mais  à  l'aide  de 
ceux,  complètement  inédits,  fournis  par  les  Archives  de  la 
Guerre. 

Laissant  de  côté  toute  la  période  du  siège  proprement  dit, 
j'arriverai  d'un  bond  aux  dernières  journées  du  blocus,  et  racon- 
terai plus  longuement  ce  qui  s'est  passé  dans  notre  ville  pen-> 
dant  son  occupation  par  les  Autrichiens,  du  10  avril  au  15  juin 
1814.  .J'utiliserai  principalement  pour  mon  récit  les  Archives  de 
la  Guerre  (section  technique  du  Génie)  (-j  et  celles  de  la  ville 
de  Belfort. 


Les  derniers  moments  du  blocus. 
La  capitulation.  —  La  reddition  de  la  Place. 
L'entrée  des  Autrichiens. 

Plusieurs  généraux  s'étaient  succédé  dans  le  commandement 
du  blocus.  Après  le  Bavarois  de  Hechberg,  ce  furent  les  Autri- 
chiens Bianchi,  puis  Slueffer  ;  le  ?9  janvier  1811,  le  lieutenant- 
général  Drechsel  en  prit  la  direction  et  la  garda  jusqu'à  la  hn. 

Antoine-Jean,  baron  de  Drechsel,  né  à  Kœniggnctz  en  1751, 
avait  été  cadet  au  20e  régiment  d'infanterie,  enseigne  en  mai 
171)9,  lieutenant-capitaine  au  3*  régiment  en  1785,  major  en  1790, 
lieutenant-colonel  en  1800,  colonel  en  septembre  1805  du  7*  régi- 
ment qui  prit  deux  aigles  à  Caldiero,  général-major  en  avril 
18l»9.  Il  venait  d'être  promu  au  grade  de  lieutenant-général 
quand  il  fut  chargé  de  la  direction  du  siège  de  Belfort  Son  éner- 

(I,  1  ri  vol.  in-H"  ;  Plon-Nourril.  éditeur  imprimeur,  Paris. 

(il  M.  le  capitaine  du  génie,  tlamille  Franck  mon  obligeant  collègue  de  la  Société 
philniiuittiiuf  de  Saint-Uié,  m  a  beaucoup  aidé  dan*  ce  travail  en  me  communiquant 
les  copies  des  document*  qui  sont  à  la  Section  technique  du  (iénie  et  qui  concernent 
l'occupation  autrichienne  de  llelfort  en  Je  l'en  remercie  de  tout  cu-ur. 
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pie  bien  connue,  les  capacités  militaires  dont  il  avait  fait  preuve, 
justifiaient  ce  choix. 

Il  commença  par  resserrer  le  blocus.  Il  avait  avec  lui,  outre 
un  i»olk  de  cent  cinquante  cosaques  du  Don,  la  brigade  autri- 
chienne qu'il  amenait  de  Fribourç,  le  2e  bataillon  du  régiment 
Keiser  ou  de  VEiit)>ercur,  le  'A*  bataillon  de  ligne  et  le  l*r  batail- 
lon de  landwehr  de  Kollowralh.  Le  bataillon  de  Keiser  occupa 
Davilliers,  Danjoutin  et  Essert.  Le  bataillon  de  ligne  s'établit 
à  Perouse  et  celui  de  landwehr  garda  Cravanche,  le  Valdoye,  la 
Forge  etOfîemont  Les  Cosaques  étaient  en  deux  endroits  :  cent 
dix,  avec  leur  major,  à  Bavilliers  ;  quarante,  avec  un  chef  d'esca- 
dron, à  Pfaffans. 

Cependant  la  famine  se  faisait  sentir.  Les  riches  étaient  dans 
la  gène,  les  pauvres  dans  la  misère.  La  garnison  était  réduite 
à  huit  onces  de  pain  d'avoine  et  une  once  de  viande  de  cheval, 
encore  manquait-elle  quelques  fois  !  I  ne  maladie  épidémique. 
«  la  fièvre  nerveuse  »,  apportée  par  les  moribonds  de  l'armée 
de  Dresde,  s'étant  manifestée,  faisait  de  nombreuses  victimes. 
Le  nombre  des  morts  était  de  vingt  à  vingt-cinq  par  jour. 
Toutes  les  ressources  étaient  épuisées  ;  plus  un  cheval  à  abat- 
tre. «  Le  2  avril,  dit  le  notaire  Triponé  dans  ses  Faits  mémora- 
bles du  blocus  et  du  siège  de  Belfort,  les  deux  chevaux  de 
carosse  de  M.  le  colonel  Kail,  qui  devaient  être  abattus,  lui  ont 
été  renvoyés  d'après  le  vœu  d'autres  propriétaires  de  chevaux, 
qui  ont  consenti  que  les  leurs  fussent  distribués  les  premiers, 
dans  la  vue  d'adoucir  le  chef  ».  Kail  était  colonel  du  63°  de 
ligne  et  un  des  chefs  les  plus  énergiques  du  Conseil  de  défense. 
C'était  un  homme  à  ménager.  L'association  de  dames  charita- 
bles, qui  distribuait  journellement  des  soupes  à  quatre  cents 
indigents,  ne  pouvait  plus  fonctionner.  La  misère  était  à  son 
comble  :  les  chiens,  les  chats,  les  rats,  tout  avait  disparu.  Un 
contemporain  trace  de  cette  épouvantable  situation  un  lamen- 
table et  répugnant  spectacle  :  «  On  a  vu,  dit-il,  des  malheureux 
ramasser  sur  les  fumiers  des  pelures  de  pommes  de  terre  et  les 
engloutir  dans  leurs  estomacs  affamés  sans  autre  assaisonne- 
ment que  les  ordures  dont  elles  étaient  couvertes  ;  on  en  a  vu 
arracher  des  immondices  de  bétes  mortes  depuis  plusieurs 
jours,  les  porter  avidement  à  leur  bouche  et  se  repaitre  de  ces 
mets  dégoûtants.  »  C'est  vraiment  ne  pas  croire  à  de  pareilles 
horreurs  !... 
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Des  murmures  inquiétants  se  faisaient  entendre  ;  des  signes 
de  mécontentement  se  manifestaient.  Le  9  avril,  on  avait  trouvé 
des  affiches,  placardées  pendant  la  nuit,  où  Ton  demandait  du 
pain  et  la  reddition  de  la  place,  avec  des  menaces  contre  les 
chefs  militaires. 

Et  le  temps  s'écoulait  au  milieu  des  privations,  des  souffran- 
ces et  du  découragement.  Une  partie  de  la  bourgeoisie  se  fati- 
guait visiblement  et  quelques-uns  réclamaient  hautement  la 
la  reddition  :  ceux  que  le  public  désignait  sous  le  nom  de  Cabi- 
net de  Saint-Pétersbourg.  «  Enfin,  dit  Chuquet,  le  10  avril, 
Legrand  constatait  que  la  plupart  des  chevaux  n'existaient 
plus,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  pain  dans  six  jours,  qu'il  n'y  avait 
plus  d'argent  pour  acheter  des  grains,  que  les  administra- 
teurs des  soupes  économiques  ne  trouvaient  plus  de  provisions 
pour  nourrir  les  nécessiteux,  que  beaucoup  d'habitants,  dé- 
pourvus de  toutes  choses,  ne  pouvaient  plus,  comme  ils 
l'avaient  fait  généreusement  jusqu'alors,  entretenir  le  soldat 
qu'ils  logeaient.  11  convoqua  le  même  jour  les  membres  du 
Conseil  de  défense  et  leur  exposa  la  situation.  Quel  parti 
prendre  ?(')». 

Après  une  longue  délibération,  le  Conseil,  convaincu  qu'il 
avait  épuisé  ses  suprêmes  ressources  et  que  la  résistance  était 
à  bout,  décida  que  le  commandant  devait  user  des  pouvoirs 
que  lui  conférait  la  loi  pour  régler  la  capitulation. 

Le  lendemain  lundi  1 1  avril,  H  faisait  un  temps  superbe,  un 
vrai  temps  de  printemps.  Le  colonel  Kail,  du  03e  régiment  d'infan- 
terie de  ligne,  et  le  capitaine  du  génie  Emon  se  rendirent  à 
Bavilliers,  vers  neuf  heures  du  matin,  porteurs  de  la  capitula- 
tion proposée  et  s'abouchèrent  avec  les  trois  ofliciers  autri- 
chiens délégués  par  le  général  Drechsel  :  le  major  Young  et  les 
capitaines  Scherer  et  Gersdorf.  La  conférence,  ouverte  le  11 
avril,  se  termina  le  jour  suivant. 

On  allait  donc  se  rendre  :  extrémité  cruelle  pour  tous,  après 
cent  treize  jours  de  privations  et  de  fatigues  pour  la  garnison 
de  Belfort  dont  les  longs  et  pénibles  travaux  méritaient  un 
meilleur  sort.  Elle  allait  donc  déposer  les  armes,  et  la  date 
fixée  pour  celle  triste  cérémonie  était  le  samedi  16.  On  soup- 
çonnait depuis  quelques  jours  que  de  graves  événements  se 


(I,  Arthur  Chuquet,  I.  c.  p.  280. 
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passaient  en  France.  Le  jour  même  où  s'ouvraient  les  négocia- 
tions à  Havilliers,  on  avait  appris  la  nomination  d'un  gouverne- 
ment provisoire  et  la  déchéance  de  l'empereur,  mais  beaucoup 
de  gens,  les  militaires  surtout,  révoquaient  en  doute  toutes  ces 
nouvelles. 

Le  lendemain,  le  doule  ne  fut  plus  permis.  Le  général 
Drechsel  fit  parvenir  en  ville  des  extraits  du  Moniteur  uni- 
versel qui  annonçait  la  grande  nouvelle.  Paul  George  dit,  dans 
son  Journal  du  Sièye,  que,  «  d'après  les  dispositions  du  séna- 
tus-consulte  et  l'arrêté  du  Gouvernement  provisoire,  il  parait 
que  la  paix  va  succéder  à  la  guerre.  Tout  le  monde  est  dans 
l'allégresse.  Les  communications  ont  été  tolérées.  Hier,  plus  de 
cent  personnes  sont  allées  à  Bavilliers  et  à  Essert.  On  attend 
des  nouvelles  de  l'armée  de  Bonaparte  ;  que  sera-t-il  de- 
venu V  11  est  heureux  pour  nos  contrées  qu'il  ne  s'y  soit  pas 
jeté.  » 

Le  capitaine  du  génie  autrichien  Gersdorf  annonçait,  de  son 
côté,  à  plusieurs  personnes,  aux  avant-postes,  l'arrestation  de 
l'empereur  par  ordre  de  Berthier,  prince  de  Neuchâtel,  et  sa 
translation  à  Alba,  une  des  Iles  Ionniennes,  avec  600.000  fr. 
de  pension  annuelle.  L'impératrice  Marie- Louise  était  en 
Bretagne  et  se  disposait  à  partir  pour  l'Autriche  avec  le  petit 
roi  de  Rome. 

tët  les  commentaires  allaient  leur  train...  On  ne  peut  s'ima- 
giner ce  qu'ont  de  pénibles,  d  énervants  et  de  décourageants  de 
semblables  moments  quand  on  n'en  a  pas  traversé  soi-même, 
quand  on  n'a  pas  entendu  de  ses  oreilles  de  ces  nouvelles  con- 
tradictoires, tour  à  tour  atlirmées  comme  absolument  véridi- 
ques,  puis  démenties,  vous  faisant  passer  du  découragement  le 
plus  abattu  à  l'espoir  le  plus  vif.  Cette  situation  existait  à  Delfort 
où  les  troupes  du  blocus  servaient  d'écho  aux  bruits  les  plus 
faux.  C'est  ainsi  qu'à  la  date  du  15  avril,  Triponé  pouvait  écrire: 
«  Nos  inquiétudes  ne  sont  pas  dissipées  ;  aucune  des  nouvelles 
reçues  n'est  olTieielle.  Depuis  le  fi  il  n'y  a  plus  de  Bulletin  ; 
il  n'arrive  pas  de  courriers  de  Paris.  On  répand,  d'une  part, 
que  Bonaparte  occupe  encore  les  bords  de  la  Loire  avec  des 
forces  considérables  et  a  remporté  plusieurs  succès.  D'autre 
part,  on  a  dit  que  ses  généraux  et  ses  troupes  l'abandonnaient 
de  jour  en  jour,  que  lui-même  a  abdiqué  et  envoyé  son  épée  à 
l'empereur  de  Russie,  que  les  Autrichiens  et  alliés  vont  repas- 
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ser  le  Rhin  et  qu'il  ne  restera  plus  en  France  qu'une  armée 
russe  jusqu'à  la  consolidation  du  gouvernement  de  Louis 
XVIII.  » 

A  l'heure  où  il  écrivait  ces  lignes,  Triponé  devait  sans  doute 
se  repentir  d'avoir  été  si  pressé  de  mettre  la  cocarde  blanche 
en  public,  car  ce  fut  lui,  très  probablement,  qui  l'arbora  le 
premier.  Il  dit,  dans  son  Journal  des  [dits  mémorables,  que 
«  le  mercredi  13  il  a  été  se  promener  à  Bavilliers  avec  M. 
Ecoffet  ».  Ce  jour  là,  les  Autrichiens,  aux  termes  de  la  capitu- 
lation, avaient  occupé  la  porte  de  France,  conjointement  avec 
les  Français.  «  Je  l'ai  oté  à  mon  retour,  ajoute-t-il,  parce  que 
j'ai  appris  avant  de  rentrer  en  ville  que  la  garnison,  et  surtout 
les  chasseurs,  menaçaient  ceux  qu'ils  en  trouveraient  dé- 
corés. » 

Enfin  dans  la  soirée  du  \2  avril,  on  publia  à  son  de  trompe 
que  la  capitulation  venait  d'être  signée,  et  on  annonça  que  le 
lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  les  postes  extérieurs  fran- 
çais seraient  retirés  ;  qu'à  sept  heures,  les  Autrichiens  occupe- 
raient la  porte  de  France  et  celle  de  secours,  conjointement 
avec  les  Français  ;  que  les  communications  seraient  rétablies 
avec  l'extérieur,  et  que  la  Place  serait  rendue  le  samedi  16 
avril. 

On  arrivait  à  la  fin  du  drame  :  deux  jours  à  peine  séparaient 
de  l'heure  de  la  reddition  de  Belfort.  Le  15,  il  y  eut  un  marché 
considérable  et  à  bas  prix.  Les  visiteurs  affluèrent  en  ville  de 
toutes  les  campagnes  environnantes.  Les  gens  de  Montbéliard 
y  vinrent  en  foule,  pendant  que  le  général  autrichien  s'occu- 
pait de  faire  nettoyer  les  rues  et  que  le  commandant  Legrand 
faisait  lire  une  proclamation  pour  remercier  les  Belfortains  des 
secours  qu'ils  avaient  prodigués  à  la  garnison  et  à  la  défense  de 
la  place  etleur  exprimer  les  regrets  qu'il  avait  de  quitter  Belfort. 
«  Vous  avez  logé  le  soldat,  leur  disait-il,  et  suppléé  à  l'insuffisance 
de  sa  nourriture  en  partageant  la  votre  avec  lui  ;  vos  maisons  ont 
été  remplies  de  malades  ;  vous  les  avez  soignés,  et  beaucoup 
de  bourgeois  ont  été  victimes  de  leur  dévouement  ;  aucun  sa- 
crifice ne  vous  coûte  lorsqu'on  vous  parle  au  nom  de  la  Patrie 
et  de  l'Honneur  !  » 

Les  Belfortains  ont,  plus  tard,  donné  raison  à  Legrand  ;  il 
les  connaissait  bien  puisqu'il  vivait  avec  eux  depuis  le  l,r 
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novembre  1790.  Leur  belle  et  généreuse  conduite  pendant  le 
terrible  hiver  de  1870-71  ne  démentit  pas  celle  de  1813-14  ! 

Le  dernier  acte  du  drame  eut  lieu  dans  la  matinée  du  16 
avril  ;  il  fut  certainement  le  plus  poignant. 

La  journée  avait  mal  commencé.  Pendant  la  nuit,  deux 
cents  soldats,  à  qui  on  avait  insinué  que,  malgré  les  clauses  de 
la  capitulation,  la  garnison  serait  conduite  au-delà  du  Iihin, 
désertaient.  Il  avait,  en  effet,  été  question  pendant  la  discus- 
sion des  articles,  de  savoir  ce  que  Ton  ferait  de  la  garnison 
après  le  dépôt  de  ses  armes.  Legrand,  dans  l'article  V,  deman- 
dait que  les  conscrits  soient  renvoyés  chez  eux  d'après  le  décret 
du  gouvernement  provisoire  de  France  du  3  avril.  Le  général 
Drechsel  refusa,  mais  il  fut  convenu  que  ces  conscrits,  dont  le 
plus  grand  nombre  était  Piémontais,  seraient  rapatriés  par 
Bàle.  C'est  sans  aucun  doute  cette  discussion  mal  interprétée 
qui  servit  de  prétexte  à  la  désertion. 

A  sept  heures  précises  du  matin,  le  brave  défenseur  de  la 
place,  suivi  de  la  garnison,  franchit  la  porte  de  France.  Ils 
sortent  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  musique  en  tète  et  tam- 
bour battant,  avec  deux  pièces  de  canon  et  deux  caissons  et 
mèches  allumées.  Quel  spectacle  affligeant  de  voir  ces  pauvres 
gens,  exténués  par  les  fatigues  et  les  privations,  s'avancer 
péniblement  vers  l'extrémité  du  faubourg  de  France,  entre  une 
double  haie  de  soldats  autrichiens,  accompagnés  d'une  foule 
d'habitants  contristéa  et  silencieux.  Les  troupes  ennemies, 
cantonnées  dans  le3  environs,  les  attendaient,  rangées  en 
bataille,  sur  la  hauteur  d'Essert,  au  lieu  dit  «  les  Champs- 
Dauphin  ».  C'était  là  que  les  malheureux  défenseurs  de  la  ville 
devaient  déposer  leurs  armes,  en  présence  du  général  Drechsel 
et  de  son  état-major.  La  scène  fut  déchirante  quand  il  fallut  les 
mettre  en  faisceaux  pour  ne  plus  les  reprendre.  On  entendit  des 
sanglots  s'échapper  de  bien  des  poitrines,  des  larmes  couler  de 
bien  des  yeux.  Il  y  avait  encore,  dans  ma  jeunesse,  beaucoup 
de  témoins  de  ce  triste  moment  ;  ils  se  le  rappelaient  avec 
émotion,  me  racontaient  avoir  vu  des  soldats  faire  voler  en 
éclat  les  lames  de  leur  sabre  ;  d'autres  essayaient  de  briser 
leur  fusil,  sans  redouter  la  présence  de  l'ennemi,  dans  la  pensée 
qu'ils  ne  pourraient  plus  s'en  servir  ;  des  tambours  crevaient 
leur  caisse.  Tous  les  assistants  étaient  dans  la  consternation  !... 
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Aux  termes  de  la  capitulation,  les  officiers  conservaient  leurs 
épées  et  les  soldats  leurs  sacs. 

La  garnison,  aussitôt  désarmée,  fut  conduite  sur  Lure  par 
un  détachement  de  Cosaques.  Elle  se  composait,  selon  les  rap- 
ports autrichiens,  de  cinquante  et  un  olliciers  et  de  quinze 
cents  quatre-vingt  soldats  ;  elle  laissait  deux  cents  quatre- 
vingt  quinze  malades.  Les  Français  furent  escortés  jusqu'à 
Vesoul,  et  les  Italiens  jusqu'à  Baie  (';. 

Paul  George,  un  des  conseillers  municipaux,  qui  assistait  à 
cet  inoubliable  spectacle,  raconte  qu'il  vit  à  peine  la  troupe 
déposer  ses  armes  tant  ses  yeux  étaient  remplis  de  larmes  et 
son  cœur  oppressé,  a  La  remise,  dit-il,  a  été  faite  au  nom  du 
Gouvernement  provisoire  de  France.  On  parle  de  paix.  On 
nous  a  communiqué  la  nouvelle  Constitution.  Dieu  veuille  que 
vingt-cinq  années  de  guerre,  d'anarchie,  de  gloire,  de  trouble 
et  de  despotisme,  rendent  les  hommes  plus  sages  et  meilleurs  ; 
que  nos  malheurs  passes  servent  de  leçon  au  nouveau  gouver- 
nement, qu'il  soit  juste  et  ferme,  et  que  les  peuples  soient 
heureux  !  » 

Pendant  que  la  garnison  quittait  la  ville  qu'elle  avait  si  cou- 
rageusement défendue,  le  général  autrichien  faisait  une  entrée 
solennelle  à  la  tète  de  ses  troupes.  Elles  étaient  composées 
d'un  escadron  de  hussards,  d'infanterie,  de  dragons  et  de  six 
pièces  d'artillerie.  Le  général  a  été  reçu  à  la  porte  de  France 
par  le  maire  Quellain  (*;  et  le  conseil  municipal,  au  son  des 


(I)  A.  Chuquet,  I.  c  p.  Î8.1  note  .'il. 

'.')  Leon-Nicolas  Quellain  était  maire  de  Belfort  depuis  le  31  octobre  1811. 
Lavant-veille  de  la  reddition  de  la  place,  il  avait  été  voir  le  général  Drechsel  à 
Havilliers.  L'agent  de  police  Besançon  et  un  individu  assez  mal  famé,  que  je 
m'abstiendrai  de  nommer,  l'accompagnaient  Cette  visite  a  l'ennemi,  que  rien  ne 
paraissait  motiver  dans  de  semblables  conditions,  (ut  mal  jugée  par  de  nombreuses 
personnes  et  passa  pour  une  flagornerie  peu  digne  et  intempestive.  On  va  voir 
qu'elle  n'était  qu'à  ses  débuts.  Aussi  fut-elle  bien  interprétée  en  haut  lieu  et  reçut- 
elle  bientôt  sa  récompense.  Le  maire  n'était  pas  dépourvu  de  capacités  administra- 
tives et  s'était  montré  ardent  patriote,  mais  il  n'était  pas  estimé.  On  lui  reprochait 
de  vivre  avec  une  maitresso,  et  quelques  mois  plus  tard,  lorsqu'à  son  passage  à 
Helfurt,  le  U  octobre  iNli,  le  duc  Je  Bcrry  lui  accorde  la  croix  de  la  Légion 
d 'honneur,  tout  le  monde  lui  tourna  le  dos,  surtout  ses  amis,  jaloux  de  cette  royale 
faveur.  Ils  l'accusèrent  d'avoir  été,  comme  membre  du  Conseil  de  défense,  l'agent 
le  plus  dévoué  du  «  régime  de  terreur  »  organisé  par  les  chefs  militaires.  Par 
ordonnance  du  ii  janvier  fK|5,  le  roi  confirma  la  nomination  faite  par  le  duc  de 
Berry,  et  le  mairo  Quellain  qui,  jusqu'au  mois  de  décembre  ne  s'en  était  servi 
qu'avec  timidité,  fit  suivre  franchement  sa  signature  de  sa  nouvelle  qualité.  A  la 
fin  de  I  automne  il  donna  sa  démission  de  maire  et  quitta  Bcllort.  Sa  con- 

duite vis-a-vis  du  brave  commandant  Legrand,  lots  des  dénonciations  calomnieuses 
dont  celui-ci  lut  l'objet  de  la  part  d'une  vingtaine  d  habitants,  avait  été  des  plus 
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cloches.  La  porte  de  Brisach  et  le  château  ont  été  occupés  par  de 
la  ligne  et  des  hussards  ;  les  cosaques  ont  monté  la  garde  à  la 
place.  Le  reste  des  troupes  s'est  retiré  dans  les  villages  jus- 
qu'à ce  que  les  réparations  aux  casernes  soient  faites.  Quel- 
ques officiers  ont  été  logés  chez  les  bourgeois,  et  le  général  a 
pris  son  logement  dans  la  maison  Christophe  Antonin,  qui 
avait  été  celle  de  Henri  de  Bellonde,  l'ancien  subdélégué  de 
l'Intendant  d'Alsace,  plus  tard  l'hôtel  de  la  sous-préfecture. 

Dans  cette  même  journée,  parvint,  par  Nancy  et  Epinal,  la 
Gazette  de  France  du  8,  donnant  le  texte  de  la  nouvelle  consti- 
tution du  royaume  et  des  détails  sur  la  rentrée  du  roi.  La  con- 
firmation ollicielle  de  ce  grand  événement  6ouleva  en  ville  une 
profonde  émotion  et  des  sentiments  divers.  Bon  nombre  d'im- 
périalistes devinrent  brusquement  de  chauds  royalistes.  C'est 
ce  qui  arrive  toujours  en  temps  de  changement  de  régime,  où 
se  produisent  les  palinodies  les  plus  honteuses  et  les  plus  ex- 
traordinaires. 

II 

L'occupation  autrichienne 
(16  avril-15  juin  1814) 

Le  17  avril,  dimanche  de  quasimodo  et  lendemain  de  la  prise 
de  possession  de  Belfort,  un  Te  Deum  fui  chanté  après  la 
grand'messe.  Le  général  Drechsel  y  assistait  avec  tout  son 
corps  d'oiliciers,  tandis  qu'une  salve  de  trente  coups  de  canon 
était  tirée  du  château.  A  l'issue  de  l'oflice,  il  y  eut  parade  sur 
la  place  d'Armes.  Il  y  avait  beaucoup  de  spectateurs  et  toutes 
les  croisées  sur  la  place  étaient  garnies  de  curieux.  On  n'avait 
pas,  à  cette  époque,  compris  la  dignité  des  rues  désertes  et  des 
fenêtres  closes. 

La  mesure  prise  par  le  général  de  caserner  sa  troupe  pour 
soulager,  disait-il,  l'habitant,  avait  été  très  bien  accueillie  par 
la  population.  Le  peuple,  généralement  simpliste  et  crédule,  ne 
vit  et  n'apprécia  que  le  bien  immédiat  qu'il  retirait  de  ne  plus 

inqualifiables;  elle  fut  même  qualifiée  de  ••  tortueuse  et  de  machiavélique  »,  et  l'on 
parla  de  fausses  signatures  dont  avaient  été  revêtues  après  coup  des  pétitions  au  roi 
et  à  La  Salle. 

—  Voyez  a  ce  sujet  A.  Gbuquet,  loc.-cit.  p.  *80  (note  I)  et  28<i  (note  2). 
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avoir  l'embarras  et  les  frais  du  logement  militaire.  Il  ne  lui 
vint  pas  à  l'idée  que  c'était  uniquement  pour  soustraire  ses 
soldats  à  la  contagion  et  non  en  vue  du  soulagement  des  habi- 
tants que  le  général  voulut  qu'ils  fussent  casernés.  Du  reste,  i] 
ne  s'y  était  pas  engagé  ;  il  n'y  avait  à  cet  égard  aucune  allusion 
dans  la  convention,  pas  plus  qu'a  la  dispense  du  logement  de 
passage  par  la  population. 

Au  moment  de  son  entrée  en  ville,  le  général  avait  adressé 
au  maire  la  lettre  suivante  : 

«  Belfort,  16  avril  1814. 

«  Le  général  de  division  commandant  les  troupes  alliées, 
a  gouverneur  de  Delfort,  à  Monsieur  le  Maire  de  la 
«  dite  ville. 

«  Monsieur, 

«  Désirant  prouver  aux  habitants  de  votre  ville  l'intérêt  que 
«  je  prends  aux  pertes  et  aux  malheurs  qu'ils  ont  éprouvés 
«  depuis  quatre  mois,  comme  gouverneur  des  ville  et  château 
«  de  Belfort,  je  vous  autorise  à  loger  dans  les  bâtiments  mili- 
«  taires  la  garnison  que  je  me  propose  d'y  faire  entrer.  Veuillez 
«  en  ce  cas  prendre  tous  les  moyens  nécessaires  pour  que  dans 
«  dix  jours  ces  bâtiments  soient  en  état  de  recevoir  1 .500  hom- 
«  mes  tant  en  ville  qu'au  château,  vous  observant  que  si  dans 
«  ce  délai  je  n'obtenais  pas  la  mise  en  état  de  ces  bâtiments, 
«  je  me  verrais  forcé  de  loger  les  militaires  chez  les  bourgeois, 
«  ce  qui  leur  deviendrait  fort  onéreux. 

«  Ce  terme  étant  de  rigueur,  je  vous  requiers  d'employer 
«  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir  pour  accélérer  les 
«  travaux  qui  se  trouvent  â  exécuter  dans  les  casernes  et  écu- 
«  ries  ;  je  donne  l'ordre  à  MM.  les  olliciers  du  génie  attachés  à 
«  la  division  que  je  commande  d'en  surveiller  l'exécution  et  de 
«  faire  dresser  l'état  approximatif  des  réparations  et  construc- 
«  tions  qui  seront  susceptibles  d'être  payées  à  l'entrepreneur 
«  qui  s'en  trouvera  chargé. 

«  D'après  le  rapport  "qui  vient  de  m  étré  fait,  les  ponts  de 
«  communication  au  château  étant  dans  un  très  mauvais  état, 
«  et  les  circonstances  exigeant  qu'ils  soient  réparés  de  suite, 
«  je  vous  enjoins  de  prendre  des  mesures  pour  qu'ils  soient  mis 
u  en  état  praticable  dans  le  plus  court  délai. 

«  Les  fontaines  sont  aussi  dans  un  mauvais  état  :  l'eau  est  le 
«  premier  objet  de  nécessité  pour  la  garnison  et  les  habitants. 
«  Je  charge  M.  do  Gerstorlï,  capitaine  commandant  le  génie, 
«  de  s'occuper  de  suite  à  leurs  réparations.  De  votre  côté, 
«  prenez  des  moyens  de  payer  1  entrepreneur  afin  d'éviter  des 
«  réclamations. 
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«  Je  me  ferai  rendre  compte  journellement  par  le  comman- 
«  dant  du  génie  de  l'activité  que  mettra  cet  entrepreneur  dans 
«  l'exécution  de  ces  travaux. 

«  Différents  objets,  tels  que  chandeliers,  chandelles,  cruches 
«  pour  les  casernes,  pelles,  fourches,  lanternes  d'éclairage, 
«  etc.,  pour  les  écuries,  seront  dans  le  cas  d'être  fournis  par 
o  vous  ;  procurez-vous  les  afin  de  ne  faire  éprouver  aucun 
«  retard  à  la  garnison  lors  de  la  prise  de  possession  des  bâti- 
«  ments. 

«  Je  désire  faire  clore  en  palissade  ou  en  un  moyen  plus  éco- 
«  nomiquc  le  jardin  qu'avait  M.  le  commandant  d'armes  Le- 
«  grand,  afin  de  conserver  les  arbres  fruitiers,  etc.,  qui  s'y 
«  trouvent.  Cet  objet  étant  d'une  faible  dépense,  j'ai  lieu  d'es- 
«  pérer  que  vous  ne  vous  y  opposerez  pas  et  que  vous  la  com- 
«  prendrez  dans  celles  qui  vont  être  mises  à  votre  charge. 

«  Enlin,  Monsieur  le  Maire,  mettez  à  môme  MM.  les  ollicicrs 
«  du  génie  de  me  rendre  un  compte  satisfaisant  sur  tous  ces 
«  objets,  si  vous  voulez  éviter  à  vos  habitants  un  logement 
«  tant  en  hommes  qu'en  chevaux,  qui  deviendra  considérable, 
«  et  par  conséquent  très  à  charge  pour  eux  ;  occupez-vous  à  en 
«  faire  payer  le  montant,  car  il  ne  serait  pas  juste  qu'un  parti- 
«  culier  soit  seul  lésé  dans  une  affaire  qui  intéresse  toute  une 
«  ville.  C'est  ce  que  je  vous  recommande  essentiellement. 

«  Le  Baron  Duechsel, 

«  Général  de  Division.  » 

C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  la  population  bcl- 
fortaine  avait  appris  le  contenu  de  cette  lettre.  Leur  estime 
pour  la  personne  du  général  s'en  accrut  et  rappela  l'histoire  de 
«  la  montre  du  petit  Rameau  ». 

Voici  ce  qui  était  arrivé  :  Au  commencement  de  février, 
quelques  jours  après  la  prise  de  commandement  du  blocus  par 
le  général  Drechsel,  ce  jeune  garçon  était  allé  avec  sa  mère 
chez  son  grand-père,  maison  Lebleu,  au  faubourg  de  France. 
Ils  étaient  accompagnés  d'un  caporal  ennemi.  Celui-ci  demanda 
un  pourboire  et  reçut  trois  francs.  S'informant  ensuite  de 
l'heure,  et  le  jeune  homme  ayant  tiré  sa  montre  d'argent,  le 
caporal  la  lui  demanda  à  emprunter  jusqu'à  quatre  heures, 
promettant  de  la  rendre  sous  parole  d'honneur.  Cette  montre 
ayant  été  inutilement  réclamée,  Madame  Hameau  écrivit  au 
général,  à  Bavilliers.  Par  sa  réponse,  le  baron  Drechsel,  en  lui 
renvoyant  sa  montre  et  même  les  trois  francs,  remerciait  cette 
dame  «  de  lui  avoir  procuré  l'occasion  d'exercer  la  discipline 
qui  doit  distinguer  les  troupes  alliées  ». 
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Le  désenchantement  n'en  fut  que  plus  grand  quand,  au  bout 
de  quelques  jours,  on  vit  la  conduite  autoritaire  et  cupide  du 
général  ennemi  et  de  son  état-major.  On  aurait  du  n'accuser 
que  la  platitude  des  magistrats  municipaux  et  l'enthousiasme 
inconcevable  de  quelques  citoyens  les  plus  notables,  ceux  qui 
s'irritaient  de  l'état  de  siège  et  des  perquisitions  domiciliaires, 
qui  refusaient  de  payer  leurs  contributions  et  de  livrer  à  la 
garnison  leurs  provisions,  qui  accusèrent  d'imprévoyance, 
d'excès  de  pouvoir,  de  dilapidations,  même  de  férocité,  les 
braves  et  énergiques  membres  du  Conseil  de  défense. 

Les  travaux  de  réparations  des  casernes  et  bâtiments  mili- 
taires furent  menés  rondement  par  l'entrepreneur  Liémor.  Le 
12  mai,  le  capitaine  Gerstorf,  sous  la  direction  duquel  ils 
avaient  été  exécutés,  en  demanda  au  maire  le  paiement  par  la 
lettre  dont  voici  la  teneur  : 

«  Belfort,  le  12  mai  1814. 

«  Monsieur  le  Maire, 

«  L'activité  que  le  sieur  Liémor,  entrepreneur,  a  mis  à  la 
«  réparation  des  bâtiments  militaires  de  cette  place,  afin  de 
«  soulager  les  habitants  et  de  leur  éviter  un  logement  qui  leur 
«  serait  devenu  beaucoup  à  charge,  m'oblige  à  vous  manifester 
«  le  désir  que  j'ai  de  le  voir  remboursé  de  ses  avances. 

«  Ce  n'a  été  que  la  certitude  que  vous  lui  avez  donné  et  à 
«  moi  pendant  l'exécution  de  ce  travail  qu'il  s'y  est  prêté  et 
«  que  j'ai  fait  accélérer  la  besogne 

o  Vous  voudrez  bien,  au  reçu  de  la  présente,  prendre  des 
«  mesures  pour  qu'il  soit  versé  entre  ses  mains  une  somme  de 
«  cinq  mille  francs,  à  compte  de  ce  qui  lui  est  dù  sur  ses  tra- 
«  vaux  et  pour  laquelle  je  m'occupe  à  faire  un  toisé  relevé  sur 
«  les  attachements  journaliers.  Le  moindre  retard  qu'éprouve- 
«  rait  cet  entrepreneur  me  forcerait  à  en  faire  part  à  Son  Excel- 
ci  lence  le  général  de  division,  commandant  les  ville  et  château 
«  de  Belfort,  qui,  de  son  côté,  prendra  les  mesures  qu'il  jugera 
«  convenable  pour  parvenir  à  ce  payement. 

«  En  m'évitant  de  venir  à  ces  mesures  de  rigueur,  vous 
«  remplirez  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  faire  payer 
"  ces  travaux,  et  vous  aurez  rendu  justice  à  un  entrepreneur 
«  qui,  par  son  zèle  et  son  empressement  a,  de  son  côté,  rendu 
«  service  à  vos  administrés. 

"■  Vous  remarquerez,  lorsque  je  vous  fournirai  les  toisés 
o  définitifs  dos  travaux  exécutés  aux  bâtiments  que,  malgré 
«  l'état  de  destruction  où  ils  se  trouvaient,  j'y  ai  apporté  la 
*  plus  grande  économie,  afin,  de  mon  coté,  ne  point  vous  en- 
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»  traîner  dans  de  grands  frais,  et  le  logement  des  troupes  a  été 
«  effectué. 

«  Veuillez  me  répondre  de  suite  et  me  croire,  avec  considé- 
«  ration. 
«  Votre  très  humble  Serviteur, 

Gerstorf. 

Dans  les  premiers  moments  de  son  administration  militaire, 
le  général  fil  tous  ses  efforts  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces 
des  Belfortains. 

Le  21  avril,  le  Conseil  municipal  s'étant  réuni,  il  exprima  le 
désir  d'assister  à  la  séance  et  de  faire  connaissance  avec  les 
représentants  de  la  cité.  Le  souvenir  de  cette  visite  fut  perpétué 
dans  les  annales  de  la  ville  par  une  sorte  de  procès-verbal 
inséré  au  registre  des  délibérations  du  Conseil  : 

«  Ce  jourd'hui,  21  avril  1.XI4,  Son  Excellence  le  baron  de 
«  Drechslcr,  général  de  division  au  service  de  Sa  Majesté 
«  l'Empereur,  roi  d'Hongrie  et  Bohême  ;  chevalier  de  î'Or- 
«  dre  militaire  de  Marie-Thérèse,  gouverneur  de  la  citadelle  et 
«  forteresse  de  Bel  fort,  a  honore  de  sa  visite  le  Conseil  munici- 
«  pal  de  cette  ville,  réuni  à  la  maison  commune,  et  a  demandé 
«  de  consacrer  cette  démarche  par  sa  signature  au  registre  des 
«  délibérations. 

«  Le  Conseil,  profondément  pénétré  de  la  faveur  que  daigne 
«  lui  accorder  Son  Excellence,  et  de  toutes  les  obligations  que 
«  les  habitants  ont  à  ce  général  aussi  brave  qu'humain,  lui 
«  renouvelle  par  cet  acte  l'hommage  de  son  respect  et  de  sa 
«  reconnaissance. 

«  Fait  en  la  maison  commune  de  Belfort,  les  mois  et  an 
«  susdits. 

«  Le  baron  d'Empire  Dreschler. 

«  Quellain,  maire.  —  Goihnot,  Guy,  Drkyer,  Gasner, 
«  Petitjean,  Gannevat,  l\  Wild,  Lapostolest, 
«  Venin,  J.-P.  Clerc,  Decé,  premier  adjoint.  » 

Le  général  fut,  dans  cette  circonstance,  d'une  amabilité  telle 
que  tout  le  monde  en  fut  ravi,  et  dans  la  chaleur  de  l'enthou- 
siasme, le  Conseil  rédigea  une  requête  au  prince  de  Sehwartzcn- 
berg-,  généralissime  de  l'armée  austro-russe,  pour  lui  demander 
de  laisser  à  Belfort  un  aussi  excellent  chef. 

Ce  document  vaut  la  peine  d  être  recueilli  : 
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o  Au  Prince  de  Schwarlzenberg. 

«  Belfort,  le  21  avril  1814. 

a  Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Belfort  vient  avec  confiance 
«  solliciter  de  Votre  Altesse  une  faveur  à  laquelle  il  attache  le 
«  plus  grand  prix. 

«  Son  Excellence  le  baron  de  Drechsel,  gouverneur  de  notre 
«  place,  a  gagné  les  cœurs  de  tous  les  habitants  par  l'aménité 
«  de  son  caractère  en  même  temps  que  par  la  sévérité  qu'il  a 
«  établie  dans  la  discipline  et  le  service  militaire.  Le  jour  où  il 
«  sera  rappelé  de  Delfort  en  sera  un  de  deuil  pour  tous  les 
«  habitants.  Que  Votre  Altesse  accueille  avec  bonté  la  prière 
«  que  nous  osons  lui  faire  de  conserver  dans  nos  murs  ce 
o  brave  général  aussi  longtemps  que  les  événements  politiques 
«  exigeront  une  garnison  étrangère  dans  Belfort.  Nous  nous 
«  permettons  de  manifester  le  même  vœu  et  d'exprimer  les 
a  mêmes  sentiments  relativement  au  commandant  de  la  place, 
«  M.  le  major  Young.  Cet  officier  supérieur  mérite  les  plus 
«  grands  éloges  pour  la  manière  distinguée  dont  il  remplit  ses 
"  fonctions.  Les  bourgeois  de  Belfort  lui  ont  voue  l'estime  et 
«  l'amitié  la  plus  vive.  Grâce  aux  soins  qu'il  a  bien  voulu  met- 
«  tre  à  établir  la  stricte  discipline  a  laquelle  les  troupes  de 
«  S.  M.  I.  et  H.  sont  d'ailleurs  si  bien  habituées,  l'harmonie  la 
«  plus  parfaite  rogne  entre  les  bourgeois  et  les  militaires. 

«  Nous  enlever  ce  digne  commandant,  si  surtout  nous  avions  le 
«  malheur  de  perdre  notre  respectable  général,  serait  nous  plon- 
«  ger  dans  une  vive  affliction.  Daignez  donc  nous  le  conserver 
«  pour  tout  le  temps  que  les  Hautes-Puissances  alliées  main- 
«  tiendront  des  garnisons  en  France  ;  notre  reconnaissance  sera 
«  égale  au  bienfait. 

«  Agréez  avec  bonté  l'hommage  du  plus  profond  respect  avec 
«  lequel  nous  sommes,  Monseigneur,  de  Votre  Altesse,  les  très 
«  obéissants  serviteurs  ('). 

Sur  ces  entrefaites  la  dynastie  des  Bourbons  était  rétablie 
sur  le  trône  de  France,  non  plus,  cette  fois,  par  la  grâce  de 
Dieu,  pas  davantage  par  la  volonté  nationale,  mais  par  la  force 
des  baïonnettes  étrangères.  Le  Conseil  municipal  de  Belfort  se 
ha  ta  d'envoyer  sa  soumission  au  roi,  le  0  mai  ;  elle  était  conçue 
en  ces  termes  : 


(1)  Cette  pièce  est  curieuse.  Elfe  peut  être  rapprochée  d'une  autre  du  même 
temps,  relatif  a  une  démarche  faite  par  le  Conseil  municipal  de  Lure  auprès  du 
marquis  de  Champagne,  commifsaire  de  S.  M.  à  Vesoul,  pour  conserver  comme 
commandant  de  place  le  major  ru-se  Uiscours,  du  régiment  de  Sibérie.  (Cent  ans 
de  la  ne  d'un  çolleje,  par  A.  Grimai,  I  vol.  in-8',  pp.  40-4!),. 
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«  A  Sa  Majesté  Louis  XVIII. 
«  Sire, 

a  Organes  de  vos  braves  et  fidèles  Alsaciens  de  la  ville  de 
a  Bel  fort,  nous  déposons  aux  pieds  de  Votre  Majesté  l'hom- 
«  mage  de  notre  amour,  de  notre  respect,  de  notre  dévoue- 
«  ment  :  nous  y  déposons  aussi,  sire,  nos  cœurs  tout  entiers, 
«  ces  cœurs  dans  lesquels  les  (ils  de  saint  Louis,  du  grand 
«  Henri,  n'ont  jamais  cessé  de  régner. 

«  Nous  n'avons  qu'un  regret,  Sire,  c'est  que  le  siège  que  nous 
«  venons  de  soutenir  et  l'impossibilité  des  communications 
«  nous  aient  enlevé  la  satisfaction  d'être  du  nombre  des  bonnes 
«  villes  du  royaume  qui,  les  premières,  ont  pu  exprimer  à 
«  Votre  Majesté  leurs  sentiments  d'amour  et  de  fidélité. 

«  Nous  avons  beaucoup  souffert,  Sire,  mais  vous  régnez  ; 
«  nous  vous  avons  pour  père  et  tous  nos  maux  sont  oubliés. 

«  Nous  sommes,  Sire,  avec  le  plus  profond  respect,  de  Votre 
«  Majesté,  les  très  soumis  et  très  fidèles  sujets. 

«  V.  Ecoffet,  Portier,  Venin,  Petitjean,  Guy,  Ch.  Blétry, 
«  Wild,  Lapostolest,  (Juellain,  Gasner,  Gannevat, 
«  J.-P.  Clerc,  Louis  Ordinaire  de  la  Colonge. 

• 

#  • 

Dans  nos  petites  villes  de  province,  c'est  toujours  un  événe- 
nement  sensationnel  que  le  passage  d'un  personnage  princier 
ou  illustre.  Le  dernier  que  l'on  avait  vu  à  Belfort  était  celui  de 
la  jeune  Marie-Thérèse-Charlotte  de  France,  «  la  petite  fille 
qui  était  au  Temple  »,  comme  disait  le  peuple  de  Paris,  qui,  le 
23  décembre  1795,  passa  pour  aller  à  Baie  et  y  être  échangée 
contre  des  prisonniers  Irançais  détenus  en  Autriche.  La  jeune 
princesse  ne  s'arrêta  que  pour  relayer  et  ne  resta  que  quelques 
moments  chez  Nicolas  Dauphin,  maitre  de  poste,  au  faubourg 
de  France.  On  ne  sut  qu'après  son  départ  pour  Huningue  que  la 
voyageuse  qui  venait  de  passer  si  rapidement  était  la  fille  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  celle  qu'on  appelait  à  Ver- 
sailles «  Madame  Royale  »,  la  future  duchesse  d'Angoulème. 

Le  secret  avait  été  si  bien  gardé  que  ce  voyage  avait  passé 
presqu'inaperçu.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  passage  à  Belfort 
de  l'impératrice  Marie-Louise  et  du  petit  roi  de  Home,  qui  arri- 
vèrent vers  quatre  heures  du  soir,  le  30  avril  1814.  Ils  descen- 
dirent et  furent  reçus  chez  le  général  Drechsel,  gouverneur  de 
Belfort. 
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Un  détachement  d'une  cinquantaine  d'hommes  du  régiment 
de  À'eiser-Infanterie,  servant  de  garde  d'honneur,  était  établi 
devant  la  maison  Christophe  Antonin,  sur  la  place  de  la  Petite- 
Fontaine.  Un  nombreux  public  circulait  dans  cette  partie  de  la 
Grande-Rue  et  se  pressait  dans  l'espoir  d'apercevoir  l'impératrice 
et  surtout  le  Roi  de  Rome,  alors  âgé  de  trois  ans.  Sa  gouvernante, 
Mm«  de  Montesquiou,  le  présenta  à  une  fenêtre.  L'enfant  regarda 
les  soldats  autrichiens,  fit  une  petite  moue,  et,  les  montrant 
d'une  de  ses  menottes,  dit:  «  Oh!  qu'ils  sont  vilains,  j'aime 
mieux  les  soldats  de  mon  papa  !  »  Le  lw  mai,  à  dix  heures  du 
matin,  Marie-Louise,  son  fils  et  sa  suite  de  quelques  personnes 
remontèrent  en  chaise  de  poste  et  sortirent  par  la  porte  de 
Brisach,  se  dirigeant  sur  Baie,  au  milieu  d'une  foule  de  curieux. 
Plusieurs  femmes  pleuraient,  beaucoup  d'hommes,  la  mine 
farouche,  grinçaient  des  dents  de  colère  concentrée,  en  voyant 
la  femme  de  l'empereur  et  son  (ils  entre  les  mains  des  vain- 
queurs malheureux  et  fugitifs.  Malgré  la  présence  des  hayon- 
nettes  ennemies,  on  entendit  de  nombreux  cris  de  Vive  VEmpe- 
reur!  Vive  Marie  Louise  !  Vice  le  Roi  de  Jîome  .'  ...  (') 

* 

*  » 

«  Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop.  »  Les  Bel fortains  s'en 
aperçurent  bientôt.  Leur  muncipalité  en  tête,  ils  s'étaient  trop 
pressés  de  s'engouer  de  l'Autrichien.  Sous  ses  apparences  de 
bonhomie,  malgré  ses  airs  affables,  le  général  Drechsel  devint 
vite  un  soldat  despote  et  cupide,  intraitable  en  ce  qui  concernait 
toutes  les  choses  de  la  guerre.  Il  avait  trouvé  au  château  soixante 
et  onze  canons  ;  l'arsenal  contenait  un  matériel  assez  important: 
caissons,  bombes,  boulets,  affûts  ;  il  enlevait  tout  et  ce  qu'il  ne 
pouvait  emporter  était  vendu  au  dernier  enchérisseur.  Le  cheva- 
lier de  La  Salle,  qui  avait  été  nommé  par  décret  du  22  avril, 
gouverneur  général  d'Alsace,  fit  à  Drechsel  les  plus  vives  repré- 
sentations ;  il  n'en  tint  aucun  compte,  désarma  complètement  la 
Place,  prit  jusqu'aux  barreaux  des  fenêtres,  jusqu'aux  ferrures 
des  contrevents,  les  portes  avec  leurs  arcs-boutants,  leurs  cade- 
nas, leurs  poignées,  leurs  serrures,  leurs  clefs,  les  bancs,  les 

!)  <".f  l'ailrcs^e  envoyée  à  l'Kmpercur  le  2i  mars  4SI."  après  son  retour  de  l'Ile 
d'KIlift  et  comparez  avec  celle  du  11  du  même  mois  à  Louis  XVIII  par  les  mêmes 
Conseillers  munidpaui  pour  leur  exprimer  leur  inaltérable  amour  et  leur  éternel 
attachement  ;i  la  <h  nastie  des  Bourbons. 
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tables,  les  planchers  même.  Le  ministre  de  la  guerre  Dupont 
se  plaignit  à  Schwarzenberg  d'interposer  ses  bons  oITices  et 
pria  Talleyrand,  qui  dirigeait  les  affaires  étrangères,  d'écrire 
à  Metternich  :  Drcchsel  contrevenait  formellement  à  la  conven- 
tion du  23  avril,  ainsi  qu'à  l'article  l»r  de  la  capitulation  d'après 
lequel  les  Alliés  prenaient  possession  de  Belfort  pour  le  Gouver- 
nement français  et  en  son  nom  ;  ne  pouvait-on  obtenir  de 
l'Autriche,  sinon  la  restitution  de  tous  ces  objets,  du  moins  une 
compensation  V  Drcchsel  répliqua  qu'il  ne  violait  ni  la  convention 
du  23  avril  ni  la  capitulation  ;  Belfort  avait  été  réduit  par  la  force 
des  armes;  sa  garnison  avait  été  faite  prisonnière  de  guerre 
et  renvoyée  sur  parole  dans  l'intérieur  de  la  France  ;  ses  canons 
appartenaient  au  vainqueur,  et  Drechsel  rappelait  l'article  7, 
qui  «  donnait  une  explication  suffisante  de  l'enlèvement  de  l'artil- 
lerie et  arsenaux  ». 

L'article  7  de  la  capitulation  dont  il  est  ici  question  disait  ceci 
«  Tous  les  arsenaux,  ateliers,  établissements  militaires,  maga- 
sins, caissons,  artillerie,  papiers  regardant  la  place,  cartes, 
plans  et  dessins  seront,  avec  loyauté,  réunis  entre  les  mains 
des  commissaires  qui  seront  chargés  de  part  et  d'autre  pour 
rendre  et  prendre  la  consigne  de  tous  les  objets  ci-dessus 
désignés  b. 

Un  article  semblable,  ainsi  rédigé,  n'autorisait  pas,  ce  semble, 
une  déprédation  pareille  à  celle  que  commettait  le  vainqueur. 

La  convention  signée  à  Paris  le  23  avril  avait  stipulé  qje  les 
Alliés  remettraient  aussitôt  aux  fonctionnaires  nommés  par  le 
duc  d'Artois  l'administration  des  pays  occupés.  C'était  dire  que 
le  joug  étranger  allait  cesser,  mais  cela  ne  faisait  pas  l'affaire 
des  troupes  d'occupation  qui  ne  se  pressaient  pas  d'éxécuter 
cette  convention  ou  l'éxécutaient  avec  une  désespérante  lenteur. 
On  ne  le  voyait  que  trop  à  Belfort  où  Drechsel  faisait  argent  de 
tout  et  devenait  de  plus  en  plus  exigeant. 

La  Vieuville,  préfet  du  Ilaut-Khin,  arrêta  le  27  mai  que  les 
monnaies  étrangères,  dont  le  département  était  inondé,  ne 
seraient  reçues  dans  les  caisses  publiques  que  d'après  un  tarif 
qu'avait  fixé  le  décret  impérial  du  18  août  1810.  Drechsel  fit 
savoir  le  4  juin  que,  tant  qu'il  commanderait  à  Belfort,  ces  mon- 
naies auraient  cours  au  taux  qu'avait  fixé  le  tarif  déterminé  par 
Schwarzenberg.  «  Ce  général,  s'écriait  le  préfet,  se  regarde 
encore  comme  commandant  en  pays  conquis  !  »  Et  c'était  pour- 
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tant  un  des  moins  mauvais.  Que  pouvaient  donc  bien  être  les 
autres 

M.  Arthur  Chuquct,  à  l'ouvrage  de  qui  j'ai  fait  plusieurs 
emprunts,  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  caractéristique, 
que  je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  (•)  : 

«  Dermineur,  dit-il,  le  commissaire  spécial  du  préfet,  avait 
traité  le  1.1  mai  avec  le  juif  Samuel  Brunschwig  qui  s'était 
chargé  de  donner  le  foin  et  l'avoine  aux  troupes  des  alliés  qui 
traversaient  l'arrondissement  de  Bclfort,  etDrechsel  avait  signé 
et  ratifié  le  marché.  Le  G  juin  Brunschwig  demanda  le  paiement 
immédiat  de  ses  livraisons  en  menaçant,  s'il  n'avait  pas  satis- 
faction, de  ne  plus  rien  founir.  Dermineur  lui  remarqua  qu'il 
fallait  avant  tout  assurer  le  service.  *  Je  vous  rendrai  réponse 
dans  une  heure  »,  répartit  Brunschwig.  Une  demi-heure  après, 
Dermineur  était  appelé  chez  Drechsel,  et  le  général,  le  rencon- 
trant dans  le  vestihule,  lui  annonçait  qu'il  allait  quitter  lie! fort  ; 
mais  qu'il  entendait  que  Brunschwig  fut  payé,  sinon  qu'il 
emploierait  un  bataillon  à  une  exécution  militaire.  Dermineur 
(it  observer  qu'il  n'avait  pas  qualité  pour  ordonnancer  le  paie- 
ment et  qu'il  l'avait  sollicité  du  Préfet  ;  Drechsel  persista  dans 
son  mécontentement.  Le  lendemain  matin,  Dermineur  et  le 
secrétaire  de  la  sous-préfecture  étaient  mandés  chez  le  géné- 
ral. Ils  trouvèrent  dans  une  salle  l'aide  de  camp  de  Drechsel, 
quatre  olliciers  et  M.  de  Metz,  sous-commissaire  aux  vivres 
pour  l'armée  autrichienne.  Metz  dit  que  les  magasins  de  four- 
rages étaient  vides,  et  Brunschwig,  survenant,  protesta  qu'il 
ne  pouvait  plus  rien  livrer  parce  qu'il  n'était  pas  payé 
selon  les  termes  de  son  traité.  Dermineur  reconnut  que 
le  traité  était  bon  et  valable.  Là  dessus,  les  officiers, 
s'emportant,  déclarèrent  que  ce  traité,  revêtu  de  la  signature 
de  Drechsel,  serait  exécuté  de  gré  ou  de  force  ;  que  les  maga- 
sins de  fourrages  devaient  être  approvisionnés  et  ne  pouvaient 
l'être  que  lorsque  Brunschwig  aurait  reçu  la  somme  de  quarante 
cinq  mille  francs,  à  laquelle  il  avait  droit.  Vainement  Dermineur 
objecta  de  nouveau  que  le  préfet  ordonnançait  les  paiements, 
que  les  récépissés  des  gardes-magasins  avaient  été  remis  le  3 
juin  et  envoyés  le  jour  même  à  Colmar,  que  le  traité  stipulait 
des  délais  et  des  modes  de  paiement.  Les  olliciers  autrichiens 


A)  Loc.  cit.  p.  303. 
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s'élevèrent  de  rechef,  dans  le  langage  le  plus  dur,  contre  la 
déloyauté  des  Français.  » 

Non  seulement  Drechsel  exerçait  une  prépotence  insultante 
envers  les  autorités  locales  qui,  du  reste,  l'avaient  mérité  par 
leur  platitude  des  premiers  jours,  mais  il  semblait  se  faire  un 
plaisir  de  rendre  sa  présence  dans  le  pays  aussi  onéreuse  que 
possible.  Il  conservait  à  Belfort  une  garnison  de  douze  cents 
hommes  et  deux  cents  chevaux.  Il  faisait  parquer  sur  les  glacis 
un  troupeau  de  trois  cents  soixante  bœufs  qui  consommait  une 
énorme  quantité  de  fourrages.  Il  entretenait  aux  frais  du  Gou- 
vernement français  un  équipage  de  quarante  à  cinquante  voi- 
tures militaires  qui  transportaient  au  domicile  des  acquéreurs 
les  effets  qu'il  avait  vendus.  Il  laissait  dans  les  environs  de  la 
ville  et  sur  d'autres  points  du  département  des  détachements 
de  cavalerie  et  d'infanterie  sous  prétexte  qu'ils  attendaient  le 
passage  de  leur  corps  d'armée.  Il  déclarait  qu'il  resterait  à 
Belfort  pour  y  maintenir  l'ordre  jusqu'à  l'arrivée  d'un  autre 
commandant.  Aussi,  La  Yieuville  conjurait-il  La  Salle  et  le  géné- 
ral Desbureaux  d'envoyer  dans  le  plus  bref  délai  à  Belfort  une 
garnison  de  cinq  à  six  cents  hommes  et  un  gouverneur  capable 
et  ferme. 

Cependant  certains  prodromes  commençaient  à  se  manifester, 
faisant  prévoir  la  fin  de  la  domination  étrangère. 

Le  2  juin,  le  major  du  génie  (')  Mécusson  se  rendit  de  Neuf-  . 
Brisach  à  Belfort,  en  vertu  d'un  ordre  du  ministre  de  la  guerre, 
pour  voir  le  général  autrichien  et  s'entendre  avec  lui  pour  la 
prochaine  remise  de  la  place  au  gouvernement  français. 

Cet  officier  supérieur  était  un  Alsacien,  un  enfant  de  Schlcs- 
tadt  où  il  était  né  le  18  juin  1774  (').  Il  y  avait  débuté  dans 


(1)  Le  grade  de  Major  dans  l'arme  du  génie  a  été  créé  par  arrêté  du  Gouverne- 
ment en  date  du  7  Floréal  an  XII.  Les  sous-directeur*  du  génie  (fonctions  analogues 
à  celles  des  chefs  du  génie  actuels  des  placesj  sunt  divisés  en  t  classes  :  l'une  corn- 

1>renant  8  sous-directeurs  ayant  le  grade  de  major,  et  l'autre  66  sous-directeurs  avec 
e  grade  de  chef  de  bataillon.  I^es  nominations  au  grade  de  major  seront  faites 
savoir  :  deux  tiers  à  l'ancienneté  dans  l'emploi  de  sous-directeurs,  et  un  tiers  au 
choix  parmi  les  chefs  de  bataillon  de  l'arme. 

Le  grade  de  major  était  donc  l'intermédiaire  entre  celui  de  chef  de  bataillon  et 
celui  de  colonel  directeur.  Le  grade  de  lieutenant-colonel  n'existait  pas  dans  le  génie 
à  l'époque  (Soif  communiquer  par  te  capitaine  ('..  Franck). 

(*>  Mki.I'sson  (Pierre-(ieorges\  né  le  18  juin  1774,  à  Schlestadt  (Bas-Rhin) 
Aide-ingènieur  dans  la  place  de  Schlestadt,  le  l.">  mai  I7'.tt  ; 
Adjoint  du  génie  a  la  suite  du  corps  d'officiers,  le  lrr  mai  ÎT'.W  ; 

A  l'armée  du  Hhin  depuis  le  13  nivose  an  II. 
Capitaine  de  3«  classe  le     vendémiaire  an  III  ; 
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l'arme  du  génie  comme  aide-ingénieur  te  15  mai  170*2,  puis,  bien- 
tôt après,  comme  adjoint  du  génie  à  la  suite  du  corps  d'officiers 
à  l'armée  du  Rhin.  Très  capable  et  expérimenté,  Mécusson 
avait  fait  de  nombreuses  campagnes  aux  armées  de  la  Moselle, 
de  Sambre-et-Mouse,  du  Rhin-et-Danube,  et  effectué  de  loin- 
tains voyages  aux  Indes  orientales,  à  l'Ile  de  France,  sur  les 
côtes  de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  à  Madagascar,  Nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  en  1800,  il  avait  été  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon  le  31  mai  1807,  et  à  celui  de  major  le  10 
avril  1813,  lors  de  son  retour  d'Espagne.  Il  était  en  ce  moment 
employé  comme  sous-directeur  des  fortifications  de  la  place  de 
Neuf-Brisach,  ayant  pour  chef  le  colonel  Antoine  Moulut,  qui 
connaissait  bien  sa  place  de  Belfort  dont  il  aurait  voulu,  dix 
ans  auparavant,  fortifier  le  faubourg  en  construisant,  sur  la 
rive  droite  de  la  Savoureuse,  le  fort  des  Barres,  idée  qui  ne  fut 
mise  à  exécution  que  plus  d'un  demi-siècle  plus  tard,  presqu'à 
la  veille  de  la  guerre  franco-allemande  (').  On  ne  pouvait  choi- 
sir mieux  que  le  major  Mécusson  pour  l'envoyer  à  Belfort,  et 
Drechsel  savait  qu'il  aurait  auprès  de  lui  un  officier  aussi  com- 
pétent qu'énergique.  Aussi  se  défia-t-il  d'un  semblable  contrôle 


Capitaine  de  S*  classe  le  4er  germinal  an  III  ; 

En  l'an  111,  à  l'armée  de  Moselle  et  de  Sambre-et-Meuse,  au  siège  de  la 
téte  de  pont  de  Mannheim  et  au  blocus  de  Luxembourg.  —  En  l'an  IV, 
à  l'armée  du  Rhin  dans  la  place  de  Mannheim,  lors  du  siège  par  les 
Autrichiens.  —  Fait  prisonnier  de  guerre,  lors  de  la  reddition  de  la 
place.  —  Rentré  en  France  sur  parole  le  10  ventôse  an  IV  et  employé 
a  l'intérieur. 
Capitaine  de  1"  classe,  le  15  novembre  an  V  ; 

A  l'armée  du  Rhin  et  du  Danube  en  l'an  Vil.  —  Blessé  grièvement  le  7 
vendémiaire  an  VIII.  —  En  résidence  à  Brest  jusqu'à  son  départ  pour 
les  Indes  Orientales  le  1er  Thermidor  an  X.  —  Séjour  à  Pondichéry,  à 
l'Ile-de-France,  sur  les  cotes  de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  à  Madagascar 
jusqu'en  1810. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1806. 
Chef  de  bataillon  le  31  mai  1807  ; 

Au  corps  d'occupation  et  de  réserve  de  l'armée  d'Espagne  en  1811-1812. 
Major  (sans  affectation  d'emploi)  le  10  avril  1813  ; 

Sous-directeur  des  fortifications  à  Neuf-Brisach  en  1814. —  Détaché  à  Hunin- 
gue  le  t»  avril  1815,  commandant  le  génie  de  la  place  au  moment  du 
siège. 

Lieutenant-colonel  {en  résidence  à  Neuf-Hrisachl,  le  13  juin  181»i. 

Chevalier  de  l'Ordre  roval  de  Saint-Louis  en  1818. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1821. 
Mort  à  Toulon  le  10  octobre  1822,  étant  en  activité  de  service. 

(Archives  de  la  guerre). 

(3y  En  186.Ï.  l'n  projet  d'agrandissement  du  Faubourg  de  Belfort  et  création  d'une 
ville  neuve,  par  //c/<ri  Hardy  (Haut  Rhin  républicain,  5  août  11*00,1. 
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et  chercha-t-il  à  s'en  débarrasser  dès  la  première  heure  de  son 
arrivée. 

Le  major  s'élant  présenté  chez  le  général  autrichien,  celui-ci 
le  prévint  «  que  ne  devant  rendre  les  clefs  de  la  place  qu'à  la  fin 
du  mois,  il  ne  pouvait  y  rester  en  qualité  d'oflîcier  français  et 
qu'il  lui  ferait  plaisir  de  demeurer  ailleurs  jusqu'à  cette  époque.  » 

Le  major  Mécusson  s'empressa  de  demander  à  son  chef  le 
colonel  Moulut,  directeur  des  fortifications  à  NeuM3risach, 
quel  parti  il  avait  à  prendre.  Le  colonel  lui  répondit  le  4  juin 
en  l'engageant  «  à  s'établir  dans  un  village  voisin  pour  être  à 
portée  de  veiller,  s'il  est  possible,  ou  de  donner  les  conseils  aux 
autorités  locales  et  aux  gardes  pour  que  le  désordre  dans  notre 
administration  soit  le  moins  grand  possible,  car  tout  est  au 
pillage,  l'ennemi  se  croyant  le  droit  de  traiter  la  place  comme  sa 
conquête  »  ('). 

Ce  fut  alors  que  l'on  procéda  à  l'expertise  des  dégradations 
commises  aux  fortifications  et  dans  les  bâtiments  militaires 
de  la  place  et  du  château  de  Belfort,  du  15  avril  au  4  juin.  La 
commission  se  composait  du  lieutenant  du  génie  autrichien 
Dalwitz,  nommé  par  Drechsel,  et  de  Liénor,  entrepreneur  des 
fortifications,  désigné  par  le  major  Mécusson  pour  le  Gouver- 
nement français.  Mécusson  assista  à  cette  opération  avecYcard, 
capitaine-adjudant  de  place,  et  Gerstorf,  capitaine  du  génie 
autrichien  ;  elle  fut  faite  par  le  commissaire  des  guerres  Jacques- 
Charles  Saudemont,  employé  dans  la  5""*  Division  militaire  à 
la  résidence  de  Belfort  ;  il  en  dressa  le  procès-verbal,  daté  du 
10  juin,  où  il  est  constaté  que  le  montant  des  dépenses  à  faire 
pour  les  réparations  s'élève  à  la  somme  de  22.113  francs  25  c. 
C'était  beaucoup,  et,  à  moins  qu'il  y  ait  eu  destruction  inten- 
tionnelle, il  semble  bien  difficile  qu'en  si  peu  de  temps  on  ait 
commis  autant  de  dégâts  que  ceux  spécifiés  dans  le  procès-ver- 
bal d'expertise  et  reconnus  exacts  par  les  experts  et  les  témoins 
français  et  autrichiens. 

Un  nouveau  procès-verbal,  dressé  dans  les  mêmes  conditions 
le  17  juin,  constata  que  depuis  le  4  il  n'y  avait  pas  eu  de  nou- 
velles dégradations. 

Enfin,  le  général  autrichien  reçut  des  instructions  pour  l'éva- 


(1)  Cf.  Lettre  du  colonel  Moulut  au  Ministre  de  la  guère,  du  4  juin  181V 
de  la  S.  T.  G.) 
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cuation  de  la  place  de  Belfort.  Ce  fut  le  15  juin  qu'elle  fut  remise 
au  Gouvernement  royal,  en  vertu  des  deux  actes  suivants,  écrits 
sur  une  même  feuille,  que  je  reproduis  d'après  la  pièce  origi- 
nale des  archives  de  la  Section  technique  du  Génie  : 

«  Aujourd'hui  15  juin  1814,  Nous,  général  Baron  de  Drechsel, 
«  Lieutenant  général,  Chevalier  de  l'Ordre  militaire  de  Marie- 
«  Thérèse,  général-commandant  les  Ville  et  Château  de  Belfort, 
«  avons  remis  à  Monsieur  Mécusson,  major  au  Corps  royal  du 
«  Génie  au  service  de  Sa  Majesté  le  Koi  de  France  et  de  Na- 
o  varre,  la  dite  place  et  château  de  Belfort. 

«  BxnON  de  Drechsel,  Lieutenant-général 
«  au  service  de  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Autriche, 
Roi  de  Hongrie  et  Bohême.  « 

«  Conformément  aux  ordres  de  Monsieur  le  Maréchal  de 
«  camp  Baron  Dermoncourt,  commandant  par  intérim  le  dé- 
«  partement  du  Haut-Rhin,  en  date  du  12  du  courant,  j'ai  reçu  de 
«  M.  le  général  Baron  de  Drechsel,  lieutenant-général,  chevalier 
«  de  l'Ordre  militaire  de  Marie-Thérèse,  général-commandant 
«  les  ville  et  château  de  Belfort,  lesdites  place  et  château,  dont 
«  l'état  a  été  constaté  par  les  procès-verbaux  dressés  par  les 
«  ofTiciers  d'artillerie  et  du  génie  des  armées  respectives. 

«  Fait  à  Belfort  le  15  juin  1814. 

«  Le  Major  du  Génie, 

«  Mécusson.  » 

Moins  de  huit  jours  après,  les  troupes  autrichiennes  d'occu- 
pation avaient  évacué  Belfort  et  repris  le  chemin  de  leur  pays 
à  la  satisfaction  générale. 

De  retour  en  Autriche,  le  lieutenant-général  Drechsel  fut 
nommé  feld-maréchal  et  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  der- 
nière campagne.  Il  mourut  à  Vienne  en  1817. 

III 

Le  règlement  des  comptes 

Mais  tout  n'était  pas  terminé.  Il  fallait  maintenant  payer  les 
frais  de  la  guerre  :  ceux  de  la  ville  d'abord,  ceux  qui  incom- 
baient à  l'tëtat  ensuite. 

La  ville  de  Belfort  n'avait  plus  le  sou  pour  acquitter  les 
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dépenses  qu'elle  avait  dû  faire  du  fait  de  l'occupation  ;  elle  se 
trouvait  obligée  d'avoir  recours  à  la  générosité  du  Gouverne- 
ment royal.  Cela  donna  lieu  à  des  démarches  et  à  une  corres- 
pondance entre  le  maire,  le  préfet  du  département  et  le  minis- 
tre de  la  guerre. 

Je  crois  intéressant  de  donner,  en  terminant,  les  lettres 
échangées  à  cet  effet  jusqu'au  règlement  complet  de  la  ques- 
tion, fait  à  la  suite  d'un  rapport  en  date  du  13  janvier  1815. 

La  première  qui  y  est  relative  est  du  colonel  directeur  des 
fortifications  au  ministre  de  la  guerre,  à  Paris  : 

«  Neuf-Brisach,  le  23  juin  1814. 

«  Monseigneur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  les  Autrichiens 
«  ont  fait  exécuter  par  l'entrepreneur  de  Belfort  des  réparations 
«  aux  bâtiments  militaires  de  cette  ville  pour  la  somme  de 
«  10.750  fr.  dont  5  .400  ont  été  soldés  par  la  commune.  Ledit 
«  entrepreneur  réclame  de  votre  Excellence  l'excédent  montant 
«  à  5.350  fr.  ;  mais  j'ai  cru  devoir  l'en  prévenir  pour  avoir  sa 
«  décision  avant  d'en  tenir  compte  au  susdit  entrepreneur.  Je 
«  vous  prie  donc,  Monseigneur,  de  me  la  faire  connaître  le  plus 
«  tôt  possible. 

«  Je  prie  également  votre  Excellence  de  me  faire  connaître 
«  si  les  entretiens  courants  des  bâtiments  militaires  de  la  place 
«  de  Belfort  fixés  à  5.400  fr.  seront  toujours  à  la  charge  de  la 
«  commune,  conformément  au  décret  de  principes  du  23  avril 
«  1810  et  du  8  janvier  1813. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Moulut.  » 

Des  observations,  chevau.cha.nt  les  unes  sur  les  autres,  sont 
en  marge  de  l'original  de  celte  lettre  : 

«  Autoriser  le  Directeur  à  comprendre  ces  5.350  fr.  dans  la 
«  comptabilité  du  génie  de  Belfort  et  faire  approuver  cette 
«  somme  pour  l'entretien  des  bâtiments  au  premier  rapport 
«  général.  » 

«  L'entrepreneur  ne  doit  pas  être  payé  de  ses  dépenses  or- 
«  données  par  l'ennemi  ;  il  ne  devait  rien  faire,  son  marché 
«  était  rompu.  » 

«  Dire  que  jusqu'à  nouvel  ordre  il  n'y  a  rien  de  changé  aux 
«  charges  de  la  ville.  » 

«  Un  tout  autre  marché  établirait  une  chose  dangereuse,  car 
«  si  l'ennemi  avait  voulu  défendre  la  place,  l'entrepreneur 
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«  aurait  donc  exécuté  des  travaux  dont  on  viendrait  demander 
«  le  payement.  » 

«  Ceci  est  injuste.  Les  réparations  profitent  au  Gouverne- 
«  ment  puisque  nous  sommes  rentrés  dans  Bel  fort  ;  les  répara- 
«  tions  auraient  du  être  faites  ;  maintenant  qu'elles  sont  exé- 
«  cutées,  nous  devons  les  payer,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  travaux 
«  défensifs.  » 

Lettre  du  maire  de  Belfort  à  Son  Excellence,  le  ministre  de 
la  guerre. 

«  Belfort,  le  8  décembre  1814. 

«  Monseigneur, 

•  Le  maire  de  Belfort  vous  expose  respectueusement  qu'aus- 
«  sitôt  que  les  troupes  autrichiennes  eurent  pris  possession  de 
«  la  place,  par  suite  de  la  capitulation,  il  reçut  du  général  au- 
«  trichien  Tordre  de  faire  mettre  en  état  les  casernes  que  le 
«  bombardement  avait  fortement  endommagées,  ainsi  que  les 
«  fontaines  et  d'autres  objets  nécessaires  au  service  de  la  gar- 
«  nison. 

«  Les  réparations  convenables  ont  été  faites,  sous  la  direction 
«  du  génie  autrichien,  par  l'entrepreneur  ordinaire  des  travaux 
«  militaires;  elles  ont  été  constatées  par  le  commandant  du 
«  génie  français,  sous  la  date  du  20  août,  et  se  portent  à  la 
«  somme  de  7.640  f.  62  encore  due  à  l'entrepreneur. 

«  La  situation  financière  de  la  ville  de  Belfort  la  met  dans 
«  l'impossibilité  d'acquitter  cette  somme,  sa  ressource  princi- 
«  pale  qui  forme  les  3/  i  des  recettes  consiste  dans  l'octroi,  dont 
«  le  produit  est  porté  au  budget  de  1814,  à  une  somme  de 
«  30.000  fr  Cette  branche  de  recettes  a  éprouvé  cette  année  une 
«  diminution  considérable,  d'abord  par  sa  non  perception  pen- 
«  dant  les  4  mois  de  blocus,  ensuite  par  un  rapport  beaucoup 
«  moindre  que  celui  des  années  précédentes,  de  telle  sorte  que 
«  jusqu'au  !•'  décembre  présent  mois,  il  n'avait  produit  net  que 

«  la  somme  de  12802  fr.  43 

«  et  qu'en  y  ajoutant  le  montant  présumé  de  sa 
«  recette  du  mois  de  décembre,  que  1  on  porte 
«  comparativement  à  1100  fr.  57 

«  Le  total  général  du  produit  de  l'octroi  pour  1814  

«  ne  serait  que  de  13003  fr.  00 

«  D'où  résulterait  un  délicit  de  passé  16000  fr.  dans  cette 
«  seule  branche  de  recettes,  sans  parler  de  celui  qui  existe  sur 
«  l'article  19,  relatif  aux  droits  à  percevoir  sur  les  foires  et 
«  marchés 

«  Cependant  les  dépenses  ordinaires  n'ont  pas  diminuées, 
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«  et  la  guerre  en  a  entraîné  d'autres  dont  les  états  ont  été 
«  adressés  à  M.  le  préfet  et  qui  se  portent  au  delà  de  14000  fr. 

«  Ce  fidèle  exposé  de  la  situation  financière  de  la  ville  de 
«  Belfort  convaincra  sans  doute  Votre  Excellence  qu'il  est  dans 
«  la  justice  et  la  bonté  paternelle  du  Roi  de  venir  au  secours 
o  d'une  ville  dont  les  habitants  ont  éprouvé  des  pertes  incalcu- 
«  labiés,  en  lui  accordant  pour  le  payement  des  objets  ci-dessus 
a  rappelés  et  sur  les  fonds  de  la  guerre  une  somme  propor- 
«  tionnelle  aux  besoins  qu'elle  éprouve.  Déjà,  les  habitants  de 
o  lie] fort  déjà  si  malheureux  d'ailleurs,  auront  de  fortes  som- 
«  mes  à  acquitter,  au  marc  le  franc  de  leurs  contributions, 
«  pour  les  autres  dépenses  de  guerre,  et  s'ils  devaient  encore  y 
«  ajouter  la  dette  contractée  envers  le  sieur  Liémor,  leur  posi- 
«  tion  deviendrait  des  plus  pénibles. 

«  Votre  Excellence  daignera  remarquer  que  les  réparations 
«  faites  aux  casernes  ont  tourné  au  profit  de  l'Etat,  et  que  c'est 
«  moins  dans  l'intention  de  soulager  l'habitant  que  par  crainte 
«  de  la  communication  de  la  contagion,  qui  a  enlevé  une  assez 
«  forte  partie  de  la  population,  le  général  autrichien  a  exigé 
«  que  sa  troupe  fut  casernée. 

«  C'est  avec  une  entière  confiance  dans  la  justice  et  la  bien- 
«  veillance  de  Votre  Excellence  que  le  maire  de  Belfort  se  per- 
«  met  de  lui  présenter  le  tableau  de  la  situation  de  ses  admi- 
«  nistrés  et  de  la  caisse  communale.  Il  sollicite  un  secours 
«  pour  faire  face  aux  dépenses  des  travaux  que  les  circonstan- 
«  ces  de  la  guerre  ont  nécessitées  dans  les  bâtiments  appartenant 
«  à  l'Etat.  La  demande  ne  peut  manquer  d'être  accueillie  sous 
«  un  Gouvernement  juste  et  réparateur  des  maux  de  celui  qui 
«  l'a  précédé. 

«  Le  maire  de  Belfort, 
«  Chevalier  de  /a  Lètjion  d'Honneur, 
«  Quellain.  » 

»  » 

Lettre  du  Préfet  du  Haut-Rhin  à  Son  Excellence  le  Ministre 
et  Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre  à  Paris. 

«  Colmar,  le  15  décembre  1814. 

«  Monseigneur, 

«  Lors  de  l'occupation  de  la  place  de  Belfort  par  les  troupes 
«  autrichiennes,  l'autorité  locale  a  été  requise  de  mettre  de 
«  suite  les  casernes  en  état  de  recevoir  la  garnison. 

«  La  dépense  à  laquelle  ont  donné  lieu  les  ouvrages  exécutés 
«  en  vertu  de  ces  ordres  par  l'entrepreneur  des  travaux  des 
«  fortifications  se  porte  à  la  somme  de  7.0 iO  fr.,  et  elle  a  été 
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«  constatée  depuis  par  le  commandant  du  génie  français.  Mais 
o  la  ville  de  Bel  fort  se  trouve  dans  l'impossibilité  absolue  d'ac- 
«  Quitter  jamais  cette  dette.  En  effet,  abstraction  faite  de  la 
«  diminution  de  plus  de  deux  cinquièmes  qu'ont  subi  ses 
«  recettes  de  l'année  181  4  s'élèvent  à  une  somme  de  40.000  fr., 
«  tandis  que  ses  dépenses  du  même  genre  se  portent  à  environ 
«  une  somme  de  35.000  fr.,  et  pendant  de  longues  années  cet  excé- 
«  dent  de  recettes  ne  recevra  aucun  accroissement  à  l'aide  de 
«  quelque  recette  extraordinaire,  puisque  le  compte  de  l'exercice 
«  de  l'année  1814,  au  lieu  d'un  boni  ne  pourra  présenter  qu'un 
«  arriéré  effrayant,  et  c'est  pourtant  au  moyen  de  ce  modiqne  excé  - 
«  dant  que  la  ville  devra  faire  face  à  toutes  ses  dépenses  extra- 
«  ordinaires  qui  se  composeront  non  seulement  de  l'arriéré 
«  dont  je  viens  de  parler,  mais  encore  d'une  dette  de  passé 
«  14.000  fr.  provenant  des  charges  de  guerre  et,  de  plus,  des 
«  frais  de  réparations  des  bâtiments  communaux,  endommagés 
«  tous  plus  ou  moins  fortement  par  l'etTet  du  bombardement  de 
«  la  place.  Dans  ce  moment  même  on  exécute  à  quelques-uns 
«  de  ces  bâtiments,  tels  que  l'église  paroissiale,  l'hospice  civil 
«  et  l'Hôtel  de  Sous-Préfecture,  les  réparations  qu'eu  égard  à 
«  leur  extrême  urgence,  je  n'ai  pu  dispenser  d'autoriser,  alin 
«  de  ne  pas  laisser  le  service  de  ces  établissements  compromis, 
«  quoique  je  ne  me  sois  point  dissimulé  l'embarras  dans  lequel 
«  la  commune  va  se  trouver  pour  pourvoir  au  paiement  de  la 
«  dépense  évaluée  à  0.000  fr. 

«  Pour  suppléer  à  l'insuflisance  des  revenus  des  communes, 
«  la  loi  sur  les  finances  du  23  septembre  dernier  laisse  à  celles- 
«  ci  la  faculté  de  se  faire  autoriser  à  a'imposer  extraordinaire- 
«  ment  ;  mais  la  détresse  dans  laquelle  le  blocus  joint  au  bom- 
«  bardement  de  la  place  de  Belfort,  a  jeté  les  habitants  de  cette 
«  ville,  ne  permet  pas  de  recourir  à  leur  égard  à  une  pareille 
«  ressource. 

«  Dans  cette  situation  inquiétante,  M.  le  Maire  ne  sait  pren- 
«  dre  d'autre  parti  que  celui  d'invoquer  le  secours  de  Votre 
«  Excellence  pour  le  paiement  des  dépenses  occasionnées  par 
«  la  réparation  des  bâtiments  militaires,  et,  de  mon  côté,  je  ne 
«  puis  que  joindre  mes  sollicitations  pour  cet  objet  à  celles  de 
«  ce  fonctionnaire,  en  faisant  observer  à  Votre  Excellence  que 
«  les  travaux  effectués  à  ces  bâtiments  ont  tourné  au  prolit  du 
«  casernement,  et  que  s'ils  n'étaient  pas  déjà  faits,  il  serait 
«  indispensable  d'y  faire  procéder  encore. 

«  J'ai  en  conséquence  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Excel- 
«  lence  la  demande  de  M.  le  maire  de  Belfort  avec  les  pièces 
«  justificatives  â  l'appui,  en  la  suppliant  de  vouloir  bien  l'ac- 
«  cueillir  avec  bienveillance. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.. 

«  Le  Préfet  du  Haut-Rhin, 

u  Comte  DE  la  Viei.:ville.  » 
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Sur  un  rapport  favorable  du  colonel  Moulut,  directeur  des 
fortilications  de  Ncuf-TJrisach,  en  date  du  3  janvier  1 H 1  le 
rapport  ci-après  est  adressé  au  ministre  le  13  du  moine  mois 
par  le  maréchal-de-camp  chef  de  la  7*  division. 

«  Le  1G  avril  dernier,  M.  le  général  autrichien  gouverneur 
«  de  Helfort,  voulant  épargner  aux  habitants  de  cette  ville  le 
«  logement  d'un  corps  de  l..*)lîU  hommes  destinés  à  former  la 
a  garnison,  engagea  M.  le  Maire  à  faire  réparer  de  suite  les 
«  dégâts  survenus  aux  casernes  par  l'effet  du  bombardement  et 
«  à  mettre  les  bâtiments  en  état  de  loger  cette  garnison.  Ce 
«  magistrat  prit  en  conséquence  des  arrangements  avec  l'en- 
«  trepreneur  de  la  fortification  ;  les  réparations  les  plus  indis- 
«  pensables  furent  exécutées  par  urgence,  et  il  en  est  résulté, 
«  suivant  le  toisé  ci-joint,  certificié  le  to  juin  par  M.  h;  eom- 
«  mandant  du  génie  autrichien  et  vérifié  le  *J0  août  par  M.  le 
«  commandant  «lu  génie  français,  une  dépense  de  7.'J"»8  fr.  .V.f, 
«  déduction  faite  de  f>()  (I/O,  conformément  au  marché  de  l'en- 
«  trepreneur. 

«  La  ville  de  Helfort  <|ui  est  chargée  de  son  casernement, 
«  étant  dépourvue  des  moyens  nécessaires  pour  supporter  cette 
«  dépense,  M  le  Maire  et  M.  le  Préfet  du  département  du  llaut- 
«  Iihin  en  sollicitent  le  dégrèvement  et  prient  M.  le  ministre  de 
«  vouloir  bien  en  ordonner  le  paiement  sur  les  fonds  de  son 
«'  ministère.  Cette  demande  est  appuyée  principalement  sur  ce 
«  que  les  dégradations  qui  ont  occasionné  la  dépense  dont  il 
«  s'agit,  sont  étrangères  à  celles  des  entretiens  dont  la  ville  est 
«  chargée  puisqu'elles  ont  eu  lieu  par  l'elTet  des  projectiles  de 
<«  l'ennemi,  et  sur  ce  que  d'ailleurs  le  département  de  la  guerre 
«  doit  à  la  ville,  aux  termes  du  décret  de  concession  des  éta- 
«  hlissements  militaires  qu'elle  renferme,  un  fonds  de  secours 
«  de  "23.000  fr.  pour  contribuer  en  quatre  années  M)  à  la  mise 
«  en  état  de  son  casernement,  fonds  sur  lequel  il  n'a  encore  été 
«  payé  qu'une  somme  de  0.000  fr. 

«  D'après  ce  compte  rendu,  on  a  l'honneur  de  proposer  au 
«  Ministre  d'approuver  que  les  réparations  ci-dessus  mention* 
«  nées,  ainsi  que  la  dépense  de  7.2ÔH  fr.,  à  laquelle  elles  ont 
«  donné  lieu,  soient  laissées  à  la  charge  du  département  de  la 


{l\  A  la  date  du  8  janvier  ISl.'l,  le  iniui<tre  avait  déridé  qu'une  smiiinn  de 
J3.000  (r.  serait  appliquée  par  quart  au  complément  des  réparations  des  hàlnnents 
militaires  de  Belfort  pendant  les  années  isl.'Ml  l.%  \*\,  afin  que  la  ville  pui**e  faire 
face  à  celle  d  entretien  fixée  a  5.i00  fr.  (Note  de  M.  le  capitaine  C.  Franck  . 
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«  guerre  et  à  compte  sur  les  fonds  de  secours  ci-dessus  men- 
«  tionnés. 

«  Le  Maréchal  de  camp  de  la  7°  division, 
«  Baron  de  Caux. 

On  lit  au-dessous  :  Approuvé. 

et  un  paraphe. 

Et  en  marge  :  Annoncer  la  décision  au  directeur  et  au  pré- 
fet. Autoriser  le  directeur  à  comprendre  ces 
travaux  pour  mémoire  dans  le  toisé  de  Bel- 
fort  en  iSVi. 

Cette  question  financière  était  enfin  réglée. 

Henri  BAHDY. 
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QUELQUES  LETTRES 


CONCERNANT  LA 


FORTIFICATION  de  BELFORT 


On  sait  qu'à  l'époque  où  Belfort  fut  laissé  par  le  comte  de  la 
Suze  à  Louis  XIV,  cette  forteresse  n'avait  encore  qu'une  impor- 
tance secondaire.  M.  le  lieutenant-colonel  I'apuchon  est  l'auteur 
d'un  magnifique  atlas  donnant  les  plans  de  I  tel  fort  à  diverses 
époques  :  les  recherches  qu'on  fera  ne  pourront  que  continuer 
l'exactitude  des  données  qu'il  nous  a  transmises.  Ces  lettres 
inédites  n'ajouteront  donc  que  peu  de  chose  à  ce  qu'il  nous  a 
dit  du  Belfort  de  l'époque  de  Louis  XIV. 

Après  avoir  fait  démolir  les  fortilications  de  l)ôle,  de  Gray  et 
d'autres  petites  places  de  la  Franche-Comté.  Louis  XIV,  pen- 
dant la  longue  guerre  de  coalition  que  l'on  appelle  guerre  de 
Hollande,  employa  ses  ingénieurs  à  raser  llaguenau,  Saverne, 
Xeubourg.  Markolsheiin.  la  citadelle  de  Monthéliard,  et  à  aug- 
menter les  fortilications  de  Schlestadt,  Brisach,  Fort  Mortier, 
Huningue,  Strasbourg,  Besançon  et  Belfort.  Vauban  bâtit 
le  Fort-Louis  en  1G87  et  fit  les  plans  des  forteresses  nouvelles. 
Les  travaux  furent  contrôlés  par  le  chevalier  de  Clervillc,  con- 
trôleur général  des  fortilications,  et  par  M.  de  La  Grange,  in- 
tendant d'Alsace.  Depuis  1077,  le  marquis  de  Seignelay,  tils  de 
Colbert,  le  remplaça  pour  correspondre  avec  ce  dernier  ('j. 

Les  travaux  des  fortilications  de  Belfort  prirent  une  telle 
importance  qu'il  fallut  chaque  année  lever  des  pionniers  en 
Alsace,  en  Champagne  et  en  Franche-Comté  pour  y  procéder. 
Les  intendants  de  ces  provinces  étaient  chargés  de  ce  soin.  Ces 

(1)  Lettre-;  de  Golberl,  t.  V.  1DJ-Î0J.  Depuis  \>'M,  le  se  rètuire  d'Etat  de  la  guerre 
(Louvois)  eut  ces  attributions  pour  l'Alsace  comme  pour  les  autres  provinces. 
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pionniers  étaient  logés  dans  des  baraquements  établis  près  de 
la  ville. 

L'ingénieur  Tarade  écrit  à  Louvois  : 

«  A  Brisack,  ce  12e  may  1677. 

«  Monseigneur, 

«  J'ay  esté  visiter  les  fortifications  de  Beffort  lesquelles  sont 
«  en  l  estât  qui  suit.  L'on  travaille  dans  le  donjon  fortement  au 
«  prolongement  des  cazernes  et  au  bastiment  de  l'arsenal.  Ces 
«  deux  ouvrages  sont  à  la  hauteur  du  premier  estage  et  ne 
«  pourront  estre  en  leur  perfection  que  dans  deux  mois  à  cause 
«  qu'il  y  a  encore  deux  estages  à  eslever  au  dessus  du  premier 
«  à  ces  deux  bastiments. 

«  Ils  seraient  plus  advancez  sans  la  dillieultez  qu'il  y  a  eu 
«  pour  le  transport  d'une  grosse  masse  de  terre,  et  la  demoli- 
«  tion  d'une  maison  qui  nestoit  de  nulle  vallcur  et  quy  adonné 
«  beaucoup  de  descombres,  ainsi  la  maçonnerie  et  la  charpen- 
«  terie  ira  plus  viste  à  présent. 

«  Le  nouveau  magazin  à  poudre  est  à  demy  voûtez.  Le  réduit 
«  de  devant  la  porte  du  chasteau  s'advance  de  lever  et  l'on 
«  commence  à  le  voûter  au  droit  du  passage. 

«  L'on  travaille  aussy  à  voûter  les  deux  grandes  caponnières 
<•  dans  le  fonds  du  fossez  :  c'est  un  ouvrage  qui  sera  bientost 
«  lin  y,  mais  il  y  a  plus  de  sept  mois  que  Ion  y  travaille  sans 
«  discontinuer,  ayant  fallu  couper  ces  caponnières  et  leurs 
«  communications  souterraines  dans  le  roc  vif. 

«  L'on  travaille  toujours  à  l'aprofondissement  du  fossez  qui 
«  est  fort  aduancez,  mais  chaque  mineur  ou  rocheur  n'en  peut 
«  pas  faire  deux  pieds  cubes  par  jour,  à  cause  de  sa  grande 
«  duretez,  les  minnes  y  font  très  peu  de  choses,  n'estant  pres- 
«  que  plus  qu'une  masse  sans  délit. 

«  J'espère  que  dans  deux  mois  tout  ce  qui  est  contenu  au 
«  dernier  mémoire  que  j'ay  eu  l'honneur  d'envoyer  à  Monsei- 
«  gneur  pourra  estre  achevé  à  l'exception  du  fossez  qui  ne 
«  sera  pas  sy  tost  dans  sa  perfection.  Sy  Monseigneur  désire 
«  que  I  on  exécute  ensuitto  le  projet  que  Monsieur  de  Vauban  a 
«  fait  à  son  dernier  voyage  pour  cette  place,  il  aura  la  bonté 

a  s'il  luy  plaist,  d  en  faire  faire  le  fonds  

«  Tarade. 

(D.  G.  568.) 
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Il  écrit  un  peu  plus  tard  : 

«  A  Iirisack.  ce  4e  septembre  1G77. 

«  Monseigneur, 

«  J'ay  esté  visiter  les  fortilications  de  Deffort  lesquelles  j'ay 
«  trouvées  fort  aduancée,  mais  comme  il  s'est  trouué  plus  de 
/<  maçonnerie  dans  l'exécution  du  dernier  projet  que  l'on  ne 
x  s'en  estoit  proposé,  joint  au  soutien  de  la  muraille  de  la 
«  platte  forme  qui  est  au  pied  de  la  tour  des  bourgeois  quy 
«  alloit  tomber  et  en  ce  faisant  auroit  considérablement  ouvert 
«  la  place  et  mesme  la  dépense  en  auroit  esté  beaucoup  plus 
«  grande  si  l'on  n'avoit  remédié  à  la  ebose  par  un  grand  ram- 
«  piettement  à  la  vielle  muraille  qu'il  a  fallu  par  nécessitez 
«  faire  avecq  beaucoup  de  diligence  et  à  laquelle  l'on  trauaille 
«  encore  pour  Tasseurer. 

«  Il  y  a  pareillement  eu  une  nécessité  de  faire  une  trauerse 
«  de  maçonnerie  dans  le  bastion  du  milieu  pour  se  couurir 
«  contre  les  hauteurs,  et  laquelle  auoit  esté  ordonnée  en  der- 
«  nier  lieu  par  Monsieur  de  Vauban  avecq  un  glacis  sur  le 
«  penchant  du  rocher  sous  la  tour  des  bourgeois  au  lieu  de 
«  plusieurs  logements  qui  estoient  dans  cette  partye  contre  la 
«  place  et  pour  lesquels  ouvrages  il  n'avoit  point  esté  fait  de 
«  fonds.  Ainsy  il  nous  manque  présentement  pour  achever  les 
«  ouvrages  dudit  projet  contenu  en  Testât  cy  joint  V?(J7  livres, 
«  et  sy  Monseigneur  trouve  bon  que  l'on  exécute  les  autres 
«  ouvrages  qui  sont  à  la  lin  du  présent  estât  et  non  compris  au 
«  dernier  projet  il  aura  s'il  luy  plaist  la  bonté  de  faire  faire  le 
«  fonds  en  mesme  temps  .... 

«  Tarade. 

(I).  G.  508.) 

L'intendant  de  l'armée  d'Allemagne  écrit  au  même  à  ce 
sujet  : 

«  A  Fribourg,  le  21*  décembre  1G77. 

«  J'ay  vu  aussi  ttelïort  dont  le  chasteau  est  une  très  jolie 
«  place  par  sa  fortilïication  et  plus  encore  par  ses  fossez  que 
«  l'on  ne  sauroit  trop  aprofondir  dans  la  roche  ;  les  demy  lunes 
«  en  sont  petites,  mais  elles  sont  fortes  ;  la  communication  de 
«  la  tour  des  bourgeois  au  chasteau  est  mal  asseurée  mais 
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«  Ton  y  peut  faire  quelque  chose  pour  le  mieux  asseurer,  la 
«  ville  n'est  pas  infortifiable  et  mesme  il  se  peut  faire  quelque 
«  chose  de  bon.  J'auray  l'honneur  de  VOU9  en  rendre  un  compte 
«  plus  particulier  quand  je  scray  sorti  des  alïaires  de  cette 

«  place  cy  

«  Je  suis,  etc  

«  De  Choisy.  » 

Après  la  paix  de  Nimègue,  signée  en  1G7«S,  les  travaux  com- 
mencés à  Uelfort  se  ralentirent,  parce  qu'on  n'avaitpas  à  crain- 
dre une  invasion  de  l'Alsace,  mais  ils  ne  furent  pas  complète- 
ment suspendus. 

L'ingénieur  Tarade  écrit  à  Louvois,  le  12  mai  lGHi  : 

«  J'ay  menez  à  Heffort  le  sr  Mord  pour  conduire  les  ouvrages 
«  pendant  l'absence  du  sr  Laberrie  quy  s'est  rendu  par  vos  or- 
«  dres  à  l'armée.  Led.  Mord  estoit  employez  à  Huningue,  et  je 
«  l'ay  instruit  de  ce  qu'il  avoit  à  faire.  L'on  travaille  à  l'appro- 
«  fondissement  des  fossez  de  la  communication  deuant  les 
«  pièces  17  et  2à.  Il  se  présente  des  habitans  pour  bastir  à 
«  BelTort,  mais  comme  il  n'y  a  plus  de  place  dans  la  première 
«  enceinte  de  la  ville,  j'auray  l'honeur  de  vous  envoyer  un 
«  plan  au  premier  jour  sur  lequel  seront  marquez  les  aligne- 
«  mens  que  l'on  leur  pourra  donner  le  long  du  ruisseau  qui 
a  passe  au  pied  des  murailles  de  la  ville,  où  il  y  a  déjà  des 
«  moulins  et  quelques  tanneurs,  au-dessous  du  diasteau  (1).  » 

(I).  G.  7î>i.) 

Au  début  de  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg  (en  1C88) 
Delfort  fut  encore  de  ces  places  dont  l'achèvement  devenait 
urgent. 

L'intendant  De  La  Grange  écrit  de  Uelfort  le  1  \  janvier  1G90 
à  Louvois. 

«  Les  fortilieations  de  Lelforl  m'ont  paru  assez  avancées, 
«  cependant  il  reste  beaucoup  de  choses  à  faire  pour  les  mettre 
«  en  estât. 

«  La  maçonnerie  du  corps  de  la  place  est  achevée,  mais  il  y 


{I  l  Cette  lettre  e«t  d'une  rerlaine  impoi  lance  pour  les  historien*  locaux  qui  vou- 
dront déterminer  la  date  des  agiandissements  sueee<-ifs  de  la  ville. 
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«  manque  beaucoup  de  terres  pour  former  le  rampart  et  les 
«  parapets,  et  je  ne  vois  pas  que  pendant  l'hiver  cette  quantité 
«  de  terre  se  puisse  transporter. 

«  M.  Tarade  en  fait  faire  un  toisé  afin  de  vous  en  informer. 

«  Les  contregardes  43,  42  et  28  sont  à  peu  de  chose  près  en 
«  estât,  aussi  bien  que  les  demyes  lunes  49  et  44.  La  maçonne- 
«  rie  de  celles  marquées  sur  le  plan  2f>  n'est  encore  qu'à  7  et 
<«  8  pieds  de  sa  hauteur,  et  quoique  le  chemin  couvert  soit  tout 
«  palissadé  autour  de  la  place,  il  y  reste  beaucoup  de  terres  à 
«  porter,  particulièrement  depuis  le  demy  bastion  20,  jusques 
«  à  la  contregarde  41,  et  je  crois  que  cela  peut  aller  encore  à 
«  plus  de  1.500  toises  compris  ce  qui  en  reste  dans  les  fossez, 
«  et  ainsy  il  sera  nécessaire  vers  le  l.V  de  mars  de  faire  rendre 
«  à  Relfort  les  5.000  paysans  qui  y  ont  travaillé  pendant  l'esté 
«  dernier,  afin  de  pouvoir  enlever  toutes  ces  terres  diligem- 
«  ment,  et  mettre  la  place  en  estât  de  deffense  auparavant  la 
«  campagne  ;  cela  ne  se  doit  pas  faire  plustost  à  cause  des 
«  mauvais  temps  qui  ne  permettent  pas  de  travailler  ;  ceux  qui 
«  y  sont  ne  peuvent  y  estre  employez  15  jours  en  un  mois,  et 
«  ne  gaignent  rien  du  tout  (1). 

«  Je  vous  en  envoyé  le  controlle,  avec  celuy  des  soldats,  qui 
<t  ne  sont  pas  en  grand  nombre  sur  le  travail,  et  l'on  prend  si 
«  peu  de  soin  de  faire  fournir  les  bataillons  que  je  crois,  Mon- 
«  seigneur,  qu'il  sera  nécessaire  que  vous  mandiez  à  M.  de 
«  Morton  (2)  d'obliger  les  commandants  descorpsdedonnerjus- 
«  ques  à  300  hommes  par  bataillon.  Ils  ne  sont  point  de  garde, 
«  et  peuvent  bien  le  faire. 

«  L'on  travaille  à  la  grille  de  la  branche  droite  de  l'ouvrage 
«  à  cornes  pour  le  fonder,  et  I  on  se  prépare  à  achever  l'autre  ; 
«  le  reste  de  la  maçonnerie  est  dans  sa  perfection,  mais  il  y  a 
«  encore  plus  de  3.500  toises  de  rocq  à  tirer  des  fossez  aupara- 
«  vant  qu'ils  puissent  estre  en  estât.  Cependant  si  ces  branches 
«  de  ces  ouvrages  estaient  faites,  il  ne  délaisserait  pas  d'estre 
<t  en  deffenses  |3). 

«  L'on  achève  de  couvrir  les  casernes  51,  5'i,  57  et  58  ;  c'est 


(li  Annotation  de  Louvoi-  :  «  Ecrivez  m'en  dans  les  15  premiers  jours  du  mois 
de  mars.  » 

V.  K»d.  Rcuss,  L'Alsace  au  XVII-  siècle,  pour  le  détail  des  corvées. 
(S)  Commandant  de  la  Place. 

(3j  Note  de  Louvois  :  ..  Il  faut  tenir  la  main  que  l'on  ne  perde  pas  de  temps.  » 
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«  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé,  parce  qu'après  cela  I  on  pourra 
«  attendre  le  printemps  pour  trauailler  au  dedans. 

«  Il  me  parroist,  Monseigneur,  qu'il  seroit  encore  nécessaire 
«  d'en  faire  depuis  l'endroit  marqué  40  jusque»  à  la  tour  27 
«  pour  se  couvrir  de  la  hauteur  de  l'ouvrage  à  cornes  parce 
«  qu'elle  voit  entièrement  dans  la  place.  Le  reste  est  remply 
«  des  maisons  de  la  ville,  qui  font  le  mesme  effet  que  les 
«  eazernes.  de  manière  qu'il  n'est  pas  besoin  qu'il  y  en  ait 
«  depuis  le  rampart  27  jusques  au  demy  bastion  21. 

«  J'ay  visité  les  tours  bastionnées,  les  voûtes  m'en  ont  paru 
«  fort  humides,  et  quelque  ciment  que  l'on  y  mette  je  crois  que 
«  ce  sera  toujours  la  mesme  chose,  et  que  l'on  ne  pourra  pas 
«  empescher  que  les  terres  que  Ton  mettra  dessus  ne  s'îmbi- 
«  bent,  et  ne  percent  lesdites  voûtes  avec  le  temps,  et  ainsy 
<t  j'estime  qu'il  seroit  très  à  propos  de  faire  faire  des  couverts 
«  de  charpente  au  dessus,  afin  qu'il  n'y  tombe  point  d'eau,  et 
«  que  le  dedans  de  ces  tours  soit  toujours  assez  sec  pour  tenir 
»  les  poudres,  que  l'on  ne  peut  pas  mettre  ailleurs,  et  qu'il  est 
«  mesme  nécessaire  d'oster  en  partie  du  ehasteau  promptement. 

«  Ce  sera  une  dépense  de  peu  de  chose  qui  ne  nuira  point  à 
«  la  fortilieation,  par  cequ'on  laissera  ce  couvert  à  jour  de  tous 
«  costez  pour  le  service  du  canon,  et  lors  d'un  siège  il  sera  aisé 
a  de  l'abattre  s'il  nuit  en  la  moindre  chose  (1). 

«  A  l'esgard  du  ehasteau,  il  se  met  en  fort  bon  estât,  les 
«  parapets  en  sont  faits  de  briques,  et  il  n'y  reste  plus  à  faire 
«  que  le  flan  bas  du  bastion  15,  auquel  l'on  trauaille,  et  les 
«  parapets  de  la  demy  lune  La  maçonnerie  du  demy  bas- 
«  tion  21,  et  la  face  droite  jusqu'à  celuy  marqué  lô  est  à  hau- 
«  teur  à  la  réserve  de  l'endroit  où  est  l'ouurage  17,  que  l'on  n'a 
«  point  encore  ruiné,  mais  il  y  a  une  fort  grande  quantité 
«  de  rocq  à  aprofondir  pour  en  faire  les  fosse?,  et  les  escar- 
<r  pemens  qui  doivent  estre  faits  deuant  cette  pièce,  ce  qui  ne 
«  se  peut  faire  qu'avec  du  temps  

«  M.  le  maréchal  de  Lorges(2)  a  visité  la  place  et  les  dehors; 
«  il  eroit  qu'il  faudroit  trauailler  au  ehasteau  prcferablemcnt  à 
«  toutes  choses,  et  particulièrement  à  l'ouvrage  à  cornes  pro- 
•  posé,  car  dans  l  estât  où  il  est,  il  ne  doute  pas  que  les  enne- 
«  mis  ne  s'y  attachent  plustost  qu'à  la  ville,  parce  que  de  deux 

(I)  N«ite  <!••  Louvoit  :  Apprtimr, 

{il  liui-Ald.in.t*  île  llurl.Mt  de  Uura%  duc  de  Lorges.  pair  de  France,  beau-père 
de  SùiiU-Siumn  .KtfS-ITCH). 
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«  sièges  ils  n'en  feroient  qu'un.  Je  tiens  que  pour  cette  année  il 

«  n'y  a  rien  à  craindre,  mais  il  sera  nécessaire,  Monseigneur, 

a  d'en  faire  le  fonds  à  la  fin  de  la  campagne,  lorsque  les  ouvrages 

«  seront  achevés,  afin  d'y  trauailler  de  bonne  heure,  cependant 

«  tout  l'hiuer  prochain. 

«  Il  faudroit  aussy  faire  une  redoute  vis  à  vis  du  redan  du 

«  chemin  couvert  marqué  4  sur  la  place,  et  du  demy  bastion 

«  1*2,  qui  fust  enfoncée  dans  le  rocq  :  elle  en  serait  deffendue  de 

«  louurage  à  cornes,  car  ce  costé  de  place  est  fort  faible...  » 

Le  Camus  de  Morton,  commandant  la  place,  écrit  de  Bol  fort 
à  Louvois,  le  25  février  1C90. 

«  Monseigneur, 

«  Les  trauaux  ont  bien  esté  pendant  cette  sepmaine  quoy- 
c  qu'ils  ayent  esté  interrompus  une  après  disnée  par  la  pluye 
«  et  la  matinée  du  mercredy  par  la  reueue  de  M.  Desalleurs. 
«  Les  quatre  bataillons  n'ont  fournis  que  onze  cens  hommes 
«  pendant  la  sepmaine,  n'en  pouuant  donner  dauantage,  ils  ont 
«  eu  à  l'hospital  pendant  tout  le  temps  deux  cens  quarante  six 
«  soldats  dont  il  en  est  mort  vingt  neuf  dans  la  sepmaine.  M. 
«  de  Collignet  y  fait  faire  une  augmentation  d'une  salle  qui 
«  sera  d'une  grande  utilité  quand  elle  sera  achevée  (1). 

Le  17  janvier  1090,  l'ingénieur  Tarade  écrit  à  Louvois  que  les 
travaux  de  Belfort  sont  moins  avancés  que  ceux  de  Landau, 
qui  ont  été  commencés  huit  mois  plus  tard. 

«  Je  me  plains  extrêmement  de  la  nonchalance  des  officiers 
«  commandés  au  travail,  qui  ne  se  donnent  aucun  mouvement 
«  ny  aucun  soing  pour  faire  employer  le  temps  au  soldat.  Je 
«  l'ay  observé  trois  jours  durant  à  Beffort  et  j'ay  remarqué 
«  qu'ils  ne  font  presque  rien.  » 

Il  réclame  l'augmentation  de  la  garnison. 

(D.  G.  967.) 

Mais,  au  jugement  de  l'intendant  De  La  Grange,  les  ennemis 


(!)  Louvois  répond  que  U.  Desalleurs  doit  faire  ses  revues  le  dimanche. 
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ne  pouvaient  pas  «  regarder  cette  place  »  tant  que  «  Hunin- 
ghem  »  subsisterait.  (Lettre  du  i  février  1690.  I).  G.  978  {11. 

Le  ministre  de  la  guerre  comprenait  qu'il  fallait  sans  tarder 
achever  les  travaux  entrepris.  Un  millier  de  paysans  furent 
envoyés  à  Belfort  pour  travailler  aux  fortifications,  sur  l'ordre 
de  Louvois,  et  par  les  soins  de  l'intendant  de  Franche-Comté 
Delafont. 

I).  G.  971.  15  mars  1090  . 
Mais  les  désertions  de  pionniers  étaient  très  fréquentes. 
Le  51  mars  1090,  l'intendant  Delafont  écrivit  à  Louvois. 

«  Je  suis  obligé  de  vous  faire  scavoir  que  j  ay  fait  mettre  une 
«  centaine  de  paisans  en  prison  parce  qu'ils  sont  revenus  du 
«  travail  de  Belfort  où  ils  auoient  été  commandés,  mais  en 
a  mesme  tems  vous  représenter  qu'il  n'est  pas  possible  qu'ils  y 
«  restent  par  le  traitement  qu'ils  reçoivent  et  que  j'ay  appris 
«  par  leurs  plaintes  et  par  gens  dignes  de  foy. 

«  On  faict  payer  à  chaque  paisan  vingt  sols  par  semaine  pour 
«  son  couvert,  on  ne  leur  fait  point  fournir  le  pain,  en  sorte 
«  que  plusieurs  sont  revenus  par  le  manque  de  vivres. 

v  II  y  a  un  homme  qui  fait  la  reueue  qui  reçoit  deux  escus 
«  pour  ceux  qui  veulent  s'absenter,  et  ensuitte  M.  Oollignet 
«  m  envoie  un  estât  de  ceux  qui  manquent,  et  comprend  ces 
«  mesmes  qui  ont  donné  deux  escus.  11  y  a  là  quelque  chose 
«  qui  ne  va  point  droicl  et  dont  je  croy  devoir  vous  auertir  »  ['2). 

[D.  G.  971). 


Il)  Le  P.  de  Noth,  supérieur  «le  l'oratoire  de  Poligny,  disait  le  mars  IC0O  : 
«  Les  Allemands  viendront  à  Huniugue,  ce  ne  sera  qu'un  déjeûné  pour  eux,  et 
«  ensuitte  viendront  s'établir  dans  la  franche-inontagne  ;  c'est  un  bon  pays  où  ils 
«  trouveront  à  vivre.  » 

L'intendant  Delafont  signala  les  rapports  qu'avait  ce  religieux  avec  son  frère,  lequel 
était  auprès  de  l'empereur,  avec  le  doyen  de  Lons-le-Saufnier  et  le  curé  de  Crotenay 
<•  par  toutes  leurs  actions  Espagnols  à  n'en  pas  douter  ». 

(D.  (i.  971  41  mars  Iti'iO). 

L'oratorien  Bonvalet,  pour  des  propos  du  même  genre,  dut  être  arrêté  et  conduit 
à  Pierre-Encize.  llb.  H  avril  I61H)). 

Le  père  visiteur  des  capucins  relégua  hors  de  la  province  des  religieux  qui 
«  avoient  tenu  des  discours  impertinents  sur  les  affaires  présentes  |lb.  i9 
avril  Vm). 

Le  serrurier  Jean  Clerc,  de  iV.le,  aurait  dit  au  taillandier  dijonnais  Tissot,  en 
buvant  avec  lui,  •<  que  la  plus  grande  partie  des  hahitans  de  la  Province  de  Comté 
«  atletidoient  les  Allemands  pour  se  révolter,  et  qu'il  croioit  qu'il  se  trouverait  bien 
«  dans  ladite  province  de  quoy  armer  quarante  mille  hommes  ».  Tisset  fut  arrêté 
A  Dijon  pour  avoir  répété  ces  paroles,  il)  (j.  ÎWI  p.  %i. 

Il,  Louvois  envoya  des  ordres  urgents  pour  qu'une  enquête  fût  faite  sur  le 
compte  d'un  officier'  compromis. 
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Le  18  février  IG90,  ïe  bataillon  de  Piémont  fournissait  300 
travailleurs,  celui  d'Artois  25G,  celui  de  La  Fère  262,  celui  de 
Foix  2G0,  en  tout  1.078  hommes.  Il  y  avait  à  Belfort  937  paysans 
d'Alsace,  329  de  la  Franche-Comté,  23G  de  la  Lorraine  :  en  tout 
1.502.  En  ajoutant  à  ces  terrassiers  40  maçons,  20  tailleurs  de 
pierres,  30  charpentiers,  7  menuisiers,  20  scieurs  de  long,  \  ser- 
ruriers, 12  charrons,  10  maréchaux.  3  vitriers,  22  chaufourniers, 
ou  108  ouvriers  spéciaux,  on  obtient  un  total  générai  de  2.7Î8 
travailleurs. 

11  y  avait  98  voitures,  dont  52  à  l'entrepreneur. 

Le  24  mars,  on  comptait  5. '»22  travailleurs  (le  nombre  des  pay- 
sans d'Alsace  s'étant  élevé  à  2G58\  On  employait  1 1 G  chevaux. 
Au  29  avril,  le  total  était  de  G.2G7  travailleurs. 

(D.  G.  972). 

L'année  suivante  seulement,  l'ingénieur  du  roi  constata  que 
lielfort  serait  une  bonne  place  si  l'on  y  faisait  un  ouvrage  à 
cornes  sur  un  point,  et  un  autre  au-dessus  du  château.  Après 
avoir  réparé  quelques  parties  du  nouveau  rempart,  que  l'humi- 
dité avait  endommagées,  on  exécuta  encore  ces  travaux  avec 
des  pionniers  réquisitionnés,  et  Uelfort  eut  alors  l'aspect  géné- 
ral qu'il  conserva  jusqu'à  1870. 

Piganiol  de  La  Force  a  écrit  :  «  Il  n'y  a  tout  au  plus  dans 
«  Péfort  que  cent  maisons,  et  environ  sept  cens  habitans.  Les 
«  fortifications  ont  été  fort  augmentées  par  les  grands  ouvrages 
«  que  Louis  XIV  y  a  fait  faire.  Sa  ligure  est  pentagonale,  et  les 
«  hauteurs  dont  cette  place  est  commandée  obligèrent  le  maré- 
o  chai  de  Vauban  d'inventer  un  nouveau  système  de  fortifica- 
a  tions.  Ce  système  consiste  en  tours  qu'il  nommoit  bastion- 
«  nées,  lesquelles  n'ont  que  la  capacité  d'une  tour  ordinaire, 
«  mais  sont  faites  en  forme  de  bastions,  couverts  d'un  autre 
«  grand  bastion,  ou  contregarde.  Ces  bastimens  sont  coupés  de 
«  plusieurs  grandes  traverses,  pour  éviter  l'enfilade.  Quatre 
«  des  courtines  de  cette  place  sont  couvertes  par  autant  de 
«  demi-lunes,  deux  desquelles  couvrent  les  portes.  La  grande 
«  enceinte,  qui  enveloppe  presque  toute  la  ville  depuis  les  hau- 
«  teurs,  est  entourée  d'un  fossé  plein  d'eau,  avec  son  chemin 
«  couvert.  Dans  cette  nouvelle  enceinte  il  y  a  des  rues  tirées 
«  au  cordeau,  et  dont  les  maisons  sont  d'une  égale  symétrie. 
«  La  vieille  ville  est  aussi  au  pied  de  la  hauteur. 

t  Le  Château  est  un  assez  grand  ouvrage,  placé  sur  des  hau- 
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«  teurs  escarpées,  dont  les  fortifications  ont  été  réparées  par  le 
«  Maréchal  de  Vauban.  Il  reste  encore  de  1  ancien  bâtiment 
«  une  muraille  et  quelques  tours  rondes  à  l'antique.  Il  y  a  une 
«  ligne  de  communication  pour  la  Ville,  tirée  de  la  pointe  du 
«  bastion  qui  est  sur  la  hauteur,  à  une  des  ailes  de  l'ouvrage  à 
«  couronne  qui  enferme  le  château.  Ce  château  et  le  bastion 
«  sont  entourés  d'un  fossé  et  d'un  chemin  couvert,  et  la  porte 
«  du  secours,  ou  de  la  campagne,  est  couverte  d  une  petite 
«  demi-lune  à  flancs.  Au-delà  du  chemin  couvert  on  a  avancé 
«  un  grand  ouvrage  à  corne,  selon  la  méthode  du  Maréchal  de 
«  Vauban  :  il  est  entouré  d'un  fossé  sec  et  d'un  chemin  couvert. 
«  Sur  une  hauteur  opposée  au  château,  et  de  l'autre  côté  de  la 
«  Ville,  on  a  élevé  un  grand  ouvrage  à  corne  irrégulier,  cons- 
«  truit  par  ressauts  pratiqués  à  cause  du  commandement  sur 
«  lequel  il  est  situé.  Son  front  est  couvert  d'une  demi-lune, 
«  et  le  tout  enveloppé  d'un  fossé  et  d'un  chemin  couvert  (1).  » 

Cette  page  de  Piganiol  de  la  Force  donne  une  idée  assez 
nette  de  ce  qu'était  Belfort  au  XVIII»  siècle. 

Ch.  Godard. 


fi)  (Soureau  Voyage  ir  France,  t.  Il,  1"5,  in-t*,  p.  I8i-I8l).) 
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IIerbelin,  agent  d'affaires. 
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Schelrer  Ferdinand,  industriel. 
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Vautherin  Auguste. 
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Bailly  Louis,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture,  à 
Belfort. 
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Bardot,  mécanicien  au  chemin  de  fer,  à  Migennes 
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Baudin,  avocat,  à  Belfort. 
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Beaudoin,  notaire,  id. 
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Bègue,  employé  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  à  Belfort. 

Belin,  avocat  à  la  cour  d'appel,  à  Besançon. 

Beloux  Auguste,  pharmacien,  à  Giromagny. 

Benner,  ingénieur,  à  Belfort. 

Benoit,  notaire,  id. 

Benoit,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 

Bernheim  Simon,  propriétaire,  à  Belfort. 

Berlhier,  pharmacien,  id. 

Bertin,  juge  au  Tribunal,  id. 

Beurier,  curé  doyen,  id. 

Bétry,  chef  de  bureau  au  chemin  de  fer,  à  Belfort. 
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Mm*  Berthold  (veuve),  à  Belfort. 
MM.  Billot  (l'abbé),  économe  au  Grand  8éminaire,  à 
Délie. 

Bischoff,  médecin  principal  à  l'hôpital,  à  Epinal. 

Blaison,  capitaine  au  42*  de  ligne,  à  Belfort. 

Bloch,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Blondé  Charles,  négociant,  à  Belfort. 

Blum,  chef  d'entretien  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  en 
retraite,  à  Belfort. 

Bochu,  professeur  de  dessin  au  Lycée,  à  Belfort. 

Bock,  chef  de  gare  en  retraite,  id. 

Bohl  Emile,  propriétaire,  id. 

Bohn,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  id. 

Boigeol  Fernand,  manufacturier,  à  Oiromagny. 

Boigeol  Armand,  id.  id. 

Bonnaymé,  contrôleur  principal  des  mines,  en  re- 
traite, à  Belfort. 

Bornèque  Adolphe,  manufacturier,  à  Beaucourt. 

Bornèque  Eugène,  id.  id. 

Bourlier,  capitaine  en  retraite,  à  la  Turbie  (Alpes- 
Maritimes). 

Bourquard  Célestin,  trésorier  à  la  Caisse  d'Epargne, 
à  Belfort. 

Bourquard,  professeur  à  l'Ecole  normale,  à  Evreux. 

Bosch-Stein,  industriel,  à  Danjoutin. 

Briqueler,  propriétaire,  à  Belfort. 

Brun  Emile,  négociant,  id. 

Brunhammer,  régisseur  de  la  fabrique  Dollfus  Mieg, 

à  Belfort. 
Bury  Joseph,  propriétaire,  à  Belfort. 
Butzbach,  entrepreneur,  id. 

Canet  Gustave,  ingénieur  civil,  à  Paris. 

Cardot,  éditeur,  à  Belfort. 

Cerf,  négociant,  id. 

Charpiot,  directeur  d'usine,  à  Morvillars. 

Charpentier-Page,  ingénieur,  à  Valdoie. 

Chaudel  Henry,  à  Valdoie. 

Chavin-Colin,  professeur  honoraire  au  Lycée,  à  Bel- 
fort. 

Chevalier,  négociant,  à  Colmar. 


-  VI  - 

MM.  Choquard,  capitaine  en  retraite,  à  Beaucourt. 
Clavey  Céleslin,  à  Foussemagne. 
Clerc,  vétérinaire  au  19*  dragons,  à  Carcassonne. 
Clerc,  instituteur,  à  Belfort. 
Cordier,  architecte,  id. 
Coré  Georges,  principal  du  Collège,  à  Verdun. 
Cousin  Paul,  fabricant  d'horlogerie,  à  Tramelan 

(Suisse]. 
Crave,  instituteur,  à  Lepuix. 

Cuenin,  directeur  honoraire  des  écoles,  à  Luxeuil. 
Cusin,  officier  d'administration  en  retraite,  à  Bel- 
fort. 

Cusin,  caissier  en  retraite  de  la  Banque  de  France, 

à  Bordeaux. 
Cusin  Abel,  négociant,  à  Belfort. 

Dangel,  vétérinaire  en  retraite,  à  Belfort. 
Danzas,  négociant,  à  Délie. 
Daull,  dentiste,  à  Belfort. 

Deshaie,  capitaine  des  sapeurs-pompiers,  à  Belfort. 

Delsart,  pharmacien,  à  Belfort. 

Devillers,  lithographe,  id. 

Deubel,  négociant,  id. 

Diény,  préfet  de  Saône-et-Loire,  à  Mûcon. 

Ditisheim,  horloger,  à  Belfort. 

Dietsch,  avoué,  id. 

Diringer  Edouard,  employé,  à  Fesches-le-Chàtel. 
Dognon,  inspecteur  de  l'Association  des  propriétaires 

d'appareils  à  vapeur,  à  Belfort. 
Dollfus  Daniel,  manufacturier,  à  Belfort. 
Dollfus  Edouard,  industriel,  id. 
Dollfus  Georges,  id.  id. 
Dollfus  Gustave,  ingénieur  civil,  id. 
Dollfus  Pierre,  industriel,  id. 
Dolbeau,  propriétaire,  id. 
Doyen,  bijoutier,  id. 
Dreyfus,  imprimeur,  id. 
Dubail-Roy,  propriétaire,  id. 
Duplessis,  lieutenant  colonel   au   3.V  de  ligne,  à 

Belfort. 
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MM.  Droit,  notaire,  à  Délie. 

Dupont  Gustave,  industriel,  à  Belfort. 
Duquesnoy,  directeur  des  manufactures  de  l'Etat 

à  Morlaix. 
Durr,  instituteur,  à  Belfort. 

Du  val,  Directeur  delà  Banque  de  France,  à  Belfort. 
Duvernois,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Eberlé,  capitaine  au  35e  de  ligne,  à  Belfort. 
Emonet,  colonel  en  retraite,  à  La  Flèche. 
Engel  Alfred,  au  Chènois,  à  Bavilliers. 
Erhard  Victor,  manufacturier,  à  Rouge  mont- le- 
Château 

Feiock,  pharmacien,  à  Hérimoncourt. 
Feltin,  agent  d'assurances,  à  Belfort. 
Feltin,  juge  au  tribunal,  id. 
Feltin,  notaire,  à  Délie. 
Feulpin,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 
Flach,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 
Flambart,  greffier  du  tribunal  de  commerce,  à  Bel- 
fort. 

Flamand,  directeur  d'usine,  à  Belfort. 

Flotat,  propriétaire,  à  Marseille. 

Fontaine  (de),  industriel,  à  Morvillars. 

Fournier,  propriétaire,  à  Belfort. 

Fournier,  professeur  honoraire  au  collège,  à  Epinal. 

Freléchoux,  directeur  d'usine,  à  Grandvillars. 

Frenaye,  banquier,  à  Belfort. 

Frisch,  lieutenant-colonel  du  60»  de  ligne,  à  Besançon. 
Frossard  Edouard,  maire  de  Cravanche. 
Frossard,  capitaine  au  160«  de  ligne,  à  Toul. 

Gallet  Auguste,  instituteur,  à  Belfort. 
Ganguillet,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  à 
Belfort. 

Garreau,  directeur  de  la  Banque  de  Mulhouse,  à 

Belfort. 
Garteiser,  hôtelier,  à  Belfort. 
Gasser,  docteur  en  médecin»,  à  Chagny. 
Gasser,  propriétaire,  à  Uemigny  (Saône-et- Loire). 
Gasser,  directeur  de  tissage,  à  Danjoutin. 
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* 

MM.  Gasser,  géologue,  à  Mantoche  (Haute-Saône). 
Géant,  professeur  en  retraite,  à  Belfort. 
Geist  Alfred,  négociant,  id. 
Gendre  Auguste,  propriétaire,  à  Masevaux. 
Gérard,  chef  d'escadron  en  retraite,  à  Del  fort. 
Giroud,  huissier,  id. 
Godard,  docteur  ès-lettres,  professeur  au  Lycée,  à 
Vesoul. 

Gotherot,  professeur  de  musique,  à  Belfort. 

Granier,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Belfort. 

Grasser,  négociant,  à  Beaucourt. 

Grisez,  directeur  de  l'asile  d'aliénés,  à  Le  Mans. 

Grosborne,  propriétaire,  à  Belfort. 
Mme   Grosborne  (V#),  propriétaire,  à  Belfort. 
MM.  Gromier,  docteur  en  médecine,  à  Délie. 

Guerbert,  employé  des  douanes  en  retraite,  à  Belfort. 

Guillaumé,  instituteur,  à  Vescemont. 

Haas  Joseph,  banquier,  à  Belfort. 

Hœnsler,  industriel,  à  Belfort. 

Hartman,  professeur  honoraire  au  Lycée,  à  Nancy. 

Hattenberger,  brigadier  d'octroi,  à  Belfort. 

Hattich,  relieur,  id. 

Hauser  Léon,  négociant,  à  Belfort. 

Hauser  Alfred,  négociant,  id. 

Ilautefeuille  (de),  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Hechinger,  chef  de  bureau  à  la  Société  Alsacienne, 
à  Belfort. 

Heilmann  Josué,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne, 
à  Belfort. 

Hengy,  président  de  la  Belfort&ine,  à  Levallois. 
Herbelin  Eugène,  propriétaire,  à  Belfort. 
Herbelin  Louis,  agent  d'affaires,  id. 
Hergott  Camille,  à  Valdoie. 

Hirn  (l'abbé),  aumônier  du  pensionnat  Jeanne  d'Arc, 

à  Fribourg  (Suisse). 
Hoffmann,  directeur  de  tissage,  à  Rougemont-le- 

Château. 

Hosatte,  directeur  des  écoles,  à  Belfort. 
Houbre  Léon,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaus- 
sées,  à  Belfort. 
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MM.  lluckel,  libraire,  à  Belfort. 

Ilumbrecht  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Belfort. 
Huntzbuchler,  instituteur,  id. 
Husson  Georges,  juge  au  Tribunal  civil,  id. 

Ihler,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Ingold  (l'abbé),  à  Fribourg  (Suisse). 

M-  Jundt  (V),  propriétaire,  à  Uelfort. 
MM.  Jacquerez,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées, 
à  St-Etienne. 
Jacquot  Félix,  négociant,  à  Delfort. 


Jacquez-Muller,     id.  id 
Japy  Jules,  manufacturier,  à  Beaucourt. 
Japy  Gaston,         id.  id. 
Japy  Henri,  id.  id. 

Japy  René,  id.  id. 


Jeanpierre  Nestor,  propriétaire,  à  Plancher-Das. 

Joachim  Joseph,  négociant,  à  Delfort. 

Joachim,  pharmacien,  au  Valdoie. 

Joachim,  professeur  au  Lycée,  à  Nancy. 

Jobin,  avoué,  à  Delfort. 

Jolivet,  négociant,  à  Delfort. 

Jollibois,  dentiste,  id. 

Jourdain,  propriétaire,  à  Altkirch. 

Jourjon,  orthopédiste,  à  Belfort. 

Julien,  avoué,  à  Belfort. 

Juster,  capitaine  à  l'état-major,  à  Driançon. 

Keller  Emile,  ancien  député,  à  Saint-Nicolas. 
Keller  Pierre,  propriétaire,  id. 
Kessler  Fritz,  fabricant,  à  Soulztmatt. 
Klopfenstein  Jean,  agriculteur,  à  Belfort. 
Kcahler,  négociant,  à  Belfort. 
Kohler,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Kubler,  propriétaire,  à  Altkirch. 

Lablotier,  propriétaire,  à  IIjurogne. 
Lacreuse  (l'abbé),  vicaire,  à  Etueffont-Haut. 
Lacreuse,  instituteur,  à  Belfort. 


MM.  Lallemand,  employé  à  la  Société  Alsacienne,  à  Bel- 
fort. 

Lalloz,  capitaine  en  retraite,  à  Belfort. 
Laurent  Paul,  fabricant,  à  Plancher-les-Mines. 
Laurent  Thiéry,  rédacteur  en  chef  de  la  Frontière, 
à  Belfort. 

LapoBtolet  Noël,  propriétaire,  à  Belfort. 
Lachiche  Armand,  coiffeur,  id. 
Mw   Launois,  à  Belfort. 

MM.  Lauthc,  chef  de  bataillon  en  retraite,  à  Lachapelle- 
sous-llougemont. 
Laroyenne,  propriétaire,  à  Belfort. 
Lauxerois,  négociant,  id. 
Lebleu  Xavier,    id.  id. 
Le  Déroff,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 
Lefranc  Fernand,  négociant,  id. 
Letterlé,  sculpteur,  id. 
Lévy-Grunwald  Edouard,  négociant,  à  Belfort. 
Lévy  Jules,  docteur  en  médecine,  id. 
Lhomme  Edouard,  à  Giromagny. 
Liblin,  directeur  de  filature,  à  Hougegoutte. 
Loillier,  médecin-major  en  retraite,  à  Belfort. 
Loup,  propriétaire,  à  Perousc. 
Loviton,  chimiste  en  chef  au  laboratoire  du  Minis- 
tère des  Finances,  à  Belfort 

Magnié,  notaire,  à  Belfort. 
Maillard,  propriétaire,  à  Belfort. 
Maitre,  ingénieur  des  mines,  à  Morvillars. 
Maitrerobert,  avoué,  à  Belfort. 
Marchai,  pharmacien,  id. 
Marchegay,  industriel,  à  Belfort. 
Marcotte,  id.      à  Chaux. 

Marion,  commandant  en  retraite,  à  Belfort. 
Marmet,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  à  Belfort. 
Marty,  médecin  principal  à  l'hôpital  militaire,  à 
Toul. 

Martz,  conseiller  ;i  la  Cour  d'appel,  à  Nancy. 
Masson,  pharmacien,  à  Belfort. 
Mathey,  industriel,  à  Senones. 
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MM.  Mégnin,  chef  de  bureau  à  la  fabrique  Dollfus  et  C'% 
Belfort. 

Meillère,  docteur  ès  sciences,  chef  des  travaux  chi- 
miques de  l'Académie  de  médecine,  à  Paris. 
Ménétrez,  avocat,  à  Belfort. 
Ménétrez,  général  de  division,  à  Amiens. 
Mény,  chef  de  bureau,  à  Taris. 
Mercky,  électricien,  à  Belfort. 
Mérot,  percepteur  en  retraite,  à  Délie. 
Mets;  Arthur,  négociant,  à  Paris. 
Metzger,  clerc  de  notaire,  à  Belfort. 
Metzger,  pharmacien  à  Délie. 
Meyer,  inspecteur  d'Académie,  à  Annecy. 
Meyer  Lucien,  naturaliste,  à  Belfort. 
Michel,  commissaire  priseur,  id. 
M""  Monnier,  directrice  de  l'Ecole  supérieure,  à  Belfort. 
MM.  Monségur  (de),  colonel  d'infanterie  de  marine  en  ie- 
traite,  à  Morlanne  (Basses-Pyrénées). 
Morey,  géomètre,  à  Luxeuil. 

Morlot,  sous-chef  de  bureau  à  la  Banque  de  Paris, 
à  Paris. 

Mouzimann,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Maison  Viellard, 

à  Morvillars. 
Muller  Albert,  négociant,  à  Belfort. 
Muller  Eugène,  propriétaire,  à  Antony  (Seine). 
Mugnier,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Nardin,  pharmacien  honoraire,  à  Besançon. 
Netzer,  professeur  honoraire,  à  Belfort. 
Nicolas,  inspecteur  primaire,  à  Montbéliard. 
Nidergang,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Page,  propriétaire,  à  Belfort. 

Pajot,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Parisot,  capitaine  au  3e  dragons,  à  Nantes. 

Paronelli,  propriétaire,  à  Belfort. 

Pélot,  libraire,  à  Belfort. 

Pélot,  imprimeur,  à  Belfort. 

Pélot  André,  id. 

Petit,  caifsier  à  la  Banque  de  France,  à  Belfort. 
Petitjean,  docteur  en  médecine,  à  Jouarre. 
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MM.  Petitjean,  docteur  en  médecine,  à  Bel  fort. 
Pfiffelmann,  employé,  id. 
Picard  Alfred,  négociant,  à  Belfort. 
Picard  Gustave,     id.  id. 
Pinault,  capitaine  en  retraite,  à  Belfort. 
Plubel,  professeur  à  l'Ecole  normale,  à  Belfort. 
Pointet,  président  de  la  Société  des  Sauveteurs,  à 
Belfort. 

Portier,  capitaine  en  retraite,  à  Belfort. 

Pourchot  Louis,  à  Giromagny. 

Poussigue,  directeur  des  houillères  de  Ronchamp. 

Quiquerez,  négociant,  à  Belfort. 

Rampont  Lucien,  capitaine  au  136  dragons,  à  Lure. 
Heiset  (le  vicomte  de),  au  château  de  Vie  sur-Aisne. 
Rémond,  médecin-major,  à  Belfort. 
Renault,  agent  d'affaires,  id. 
Riche  Auguste,  entrepreneur,  id. 
Ricklin  Ernest,  négociant,  id. 
Ricklin,  ancien  notaire,  id. 
Riethmuller,  propriétaire,  à  Perouse. 
Rœlly,  négociant,  à  Belfort. 
Rœsch,  pharmacien,  id. 
Rollet,  capitaine  au  42*  de  ligne,  à  Belfort. 
Rozier,  professeur  en  retraite,  à  Belfort. 
Rozier,  secrétaire  de  l'Inspection  d'académie,  à  Bel- 
fort. 

Roux,  industriel,  à  Montbéliard. 
Roux,  substitut  du  Procureur  de  la  République  à 
Belfort. 

Roy,  agent-voyer,  à  Rimaucourt  (Haute-Marne). 

Saglio  Florent,  ingénieur  civil,  à  Sevenans. 
Salomon,  négociant,  à  Belfort. 
Salomon,  architecte,  à  Belfort. 

Salignac-Fénelon  (le  comte  de),  au  château  de  Cirey, 

(Haute-Marne). 
Saugier,  directeur  d'usine,  à  Morvillars. 
Sauvageot,  instituteur,  à  Châtenois. 
Schrcdelin  Félix,  juge  suppléant  au  Tribunal,  à 

Epernay. 
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MM.  Scheurer  Ferdinand,  industriel,  à  Belfort. 

Scheurer-Sahler  Fernand,  manufacturier,  à  Lure. 


Scheurer-Sahler  Julien,  id.  id. 

Schieb,  directeur  d'usine,  à  Valdoie. 
Schlatter,  pharmacien,  à  Belfort. 
8chlicklin,  directeur  des  écoles,  à  Belfort. 

Schmitt,  libraire,  id. 

Schultz,  propriétaire,  id. 

Schwalm,      id.  id. 

Seiler,  avoué,  id. 

Seyrig,  directeur  de  filature,  id. 


Senglé,  conducteur  des  pontset-chaussées,  à  Belfort. 
Sigrist,  directeur  de  teinturerie,  à  Belfort. 
Simonin,  inspecteur  primaire,  à  Dijon. 
Sombsthay,  fabricant,  à  Belfort. 
Spetz,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Banque  de  Mulhouse, 

à  Belfort. 
Spitzmulter,  journaliste,  à  Belfort. 
Steiner,  industriel,  à  Belfort. 

TaulTIieb,  docteur  en  médecine,  à  Giromagny. 

Thary,  vétérinaire  départemental,  à  Belfort. 

Thiault  Michel,  avocat,  à  Belfort. 

Thiault  Camille,  directeur  d'assurances,  à  Belfort. 

Thuriot,  pharmacien  honoraire,  à  Dijon. 

Tisserand,  architecte,  à  Belfort. 

Tournesac,  entrepreneur,  à  Belfort. 

Toutey,  inspecteur  primaire,  à  Paris. 

Touvet,  négociant,  à  Belfort. 

Touvet,  chef  de  bureau  au  Ministère  des  Finances,  à 
Paris. 

Touvet,  notaire,  à  Giromagny. 

Touvet,  avocat,  à  Belfort. 

Treil,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Troyon,  employé  à  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 

Turillot,  huissier,  à  Belfort. 

Vautherin  Auguste,  pharmacien  honoraire,  à  Belfort. 
Vautherin  Joseph,  docteur  en  médecine,  id. 
Verain,  chef  de  bataillon  en  retraite,  id. 
Vermelinger,  directeur  de  tissage,  à  Etueffont-IIaut. 
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MM.  Vermot  Arthur,  industriel,  à  Chàtenois. 
Vernier,  instituteur,  à  Charmois. 
Verny,  contrôleur  des  douanes,  en  retraite,  à  Dijon. 
Viellard  Albert,  maître  de  forges,  à  Morvillars. 
Viellard  Louis,  maire,  id. 
Viellard  Charles,  industriel,  id. 
Viénot,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protes- 
tante, à  Paris. 
Vogelweid  Hippolyte,  à  Ferrette. 
Voisinet  Jules,  propriétaire,  à  Offemont. 
Vuillaume,  médecin  au  21«  d'infanterie,  à  Langres. 
Walser  Ferdinand,  négociant,  à  Belfort. 
Walser  Xavier,  id.  id. 

Welté  Alfred,  pharmacien,  id. 
Werner,  entrepreneur,  id. 

Yvonnet,  ancien  commissaire-priseur,  à  Belfort. 
Zeller,  directeur  d'école,  à  Délie. 
Zeller  René,  industriel,  à  Lluelïont-Bas. 
Zeller,  comptable  à  l'usine  Steiner,  à  Belfort. 
Zigmann,  conducteur  principal  des  ponts-et-chaus- 

sées,  à  Belfort. 
Zwdfel,  directeur  de  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


FRANCE 

Amiens.  —  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
Autun.  —  Société  éduenne  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Société  d'histoire  naturelle. 
Auxerre.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 
Bar-le-Duc.  —  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Beaune.  —  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature. 
Besançon.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  d'Emulation  du  Doubs. 

Société  d'histoire  naturelle  du  Doubs. 
Bourg. —  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ain. 
Bordeaux.  —  Acadir  nationale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  archéologique. 
Caen.  —  Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

Société  française  d'archéologie. 
Chambéry.  —  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 
Chalon-sur-Saône.  —  Société  des  soiences  naturelles  de  Saône- 

et-Loire. 

Dijon.  —  Académie  des  belles-lettres. 
Epinal.  —  Comité  d  histoire  vofgienne. 

Société  d'Emulation  <l»'S  Vosges. 
Gray.  —  Société  grayloise  d'Emulation. 
Grenoble.  —  Académie  delphinale. 

8ociété  de  statistique  de  l'Isère. 
Langres.  —  Société  historique  et  archéologique. 
Lyon.  —  Société  botanique. 
Lons-le-Saunier.  —  Société  d'Emulation  du  Jura. 
Le  Mans.  —  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 
Montbéliard.  —  Société  d'Emulation. 
Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 

Société  de  géographie  de  l'Est. 

Société  d'archéologie  lorraine  et  du  musée  historique. 

Société  des  sciences. 

Annales  de  l'Est. 

Société  lorraine  de  photographie. 


Digitized  by  Google 


—  XVI  — 

Nantes.  —  8ociété  archéologique. 

Société  des  sciences  nationales  de  l'Ouest  de  la  France. 
Narbonne.  —  Commission  archéologique. 
Nîmes.  —  Académie  du  Gard. 

Société  d'études  des  sciences  naturelles. 
Niort.  —  Société  botanique  des  Deux-Sèvres. 
Orléans.  —  Société  aichéologique  de  l'Orléanais. 
Paris.  —  Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Société  philomatique,  rue  des  Grands-Augustins,  7. 

Société  d'Anthropologie,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine,  15. 

Association  philotechnique,  rue  Serpente,  24. 

Société  géologique  de  France,  rue  des  Grands-Augus- 
tins, 7. 

Société  de  l'Histoire  de  France,  rue  des  Francs-Bour- 
geois, 60. 

Musée  Guimet,  avenue  du  Trocadéro,  30. 
Musée  social,  rue  Las-Cases,  5. 
Ministère  de  l'Instruction  publique. 
Reims.  —  Société  d'études  des  sciences  naturelles. 
La  Rochelle.  —  Société  d'histoire  naturelle. 
Rouen.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  industrielle. 
Saint-Dié.  — -  Société  philomatique. 
Saint-Omer.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
Semur.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 
Toulouse.  —  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 

Académie  des  sciences,  inscriptions   et  belles- 
lettres. 

Vesoul.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Saône. 

ETRANGER 

Bâle.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Berne.  —  Schweizerische  Naturforschende  Gesellschaft. 

Bibliothèque  de  la  Société  bernoise  des  Sciences  na- 
turelles, Kesslergasse,  41. 
Fribourg.  —  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles. 

Société  d'histoire  du  canton  de  Fribourg. 
Colmar.  —  Société  d'histoire  naturelle. 
Genève.  —  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 
Institut  national  genevois. 
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Lausanne.  —  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 
Metz.  —  GeseUschaft  fur  lothringische  Geschichte  und  Alter- 
tum8kunde. 
Société  d'histoire  naturelle. 
Académie  (lettres,  sciences,  arts,  agriculture). 
Mulhouse.  —  Société  industrielle. 

Musée  historique. 
Neuchâtel.  —  Société  neuchàteloise  de  géographie. 
Porrentruy.  —  Société  jurassienne  d'émulation. 
Strasbourg.  —  Geologische  Landcsanstalt  von  Elsass  Lothrin- 
gen. 

GeseUschaft  fur  die  Erhaltung  der  geschichtli- 
chcn  Denkmaeler  im  Elsass. 
Washington.  —  Smithsoncan  Institution. 
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BIBLIOTHÈQUE 


Ouvrages  reçus  en  1907 


ACHATS 

Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  39*  fasc. 
Portrait  de  J.-B.  Guittard,  député  du  Haut-Rhin  en  1789. 
Les  officiers  du  Royal  Liégeois  pénètrent  à  l'hôtel  de  ville  en 
4789,  gravure. 

Répertoire  des  Sources  historiques  du  Moyen-Age  :  bio-blio- 
graphic,  8e  fasc. 

La  Suisse  à  travers  les  Ages,  par  Vulliéty,  un  vol.  in-4\ 

Sortie  de  Bcllbrt  à  Bessoncourt  et  ma  Captivité,  par  Anatole 
Doumcrguc,  Lyon,  1872,  1  broch. 

Souvenirs  d'un  engagé  volontaire,  Belfort  (1870-71),  par  Poilay, 
Paris,  1907,  1  vol.  in-12. 

Les  Vosges  en  1870  et  dans  la  prochaine  campagne,  par  un  an- 
cien ollicicr.  Rennes,  1887,  1  vol.  in-12. 

Klébcr  en  Kgypte,  par  Vagnair,  Paris,  1899,  1  broch.  in-12. 

Kléber  en  Vendée,  par  Vagnair,  Paris,  1900,  1  broch.  in-12. 

Abécédaire  héraldique,  par  de  Caumont.  Caen,  1801,  1  br.  in-12. 

Revue  préhistorique  de  l'Est  de  la  France,  1  fasc.  de  1900,  2 
fasc.  de  1907. 

L'Alsace  au  18e  siècle,  par  Hoffmann,  tomes  3  et  4,  Colmar, 

1907,  2  vol.  in-8° 
Revue  d'Alsace,  1907,  6  n". 

—         (supplément),  5  fasc. 
Musée  social,  1907,  24  n°«. 
Revue  alsacienne  illustrée,  1907,  1  vol.  in-4". 
Revue  lorraine  illustrée,  1907,  1  vol.  in- 4*. 
Revue  de  Franche-Comté,  1907. 
Pays  lorrain,  1907,  12  n". 

DONS 

Voyage  dans  les  steppes  de  la  mer  Caspienne,  par  M'*  Nom- 
mai iv  de  Hell,  Paris,  1800,  1  vol.  in-12,  don  d'un  anonyme. 
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Histoire  do  la  vie  de  M.  François  Pierron,  curé  de  Belfort, 

Strasbourg,  1826,  1  vol.  in-16,  don  de  M.  Rœsch. 
Annuaire  de  l'Association  des  anciens  élèves  du  Lycée,  1907, 

1  broch.  don  d'un  anonyme. 
Description  de  la  frontière  des  montagnes  de  Valangin,  par 

Kobert  et  de  la  Tour,  1907, 1  vol.  in-4°,  don  de  M.  Jules  Japy. 
Quinze  cartes  d'etat-major  (Alsace,  Lorraine  et  Franche-Comté), 

don  de  M.  Pinault. 

ÉCHANGES 

The  Blind  and  the  Deaf,  1900,  Washington,  1906,  1  broc.  in-4<\ 
Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard,  33e  vol. 
1906,  1  vol. 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et 

scientifiques,  t  et  3e  liv.  de  1906,  2  vol.  ;  1907,  ire  liv. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  (28 

Nov.  1905  au  3  Juillet  1906),  1  vol. 
Mémoires  de  la  Société  des  lettres  et  sciences  de  Saint-Dizier, 

T.  10,  2<fasc,  1906. 
Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 

historiques  d'Alsace.  2*  série,  T.  21,  1906,  1  vol. 
Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le- 

Duc,  4e  série,  T.  4,  1906. 
Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Doubs,  1906,  1  vol. 
Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses- Alpes, 

1906,  4  fasc. 

Bulletin  de  la  Société  grayloise  d'Emulation,  n"  9,  1906. 
Mémoires  et  documents  de  la  Société  d'histoire  de  France, 

1905,  1  vol.,  1906,  1  fasc. 
Annales  du  Musée  Guimet  :  Essai  de  la  bibliographie  Jaina, 

par  Guérinot,  1906,  1  vol.  ;  histoire  des  idées  théosophiques 

dans  l'Inde,  par  Oltramare,  1907,  1  vol.  in-8° 
Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  T.  8, 1905 

et  1906.  1  vol. 

Bulletin  de  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Nîmes, 
T.  33,  1905. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  T.  28,  1905.  1  vol. 
Bulletin  de  la  Société  historique  de  Langres.  n°  76.  1907. 
Verhandlungen  der  schweizerischeu  Naturforschenden  Gesell- 
schaft  in  Luzern,  1905,  1  vol. 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 

l'Yonne,  1903.  1  vol. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-lc-François, 

1004-1905,  1  vol. 
Congrès  archéologique  de  France  :  Béarn  ais.  1905,  1  vol. 
Verhandlungen  der  Naturforsehenden  Gcsellsehaft  in  Basel, 

Band  18,  Heft  3,  1900,  1  vol. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  4e  série,  T.  10,  1905-1906, 

1.  vol. 

Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges,  1900,  1  vol. 
—  du  Musée  Guimet  :  les  religions  de  la  Gaule,  par  Kenel, 
1906,  1  vol.  in-12  ;  Conférences  laites  au  Musée  Guimet,  1906, 
1  vol.  in-12  ;  les  religions  orientales  dans  le  paganisme  ro- 
main, par  Cumont,  19(17,  1  vol.  in-12  ;  la  religion  des  anciens 
Egyptiens,  par  Vaville,  lîKHi,  1  vol.  in-12. 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1906,  2  vol. 

—       publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  ro- 
mande, 2"  série.  T.  6,  1907,  1  vol. 

Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  médicale  de  Montbéliard, 
1852,  1  vol. 

Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Montbéliard,  1901, 
1  vol.  ;  25e  vol.,  2e  fasc,  1896  ;  2e  série,  1  vol..  1863. 

Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  sciences  et  arts  de  Caen, 
1906.  1  vol. 

Annales  des  Facultés  de  droit  et  des  lettres  d'Aix,  tome  2,  n°2 
de  1906. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  l'Isère,  4f  série,  tome  9, 
1906,  1  vol. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  19*  bulletin, 
1906,  1  vol. 

Annual  Report  of  the  Smithsonian  Institution,  1er  sem.  1905, 
1  vol. 

Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  ;  bulletin  histo- 
rique et  philologique.  îr  1  et  2  de  1906.  1  vol.  ;  section  îles 
sciences  économiques  et  sociales,  1906,  2  vol. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  l'Isère,  4e  série,  T.  9, 
1906. 

Table  alphabétique  des  trente  premiers  volumes  des  bulletins 
de  la  Société  philomathiquc  vosgienne  (1875-1905),  1  fasc. 
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Uulletin  of  the  géologieal  Institution  of  Upsala.  1902-1905,  2  v. 

—  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Reims,  I90G, 
2  fasc. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1900,  i  vol. 

—  —     neuchAteloise  de  géographie,  1900,  1  vol. 

—  —     d'histoire  de  Genève,  T.  3,  livr.  1,  1907. 

1  l'a  se. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  llaute- 

Saone,  1900,  1  vol. 
Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  de  Cote-d'Or,  T.  14, 

1ÎKH-1905.  1  vol. 
Bulletin  de  la  Société  de  botanique  des  Deux-Sèvres,  1900,  1  vol. 
Mémoires  de  l'Académie  d'Amiens.  1906,  1  vol. 
Mémoires  de  la  Société  Savoisienne  d'histoire,  T.  20.  1er  fasc. 

1907. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  tome  12  (1903- 
1904).  1  vol. 

Mittciliinge   der    geologischeii    Landesanstalt    von  Elsass- 

Lothringen,  Buud  0,  Heft  1.  1907,  un  vol. 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Morinie.  tome  28, 

1900-1907,  1  vol. 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1905,  1  vol.  et 

table  générale  récapitulative  (1841-190."),  par  Kirehner. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  1906,  1  vol. 

—        —  historique  et  archéologique  de  Langres, 

tome  5. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Toulouse,  tome  6,  1906. 
Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne,  1907, 

2  vol. 

Bulletin  de  la  Société  historique  de  l'Orléanais,  n°  3  et  4  de 

1906,  1  fasc.  ;  1"  trim.  de  1907,  1  fasc. 
Précis  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 

arts  de  Rouen,  1905-1906,  1  vol. 
Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulhouse.  1900,  1  vol. 
Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Châlon- 

sur-Saône.  tome  2.  lre  partie.  1907. 
Mémoires  «le  la  Société  îles  antiquaires  de  France,  1900,  1  vol. 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  2'  sein,  de  1906  et 

1-  de  1907,  2  vol. 
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Jahrbuch  tler  Gesellschaft  fur  lothringische  Gcschichle  und 

Altertumskuiulc.  lî>(Kî,  1  vol. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  1900, 

4  fasc. 

Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  du  Jura,  8'  série.  1  vol. 
1907. 

La  Franche-Comté  au  milieu  du  16e  siècle  ou  description  de  la 
Haute  Bourgogne  connue  sous  le  nom  de  Comté  par  Monot 
(publication  de  la  Société  d'émulation  du  Jura).  1907,  1  vol. 
in-12. 

Bulletin  de  la  société  académique  de  Laon,  tome  32,  l'r  fasc.  de 
1907. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  1*  et  2e  partie 
1907,  2  vol. 

Mémoires  du  musée  Guimet  :  Conférences  au  musée  Guimet 
1903-1906,  par  de  Milloué,  1  vol.  in-12  :  Conférences  au 
musée  Guimet,  tome  25,  1907  :  Conférences  au  musée  Gui- 
met, 1901-1903,  par  de  Milloué,  1907,  1  vol.  in-12  :  Boudhisme 
par  de  Milloué,  1907,  1  vol.  in-12. 

Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles  réunie  à  Saint-Gall,  1900,  1  broch.  ;  à  Lucerne, 
1905.  1  broch.  ;  à  Winterthur,  1904.  1  broch. 

Mitteilungen  dcr  Naturlbrsehenden  Gesellschaft  in  Bern,  1900, 
1  vol. 

Verhandlungen  dcr  Natnrlorschenden  Gesellschaft  in  Basel, 

Band  19,  Hcft  1.  1  brochure. 
Mémoires  de  la  Société  fribourgeoisc  des  sciences  naturelles, 

1907,  7  broch. 

Bulletin  de  l'Institut  national  genevois,  tome  37,  1907,  1  vol. 
Archives  de  la  Société  d'histoire  du  canton  de  Fribourg,  tome 
8,  3«  livr.,  1907. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais, 
n«  2  de  1907,  1  fasc. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Loir-et-Cher  : 
les  jardins  du  château  de  Blois.  1900,  1  vol.  ;  les  gens  et  les 
choses  de  la  justice  à  Blois,  1904,  1  vol.  ;  une  question 
d'hvgiène  municipale  au  18*  siècle,  1904,  1  vol.  ;  10e  vol.  4 
livr..  1902  ;  17-  vol.  4  livr..  191)3. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1er  trim.  de 
1907,  1  fasc. 
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Bulletin  de  la  Société  d'Embellissement  de  Belfort,  n°  12,  1907. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  du  Puy,  tome  34,  1878- 
1889,  1  vol. 

Congres  des  Sociétés  savantes  à  Montpellier  ;  discours  prononcés 
en  1907,  1  broch. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  0e  série,  tome  4,  1907. 

L'Ecole  d'anthropologie  de  Paris  (1876-1900),  1907,  1  vol.  in-8". 

Vcrhandlungen  der  schweizerischen  Naturforschenden  Gesell- 
ebaft,  89  Jahresversammlung,  1906,  in  St-Gall,  1  vol. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  la  Charente- 
Intérieure,  1906-1907,  1  vol. 

Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Or- 
léanais, tome  31,  1907. 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie,  histoire  et  lettres  de 
Beaune,  1905,  1  vol. 

Jahrbuch  filr  Geschichtc,  Sprache  und  Litteratur  Elsass- 
Lothringens.  1907,  1  vol. 

Annales  de  l'Est  et  du  Nord,  1907,  4  livr. 

Bulletin  de  la  Société  vaudoisc  des  sciences  naturelles,  2  fasc. 

de  1906  et  2  de  1907. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  3  n°»  de  1906 

et  7  de  1907. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  1906,  2  fasc.  ; 

1"  semestre  de  1907,  1  vol. 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  1  n°  de  1906  et  10 

de  1907. 

Bulletin  de  la  Société  lorraine  de  photographie,  2  n°*  de  1906  et 
9  de  1907. 

Bulletin  de  l'Association  philotcchniquc,  1  n°  de  1906  et  9  de 
1907. 

Bulletin  de  l'Académie  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Besançon, 

4e  trimestre  de  1906  et  1",  **  et  3e  de  1907. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  4e  trim.  de  1906, 

1",  2e  et  3«  trimestre  de  1907. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  1er  trimestre  de 

1906.  1  vol. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saone-ct-Loire, 

2n°*de  1906  et  3  de  1907. 
Annales  de  la  Société  d'Emulation  de  l'Ain,  4e  trim.  de  1906, 

1".  2e  et  3e  de  1907. 
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Revue  de  l'Avranchin.  4  livr.  de  1900  et  1907. 

Bulletin  de  la  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie, 

3e  et  4e  fasc  de  1900. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy,  2  fasc.  de  4906  et 

2  de  1907. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Rouen,  2  fasc.  de  1906  et 
2  de  1907. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ain,  4e  trim. 

de  1900  et  2  de  1907. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Rouen,  2  n°*  de  1906  et  2 

de  1907. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ain,  4f  trim. 

de  1906  et  1"  et  2*  de  1907. 
Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Morinie,  3«  et  4e  trim. 

de  1900  et  1"  et  2*  de  1907. 
Bulletin  de  l'Alliance  française,  4  n°\ 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  «le  l'Ouest  de  la 

France,  4«  trim.  de  1906  et  1"  et  2e  de  1!H)7. 
Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  2  fasc. 

de  1906. 

Bulletin  «le  la  Société  archéologique  de  Touraine,  n"  3  et  4  de 
1900. 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  n°  4,  5  et  6  de 
1906  ;  n*  1.  2  et  3  de  1907. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  9  JUILLET  1908 


Le  Secrétaire  présente  le  rapport  suivant  : 

Mkssiklhs, 

Dans  le  rapport  de  l'année  dernière,  nous  vous  infor- 
mions que  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Franche- 
Comté  (jui  n'avait  pu  se  tenir,  dans  notre  ville,  en  1903, 
mais  en  1907,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  pouvoir  célébrer, 
le  Août,  cette  fétc  littéraire  et  scientifique  où  se  réunis- 
saient un  grand  nombre  de  membres  des  Sociétés  savantes 
de  la  région  et  le  7e  Congrès  a  laissé  le  meilleur  souvenir 
aux  membres  participants. 

Quel  est  l'objet  de  ces  Congrès  :  faire  revivre  la  petite 
patrie  :  la  Franche-Comté  à  côté  de  la  France.  Mais  le 
Territoire  de  Bel  fort  ne  lui  appartient  pas  h  cette  Franche- 
Comté  si  intéressante.  Depuis  1871,  notre  petit  coin  de 
terre  était  isolé,  la  Franche-Comté  lui  a  prêté  son  appui, 
qu'il  en  soit  lier.  Nous  voulons  être  scientifiquement  une 
vedette  comme  nous  sommes  une  vedette  contre  l'étranger. 
Unis  à  la  Franche -Comté  par  une  fraternité  de  mœurs, 
d'histoire,  de  géologie,  puisque  les  terrains  jurassique  et 
vosgien  viennent  mourir  au  pied  de  notre  ville,  félicitons- 
nous  de  servir  de  trait  d'union  entre  l'Alsace  et  la  Franche- 
Comté. 

Nos  recherches  archéologiques,  en  1907,  ont  été  très 
fructueuses  et  ont  donné  des  résultats  que  les  premiers 
travaux  ne  laissaient  pas  espérer  :  il  s'agit  du  cimetière 
mérovingien  de  Bourogne.  On  sait  qu'une  station  gallo- 
romaine  a  été  mise  à  jour  dans  cette  localité,  en  IN.'ii.  non 
loin  de  l'église  et  de  la  maison  d'école.  On  découvrit,  en 
creusant  les  fondations  de  celle-ci,  des  débris  de  l'époque 


Digitized  by  Google 


-  xxVt  - 


romaine  :  fragments  de  poterie  et  de  tuyaux  en  terre  cuite, 
des  tuiles  à  rebords,  etc.  Une  voie  romaine  devait  passer 
à  côté  du  cimetière  et  près  de  leglise,  sur  la  pente  domi- 
nant la  rivière. 

C'est  en  1900  que  notre  Société  commença  les  fouilles  au 
lieu  dit  «  à  la  Côte  ».  On  savait  depuis  fort  longtemps  que 
des  sépultures  existaient  sur  cette  friche  communale.  Sur 
les  instances  de  plusieurs  membres  de  la  Société,  celle-ci 
décida  de  faire  des  recherches  méthodiques  sous  les  aus- 
pices de  MM.  Lablotier,  Pajot  et  Ferdinand  Scheurer.  Les 
résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  ont  dépassé  l'attente.  A  la 
fin  de  1907,  le  nombre  des  sépultures  explorées  dépassait 
NO.  Excepté  pour  deux  corps  cloisonnés  entre  de  petits 
murs,  toutes  les  sépultures  sont  en  terre  libre  à  des  pro- 
fondeurs variant  de  25  centimètres  à  plus  d'un  mètre.  Le 
mobilier  recueilli  est  important,  autant  comme  richesse  que 
comme  nombre.  Plus  de  200  objets  ont  déjà  été  relevés  : 
couteaux,  scramasaxes,  épées,  haches,  lances,  umbo  de 
bouclier,  pointes  de  flèches,  plaques  de  ceinturon  en  fer, 
niellées  d'argent  et  en  or,  boucles  d'oreilles  en  cuivre, 
colliers  en  grains  de  verre  et  de  terre  cuite,  vases  funé- 
raires en  terre  et  en  verre,  fermoirs  de  trousses,  perçoirs, 
briquets  en  silex,  clef,  éperon  en  bronze  et  autres  objets 
indéterminés. 

Le  cimetière  de  Bourogne,  placé  à  la  limite  des  Bur- 
gondes  et  des  Alamans  offrira,  sans  nul  doute,  aux  archéo- 
logues d'intéressantes  observations. 

Déjà,  on  a  pu  remarquer  que  les  inhumations  y  ont  eu 
lieu  pendant  une  période  assez  longue,  et  que  cette  période, 
étant  donné  le  nombre  relativement  faible  des  armes  trou- 
vées, doit  se  placer  dans  la  seconde  moitié  des  temps  mé- 
rovingiens. D'autre  part,  la  forme  des  vases  funéraires  en 
terre,  double  tronc  de  cône,  surmonté  d'un  manchon  cy- 
lindrique semble  indiquer  que  les  squelettes  mis  à  jour 
appartiennent  aux  Burgondes  et  non  aux  Alamans. 

Enlin,  remarque  digne  d'intérêt,  quoique  déjà  faite  ail- 
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leurs,  des  silex  néolithiques  se  rencontrent  clans  les  sépul- 
tures :  les  uns  portent  des  marques  de  percussion  du  bri- 
quet ;  les  autres,  tels  une  pointe  de  flèche  triangulaire  et 
un  grattoir,  muni  d'un  appendice  destiné  à  recevoir  un 
manche,  sont  indemnes. 

Les  fouilles  ont  été  reprises  cette  année  et  nous  espérons 
qu'elles  seront  encore  très  productives  en  objets  de  valeur. 

Une  section  des  sciences  a  été  créée  dans  notre  Société 
et  a  réuni  de  nombreux  adhérents  qui  travaillent  avec 
beaucoup  d'activité  et  de  zèle.  Leur  intention  est  de  créer 
des  collections  scientifiques.  Kspérons  qu'ils  recueille- 
ront de  nombreux  objets  et  feront  honneur  au  dévouement 
des  actifs  membres  de  cette  section. 

Bibliothèque.  —  Les  dépenses  nécessitées  par  le  Congrès 
de  4907  nous  ont  mis  dans  l'obligation  de  limiter  nos  achats 
de  livres.  Nons  avons  acquis,  en  1907  :  la  Suisse  à  travers 
les  âges,  par  Vuillely  ;  Souvenirs  d'un  engagé  volontaire, 
Belfort  (4870-71),  par  Poilay  ;  les  Vosges  en  4870  et  dans 
la  prochaine  guerre,  par  un  ancien  oflicier  ;  Kléber  en 
Egypte  et  Kléber  en  Vendée,  par  Vagnair  ;  l'Alsace  au  4Stf 
siècle,  par  Hoffmann,  tomes  3  et  4. 

Bulletin.  —  La  plupart  des  articles  lus  au  Congrès 
prendront  place  dans  le  bulletin  de  cette  année.  Pour  les 
sciences,  nous  y  trouverons  un  travail  de  M.  Cardot,  de 
Melisey,  sur  la  Uorc  de  la  vallée  de  l'Ognon  ;  du  1>  Rollier, 
Polis  et  stries  glacières  dans  le  Jura  français  ;  de  M.  Meyer, 
un  article  de  géologie.  En  histoire  :  Kléber  h  Besançon,  par 
Gazier;  Belfortains  et  Dolois  en  4790,  par  Feuvrier  ;  Com- 
munication sur  deux  chartes  du  40°  et  du  44e  siècle,  par 
Brun  ;  une  lettre  du  comte  de  Fontaine  et  la  nationalité  du 
vaincu  de  Rocroi,  par  Cardot  ;  les  Alamans  et  les  Bur- 
gondes  dans  la  trouée  de  Belfort,  par  Perrenot  ;  Belfort  au 
XVe  siècle,  d'après  les  comptes  communaux,  par  Dubail- 
Roy  ;  les  cardinaux  franc-comtois  des  maisons  de  Bour- 
gogne, par  l'abbé  Mourlot  ;  Etudes  étymologiques  sur  les 
noms  de  lieux  du  Territoire,  par  M.  Pajot  et  rapports  sur 
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les  fouilles  des  ruines  d'Offcmont  avec  préface,  par  le 
même. 

Situation.  —  Notre  Société  compte  actuellement  2  mem- 
bres honoraires  et  3;>4  titulaires.  Nous  correspondons  avec 
Xï  sociétés  de  France  et  de  l'étranger.  Comme  les  années 
précédentes,  nous  adressons  un  pressant  appel  à  nos  col- 
lègues pour  que,  par  une  propagande  active  et  persévérante 
faite  autour  d'eux,  ils  nous  amènent  de  nouveaux  adhérents 
pour  combler  les  pertes  occasionnées  par  les  décès  ou 
pour  toute  autre  cause  dans  notre  Société. 

Depuis  notre  dernière  réunion  générale,  nous  regrettons 
vivement  d'avoir  perdu,  par  suite  de  décès,  plusieurs  de 
nos  collègues  ;  ce  sont  :  M.  le  Dr  Gorbis,  qui  présida  notre 
Société  en  1892  et  1893  et  s'intéressait  tout  particulièrement 
à  la  bonne  marche  de  notre  œuvre  ;  MM.  (iesser,  (îreiner, 
Morlot  Emile,  l'abbé  Marchai,  Jcnny,  Pc/cl  Joseph,  Porterai 
et  Petitjean,  membres  titulaires. 

Notre  situation  financière  est  bonne  et  notre  Trésorier 
va  nous  en  rendre  compte. 


EXERCICE    DE  -1907 

Dépenses 


Achat  de  livres,  abonnements ,  reliure.    .    .  . 

i:h  30 

Allocation  au  bibliothécaire  

l.'iO  » 

»•  ••  ». 

ùa.j  » 

Frais  de  recouvrement,  de  port  et  d'envoi  des 

90  Xi 

Frais  de  secrétariat  

47  4*J 

Travaux  aux  ruines  du  château  de  Hougemont  . 

*i0  » 

Fouilles  au  cimetière  mérovingien  de  Bourogne 

129  00 

2.'i9  K> 

:w  lo 

Total  : 

1472 
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Recettes 

En  caisse  au  1«  janvier  1007   1332  37 

Cotisations   1420  » 

Vente  de  Bulletins   35  30 

Subvention  départementale   250  » 

Intérêts   des  sommes  déposées  à  la  Caisse 

d'Epargne   34  17 

Total:  3071  84 

Report  des  dépenses   1  472  5*i 

Reste  en  caisse  au  1er  janvier  1007   l.iOO  20 


Les  comptes  du  Trésorier  sont  approuvés  par  l'assem- 
blée. 

L'assemblée  procède  ensuite  au  renouvellement  du  tiers 
des  membres  du  Comité.  Sont  élus  pour  3  ans:  MM.  Bon- 
naymé,  Herbelin,  Lablotier,  Pajot  et  Scbeurer  Ferdinand, 
membres  sortants  et  rééligibles. 
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ERRATA 


Au  lieu  de  : 

Hloc  serra  tiques,  page  3,  ligne  13. 
Par  /es  roches  diabasiques,  page  3 

ligne  2  de  la  note  .... 
Nigella  arveusis  L.  page  5  . 
Helianthemun.  page  (>. 
Hyperntm  pulchrum  L..  page  7 
Elodes  palustrïs  spach,  page  7. 
Potentilla  auserina  L,  page  9  . 
Potentilla  reptaus  L.  page  \).  . 
Sauguisorba  L,  page  10,  ligne  21 
L'allium  victoria/c.  page  21,  ligne  14 

de  la  note  

Anlacomnium,  page  22 
Sphagnutn  rufesceus,  page  24,  ligne  I 

A  la  page  'i,  ligne  G,  le  mot  sous 
sous-espèces.  Puis  mettre  un  —  après 


Lire  : 

Blocs  erratiques. 

Par  des  roches  diaba- 

siques. 
Nigella  arvensis  L. 
Helianthemum. 
Hyperieum  pulchrumL 
Helodes  palustris-spach 
Potentilla  anserina  L. 
Potentilla  reptans  L. 
Sanguisorba  L. 

L'allium  victoria/is. 

Aulacomnium. 

Sphagnum  rufescens. 
—  espèces  est  trop  long  : 
«  divers  organes  ». 
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CONTRIBUTIONS  A  LA  FLORE  DE  LA  HAUTE-SAONE 


PLINTES  ET  STàTIQHS  BOTUDQUES  ■OUVELUS 

DES  VOSGES-SAONOISES 


En  1873  Pour  'a  première  fois,  M.  Renauld,  en  collaboration 
avec  D  Laloy,  publia  un  excellent  catalogue  des  plantes  phané- 
rogames et  des  mousses  observées  jusqu'à  cette  époque  dans  le 
département  de  la  Haute-Saône. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1882-83,  MM.  Paillot,  Ven- 
drely,  Flagey  et  Renauld  firent  paraître  un  Complément  à  ce 
catalogue  de  1873.  Mais  depuis,  beaucoup  de  plantes  rares  ou 
nouvelles  qui  avaient  échappé  à  leurs  laborieuses  recherches,  ont 
été  découvertes  dans  la  partie  montagneuse  de  notre  déparle- 
ment ('). 

11  devenait  donc  nécessaire  de  les  ajouter  aux  listes  précé- 
dentes, et  de  mentionner  également  les  localités  nouvelles  où  bon 
nombre  de  plantes  intéressantes  ont  été  signalées. 

Il  est  un  fait  reconnu,  c  est  que  la  Flore  d'une  région  change; 
des  plantes  disparaissent,  d'autres  s'acclimatent  et  prospèrent. 
Comme  causes  principales  de  la  disparition  de  certaines  espèces  et 
de  l'anéantissement  complet  de  stations  botaniques,  il  faut  signa- 
ler le  défrichement,  l'assainissement  des  marais  aux  plantes  si 
intéressantes  et  si  variées,  et  aussi  la  mise  en  exploitation  des 
carrières  creusées  dans  les  grès  et  les  porphyres  de  nos  monta- 
gnes. Dans  les  éboulis  de  nos  grès  Vosgiens,  il  y  avait  des  sta- 
tions tout  à  fait  uniques  à  Muscinées  et  à  Fougères  rares  (Allosu- 
rus)  ;  aujourd'hui,  depuis  que  l'on  a  utilisé  ces  énormes  roches 
pour  la  construction,  la  station  a  pour  jamais  disparu  ! 

H)  M.  Humnicki.  en  18Rl,a  étudié  spécialement  le*  régions  tria*ifpje«  de  I.uieuil 
et  St-Loup  où  il  a  également  remarqué  et  signalé  beaucoup  de  plantes  nouvelles 
pour  le  déparlement. 
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Le  déboisement  qui  enlève  au  sol  sa  fraîcheur  est  aussi  une 
des  causes  de  destruction.  —  Des  sociétés  se  forment  pour  le 
reboisement,  il  faut  les  encourager.  —  D'autre  part  les  voies 
ferrées  introduisent  des  espèces  nouvelles,  soit  par  le  ballast  de 
rechargement  de?  lignes,  soit  par  les  graines  qui  s'échappent  des 
fourrages  transportés.  (Ex.  Géranium,  Isatis).  Quelques  plantes 
cultivées  dans  les  jardins  deviennent  subspontanées  et  continuent 
depuis  de  nombreuses  années  à  prospérer  dans  les  stations 
qu'elles  ont  choisies  et  se  propagent  même.  —  Elles  ont  bien 
droit  à  faire  partie  désormais  de  la  flore  locale.  (Ex  Oxalix, 
Phlox,  Robinia,  Sedum,  Impatiens,  etc  )  ('). 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  seulement  que  de  la  région  aes 
Vosges  méridionales  dites  Vosges  Saônoises  et  qui  correspond 
aux  cantons  montagneux  de  Faucogney,  Mélisey  et  Champagney. 
Nous  ferons  également  une  légère  incursion  dans  la  partie  nord 
du  canton  de  Lure,  les  tourbières  et  lieux  marécageux  du  dilu- 
vium  et  des  grès  bigarrés  étant  des  stations  botaniques  du  plus 
haut  intérêt  —  C'est  la  zone  vosgienne  de  M.  Renauld  et  une  petite 
partie  de  la  zone  sous-vosgienne  (*). 

La  flore  de  la  partie  montagneuse  de  l'arrondissement  de 
Belfort  a  déjà  été  étudiée  d'une  façon  toute  particulière  par 
M.  Parisot,  et  comme  elle  sort  un  peu  de  nos  limites,  nous  n'en 
parlerons  pas 

La  Botanique  et  la  Géologie  sont  deux  Sciences  soeurs,  mais 
l'étude  même  très  succinte  de  cette  dernière  nous  entraînerait 
trop  loin  ;  elle  fera  plus  tard  avec  la  minéralogie  de  nos  Vosges 
l'objet  d'une  communication  spéciale. 

Rappelons  fimplement  qu'au  point  de  vue  géologique,  la 
région  qui  nous  occupe  repose  sur  trois  terrains  anciens  : 

Ie  L'Eruptif  (cristallin)  avec  ses  diabases,  porphyrites,  syé- 
nite  (massif  des  Ballons). 

2e  Le  Carbonifère  qui  contourne  le  massif,  grès  rouge,  schistes. 

3°  Le  Trias  inférieur  (Werfenienj,  grès  vosgien  et  bigarré, 
puis  4*  Le  terrain  d'alluvions  actuel. 

Cette  variété  de  terrains  et  de  roches,  la  quantité  d'étangs, 

t)  Dans  certaines  rî-gions  de  la  Franoe,  une  espèce  américaine,  l'Elodea  cana- 
deusis  Kieh.  —  llydrocbaridéis  —  a  envahi  une  quantité  prodigieuse  de  petits  cours 
d'eau  et  de  canaux. 

ii)  F.  Henauld.  Aperçu  phvtoslatimje  sur  le  IK-partcment  de  la  Haute-Satae 

(t.ST:t.. 

<•'»)  l'arisut.  Flore  des  environs  de  Ik-lfort. 
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de  marais,  de  tourbières,  de  ruisseaux,  de  gorges  profondes  qui 
abondent  dans  cette  partie  de  notre  département,  sont  autant  de 
stations  botaniques  différentes. 

Dans  nos  vallées,  c'est  encore  un  peu  la  flore  de  la  plaine,  et 
c'est  déjà  la  flore  de  la  montagne  dans  toute  sa  richesse  et  sa 
beauté. 

Le  botaniste  explorera  avec  fruit  les  tourbières  du  Diluvium 
des  environs  de  Saint- Germain  et  Lantenot  :  la  Pile,  Billeu,  les 
marais  et  tourbières  des  grès  vosgiens  et  des  hauts  sommets.  Il 
y  fera  ample  moisson  de  Sphagnum  et  de  Muscinées  rares.  Il 
éprouvera  aussi  un  vif  intérêt  à  parcourir  les  landes  de  nos  Si- 
gles  (»)  aux  genêts  dorés  que  tranchent  çà  et  là  la  masse  sombre 
des  bloc  serratiques  ;  puis,  descendant  dans  les  curieux  escarpe- 
ments ruiniformesdes  grès  à  poudingues,  il  y  cueillera  les  mous- 
ses et  fougères  qui  en  tapissent  les  parois.  S'avançant  encore 
plus  avant  dans  la  montagne,  il  pénétrera  dans  une  des  pro- 
fondes vallées  qui  descendent  du  Ballon  de  Servance,  il  déta- 
chera en  passant  quelques  fragiles  hépatiques  aux  rochers  por- 
phyriques  d'une  bruyante  cascade,  puis  continuera  son  ascension 
en  suivant  le  cours  d'un  ruisseau  tapageur  aux  rives  garnies  de 
Cacalia,  de  Spirea  aruncus,  de  Mulgedium  et  d'Aconit. 

Heu  à  peu,  il  verra  les  noirs  sapins  se  rapetisser,  devenir  de 
plus  en  plus  rares,  et  enfin  disparaître  complètement.  —  Seuls 
les  hêtres  buissonnent  encore  çà  et  là,  c'est  la  chaume  Vosgienne, 
la  zone  subalpine  avec  sa  flore  spéciale. 

Dans  nos  limites,  cette  zone  subalpine  est  de  faible  étendue  : 
Chaumes  des  Ballons  de  Servance  et  d'Alsace  (i2tom-i254ra)  — 
Chaume  de  la  Planche  des  Belles-Filles  (  1 150™)  —  reposant  sur  des 
granits  porphyroïdes  à  amphibole  ou  syénite  de  certains  auteurs. 

Les  plantes  dont  nous  donnons  la  liste  ont  été  classées  par 

(i)  Les  Sigles  ou  Cigles  sont  des  plateaux  de  grèsvosgien  recouverts  de  genêts, 
de  fougères  et  de  bruyères.  On  y  rencontre  de  nombreux  Blocs  erratiques,  constitués 
les  uns  par  des  granits  porphyroïdes  à  amphibole,  d'autres  par  des  roches  diabasi- 
ques,  le  plus  grand  nombre  par  des  grés  à  poudingues  d'un  volume  considérable. 
Le  sol  de  ces  landes  est  très  humide,  surtout  dans  les  cuvettes  formées  par  les  lé- 
gère* ondulations  du  terrain  —  cela  tient  au  peu  de  perméabilité  do  ce  gres  vosgien. 
Ce  sont  autant  de  petites  tourbières  en  miniature  où  se  développent  Sphagnum  Gom- 
pactum,  broiera,  Arnica,  Ëriophorum,  etc.... 

Ils  se  terminent  tous  de  tous  côtés  par  des  escarpements  ruiniformes  très  ca- 
ractéristiques de  grès  à  poudingues.  I^a  base  de  ces  ilôts,  en  général  peu  élevés  au- 
dessus  de  la  plaine  est  formée  par  les  roches  diabasiques  vertes,  des  mit  rogranu- 
lites  et  des  schistes  —  on  y  rencontre  aussi  quelques  rares  cultures  —  Sigle  d«  Mélisey 
400m),  deTernuay  '154)"),  de  la  Rue  de  Mélisey  (■HumJ.  —  Stations  botaniques  très 
intéressantes.  —  Rechercher  l'étymologie  de  ce  mot. 
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familles  avec  nom  scientifique  et  nom  vulgaire.  Celles  que  nous 
n'avons  pas  récoltées  et  observées  nous-mêmes  sont  suivies  du 
nom  du  botaniste  qui  les  a  signalées. 

Les  espèces  Jordaniennes  qui  sont  presque  toujours  formées 
aux  dépens  de  l'espèce  type  ont  été  éliminées  —  à  vrai  dire,  il  y 
aurait  autant  de  ces  sous  —  espèces  qu'il  y  a  d'individus,  l'ha- 
bitat de  la  plante  pouvant  faire  varier  à  l'infini  la  forme  de  ses 
divers  organes.  Il  faut  se  limiter  et  ne  tenir  compte  que  des  espè 
ces  bien  nettement  caractérisées.  Dans  nos  Vosges,  l'étude  des 
Rubus,  Rosa.  Draba,  Primula,  etc..  au  point  de  vue  de  ces  espè- 
ces Jordaniennes  est  encore  à  faire. 

La  majeure  partie  du  département  de  la  Haute-Saône  que 
se  partagent  les  divers  étages  jurassiques  —  Arrondissements  de 
Vesoul  et  Gray  —  est  à  peu  près  entièrement  connue  au  point  de 
vue  botanique  ;  cependant  il  serait  utile  d'étudier  avec  soin  cer- 
taines stations  calcaires,  et  sûrement  d'autres  plantes  viendraient 
s'ajouter  à  celles  déjà  signalées. 

Que  tous  ceux  qu'intéresse  l'étude  de  la  Botanique,  en  par- 
ticulier, MM.  les  Conservateurs  et  Inspecteurs  des  Forêts,  phar- 
maciens, instituteurs,  prêtres,  veuillent  bien  collaborer,  par  leurs 
recherches  personnelles  dan»  leurs  régions,  à  l'achèvement  d'un 
catalogue  complet  des  plantes  de  notre  département.  Tant  de 
choses  échappent  à  un  seul  chercheur  (*j  ! 

Je  suis  heureux  de  rendre  hommage  ici  à  mon  excellent  con- 
frère de  Champagney.  M  Vendrely  père,  qui  a  été  dans  notre 
Franche-Comté  et  en  particulier  dans  notre  région,  le  véritable 
et  infatigable  botaniste.  En  plus  de  ses  nombreuses  découvertes, 
il  a  dans  son  «  Flora  Scquaniœ  »,  relevé  bien  des  erreurs  ('). 

La  partie  de  cette  notice,  traitant  des  muscinées  et  hépati- 
ques a  été  faite  en  collaboration  avec  M.  L.  Hillier,  botaniste 
bisontin.  C'est  le  résultat  de  ses  laborieuses  et  savantes  recher- 
ches aux  environs  de  Melisey  en  1905  et  1907.  Remerciements 
sincères  pour  son  précieux  concours. 

C.  Cakoot,  Pharmacien. 

Melisey,  30  Juin  1907. 

(1;  Certaines  région*  ont  déjà  été  explorées  et  on  y  a  découvert  beaucoup  de 
plante"  rares  ou  nouvelle*  pour  la  llante-Sanne. 

MM.  Bonati  père  et  fils,  pharmaciens  (recherches  dans  les  environs  de  St-Loup 
et  Condans;.  M.  Maire  dans  la  région  de  drav.  M.  Klum  a  Vesoul. 

(t)  Vendrely  et  l'aillol.  Flora  >equaui;e  ëuiccaU. 


LISTE  DES  PLANTES  ET  STATIONS  NOUVELLES 
DES  VOSGES  SAONOISES 


ABRÉVIATIONS  :  T.  r.  Très  rare.  —  A.  R.  Assez  rare.  —  R.  Rare. 
—  c.  Commun.  —  A.  C.  Assez  commun. 


DICOTYLEDONES 


RENONCU LACÉES 

Ranunculus  hederaceus  L.  —  Renoncule  à  feuilles  de  lierre. 
=  Eté  —  Ruisseaux. 

Dans  un  ruisseau  au  bois  du  Grand  Morveau  près  Lure,  à 
droite  de  la  route  de  Lure  à  Lantenot.  (Bonati)  —  A.  R. 

Ranunculus  peltatus  Sehr.  —  Renoncule  peltée.  —  Pr.  été. 
Marais. 

Champagney.  (Vendrely)  —  R. 

Ranunculus  aconitifolius  L.  —  Renoncule  a  feuilles  d'aconit. 
Pr.  ruisseaux  des  montagnes. 

Cett<*  renoncule  abonde  sur  les  rives  de  l'Ognon,  jusqu'en 
face  de  Montessaux  (320"'),  plus  bas  elle  disparaît.  =  Ruisseaux 
du  Raddon  (400-600"1;  —  du  Eourchon  (400  650™)  —  Vallée  du 
Beuletin  à  Saphoz  400mj  —  Cascade  du  Tempas  à  Corravillers 
(5°om). 

Nigella  arveusis  L.  —  Nigelle  des  champs  —  Eté  — 
Moissons. 

Cette  plante  est  très  rare  dans  la  zône  vosgienne  —  elle 
préfère  les  calcaires  de  la  plaine.  —  Saint-Germain  —  Melisey 
—  N'a  pas  été  rencontrée  plus  haut  —  T.  R.  dans  quelques 
champs. 

Delphinium  consolida  L.  —  Dauphinelle  Consoude  —  Eté, 
moissons,  décombres.  Subspontanée  autour  des  jardins  —  semble 
vouloir  se  propager  dans  quelques  champs. 

Saint-Germain  (300")  —  Melisey,  Champs  autour  du  cime- 
tière —  Kaucogney.  A.  R.  =  (Pied  d'alouette). 
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CRUCIFÈRES 

Hesperis  matronalis  L.  —  Julienne  des  Dames.  —  Eté,  lieux 
frais,  buissons. 

Cette  plante  d'origine  cultivée  se  propage  de  plus  en  plus 
dans  les  haies,  les  buissons  avoisinant  les  villages.  —  Malbou- 
hans  (32omj  —  Melisey  (340";  —  Servance  (400"')  —  Faucogney 
(350")  -  A.  C. 

CISTINÉES 

Helianthemun  vulgare  Gœrtn.  —  Helianthème  commun  — 
Eté,  pelouses  et  coteaux  arides. 

Abonde  sur  toutes  les  pelouses  qui  recouvrent  les  schistes 
et  porphyres  des  environs  de  Melisey  et  Faucogney  (350-400"). 
Vallée  de  Mansvillers  (4oom)  —  Avait  été  signalée  comme  T.  R. 
dans  le  catalogue  de  M.  Renauld. 

VIOLARIÉES 

Viola  tricolor  var.  ruralis  Jord.  —  Pensée  sauvage  à  petites 
fleurs.  —  Eté  —  champs  —  moissons. 

Mélisey  —  Belonchamp  —  (350m)  dans  quelques  champs  sa- 
blonneux A.  R. 

DROSERACÉES 

Drosera  rotundifolia  L.  —  Eté.  Rossolis  à  feuilles  rondes.  — 
Lors  d'une  herborisation  faite  en  été  1892  à  l'étang  du  grand 
Saint-Maurice  près  de  Saint-Germain  (ait.  30om),  j'ai  rencontré 
dans  les  fosses  profondes  qui  bordent  l'étang  au  nord,  plusieurs 
drosera  d'une  longueur  extraordinaire,  o,n5o  à  om6o.  Les  feuilles 
inondées,  très  longuement  pétiolêes  sont  renversées  le  long  de  la 
tige,  et  moins  glanduleuses  que  les  feuilles  aériennes.  —  Cette 
déformation  de  la  tige  et  des  feuilles  doit  être  attribuée  à  la 
.  submersion  permanente  de  la  plante. 

MONOTROPÉES 

Monotropa  hypopytis  L.  —  Monotrope  suce  pin.  Eté.  Forêts  — 
parasite  sur  les  racines  des  arbres. 

Ternuay  au  Ruz  Jeannot  (40om)  A.  R. 

PYROLACÉES 

Pyrola  minor  L.  —  Pyrole  à  style  court.  —  Eté  —  bois  mon- 
tueux  frais. 
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Au  mont  de  Vannes  dans  le  ravin  du  Fourchon  (5OO-70Om) 
et  le  long  du  sentier  qui  conduit  au  Plainet.  A.  R. 

ELATINÉES 

Elatine  hexandra  D.  —  Elatine  à  six  étamines  —  Eté,  étangs. 
Découverte  à  l'étang  Pelvin  près  d'Ecromagny  (450m).  R. 

CARYOPHYLLÉES 

Silène  oleracea  Bor.  —  Variante  du  Silène  In  Hat  a.  —  Bois 
Champagney  (X.  Vendrely).  A.  R. 

Lychnis  dioïca  D.  C.  —  Lychnis  dioïque  —  Eté.  Bois, 
haies. 

Dans  quelques  haies  à  Saint-Rarthélemy  (340'°).  R. 

Stellaria  nemorum  L.  —  Stellaire  des  bois  —  Pr.  Bords  des 
ruisseaux  des  montagnes. 

Gorges  du  Raddon  à  la  base  du  Mont  de  Vannes  {350™)  — 
Ruisseau  de  Fourchon  (400-600™)  —  Vallons  du  Beuletinà  Saphoz. 

—  Cascade  du  Tempa,  à  Corravillers  (500'").  C. 

Stellaria  Glauca  With  —  Stellaire  glauque  —  Eté.  Prairies 
humides. 

Melisey  à  Mansvillers.  R. 

GÉRANIACÉES 

Géranium  pyrénaïcum  L.  —  Géranium  des  Pyrénées  —  Pr. 
Bords  des  routes. 

Belonchamp  en  face  la  gare  du  tramway.  —  Plante  intro- 
duite. T  R. 

Géranium  dissectum  L.  —  Géranium  découpé.  —  Eté.  Pr. 
Champs. 

Melisey  le  long  de  la  voie  du  tramway.  —  Introduit.  R. 

HYPERICINÉES 

Hypericum  tetrapterum  Fries.  —  Millepertuis  à  quatre  ailes. 

—  Ruisseaux  et  lieux  humides. 

Vallée  de  Mansvillers  —  Mont  de  Vannes  (4oom)  —  Melisey, 
Belonchamp  (350").  R. 

Hyperium  pulchrum  L.  —  Millepertuis  élégant  —  Bois  — 
haies.  Eté. 

Saint-Barthélemy  (340™).  R. 

Eiodes  palutris  spach.  —  Elodes  des  marais.  —  Eté  — 
Fossés  tourbeux. 
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M.  X.  Vendrely  a  découvert  cette  plante  pour  la  première 
fois  à  Saint-Germain  (i).  Je  l'ai  retrouvée  également  au  Bas  de 
Melisey  (320m)  où  elle  abonde  dans  les  fossés  des  prairies  maré- 
cageuses en  face  le  bois  de  Question  —  grès  bigarré  —  On  ne 
la  rencontre  plus  sur  les  grès  vosgiens  ni  sur  les  porphyres. 

—  A.  R. 

A  rechercher  dans  les  prairies  de  marnes  du  grès  bigarré  et 
sur  le  Keuper. 

Cantons  de  Saint-Loup  =  Luxeuil. 

BALSAMINÉKS 

Impatiens  glandulifèra  Roy  le.  —  Cultivée  et  quelquefois 
subspontanée  —  Eté. 

Cette  balsamine  est  une  plante  essentiellement  de  jardins. 

—  En  1894,  j'en  ai  trouvé  de  nombreux  pieds  dans  la  gorge  du 
Raddon  qui  proviennent  sans  aucun  doute  de  graines  échappées 
des  jardins  de  Fresse  et  du  Magny.  —  Depuis  cette  époque 
cette  espèce  continue  à  prospérer  dans  cette  station  R. 

OXALIDÉES 

Oxalis  corniculata  L.  —  Oxalis  cornue.  Eté,  lieux  cultivés. 

D'origine  cultivée,  cette  plante  tend  à  se  propager  autour 
des  habitations,  vieux  murs.  —  Melisey  au  voisinage  du  cime- 
tière. T.  R. 

Oxalis  strictaZ..  —  Oxalis  droite.  —  Eté,  champs. 
Melisey.  le  long  de  la  voie  du  tramway  jusqu'au  chemin  des 
Echelets.  — assez  abondant.  —  Introduit. 

PAPILIONACÉES 

Ulex  europsus  Sm.  —  Ajonc  d'Europe  —  Pr.  lieux  secs 
landes. 

Dans  son  catalogue  de  1S73,  M.  F.  Renauld  a  signalé 
l'Ulex  à  Ecromagny.  Ayant  parcouru  en  tous  sens,  depuis  plu- 
sieurs années  les  landes  de  grès  vosgien  de  la  région  Ecroma- 
gny-Melay.  jamais  je  n'ai  rencontré  cette  papilionacée  dont  la 
présence  dans  notre  zone  me  semblait  déjà  plus  que  douteuse  — 
Je  n'ai  jamais  rencontré  non  plus  le  Genista  germanica  qui  aurait 

(1)  X.  Vendrely  —  Flora  Scquanise.  —  Catalogue  Renauld,  1873. 
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pu  prêter  à  confusion.  —  Ulex  europ&us  avait  été  aussi  signalé 
à  Champagney  ;*).  M.  X.  Vendrely  (")  a  démontré  que  la  plante 
ainsi  dénommée  n'était  autre  que  le  Genista  germanica,  trouvé 
par  lui  à  Champagney.  Au  premier  abord  on  peut  faire  confusion. 

—  VUlex  europœus,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  doit  être  rayé 
de  la  zone  vosgienne. 

Aothyllis  vulneraria  L.  —  Anthyllide  vulnéraire  —  Eté, 
lieux  secs. 

Melisey  (34om)  dans  une  sablière  aux  Corbodots  où  elle 
abonde. 

Medicago  sativa  L.  —  Luzerne  cultivée  —  Champs.  Eté- 

Aut. 

Lure  Saint-Germain  —  Ne  se  cultive  pas,  ni  sur  les  grès 
vosgiens  ni  sur  les  porphyres  —  Préfère  les  sols  calcaires  et 
quelquefois  argileux. 

Melilotus  officinalis  Lam.  —  Melilot  officinal.  —  Eté. 
Champs  —  décombres. 

Signalé  comme  rare  dans  la  zone  vosgienne  —  y  abonde  au 
contraire  dans  les  lieux  vagues,  décombres,  friches.  —  Saint- 
Germain  —  Malbouhans  —  Melisey  —  Servance  —  Faucogney 

—  Fresse.  C. 

Lotus  tenuis  Kit. —  Lotus  grêle.  —  Sables,  pelouses  sèches. 

—  Eté.  Découvert  à  Melisey  en  1905  près  du  remblai  de  la  gare 
(340raj  du  tramway  —  Introduit  par  cette  voie  dans  la  région.  R. 

ROSACÉES 

Potentilla  auserina  L.  —  Potentille  à  bec  d'oie.  —  Eté,  lieux 
humides,  fossés. 

Cette  espèce,  signalée  comme  douteuse  dans  la  zône  vos- 
gienne, s'y  trouve  au  contraire  en  abondance  le  long  des  che- 
mins et  fossés  humides  au  voisinage  des  habitations.  —  Saint- 
Germain  —  Melisey  —  Ternuay  —  Servance  —  {300-450";  —  Ne 
remonte  guère  plus  haut  =  La  Voivre  près  Faucogney  (340m). 

Potentilla  reptaus  L.  —  Quintefeuille  —  Eté,  lieux  frais. 
Mêmes  observations  que  pour  l'espèce  précédente  —  Vallée  de 


(1)  F.  Renauld  —  Aperçu  phytostatique  sur  le  département  de  la  Haute- 
Saône,  1873. 

(a)  X.  Vendrely  —  Flora  Sequanise. 
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Mahsviller,  (4oom)  —  du  Beuletin  —  Prés  de  la  Voivre  (350*)  — 
un  peu  plus  rare  que  P.  auserina. 

Spirea  salicifolia  L.  —  Spirée  à  feuilles  de  saule  —  Eté, 
haies. 

Cette  rosacée  tend  à  devenir  subspontanée,  se  propage  dans 
les  haies,  buissons,  même  éloignés  des  habitations  =  Saint- 
Germain  aux  Baraques  (300™). 

Rubus  saxatilis  L.  —  Ronce  des  rochers.  —  Eté  —  Escar- 
pement, des  montagnes. 

Au  ballon  de  Servance  dans  les  escarpements  du  nord-est 
(Vendrely).  Je  l'y  ai  retrouvé  également  en  1905  (ait.  i.2oom).  R. 

Mespilus  germanica  L.  —  Néflier.  —  Pr.  Eté,  lieux  culti- 
vés. 

N'avait  pas  encore  été  signalé  dans  la  zône  vosgienne. 

—  Deux  arbres  vigoureux  au  lieu  dit  les  Ivromards  au  bas  du 
Sigle  de  Melisey  (38om)  près  d'une  chaumière  en  ruine.  T.  R. 

Malus  acerba  Mer. —  Pommier  sauvage.  —  Pr.  Eté,  bois 

—  Abonde  dans  toutes  les  fouillies  et  taillis  de  la  région  depuis 
Saint-Germain  à  Château-Lambert  —  Faucogney  —  Corravil- 
lers.  Disparaît  presque  complètement  à  partir  de  900™.  C. 

Poterium  sauguisorba  L.  —  Petite  pimprenelle.  —  Eté 
Pelouses  sèches. 

Melisey  au-dessus  de  Souhières  1420")  —  Faucogney  — 
La  Voivre  (36om).  A.  R.  Syn  :  P.  dictyocarpum  Spach. 

ONAGRARIÉES 

Epilobium  molle  Lam.  —  Epilobe  mou.  —  Eté,  lieux  hu- 
mides. 

Dans  une  petite  tourbière  aux  Granges  de  Saint-Barthélémy 
à  la  base  du  mont  de  Vannes  (360"]  —  Syn  E.  parviflorum. 
Schreb.  R. 

Epilobium  hirsutum  L.  —  Epilobe  hérissé  —  Neriette.  — 
Bords  des  eaux.  Eté. 

Melisey  sur  les  bords  de  l'Ognon  près  des  Grands  Jardins. 

T.  R. 

CRASSU LACÉES 

Sedum  album  L.  —  Sedum  blanc  —  Orpin.  —  Eté,  vieux 
murs.  —  Espèce  essentiellement  calcarophyle  —  rencontrée  à 
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Faucogney  au  Calvaire  (450n),  voisinant  avec  le  sedum  dasy- 
phyllum  L.  déjà  signalé  (i).  R. 

Sedum  bolonieuse  Lois.  —  Orpin  du  bois  de  Boulogne.  — 
Eté,  vieux  murs 

A  Melisey  sur  un  vieux  mur  près  l'écluse  du  creux  Dar- 
ret  (34om).  R. 

Sempervivum  tectorum  L.  —  Joubarbe  des  toits.  —  Décom- 
bres. 

A  Melisey  —  même  station  que  le  précédent.  —  Souhières 
(35oŒ)  —  La  Goulotte  (32om)  (2)  A.  R. 

OMBELLIFÈRES 

Bupleurum  longifolium  L.  —  Buplèvre  à  longues  feuilles.  — 
Eté.  Bois  des  montagnes 

Ballon  de  Servance  (i.200m)  —  (X.  Vendrely)  t.  R. 

Hydrocotyle  vulgaris  L  —  Hydrocotyle  commun.  —  Eté. 
Marais,  fossés  —  Marais  de  Mansvillers  (35om).  T.  C.  —  Tour- 
bières d'Ecromagny  (450"*) —  Annegray  (38om)  =  Ecuelle  d'eau. 

Cherophyllum  hirsutum  L.  —  Cerfeuil  hérissé  —  Eté.  Pr. 
Bords  des  eaux. 

Descend  avec  l'Ognon  jusqu'à  Montessaux.  T.  C.  —  Vallée  du 
Breuchin  jusqu'à  la  Voivre  —  Vallée  du  Beuletin  C.  —  Vallons 
du  Raddon  et  du  Fourchon  au  Mont  de  Vannes  (40o-65om).  C. 

Anthriscus  alpestris  Wtm.  —  Anthrisque  des  montagnes  — 
Eté  —  Montagnes. 

Découvert  par  M.  Vendrely  au  col  du  Stalon  (g5om)  — 
Je  l'y  ai  retrouvé  également  sur  le  versant  vosgien  en  1906  —  T.  R. 

Syn  —  Anthriscus  Torquatus  Dub.  —  A.  à  collier. 

Sium  angustifolium  L  —  Berle  à  feuilles  étroites  —  Juillet, 
sept.  —  Marécages,  ruisseaux. 

Montessaux  (330"*)  —  Melisey,  aux  ruisseaux  de  Proz  et  de 
la  Praille  (34o,n).  Cette  espèce  nonsignalée  jusqu'à  ce  jour  dans 
la  zone,  aurait-elle  été  confondue  avec  le  genre  voisin  Heloscia- 
dium  nodiflorum  Koch?  (3). 


(1)  F.  Renauld  —  Catalogue. 

(2)  A  noter  la  tendance  qu'ont  différents  sedum  cultivés,  à  .se  propager  tt 
à  devenir  subspontanes  —  Ex.  :  Sedum  roseum. 

(3)  Le  Sium  a  les  pétales  échancrés  et  les  feuilles  de  la  base  plus  longues 
que  dans  Helosciadium  et  les  folioles  plus  profondément  crénelées.  —  Les 
folioles  de  l  lnvolucre  sonl  divisées. 
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HÉ DÉ RACÉES 

Cornus  sanguines  L.  —  Cornouiller  sanguin  —  Eté.  Bois, 
haies.  —  Assez  abondant  dans  les  moyennes  montagnes  — 
Melisey  bois  du  Sigle  (400")  —  Mont  de  Vannes  (400-600")  — 
Fresse  —  Faucogney. 

Le  Cornus  mas  est  quelquefois  cultivé  —  Fruit  comestible. 

DIPSACÉES 

Knautia  dipsacifolia  Host.  —  Scabieuse  à  feuille  de  Char- 
don. —  Eté  —  Prairies  des  montagnes  = 

Observations  sur  une  Variété  de  K.  dipsacifolia.  —  Depuis 
plusieurs  années  je  remarque  dans  quelques  prairies  des  envi- 
rons de  Melisey  et  Montessaux,  beaucoup  de  plants  de  Knautia 
différents  de  toutes  les  espèces  signalées. 

Tige  droite,  forte,  recouverte  çà  et  là  de  quelques  poils 
blanchâtres,  haute  de  0,50  à  0,60  cm.,  très  peu  rameuse,  se  ter- 
minant par  un  seul  ou  par  trois  capitules  de  fleurs  violettes  à 
calice  légèrement  velu.  Les  feuilles  sont  toutes  verticillées  par  3 
des  la  base  —  ovales-acuminées,  légèrement  dentées  à  leur  partie 
médiane  —  le  plus  souvent  la  nervure  du  milieu  est  rougeàtre  — 
C'est  cette  disposition  des  feuilles  qui  fait  distinguer  cette 
Knautia  des  autres  espèces. 

On  la  rencontre  dans  les  prairies  où  K.  dipsacifolia  abonde 
—  jamais  je  ne  l'ai  vue  avec  K.  arvensis  Koch.  —  Elle  ne  peut 
se  propager  beaucoup  car  la  fenaison  vient  empêcher  la  maturité 
de  son  fruit.  —  Est-ce  une  monstruosité  botanique  ?  une  hybri- 
dation ?  je  ne  le  crois  pas,  car  le  verticille  des  feuilles  est  d'une 
netteté  trop  parfaite  et  persiste  toujours  dès  la  base  au  sommet 
de  la  tige  —  et  vu  la  présence  dans  la  même  prairie  d'autres 
individus  semblables,  je  pencherais  plutôt  à  considérer  cette 
espèce,  tout  au  moins  comme  une  variété  non  décrite  encore  du 
K.  dipsacifolia  Host. 

Cette  plante  aurait  fort  bien  pu  être  introduite  dans  la 
région  par  des  fourrages  étrangers  lors  de  la  grande  sécheresse 
de  1893.  Pour  mieux  l'observer  j'en  ai  replanté  quelques  pieds 
dans  mon  jardin,  afin  de  les  laisser  arriver  à  complète  maturité. 
Appelons-la  en  attendant  K.  dipsacifolia  Host-var.  verticillata, 

COMPOSÉES 

Adenostyle  albifrons  Rchb.  —  Cacalie  velue  —  Lieux  hu- 
mides, ruisseaux  des  montagnes  —  Eté. 
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Cette  superbe  plante  se  rencontre  aussi  au  Mont  de  Vannes 
dans  le  ravin  du  Fourchon  (650™)  où  elle  y  est  assez  abondante. 

—  Ne  semble  pas  s'éloigner  du  massif  des  Hautes-Vosges.  Je 
ne  l'ai  pas  rencontrée  dans  les  vallées  du  Breuchin  et  du  Beu- 
letin. 

Aster  brumalis  Nées.  —  Astère.  —  Eté-aut.  —  Bords  des 
eaux . 

A  Melisey  sur  les  rives  de  l'Oignon  en  bas  du  grand  pont 
A.  R  Egalement  à  Champagney  (Vendrely). 

Achillea  ptarmica  L.  —  Achillée  sternutatoire.  Eté.  Bords 
des  eaux. 

Non  cataloguée  par  M.  Renauld  pour  la  zone  vosgienne  — 
abonde  partout  le  long  des  ruisseaux,  des  terrains  gréseux  et 
porphyriques  —  Melisey  —  Servance  —  Fresse  —  Plancher- 
Bas  —  Annegray  —  Corravillers.  C. 

Bidens  radiata  Thuil.  —  Bident  radié.  —  Eté.  Lieux  hu- 
mides. 

Trouvé  au  Grand  Saint-Maurice  par  M.  Vendrely.  R 
Cirsium  anglicum  Lob.  —  Cirse  d'Angleterre.  —  Prairies 

humides.  —  Eté. 

Découvert  au  marais  de  Mansvillers  sur  la  lisière  Est 

(8  juin  190 1.  T.  R.)  Signalé  aussi  à  Conflans-sur-Lanterne. 

C AM PAN  U  LACÉES 
Campanula  urticaefolia  Schm.  —  Campanule  à  feuilles  d'or- 
tie. —  Eté  —  Collines  herbeuses. 

Siglc  de  Melisey  (400™)  —  Ballon  de  Servance  {i.200m|  A.  C- 
Campanula  rapunculus  L.  —  Renoncule  raiponce  —  Eté  — 
Coteaux. 

Même  localité  que  le  précédent.  A.  C.  sauf  dans  les  hautes 
vallées, 

Wahlenbergia  hederacea  Rchb.  —  Campanille  à  feuilles  de 
lierre  —  Eté,  prairies  montueuses. 

Cagnevaivre  au-dessus  de  Breuches  près  Faucogney  (Hum- 
nicki)  (1).  T.  R.  —  A  rechercher  cette  rare  plante  sur  les  col- 
lines herbeuses  des  cantons  de  Melisey  —  Faucogney —  Luxeuil. 

ERICINEES 

Andromeda  polifolia  Z,.  —  Andromède  à  feuilles  de  Polium. 

—  Eté,  marais,  tourbières. 

(1)  X.  Vendrely  —  Flora  srquaniac. 
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Très  abondant  et  d'une  forme  très  robuste  au  marais  de 
Mansvillers  (340™},  mélangé  à  l'Oxycoccos  palustris  Pers. 

ILICINÉES 

Dex  aquifolium  Z.  —  Houx  commun.  —  Pr.  bois,  rochers. 
—  A  signaler  aux  Guidons  (450"1)  une  variété  de  houx  dont  les 
feuilles  sont  épineuses  seulement  au  sommet.  R. 

Abonde  au  Mont  de  Vannes,  flanc  occidental  (vers  4501»). 

OLEACÉES 

Ligustrum  vulgare  L.  —  Troëne  commun.  —  Pr.  automne, 
haies. 

Quelques  pieds  dans  une  haie  sur  le  chemin  des  Echelets  à 
Melisey  1340»;  T.  R. 

ASCLEPIADÉES 

Vincetoxicum  officinale  Mench.  —  Dompte-venin.  —  Eté, 
rocailles  élevées. 

Sigle  de  Melisey  dans  des  rocailles  gréseuses  au  Montanjeu 
(380"')  A.  R  Vallée  de  Mansvillers  (400,n).  Assez  abondant  à 
Kaucogney  au  Calvaire  400"»). 

GENTIANÉES 

Gentiana  pneumoDanthe  L  —  Gentiane  pneumonanthe.  — 
Marais,  tourbières.  —  Eté. 

Les  Guidons  1450"').  —  Tourbière  de  Sempé  à  Montessaux. 
A.  C  —  Marais  de  Mansvillers  (34om).  R  —  Semble  préférer  les 
sols  argilo-silicieux. 

CONVOLVULACÉES 

Convolvulus  arvensis  Z..  —  Liseron  des  champs.  —  Eté  — 
Champs.  Semble  A.  R.  dans  la  zone  vosgienne. 

Montessaux  —  Melisey  —  Belonchamp  (320-350'").  —  La 
Voivre  —  Faucogney.  —  Ne  semble  pas  remonter  plus  haut. 

POIXEMONIACÉES 

Phlox  Drummondi.  Phlox.  —  Eté,  cultivé  ~  subspontané 
quelquefois.  Cette  c-spccc  américaine  tend  de  plus  en  plus  à  se 
propager  dans  quelques  taillis  voisins  des  habitations 
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Vallon  de  Mansvillers  sur  les  porphyres,  à  la  lisière  du  bois 
de  Plambier(35om).  R. 

BORRAGINÉES 

Symphitum  officinale  L.  —  Grande  consoude.  —  Pr.  lieux 
humides. 

Au-dessus  de  la  Rue  (Melisey)  dans  une  prairie  humide 
sur  le  grès  vosgien  (450°).  T.  R. 

Pulmonaria  officinalis  L.  —  Pulmonaire  officinale.  —  Pr. 

prés,  bois. 

Cette  plante,  presque  nulle  sur  les  grès  bigarrés  et  surtout 
sur  les  grès  vosgiens,  redevient  abondante  sur  les  porphyres  et 
diorites  de  la  haute  vallée  de  l'Oignon,  et  dans  la  vallée  du 
Breuehin.  —  Haut-du-Them  aux  Chazeaux  (55om)  —  Vallée 
du  Miellin  (500-650") —  Saut  du  Brigandoux  (45om).  A.  C. 

Cynoglossu m  officinale  L.  —  Cynoglosse  officinal.  —  Dé- 
combres, lieux  secs  —  Eté. 

A  la  Neuvelle-les-Lure  le  long  dutalus  de  la  partie  haute 
du  village  sur  grès  bigarré  (32omj  —  N'a  pas  été  rencontré  plus 
haut.  R. 

SOLANÉES 

Solanum  dulcamara  L.  —  Douce-amère.  =  Eté,  bois  frais. 

—  Melisey,  au  Sigle.  sur  le  bord  des  étangs  (36ou,|  —  Ecroma- 
gny  U5o'",  —  Faucogney  (360'")  —  Fresse  ^oo™)  —  A.  R. 

Hyoscyamus  niger  L.  —  Jusquiame  noire.  —  Pr.  —  Décom- 
bres. 

St-Germain,  (3oom;  =  Mélisey  —  Belonchamp  —  Fresse 

—  Autour  des  habitations.  A.  R. 

Datura  Stramonium  L.  —  Stramoine.  —  Eté  —  Aut.  —  Dé- 
combres. 

Mêmes  stations  que  le  précédent  —  Servance  (42om)  —  La 
Voivre  (350"')  —  Plancher-Bas  (42om).  A.  C. 

SC  RO  F  U  L  A  R I É  ES  i1) 

Veronica  anagallis  L.  —  Véronique-mouron.  —  Eté,  fossés, 
lieux  humides. 


(1)  Le  Mimulus  Moschatus  originaire  (1'Amcriquc.  a  un*»  tendance  mani- 
feste a  se  propager  autour  ih-s  habitations.  —  L)o  même  Mimulus,  luttus  = 
Melisey  —  baint-barlhélemy,  etc. 
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Saint-Germain  —  Melisey  —  Tcrnuay  —  Ecromagny  — 
Malbouhans  =  La  Voivre  (35om).  A  C 

Linaria  striata  D.  C.  —  Linaire  striée.  —  Eté  —  talus,  dé- 
combres. 

Château-Lambert,  au  Col  des  Croix  (67om)  R. 

LABIÉES 

Ballota  fœtida  Lam.  —  Ballote  fétide  —  Eté  Chemins,  dé- 
combres. 

Melisey,  dans  des  broussailles  autour  de  l'Eglise,  sur  roches 
diabasiques  (340"') .  R.  Cette  labiée  semble  rare  dans  cette  partie 
du  département. 

Teucrium  scordium  L.  —  Germandrée  aquatique.  —  Eté. 
Marais. 

Ce  teucrium  ayant  été  signalé  aux  étangs  de  Lure,  M.  Ven- 
drely  dit  ne  l'y  avoir  jamais  rencontré  (1).  —  Quant  à  moi,  je 
ne  l'ai  jamais  vu  ni  sur  le  diluvium  ni  sur  le  grès  bigarré.  —  A 
rayer  du  catalogue  Renauld  pour  la  zône  vosgienne. 

VERBENACÉES 

Verbena  offleinalis  L.  —  Verveine  officinale  —  Eté-autom. 
—  Décombres,  lieux  incultes 

Saint-Germain  —  Melisey  —  Servance  —  Faucogney  — 
Fresse  —  A.  C. 

PLANTAGINÉES 

Littorella  lacustris  L  —  Littorelle  des  lacs.  —  Eté,  étangs. 
Cette  plante,  jusqu'en  1901,  n'avait  pas  été  signalée  dans  le  dé- 
partement ;  je  l'ai  découverte  le  8  juin  1901  sur  la  rive  sud  du 
Grand  Rosberk,  mis  à  sec  à  cette  époque  (2).  Toute  cette  rive 
gréseuse  est  tapissée  de  cette  jolie  petite  plante  aux  longues  et 
fragiles  étamines.  —  Je  ne  l'ai  jamais  retrouvée  dans  les  autres 
étangs  de  la  région.  —  Semble  être  localisée  dans  cette  unique 
station.  R. 

SANTALACÉES 

Thesium  pratense  Ehrh.  —  Thésion  des  prés.  —  Eté.  — 
Prairies  montueuses. 

(1)  X.  Venircly.  —  Flora  Sequani^. 

(2)  l.c  (iranti  Rosbock  est  un  petit  lac  ou  plu'-M  un  vaste  étang  He  14  ]\"C 
lares  enchâssé  au-des<ui*  'le  Itcionrhamp,  entre  des  j^res  vu^irn*  et  des  roches 
por|'hyri«jurs  verles  du  groupe  d<;s  diabascs  et  des  schistes,  cubonifercs. 
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Fresse  au  Sapoz  (650")  =  à  l'Armet  et  au  Mont  Masson 
600")  —  Saint-Barthélemy,  à  la  base  du  Mont  de  Vannes  aux 
Granges  (350").  A.  R 

Thesium  alpin u m  L.  —  Thésion  des  Alpes.  —  Eté.  Prairies 
des  hautes  montagnes. 

Ballon  de  Servance  (1.200")  (X.  Vendrely). 

EUPHORBIACÉES 

Euphorbia  lathyris.  —  Euphorbe  épurge.  —  Décombres, 
voisinage  des  habitations.  —  Eté. 

Melisey  à  Souhières  (35om).  —  Magny  de  Fresse  (45omj.  — 
A  R.  Plante  aux  graines  violemment  purgatives. 

CANNA  BINÉ  ES 

Humulus  lupuius  L.  —  Houblon.  —  Eté,  haies,  bois. 

Melisey,  bois  autour  du  Sigle  360"")  —  Mont  de  Vannes 
(450™)  —  Fresse  (450™)  —  La  Voivre  (350-).  A.  C.  —  Ne  remonte 
guère  au-dessus  de  45om  d'alt. 

BETULACÉES 

Betula  pubescens  Ehrh.  —  Bouleau  velu.  —  Pr.  bois  frais 
des  sols  tourbeux,  marais. 

Montessaux  à  la  tourbière  du  Sempé  (32  jm).  A  R.  —  Marais 
de  Mansvillers  (34o"\  —  R.  =  Très  probablement  nul  dans  les 
tourbières  et  marais  des  porphyres. 

SALICINÉES 

Salix  viminalis  L.  —  Saule  des  vanniers.  —  Pr.  bords  des 
eaux. 

Montessaux  320'"  —  Melisey  1340'")  —  Belonchamp  (350°') 
—  Presse  5oom  —  La  Voivre  360'").  —  Nul  dans  les  hautes 
vallées  —  R.  —  Préfère  les  sols  calcaires  et  argileux. 


MONOGOTYLÉDONES 

ALISMACÉES 

Sagittaria  Sagittafolia  —  Sagittaire  à  feuilles  en  flèche. 
—  Eté,  ruisseaux,  marais. 


Digitized  by  Google 


—  18  — 

Très  rare  dans  notre  zône  vosgienne.  —  J'en  ai  découvert 
(1895)  une  vingtaine  de  pieds  dans  un  fossé  d'étang  au  bas  du 
Sigle  de  Melisey  (360™)  —  N'a  pas  été  rencontrée  plus  haut  dans 
la  vallée.  T.  R. 

LILIACÉES 

Allium  victorialis  L.  —  Ail  victoriale.  —  Eté,  Montagnes. 

Au  Ballon  d'Alsace,  escarpements  du  Nord  (Vendrely)  — 
Cette  plante  a  été  signalée  dans  le  catalogue  de  M.  Renauld, 
comme  ayant  été  rencontrée  dans  la  vallée  du  Rahin,  c'est  une 
erreur.  Elle  ne  se  maintient  que  dans  la  zône  subalpine 
(1 180- 1 250"»).  R. 

ORCHIDÉES 

Spiranthes  autumnalis  Rich.  —  Spiranthe  d'automne.  — 
Eté.  Pelouses  humides. 

Melisey  aux  Grands  Bois  (350m)  —  Montagne  de  Ternuay, 
au-dessus  du  Magny  de  Presse  [68omj  A.  R. 

Orchis  viridis  Crantz.  —  Orchis  vert.  —  Montagnes,  prai- 
ries humides.  —  Eté.  Dispersé  çà  et  là  sur  les  hauts  sommets.  — 
Ballons  de  Servance  et  d'Alsace  fi  .200'"j. 

JUNCAGINÉES 

Scheuzeria  palustris  L.  —  Scheuzerie  des  marais.  —  Eté. 
Lieux  humides,  lourbières. 

J'ai  retrouvé  cette  plante  en  1906  à  Saint-Germain  3oom 
dans  un  pré  marécageux  à  droite  de  la  route  de  Lantenot  — 
Grès  bigarré  —  Signalée  aussi  à  la  montagne  de  Ternuay,  à 
l'étang  de  la  Folleterre  700'"  j  (M.  Vendrely i.  R. 

TYFHACÉES 

Typha  latiîolia  L.  Massctte.  —  Eté,  étangs. 
Etang  Tessannc,  au  bas  du  Sigle  de  Melisey  36om).  A.  C. 
Sparganium  minimum  bries.  —  Rubannkr  nain.  —  Eté. 
Marais. 

Etang  du  Bois  du  Roi,  au-dessus  de  Ternuay  (7001").  — 
(X.  Vendrely  1. 

LEMNACKES 

Lemna  minor  L.  —  Lentille  d'eau.  —  Pr.  Eté  —  Eaux  vives 
et  stagnantes. 


Digitized  by  Google 


Abonde  dans  toutes  les  sources,  mares  de  la  région  à  toutes 
les  altitudes. 

CYPERACÉES 

Carex  paniculata  L.  —  Carex  paniculé.  —  Eté  —  Marais, 
tourbières. 

Tourbière  du  Sempé  à  Montessaux  (320™).  R. 
Carex  limosa  L.  —  Carex  des  bourbiers.  —  Eté,  marais, 
tourbières. 

Tourbière  de  la  Pile,  près  Lantenot  ^oo")  Marais  de 
Mansvillers  35om)  —  Tourbière  d'Ecromagny  (450"1)  —  A.  C. 

Carex  elongata  L.  —  Carex  allongé  —  Eté  —  Mares  —  Etangs. 

A  l'étang  du  Petit  Rosbeck  au  bas  du  Sigle  de  Melisey 
(360-1.  A.  R. 


AGOTYLÈDONES 


CRYPTOGAMES  VASCUUrRES 

FOUGÈRES 

Ceterach  offlcinarum  Wild.  —  Cétérach  officinal.  —  Eté, 
vieux  murs,  rocailles. 

Celte  fougère,  jusqu'en  1906,  époque  où  je  l'ai  découverte, 
n'avait  pas  encore  été  signalée  dans  la  région  vosgienne  —  Je 
l'ai  trouvée  en  assez  grande  quantité  à  la  base  du  Mont  de  Van- 
nes f35omj  au  milieu  de  rocailles  provenant  d'une  ancienne  halde 
de  mine.  Je  fus  très  étonné  de  la  rencontrer  là,  connaissant  sa 
préférence  pour  les  calcaires.  En  examinant  plus  attentivement 
la  nouvelle  station  au  point  de  vue  géologique,  je  constatai  que 
tous  ces  débris  de  roches  étaient  formés  les  uns  de  Serpen- 
tine (1),  les  autres  de  brèche  porphyrique  avec  filonnets  de 
Fluorine  (2).  Il  ne  faut  pas  oublier  également  que  beaucoup  de 
roches  porphyriques  renferment  de  la  chaux.  Toutes  ces  roches, 
sous  l'influence  des  agents  atmosphériques,  se  décomposent,  et 
ont  donc  offert  un  habitat  propice  à  la  propagation  de  la 
Plante  (3:  T  R. 

Asplenium  ru  ta  muraria  L.  —  Asplenium  Rue  de  Murailles. 
—  Murs,  décombres.  Assez  commun  dans  les  fente}  des  rochers 
et  des  vieux  murs  voisins  des  habitations. 

Melisey  (34om)  —  Belonchamp  (35o'"|  --  Servance  (420"")  — 
Faucogney  (360'")  —  Château  Lambert  (6oom).  A.  C. 

Osmunda  regalis  L.  —  Osmonde  royale.  Bois  frais. 

Mont  de  Vannes  au  bassin  de  Fourchon  500  700"  .  A.  C.  (4) 

(1)  Serpentine  =  Silicate  «le  magnésie  hydraté  —  H*  Mg*  Si  o*. 

(2)  Fluorine  =  Spath  fluor  'fluorure  de  calcium  =  Ca  FI'. 

(3^  L'amphibole  renferme  de  10  à  12  0/o  de  chaux.  Les  porphyres  amygda- 
laires  verts  coniicniient  beaucoup  de  vacuoles  de  calcite. 

(4)  C'est  vraiment  la  plus  belle  foigcre  de  France,  et  je  crois  que  dans 
no?  Vosges  jamais  on  ne  rencontrera  une  dation  aussi  considérable  a  Osmunda 
que  celie  du  vallon  de  Fourchon  au  Mont  de  Vannes.  A  partir  de  500"»  d'alli- 
lude  en  gravissant  le  flanc  Sud-K*t  du  ravin,  on  rencontre  de«  hélraie? 
superbes,  de  noirs  sapins  qui  pou-ss^nt  droit*  et  vigoureux  «tir  un  sol  «jllonnë 
de  clairs  rt.i^seleis,  courant  se  précipiter  en  petite*  cascaiclles  dans  le  lit  du 
Fourchon  ;  —  d'énormes  blocs  de  grés  vo-gien,  recouverts  de  multiples  variétés 
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—  Vallon  de  Mourières.  Aux  Granges  Baverey  près  Melisey 
1,420"),  sur  grès  vosgien,  le  long  du  ruisseau  de  la  Mer  — 
espèce  moins  robuste  qu'au  Mont  de  Vannes.  A.  R. 

LYCOPODIACÉES 

Lycopodium  selago  L.  —  Lycopode  Selagine.  Pr.  Lieux 
frais. 

Saint-Barthélémy  au  moulin  du  Fourchet  135oro).  A.  R. 

—  au  Saut  du  Brigandoux  (450"').  R. 

Lycopodium  clavatum  L.  —  Lycopode  en  massue.  —  Eté 

—  bruyères  humides. 

Au  Sigle  de  Melisey  (4oow)  au  bord  d'un  petit  marais  au 
milieu  des  bruyères.  R. 


CRYPTOGAMES  CELLULAIRES  (1) 

MUSCINÉES  {2) 

Plagiothecium  élégans  Schimp.  —  Eté,  rochers  frais. 

Au  Sigle  de  Melisey  sur  les  Poudingues  (M.  Dismier)  (3S0"). 

de  mou«»e«  avec  toute  la  gamme  de  leurs  tons  verts  et  jaune».  —  Sur  le  «ol 
humide,  de  jolies  «phaignes.  ces  sphaignes  spéciales  aux  terrains  gre&eux  non 
tourbeux,  et  au  milieu  de  toute  cette  belle  végétation,  l'osmonde  royale  répan- 
due a  profusion,  dresse  ses  touffes  puissantes,  dont  le*  frondes  aux  larges 
folioles  font  songer  un  instant  aux  Aleiopieris  et  aux  NVvmpteri  ;  des  âges 
disparus.  Certaines  touffes  atteignent  <-t  dépassent  i»'rjo.  C'est  la  un  vr.ii  pay- 
sage botanique,  un  des  plus  bewux  de  la  chaine  des  Vosges  —  Ici  je  voudrais 
formuler  un  vœu  pour  la  protection  de  certaines  station*  botaniques,  comme 
on  le  fait  déjà  un  peu  partout  pour  'a  protection  des  paysage*  pittoresques.  — 
Biviucoup  de  «talion  finiront  par  disparaître.  Déjà  dan/  le  Jura  l'Edelweiss  — 
Gnaph  Lcontopodium  est  devenu  introuvable  —  *e»ls  quelques  rarissimes  pieds 
se  cachent  encore  à  la  Dole  (1700")  —  Rn  Suisse  on  défend  maintenant  de 
l'arracher.  Dan«  nos  Vosges,  le  Streptopus  ample  x  if olius  devient  rare,  même  au 
Ballon  d'Alsace,  ainsi  que  YAllium  Victoriale  —  L'AUosurus  Crispus  est  pres- 
que introuvable  =  Grtiliana  lutta  devient  même  très  rare  au  Ballon  de  Ser- 
vance.  Cette  station  botanique  de  l  osmunda  regalis  est  a  protéger.  —  On  serait 
très  reconnaissant  à  M.  le  Conservateur  des  Forêts  de  bien  vouloir  réserver 
intacte  cette  zone  intéressante.  —  H  suffirait  seulement  de  laisser  subsister  lors 
des  coupes  quelques  arbre*,  hêtres  et  sapins  qui  entretiendraient  une  certaine 
fraîcheur.  Les  botanistes  lui  sauront  gre  de  ce  petit  sacrifice  =  Coupe  de  la 
commune  de  Presse. 

(t)  La  plupart  des  muscinées  dont  nous  donnons  la  liste,  ont  été  récoltées 
par  nous  lors  de  nos  excursions  brynlogiques.  Beaucoup  d'espèces  nouvelles 
ont  été  découvertes  et  signalées  par  M.  Dismier,  vice-président  de  la  Société 
botanique  de  France. 

2)  Kn  collaboration  avec  M.  !..  Hillier  de  Besançon. 
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Plagiothecium  undulatum  Schimp.  —  Eté,  aut.,  rochers 
humides. 

Au  mont  de  Vannes  —  Ruisseau  du  Fourchon  (o^o1").  A.  R. 
(Coppey). 

Ifnium  stellare  Hedw.  —  Eté,  aut.,  lieux  frais. 

Mont  de  Vannes,  ruisseau  du  Fourchon,  vers  le  réservoir 
des  eaux  de  Lure.  A.  R. 

Platygyrium  repens  B.-E.  —  Pr.  Troncs  d'arbres. 

Au  grand  M  or  veau  près  Lure  et  au  Mont  de  Vannes  (50o,n) 
(M.  Dismier). 

Diphyscium  foliosum  Afohr.  —  Eté.  Bois  frais,  talus. 

Assez  commun  au  Mont  de  Vannes  (400-500-)  —  Sigle  de 
Melisey  (400"1). 

Anlacomnium  androgynum  Schw.  Var  polycephalum.  Pr. 
Eté.  Hois,  vieux  troncs  d'arbres. 

Sigle  de  Melisey  (4oom)  L.  Hillier. 

Philonotis  Cœspitosa  Wils.  —  Eté.  Sources,  chemins  humi- 
des. 

Melisey  —  Servance  —  Aux  bords  des  étangs.  (M.  Dismier). 
Cinclidotua  riparius  B.-E.  —  Eté   Sur  les  cailloux  des 
ruisseaux. 

Mont  de  Vannes  au  Fourchet  (35om). 

Grimmia  leucophœa  Gsev.  —  Eté.  Pr.  sur  les  rochers  sili- 
ceux secs. 

Au  Sigle  de  Melisey  (M.  Dismier)  —  Sur  des  blocs  de  grès 
près  l'étang  de  la  Noie  Villerand  (Hillier)  =  Ecromagny 
(45°"'  —  y  voisine  avec  Hedwigia  ciliatha  Ehr.  Var  leucophœi 
mêmes  stations.  A.  R. 

Barbula  convoluta  Hedw.  —  Pr.  Eté.  Bois,  murailles. 

Mont  de  Vannes  (500'»;. 

Barbula  unguïculata  Hedw.  —  Eté.  Prairies,  champs. 

Mont  de  Vannes  —  Plateau  du  sommet  i69o-70om). 

Campylopus  fragilis  B.  E.  —  Pr.  lieux  humides,  tourbeux. 

Melisey  au-dessus  de  Souhières,  à  la  tourbière  de  la  Doye, 
sur  le  sol,  dans  les  parties  desséchées  (450").  A.  R.  Doit  se 
retrouver  sur  les  tourbières  des  grès  vosgiens  et  des  porphyres, 

Pottia  truncata  B.  E.  —  Pr.  Champs,  sur  la  terre. 

Dessus  de  Souhières  (Melisey)  à  gauche  de  la  route  de 
Faucogney  (45oM),  sur  grès  vosgien.  A.  R. 
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Gymnostomum  curvirostrum.  —  Pr.  Eté.  Rochers  frais. 
Au  Sigle  de  Melisey  (38om),  roches  humides  de  l'est.  A.  R. 
Pleuridium  subulatum  B.  E.  —  Pr.  Eté.  Terre  humide  des 
bois. 

Au  mont  de  Vannes,  près  du  Moulin  des  Oiseaux  (380-). 
A.  R. 

Bruchia  Vogesiaca  Schw.  —  Lieux  humides,  bords  des 
étangs.  » 

Servance,  au  bord  d'un  étang.  La  découverte  de  cette  raris- 
sime mousse  est  due  à  M.  Dismier  (1906).  —  On  n'en  connaît  que 
quatre  stations  en  France  (1).  T.  R. 

Trichodon  cylindricus  Schmpr.  —  Eté.  Rochers. 

Servance  au  Pied-de-la-Côte  sur  un  porphyre.  R.  (M. 
Dismier). 

Andrœa  rnpestris  Ehr.  —  Eté,  rochers  siliceux. 
A  signaler  aussi  sur  les  rochers  porphyriques  du  Saut  de 
l'Oignon  à  Servance  (4 1 3mJ .  A.  R. 


SPHAIGNES  (2) 

Le  catalogue  de  M.  Renauld  ne  donne  que  huit  sphaignes 
de  notre  région.  M.  Hillier,  botaniste  bryologiste,  vice-président 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  du  Doubs,  après  plusieurs  re- 
cherches dans  les  marais  et  tourbières  des  environs  de  Saint- 
Germain  et  de  Melisey,  a  découvert  une  assez  grande  quantité 
d'espèces  nouvelles,  une  vingtaine,  et  en  partirulier  une  espèce 
non  encore  signalée  en  France  et  rare  en  Europe  :  Sphagnum 
Dusenii  à  la  Pile  ;  19051. 

Signalons  les  espèces  principales  : 

Sphagnum  papillosum  Lindb.  —  Tourbières  de  la  Doye  — 
de  la  Mercelle. 

Sphagnum  médium  Limpr.  —  Tourbières  du  Sempé  — 
Marais  de  Mansvillers. 

Sphagnum  tares  Sch.  et  variantes.  —  Tourbière  du  Sempé. 
Sigle  de  Melisey. 

Sphagnum  compactum  D.  C.  —  Sigle  de  Melisey. 


(1)  Bruchia  Vogesiaca  dans  la  Haute-Saône.  —  M.  Dismier.  —  Bulletin 
de  la  Soc.  Bot.  de  France,  1906. 

(2)  Sphaignes  des  Vo<ges  méridionales  —  L.  Hiliier,  Besançon  1906. 
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Sphagnum  recurvum  Warnsi.  —  Abonde  dans  presque 
toutes  les  tourbières  de  la  région. 

Sphagnum  fallax  Klinger.  —  Tourbière  du  Sempé. 

Sphagnum  dusenii  C.  Jous.  —  Tourbière  de  la  Pile.  R.  en 
Europe.  Le  long  de  la  route  de  Saint-Germain  à  Lantenot. 

Sphagnum  rubellum  Wils.  —  Tourbières  de  la  Doye  —  de 
la  Ferasse  —  la  Pile  —  de  Mansvillers.  C. 

Sphagnum  Warnstorfii  Russ.  —  A  la  Pile. 

Sphagnum  subnitens  Russ  et  Warnsi.  —  Marais  de  Mans- 
villers —  du  Sempé. 

Sphagnum  contortum  Sch.  —  Marais  de  Mansvillers. 

Sphagnum  platyphyllum  [Sull.)  —  Marais  de  Mansvillers  — 
du  Sempé. 

Sphagnum  rufesceus  B.  G.  —  Tourbières  de  la  Pile  —  de  la 
Ferasse. 

Sphagnum  turgidulum  Warnst.  —  Tourbière  de  la  Doye. 
Sphagnum  squarrosum  Fers. 

Ruisseau  du  Fourchon  au  sommet  du  ravin  près  des  sources 
(7001")  =  Ruz-Jeannot  près  Terreneuve  —  Fresse  au  Reques- 
son  (65om). 

Presque  toutes  ces  sphaignes  se  retrouveront  dans  les  tour- 
bières et  gouttes  (Feignes)  des  grès  vosgiens  et  porphyres  des 
régions  de  Faucogney  —  Ecromagny  —  Servance. 

CHARACÉES 

Chara  flexilis  Desv.  —  Charaigne  flexible.  Mares.  Eté. 
Marais  tourbeux  dans  les  bois  de  la  Rue  près  des  Echelcts 
(360"').  A.  C.  Champagncy  (400"').  .X.  Vcndrcly,. 

HÉPATIQUES 

L'étude  si  difficile  des  hépatiques  n'a  pas  encore  été  faite 
d'une  façon  bien  approfondie  pour  notre  région.  Aucune  liste 
n'en  a  été  dressée.  Des  recherches  plus  minutieuses  feront  dé- 
couvrir encore  bien  d'autres  espèces  qui  viendront  s'ajouter  à 
cette  liste  bien  courte  que  nous  donnons  ici. 

La  quantité  de  ruisselets  qui  dévalent  sur  les  grès,  porphy- 
res, schistes  ;  la  diversité  de  ces  roches,  offrent  aux  hépatiques 
des  stations  spéciales  de  développement. 

Suit  une  liste  de  trente-et-une  espèces. 
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I.   HÉPATIQUES  A  FEUILLES 

Scapania  uodnlata  Dum.  —  Pr.  Eté.  Lieux  humides,  ruis- 
seaux. 

Ruisselet  en  ba3  du  Sigle  de  Melisey  près  l'étang  de  la 
Noie-Villerand  (360")  —  Mont  de  Vannes,  ruisselet  au-dessus 
du  Moulin  des  Oiseaux,  sur  grès  vosgien  i5oo,n)  —  Cascade  du 
Tempa  (5oom)  —  Cascade  du  Cramillot  (<)OOm;  près  Plancher-les- 
Mines.  A.  C.  —  Ruisseau  du  Miellin. 

Scapania  nemorosa  Dum  —  Bois  frais,  talus  Pr.  Eté. 

Mont  de  Vannes,  au  ravin  de  Fourchon  (400-700").  A.  C. 

Scapania  asquiloba  Schw.  —  Ruisselets.  Pr.  Eté. 

Au  ruisseau  du  Moulin  du  Fourchet,  sur  grès  vosgien 
(350-).  A.  R. 

Plagiochila  asplenioïdes  Dum  —  Lieux  frais.  Pr.  Eté. 

Ruisseau  de  Fourchon  au  Mont  de  Vannes  (450").  A.  c. 

Lophocolea  heterophylla  Dum.  —  Pr.  Eté.  Sur  la  terre,  les 
débris  végétaux. 

Mont  de  Vannes  (400-650"),  sur  le  sol  des  forêts.  A.  C. 

Lophocolea  bidentata  Nées.  —  Pr.  Eté  Mêmes  habitats  que 
le  précédent. 

Mont  de  Vannes  —  Sigle  de  Melisey.  A.  C. 

Lepidozia  reptans  Dum  —  Pr.  Eté.  Rochers,  écorce  des 
arbres 

Mont  de  Vannes,  rochers  de  grès  vosgien  500™)  —  Sigles 
de  Melisey  et  de  Ternuay  ^400"'  dans  les  escarpements.  A.  C. 

Mastigobrium  trilobatum  Nées.  —  Lieux  frais  des  bois 
siliceux  Pr.  Eté. 

Saint-Barlhéiemv  à  la  roche  des  Sarrazin»  —  Mont  de 
Vannes,  au-dessous  des  roches  —  Au  Fahy  (450")  —  Ecromagny 

(45°")-  A.  R. 

Synon.  =  Pleurochisma  trilobatnm  Dum. 

Groupe  des  Jungermanes. 

1  Diphlopbyllum  albicans  Dum.  —  Pr.  Eté,  bois,  rochers 
siliceux. 

Espèce  très  répandue  dans  la  région  —  Melisey  —  Servance 
—  Faucogney  —  Plancher-les- Mines,  dans  les  ravins  frais  — 
Mont  de  Vannes  au  Moulin  des  Oiseaux  4oom;.  T.  C. 

2  Lophozia  excecta  Schmidt.  —  Bruyères,  sentiers  encais- 
sés Pr. 
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Mont  de  Vannes  au  Moulin  du  Fourchet  (350"").  C. 

3  Lophozia  Schreberi  Nées.  —  Pr.  Eté  —  rochers  siliceux. 
Sigle  de  Melisey  40Om;  sur  des  grès  à  poudingues.  A.  R. 

4  Lophozia  socia  Nées.  —  Eté.  Bois  frais. 

Dans  un  bois  près  de  la  ferme  des  Hauts  (470°' ...  M.  Dis- 
mier  .  A.  C. 

5  Mesophylla  crenulata  Corb.  —  Pr  Rochers  humides. 
Rochers  humides  du  Sigle  de  Melisey  ^oo"'!.  R. 

6  Cephalozia  bicuspidata  Dum.  —  Pr  Eté.  Sur  la  terre 
humide  des  bois. 

Melisey,  le  long  du  chemin  près  des  Noie»- Parrous  1420'") 
—  Mont  de  Vannes,  au  sommet  du  ravin  de  Fourchon  (680"). 
A.  R. 

7  Aplozia  autumnalis  Heeg.  —  Pr.  Rochers  humides- 
siliceux. 

Rochers  à  poudingues  des  Sigles  de  Melisey  et  Ternuay 
(400°').  A.  R. 

Marsupella  Funckii  Dum.  —  Pr.  sol  des  forêts,  sentiers. 

Mont  de  Vanne»,  sentier  du  ravin  de  Fourchon  500"  =  et 
près  de  l'abbaye  1700"!.  a   R.  Syn   Sarcoscyphus  Funckii  Nées 
A.  R. 

Calypogeia  trichomanis  Corda.  —  Bois  frais,  dans  la 
mousse,  tourbières.  Pr. 

Mont  de  Vannes  au  ruz  de  Fourchon  ,5=33*650"  —  Bois  du 
Fahy  (450"). 

Synon.  Cincinnulus  trichomanis  Dum. 

Tricocholea  tomentella  Dum.  —  Marais,  bords  des  ruis- 
seaux. Pr. 

Sigles  de  Melisey,  de  Ternuay  400-450")  —  Mont  de  Van- 
nes au  Fourchon  400-700").  C. 

Chiloscyphus  polianthus  Corda.  —  Pr.  lieux  humides  des 

bois. 

Mont  de  Vannes  au  Fourchon  400-700").  A.  R 
Radula  complanata  Dum.  —  Tr.  Troncs  d'arbres,  rochers. 
Sigles  ^400-500"']  —  Mont  de  Vannes  1' 400- 700"';.  A.  C 
Frullania  Tamarisci  Dum.  —  Pr.  Troncs  d'arbres,  rochers. 
Rochers  gréseux  au  Mont  de  Vannes  '500m)  —  Sigles  \400- 
45°'"  —  Faucogney  —  Plancher. 

Frullania  dilatata  Dum.  —  Troncs  d'arbres,  rochers.  Pr. 
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Mont  de  Vannes  —  Sigles  de  Melisey  et  de  Ternuay 
(400-450™). 

Fossombronia  Dumortieri  Lind.  —  Eté.  Marais,  sur  la  vase. 
La  découverte  de  cette  minuscule  hépatique  est  due  à  M. 
Dismier.  —  Trouvée  dans  un  étang  à  Servance.  T.  R. 

II.   HÉPATIQUES  A  THALLE 

Marchantia  polymorpha  L.  —  Fontaines,  rochers  humi- 
des. Pr. 

Rochers  gréseux  au  Moulin  du  Fourchet,  au  pied  du  Mont 
de  Vannes  {35om \.  Rochers  humides  dans  le  Fahy  (450").  A  C. 
Metzgeria  furcata  Dum.  —  Rochers,  vieux  troncs.  Pr. 
Mont  de  Vannes  (4oom)  A.  C. 

Metzgeria  coojugata  Lind.  —  Pr.  Eté.  Rochers  ombragés. 

Sigle  de  Melisey,  sur  grès  à  Poudingues  [Coppeyi  =-=  Gorge 
du  Raddon  près  du  réservoir,  sur  un  rocher  porphyrique.  R. 

Pellia  epyphylla  Corda.  —  Ruisseaux,  rochers  humides. 

Mont  de  Vannes  —  Sigles  de  Melisey,  de  Ternuay,  dans 
les  escarpements  humides  —  Faucogney,  au  Saut  du  Brigan- 
doux  (500")  —  Cascade  du  Cramillot  près  Plancher-les-Mines  — 
Cascade  du  Tempa,  près  Corravillers  (500'";.  T.  C. 

Aneura  pioguis  Dum.  —  Eaux  vives,  ruisselets.  Pr. 

Mont  de  Vannes,  au-dessus  du  Moulin  des  Oiseaux  (50om) 
—  Ecromagny,  dans  un  ruisseau  du  Fahy  (40om).  A.  R. 

Aneura  multiûda  Dum.  —  Sources,  ruisseaux  des  mon- 
tagnes. Pr. 

Mont  de  Vannes,  au  sommet  du  ravin  de  Fourchon  [6^om- 
700").  A.  C. 

ADDENDA  («) 

Madotheca  platyphylla  Dum.  —  Pr.  Eté.  Rochers,  vieilles 
souches. 

Au  Mont  de  Vannes  —  Ravin  de  Fourchon.  A.  C. 
Anthoceros  punctatus  L.  —  Aut  ,  lieux  humides. 
Gorges  du    Raddon  sur   le  sentier   des   Siphons  où  il 
forme  de  petites  stations  gazonnantes  A.  C. 

(1)  Këcoltees  au  cours  «l'une  excursion  botanique  faile  le  27  septembre  1907 
en  compagnie  de  M.  (Joppey,  piofosseur  d'hi,toire  naturelle  au  Lycée  «Je 
Nancy. 


Digitized  by  Google 


Communications  sur  Abu  clartés  de  m  et  île  1021 

RELATIVES  AU  JURA 

et  sur  le  prétendu  Pagus  Reversimontis 


PREMIÈRE  COMMUNICATION 


Il  y  a  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Cluny  une  charte 
datée  du  mois  de  mars  946  qui  n'a  encore  été  aperçue  par  au- 
cun historien  franc-comtois.  Elle  renferme  la  donation  que  les 
frères  Erluin  et  Contran  font  à  ladite  abbaye  d'une  partie  des 
biens  allodiaux  et  des  serfs  qu'ils  possèdent  ù  .Sewacum,  Spt- 
cum,  Tederciacum,  Veciacvm,  Sacriniacum  et  Longavallis, 
vill&e  située?  dans  le  pagus  de  Lyon. 

Les  quatre  premiers  de  ces  villages  existent  encore  et  sont 
appelés  :  Senaud  (Jura,  canton  de  S'-Amouri,  Epy  (Jura,  can- 
ton de  S'-Julien),  Tarcia  (hameau  d'Epy)  et  Vessia  (hameau  de 
Nantey,  canton  de  6t-Amour.)  Sacrinia  se  trouvait  entre  Flo- 
rentia  et  la  Balme  d'Epy  (Canton  de  St-Julien).  La  majeure 
partie  du  territoire  de  Sacrinia  (lieu  dit  a  en  Sagregna  »)  est  à 
présent  unie  à  la  commune  de  la  Balme  d'Epy  ;  l'autre,  (lieu 
dit  «  en  Chagrigna  »  )  à  la  commune  de  Florentia.  —  Quant  à 
Longval,  il  se  trouvait  au  nord  d'Epy,  dans  la  partie  méridio- 
nale du  territoire  actuel  de  Nantey.  Là  on  remarque,  entre 
quatre  gros  murgers,  un  emplacement  d'environ  un  hectare 
dont  la  terre  est  mêlée  avec  de  nombreux  fragments  de  tuiles 
plates  à  rebords;  cette  particularité  a  valu  à  l'endroit  le  nom  de 
Caronnière,  eynonymede  tuilerie.  On  y  a  rencontré  de  long»  clous 
en  fer,  une  clef  et  diverses  monnaies  romaines.  Au  levant  et  à 
peu  près  en  face  de  la  Caronnirre  se  trouve  le  lieu  dit  «  aux  Fos- 
ses »  où  Ton  a  découvert,  dans  des  cercueils  formés  de  laves,  des 
squelettes  de  grande  taille  et,  plus  haut,  sur  la  cote,  la  dénomi- 

(ll  U  à  Beltort,  le  1"  Août  1HOT,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Franche- 
Comté. 
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nation  de  Chateau-Pillou  (autrement  dit  :  château  ruiné)  indique 
qu'un  fortin  défendait  le  chemin  du  val. 

Il  est  évident  que  les  villages  de  la  Balme  d'Epy  et  de  Nantey 
ont  succédé  aux  villae  de  Sacrîniacum  et  de  Longav&llis. 


DEUXIÈME  COMMUNICATION 


Il  y  a  dans  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Cluny  une  charte 
datée  du  mois  de  mai  1021  qui  a  également  échappé  à  l'atten- 
tion de  tous  les  historiens  franc-comtois.  Elle  renferme  la 
donation  que  Frodmund,  son  épouse  Geyle  et  leurs  fils  Frodmund 
et  Rainald  fqnt  à  ladite  abbaye  des  biens  allodiaux  et  des  serfs 
qu'ils  possèdent  dans  lesvi/fae  de  Vtriacumet  de  N&onna,  sises 
dans  l  cvèché  de  Lyon.  Il  est  stipulé  dans  l'acte  :  l°quc  l'abbaye 
payera  chaque  année  3  sous  de  cens  dûs  à  l'église  de  Saint- 
Amour  pour  trois  manses  situés  dans  les  limites  do  celte  dona- 
tion ;  2'  que  l'abbaye  ne  cédera  pas  en  bénéfice  les  biens  sus- 
indiqués,  que  par  conséquent  elle  en  conservera  la  pleine  pro- 
priété. —  Véria  et  son  hameau  des  Granges -de-Nom  font  au- 
jourd  nui  partie  du  canton  de  St- Amour. 


troisième  communication- 


tous  les  historiens  et  tous  les  archivistes  ont  cru  jusqu'à  ce 
jour  qu'il  avait  existé  dans  le  grand  pngus de  Lyon  un  petit  pagus, 
dit  de  Revermont,  ayant  Coligny  pour  chef-lieu. 

Le  pat; ils  Reversimonlis  n'est  cité  dans  aucun  acte  ancien,  si  ce 
n'est  dans  celui  de  974  que  J.  du  Bouchet  (Preuves  de  l'histoire 
de  la  maison  de  Coligny,  1*>G2)  a  tiré  des  archives  de  l'abbaye 
de  Gigny.  On  y  lit,  ou  plutôt  on  lit  dans  la  copie  faite  par  cet 
historiographe,  que  Manasscs,  comte,  (ancêtre  des  Coligny) 
donne  à  ladite  abbaye  les  églises  de  TrelTort,  de  Marboz  et  de 
Chevreaux,  sises  in  pago  Reversimonlis.  Le  titre  primitif 
n'existe  malheureusement  plus,  mais  on  peut  affirmer  qu'il  portait 
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in  pago  Lvgdunensi  et  non  in  pago  Reversimontis.  On  peut  l'af- 
firmer :  1°  parce  que  toutes  les  chartes  du  X*  siècle  placent  les 
localités  environnant  Coligny  notamment  St-Amour,  Epy, 
Senaud.  Tarcia,  Vessia,  Chevignat,  Verjon,  Roissiat)  dans  le 
pagus  Lugdunensis.  — 2°  parce  que  l'expression  de  Revermont 
est  en  quelque  sorte  moderne.  On  la  rencontre  pour  la  première 
fois  sous  la  date  de  1226  dans  l'obituaire  de  l'église  archiépisco- 
pale de  Lyon,  page  135.  Ladite  expression  a  d'ailleurs  toujours 
été  purement  géographique  :  dans  l'origine,  elle  servit  à  dési- 
gner la  côte  jurassique  qui  domine  la  Bresse  (ou  plutôt  les  Dres- 
ses), depuis  la  jonction  du  Suran  et  de  l'Ain  jusqu'au-delà  de 
la  Seille  (depuis  Pont-d'Ain  jusqu'au-delà  de  Sellières)  — 

L'altération  de  la  charte  de  974  est  du  fait  de  J.  du  Bouchet, 
et  il  Ta  commise  volontairement  afin  de  rendre  plus  illustre  l'ori- 
gine de  la  maison  de  Coligny. 

Les  résultats  de  nos  recherches  sur  le  prétendu  pagus  Rêver-' 
simonlis,  sur  la  prétendue  sirerie  de  Revermont  et  sur  les  Ma- 
nassês,  ancêtres  des  Coligny,  seront  publiés  très  prochainement 
sous  ce  titre  :  La  vérité  sur  le  pagus  Reversimontis,  sur  lit 
sirerie  de  Revermont  et  sur  les  Manassès,  ancêtres  des  Co/i- 

En  résumé  :  le  pagus  Reversimontis  n'a  jamais  existé  ;  il  n'y 
a  jamais  eu  de  comte  ni  de  sire  du  Revermont  ;  l'état  de  Rever- 
mont n'est  qu'une  fable  ;  les  deux  premiers  Manassès,  ancêtres 
les  plus  lointains  des  Coligny,  furent,  non  pas  des  ofliciers  du 
roi  de  Bourgogne,  mais  de  grands  propriétaires  ;  non  pas  des 
comtes  fonctionnaires,  mais  des  comtes  honoraires. 

Xavier  BRUN, 

Professeur  au  Lycée  de  Lyon. 
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Les  Alamans  et  les  Burgondes 

dans  la  Trouée  de  Belfort 

vers  la  fin  du  Ve  siècle. 


L'établissement  des  Mamans  et  des  Burgondes  dans  la  Trouée 
de  Belfort  est  uné  des  questions  les  plus  ardues  qui  existent' 
parce  que  les  textes  nous  manquent  complètement  ;  nous  n'avons 
pas  la  moindre  ligne  d'un  seul  chroniqueur,  qui  nous  permette 
de  le  fixer  à  une  date  certaine  ;  nous  ne  pouvons  que  soupçon- 
ner le  but  dans  lequel  il  s'est  opéré.  Malgré  l'absence  de  docu- 
ments, le  sujet  est  bien  fait  pour  piquer  la  curiosité  du  chercheur 
et  provoque  de  sérieuses  réflexions.  A  Belfort  même,  la  thèse 
qui  semble  obtenir  le  plus  de  faveur,  admet  que  ie  Territoire 
fit  autrefois  partie  du  domaine  alémannique.  Une  polémique  s'en- 
gagea à  cette  occasion  il  y  a  déjà  plusieurs  années  ;  des  argu- 
ments pour  et  contre  furent  habilement  mis  en  lumière.  Sans 
vouloir  rouvrir  le  débat,  nous  nous  proposons  ici  de  démontrer 
que  la  frontière  actuelle  entre  le  français  et  l'allemand  dut 
séparer  A'amans  et  Burgondes  dès  la  fin  du  V"  siècle. 

Pour  atteindre  notre  but,  nous  envisagerons  le  problème  à 
un  point  de  vue  nouveau  et  nous  chercherons  à  présenter  quel- 
ques observations  tirées  :  1°  de  l'histoire  comparée  des  deux  peu- 
ples rivaux  :  2°  de  leur  mode  d'établissement  respectif  ;  3*  de 
l'étude  des  noms  de  lieux  les  plus  anciens  du  Territoire  de  Bel- 
fort.  Peut-être  serons-nous  assez  heureux  pour  jeter  quelque 
lumière  sur  un  débat  aussi  contreversé. 

I  Histoire  comparée  des  Alamans  et  des  Burgondes. 

A.  Les  Alamans  sont  les  descendants  directs  des  anciens 
Suèves  ;  ils  se  sont  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  petits 
peuples,  qui  se  constituèrent  en  une  grande  confédération  mili- 
taire (a la.  manni  =  hommes  de  toute  espèce,  et  se  fondirent  en 
une  nation  unique  derrière  le  «  limes  romanus  ».  Leur  nom 
apparaît  pour  la  première  fois  sous  Caracalla  en  223.  Dans  le 
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cours  des  III*,  IV*  et  V  siècles,  ils  ne  cessent  de  pousser  leurs 
incursions  sur  le  territoire  romain.  Ennemis  acharnés  de  Rome, 
ils  sont  souvent  battus,  mais  toujours  ils  reviennent  à  la  charge 
et  envahissent  l'Empire  dans  un  but  de  pillage  et  de  conquête. 
Longtemps  contenus  derrière  le  «  vallum  romanum  »,  ils  débor- 
dent peu  à  peu  sur  le  Danube,  le  Hhin  supérieur  et  moyen.  Après 
avoir  été  tour  à  tour  vaincus  par  les  empereurs  Alexandre 
Sévère,  Postumius,  Probus,  ils  essuyent  la  sanglante  défaite 
de  Strasbourg  vers  357.  A  cette  époque,  leur  puissance  semble 
atteindre  son  apogée  et  l'empereur  Julien  les  soumet  pour 
quelque  temps.  Dès  la  fin  du  IV*  siècle,  ils  redeviennent  plus 
menaçants  et  plus  redoutables  que  jamais.  Leur  audace  aug- 
mente, à  mesure  que  l'empire  faiblit  et  décline  et,  en  406  ils 
prennent  une  part  active  à  la  grande  invasion.  Au  V*  siècle, 
leurs  incursions  dans  laSéquanie,  l'Helvétieetla  Rhétic  se  mul- 
tiplient d'une  façon  inquiétante.  Seule  la  victoire  de  Clovis  en 
4%  brise  à  jamais  leur  élan  et  met  un  terme  définitif  à  leurs 
expéditions.  Bref,  ce  sont  les  adversaires  les  plus  terribles  pour 
Rome,  ceux  contre  lesquels  elle  a  le  plus  souvent  à  se  défendre. 
Les  généraux  romains  n'ont  pas  de  meilleur  moyen,  pour  les 
maîtriser,  que  de  se  servir  d'autres  barbares. 

B.  Les  Burgondes  sont  un  peuple  de  race  vandalo-gothique. 
établi  primitivement  dans  la  Germanie  orientale.  Leur  histoire 
est  marquée  par  une  suite  presque  ininterrompue  de  désastres. 
Sous  la  poussée  des  Gcpides,  tribu  gothique  vers  250),  ils  quit- 
tent leurs  demeures  primitives  et  traversent  l'Allemagne  du 
Nord-Est  au  Sud-Ouest.  Dès  le  IV*  siècle,  nous  les  trouvons  en 
contact  avec  les  Alamans,  auxquels  ils  disputaient  des  salines: 
asafinarum  finiumque  causa  Al'amannis  sacpejurgabant  ftur- 
gundii  »  (1)  Avec  les  Romains,  ils  entretiennent  des  rapports 
excellents.  Lors  de  l'expédition  de  l'empereur  Julien,  leurs  fron- 
tières touchent  celles  des  Alamans  :  «  cape/faftum  vol  Palas, 
u6i  terminales  lapides  Alamannorurn  et  Burgundionum  con- 
finia  distinguebant  »  (~2\.  Dès  l'année  370,  l'empereur  Valenti- 
nien  1er  conclut  avec  eux  une  alliance  pour  qu'ils  l'aident  à  sou- 
mettre les  Alamans  ;  au  nombre  de  81)000  guerriers,  ils  se  présen- 
tent sur  le  Rhin.  L  empereur,  elïrayé  de  leur  multitude,  les 

I  Ammieti  Marcdlin  XXVIII,  5. 
ff  Amien  MaieçUiri  XVIII,  *. 
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renvoie  dans  leurs  foyers,  et,  dans  leur  retraite,  ils  massacrent 
les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  en  territoire  alaman  (bassin  du 
Main  supérieur).  Ainsi,  dès  370,  les  Burgondes  sont  des  alliés 
pour  Rome  ;  ce  rôle,  ils  le  conserveront  pendant  tout  le  cours 
de  leur  histoire.  En  i!3,  ils  sont  admis  à  titre  de  «  foeder&ti  » 
dans  la  Germanie  supérieure  et  reçoivent  des  cantonnements 
autour  de  Worms  et  de  Mayence  ;  leur  mission  consiste  vrai- 
semblablement à  défendre  la  barrière  du  Rhin  contre  les  Ma- 
mans. Dès  lors,  nous  les  voyons  constamment  au  service  de 
Rome  ;  en  451 ,  ils  combattent  sous  Aétius  à  Mauriacum  contre  At- 
tila; ils  vont  en  Espagne  dompter  les  Suèves  en  456,  et  en  470  ils 
défendent  l'Auvergne  contre  Euric,  roi  des  Wisigoths.  En  toute 
circonstance,  les  Burgondes  sont  des  alliés  fidèles;  s'ils  réus- 
sissent à  s'agrandir,  c'est  plus  par  d'habiles  négociations  que 
par  la  force  des  armes. 

En  résumé,  les  Alamans  sont,  dès  le  début  et  pendant  trois 
siècles,  les  ennemis  acharnés  des  Romains  qu'ils  ne  cessent  de 
combattre  jusqu'à  leur  écrasement  complet  par  Clovis  en  496. 
Les  Burgondes  sont  pour  l'Empire  des  auxiliaires,  des  alliés, 
a  foed.era.li  »  ;  ils  le  défendent  à  titre  de  «  protecteurs  »  et  s'agran- 
dissent en  vertu  de  traités  ;  ils  profitent,  il  est  vrai,  de  toute 
occasion  favorable  et  savent  merveilleusement  exploiter  les 
embarras  de  l'Empire  pour  arrondir  leur  domaine. 

II.  Mode  d'établissement  des  Alamans  et  des  Burgondes. 

A.  Nous  venons  de  voir  que  l'histoire  comparée  des  Alamans 
et  des  Burgondes  offre  un  contraste  frappant  :  de  là  découle  une 
différence  essentielle  dans  leur  mode  d'établissement. 

Les  Alamans  étaient  des  conquérants  ;  leur  but  était  de  se 
procurer  des  terres  dans  l'Empire  et,  pour  y  parvenir,  ils  em- 
ployaient la  force.  Durant  trois  siècles,  ils  renouvellent  leurs 
incursions  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Les  gé- 
néraux romains  leur  opposent  une  résistance  vigoureuse  et  opi- 
niâtre, mais  cette  nation,  indomptée  et  tenace,  leur  arrache  |un 
à  un  des  lambeaux  du  territoire  romain.  C'est  d'abord  le  pays 
décumate  qui  tombe  au  pouvoir  des  Alamans,  puis  ils  s'avan- 
cent jusqu'à  la  Foret-Noire  et  touchent  au  Nord  à  Mayence  et 
au  Sud  au  Danube.  Dans  le  courant  du  V*  siècle,  ils  cherchent 
à  franchir  le  Rhin  et  à  prendre  pied  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ; 
leur  objectif  est  de  s'emparer  de  la  plaine  d'Alsace,  en  même 
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temps  que  de  la  Suisse  orientale.  Vers  \1'2,  ils  se  répandent 
dans  la  vallée  du  Rhin  moyen  et  arrivent  jusqu'à  la  Trouée  de 
Belfort.  L'établissement  des  Alamans  est  donc  la  conséquence 
de  la  conquête  ;  ils  s'approprient  de  vive  force  le  terrain  qu'ils 
ont  réussi  à  envahir,  et,  une  fois  installés,  ils  s'appliquent  à 
y  effacer  toute  trace  du  nom  romain.  La  population  gallo- 
romaine,  au  milieu  de  laquelle  ils  s'établissent  en  vainqueurs  et 
en  maîtres,  est  refoulée  par  eux  dans  la  rég-ion  montagneuse 
moins  bien  cultivée  et  s'y  maintient  longtemps  contre  les  nou- 
veaux occupants  ;  la  plaine  reste  leur  domaine  privilégié.  Ce 
fait,  observé  dans  le  grand-duché  de  Bade,  se  vérifie  aussi  en 
Alsace  et  M.  Witte  l'a  fort  bien  mis  en  lumière  dans  sa  brochure  : 
Deutsche  und  Keltoromanen  in  Elsasz  und  Lotrigen  nach  der 
Vcelkerwanderung ,  Strasshurq  iSOl,  puis  dans  son  livre  :  Zur 
Geschichte  des  Deutschthums  in  Elsasz  und  Lothringen, 
Strassburg  1891. 

Ainsi,  les  Alamans  sont  des  envahisseurs,  ils  s'installent  dans 
un  pays  en  vertu  du  droit  du  plus  fort  et  occupent  sans  ména- 
gement aucun  les  terres  des  indigènes. 

B.  Chez  les  Burgondes,  nous  ne  voyons  rien  de  pareil.  Ce 
n'est  pas  un  peuple  indomptable,  qui  recrute  sans  cesse  dans 
son  sein  de  nouveaux  guerriers  pour  marcher  à  la  conquête  de 
territoires  ardemment  convoités  ;  c'est  une  garnison  de  soldats 
barbares  que  les  empereurs  cantonnent  dans  une  région  déter- 
minée avec  une  mission  défensive  bien  définie.  On  les  traite  en 
alliés,  comme  des  o  foederati  »,  auxquels  on  assigne  des  quar- 
tiers, tantôt  autour  de  Worms,  tantôt  en  Sabaudia.  Pour  leur 
permettre  de  se  nourrir,  on  leur  donne  des  terres  à  cultiver  ; 
ils  partagent  avec  les  grands  propriétaires  gallo-romains  une 
contrée  fixée  d'avance,  suivant  un  taux  qui  est  d'abord  de  1/3, 
puis  de  1/2  et  enfin  de  2/3.  Ce  partage  n'est  pas  une  spoliation 
violente,  c'est  une  dépossession  partielle  que  doit  subir  le 
«  possotisor  »  gallo-romain.  Les  Hurgondes  s'établissent  donc 
sur  les  terres  des  indigènes  en  vertu  de  conventions  qui  ont 
reçu  au  préalable  l'approbation  impériale  ;  il  n'y  a  pas  de 
conquête  à  main  armée  ni  écrasement  de  l'élément  indigène  ; 
il  y  a  au  contraire  mélange  et  fusion  des  nouveaux  venus  et  des 
anciens  maitres  du  sol.  Les  lïurgondes  sont  considérés  comme 
des  défenseurs,  des  prolecteurs  «palronus  septipes»,  comme 
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dit  Sidoine  Apollinaire,  et  non  comme  des  conquérants  farou- 
ches et  intraitables.  Quelquefois  ils  sont  appelés  par  les  pro- 
priétaires eux-mêmes,  comme  le  fait  s'est  produit  dans  le 
Lyonnais,  où  les  «  possessores  »  leur  cèdent  la  moitié  de  leurs 
domaines  en  retour  de  la  protection  qu'ils  en  reçoivent. 


Avant  d'étudier  les  noms  de  lieux  les  plus  anciens  du  Terri- 
toire de  lîelfort  pour  essayer  d'en  tirer  quelques  renseignements 
utiles,  il  importe,  croyons-nous,  de  préciser,  aussi  nettement 
que  possible,  quelles  sont  les  circonstances  qui  mirent  en 
contact  et  aux  prises  les  Alamans  et  les  Burgondes  dans  la 
Trouée  de  Uelfort  vers  la  lin  du  Vf  siècle. 

La  question  du  séjour  des  Alamans  dans  nos  contrées  est  par- 
ticulièrement délicate,  parce  que  nous  ne  possédons  aucun 
document,  aucune  donnée  certaine  sur  la  matière.  Nous  avons 
étudié  le  sujet  à  plusieurs  reprises  et  nous  indiquons  ici  le 
résultat  auquel  nous  sommes  arrivé.  Nous  sommes  d'avis  que, 
pour  l'occupation  alémannique  en  Franche-Comté,  il  faut 
distinguer  deux  périodes  :  la  première  qui  va  du  IVe  siècle  à 
la  mort  d'Aétius  ;  la  seconde  qui  s'étend  de  'i.Vi  à  4%, 
pendant  laquelle  les  Alamans  cherchent  à  s'implanter  d'une 
manière  durable  dans  notre  pays,  mais  où  ils  finissent  par  être 
lentement  et  définitivement  refoulés  dans  la  plaine  d'Alsace 
par  les  fédérés  burgondes.  La  période  de  iô4  à  \~2  marque,  à 
notre  sens,  l'apogée  de  l'expansion  alémannique  en  Franche- 
Comté. 

I"  Période  9  Siècle  't'i'i  .  —  Dans  le  cours  de  ce  siècle  et 
demi,  les  Alamans  font  dans  la  Séquanie  occidentale  des  incur- 
sions répétées,  mais  temporaires  :  toujours  battus,  ils  sont 
repoussés  au-delà  du  Rhin,  mais  ils  reviennent  sans  cesse  à 
l'attaque,  dans  un  but  de  pillage  et  de  conquête.  Ils  ne  séjour- 
nent on  Franche-Comté  qu'à  des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long.  Dans 
ces  conditions,  il  est  peu  probable  qu'ils  aient  pu  fonder  des 
colonies  nombreuses  ;  s'ils  ont  créé  des  établissements,  ceux-ci 
n  ont  pu  cire  que  clairsemés,  isolés.  Il  en  est  ainsi  jusqu'à  la 
mort  d'Aétius  (45 1). 
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5é  Période  [Wt-tiOd).  —  La  situation  change  du  tout  au  tout 
avec  la  disparition  d'Aétius.  Dès  cette  époque,  l'Empire  romain 
commence  a  décliner  rapidement  et  manque  de  généraux 
énergiques  pour  défendre  la  ligne  du  Rhin.  Il  se  produit  alors 
une  forte  recrudescence  d'incursions  alémanniques,  auxquelles 
Sidoine  Apollinaire  fait  allusion  dans  plusieurs  passages  de  ses 
écrits.  Ces  peuples  farouches  et  tenaces  renouvellent  leurs 
tentatives  d'invasion  d'une  manière  plus  suivie  et  plus  fréquente. 
II  semble  que  de  460  à  470  ils  aient  réussi  à  gagner  du  terrain 
plus  à  l'Ouest  de  la  Trouée  de  Belfort  et  qu'ils  commencent  à 
se  répandre  sur  presque  tout  le  sol  de  la  Grande  Séquanaise. 
En  effet,  le  Cosmographe  de  Tîavenne,  le  seul  auteur  qu'on 
puisse  invoquer  ici,  cite,  dans  une  carte,  L&ngres,  Besançon, 
Portin,  M&ndeure.  comme  villes  alémanniques  ;  en  d'autres 
termes,  à  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  la  carte  susdite,  les 
Alamans  devaient  très-probablement  être  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Franche-Comté.  Dans  une  autre  carte,  le 
même  anonyme  mentionne  les  mêmes  cités  comme  faisant  partie 
de  la  Burgondie.  De  ce  témoignage  il  se  dégage  cette  impres- 
sion très-nette  que,  de  454  à  47*2,  les  Alamans  étaient  parvenus 
h  occuper  une  bonne  partie  de  la  Séquanaise  occidentale.  Peut- 
être  étaient-ils  en  train  de  s'y  installer  définitivement,  quand 
un  obstacle  imprévu  vint  arrêter  leur  extension.  Vers  472,  les 
empereurs  romains,  mesurant  toute  l'étendue  du  danger,  et 
résolus  à  défendre  à  tout  prix  le  passage  naturel  qui,  de  la  vallée 
du  Iîhin.  mène  à  Besançon  et  à  Lyon,  envoient  les  fédérés 
burgondes  dans  la  plaine  du  Doubs  et  de  la  Saône  avec  mis- 
sion d'en  chasser  les  Alamans  en  voie  d'installation  et  de  les 
faire  refluer  dans  la  plaine  d'Alsace.  Les  chefs  burgondes, 
s'inspirant  de  ce  plan  défensif,  partent  donc  de  Genève  et  de 
Lyon,  remontent  les  deux  versants  du  Jura  et  s'efforcent 
d'arrêter  l'essor  de  la  puissance  alémannique.  Ils  prennent 
position  le  long  des  deux  grandes  voies  qui.  de  Genève  et  de 
Lyon,  aboutissent  à  Epomanduodurum.  A  mesure  qu'ils  s'avan- 
cent vers  le  Nord-Est,  ils  jalonnent  leur  marche  en  avant  par 
la  création  d'établissements  le  long  de  ces  deux  routes  et  débou- 
chent ainsi  dans  le  Pays  de  Montbéliard  (1  ).  Appuyés  sur  la  for- 

I)  pour  plus  do  détails,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  noire  ouvragA  'qui  paraî- 
tra plus  tard  sur  «  les  noms  de.  lieux  en  fins,  aiu/e  dans  la  Set/unnir  occidentale 
considères  comme  anciens  etaUUsementss  hnrfjondes  »  où  se  trouvent  développées, 
avec  preuves  à  l'appui,  les  idées  énoncées  ci-dessus. 
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teresse  de  Mandeure,  ils  repoussent  les  Alamans  à  l'Est  et  finis- 
sent par  les  rejeter  d'une  part  en  Alsace,  de  l'autre  dans  la 
Suisse  orientale.  De  472  à  496  se  déroule  une  série  de  combats 
incessants  dans  lesquels  les  deux  peuples  se  disputent  avec 
acharnement  la  Trouée  de  Belfort.  Les  Burgondes  auraient 
peut-être  échoue  dans  leur  lourde  tâche,  si  Clovis,  roi  des 
Francs,  n'avait  écrasé  les  Alamans  en  496  près  de  Strasbourg 
et  mis  pour  toujours  un  terme  à  leurs  invasions  dans  la  Séquanie. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'occupation  alémanniquc  a 
précédé  l'occupation  burgonde  et  s'est  produite  de  454  à  472.  A 
ce  moment,  les  Burgondes  reeurent  de  l'Empire  la  mission  de 
rejeter  les  Alamans  dans  la  plaine  d'Alsace  et  la  Suisse  orientale 
et  de  protéger  la  Maxima  Sequanorum  contre  une  nouvelle 
conquête  alémannique.  La  venue  des  Burgondes  en  Franche- 
Comté  a  eu  pour  cause  déterminante  le  séjour  temporaire  des 
Alamans  dans  la  province,  où  ils  projetaient  de  s'installer,  et 
pour  conséquence  l'établissement  définitif  des  Burgondes  dans 
cette  région.  La  Trouée  de  Belfort  est  donc  le  point  extrême  où 
les  deux  peuples  se  sont  trouvés  pour  la  dernière  fois  en 
contact  ;  et  la  frontière  linguistique  entre  la  langue  française  et 
la  langue  allemande  est,  a  n'en  pas  douter,  la  ligne  de  démar- 
cation qui  dut  séparer  les  Alamans  et  les  Burgondes  vers  la  lin 
du  V  siècle. 

III.  —  Etude  des  noms  de  lieux  les  plus  anciens 
du  Territoire  de  Belfort. 

La  thèse,  que  nous  venons  d'exposer  plus  haut,  est  confirmée 
par  la  toponymie.  Si  nous  ne  possédons  pas  de  texte  précis 
sur  l'établissement  des  Alamans  et  des  Burgondes  dans  la 
Trouée  de  Belfort,  l'étude  des  noms  de  lieux  les  plus  anciens  du 
Territoire  de  Belfort  nous  fournit  néanmoins  quelques  données 
précieuses  sur  la  position  respective  des  deux  peuples.  Ce  qui 
caractérise  par-dessus  tout  les  traces  de  l'occupation  aléman- 
nique, c'est  l'énorme  quantité  de  lieux  en  bach,  brunn,  brûck, 
dorf,  heim,  hofen,  furt,  statt,  ihal,  qui  pullulent  en  Alsace. 
Si  donc  nous  rencontrons  ces  noms  de  lieux  dans  le  Territoire 
de  Belfort,  nous  pourrons  en  conclure  que  la  partie  occidentale 
de  la  Trouée  dut  appartenir  au  domaine  alémannique  ;  si  nous 
constatons  le  contraire,  nous  devrons  admettre  qu'elle  relevait 
du  royaume  burgonde. 
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Examinons  les  uns  après  les  autres  les  noms  de  lieux  les  plus 
anciens  du  Territoire. 

1)  h'Ajoie.  Alsegaudia  vico  (triens  trouvé  à  Allenjoie). 
V.  610  provincia  Alsgaugic,  T rouillât,  t.  I  p.  35. 
V.  630  Elisgaugium  territorium,  Trouillat,  t.  I  p.  44. 
728  pagus  Alsgaugensis  (fondation  de  l'abbaye  de  Murbacb). 
866   Gurtem   Metiam   in  Alsgaugensi  comitatu,  Trouillat 
t.  I  p.  112. 

870  Elischowe,  partage  des  Etats  de  Lolhaire. 
884  Gurtem  Metiam  in  Alsgaugiensi  comitatu,  Trouillat 
t.  I.  p.  120. 

v.  915  in  pago  Algogensi  in  loco  qui  dicitur  Hethoniscurte, 
Grandidier.  Histoire  de  l'Eglise  d'Alsace  t.  II.  ps  LXXIX. 

v.  970  pagus  Alsgodiensium,  Vita  Sancti  Waldeberti  (Mon. 
Germ.  Hist.  g  XV  2,  1170-1176). 

1040  in  pago  Alsgogiensi,  Viellard  p.  101  (Charte  d'Hugues  1" 
en  faveur  de  l'Abbaye  de  Baume-les-Dames). 

114i  in  pago  Alsgogiensi,  Perreciot  Hist.  de  Baume  pr.  n°  3. 

1178  Guillelmus,  archidiaconus  de  Ausjoya,  Ann.  du  Doubs 
1878,  p.  j.  n°  1. 

v.  1234  in  Alsgaudia,  Trouillat,  I  p.  536. 

1236  in  valle  de  Ajoia,  ibid.  I  p.  544. 

1232  Haymo  de  Payines,  archidiaconus  de  Ajoyà,  Obituaire 
du  chapitre  de  Besançon  p.  577  n°  542. 

1 284  Aduocatia  de  Ayogia,  Trouillat,  t.  II  p.  400. 
1284  die  vogtei  de  Elscowe,  ibid.  p.  3  43. 

La  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  complète  qui  se  présente 
à  nous  est  Alsegaudia  qui,  combinée  avec  Klisgaugiurn  (territo- 
rium) v.  630,  nous  mène  à  un  primitif  "Alisegaudia.  Dans  Alse- 
gaudia, contracté  de  Alisegaudia,  le  2e  terme  gaudia  est  un 
mot  bas-latin  d'origine  germanique  ;  c'est  le  goth.  gawi,  gén, 
gaujis  i  thème  gaujô  allemand  gau,  canton  (cf.  legoth.  gauja  — 
gaubewohner.  Alise,  Aise,  nous  semble  écrit  pour  Alisae,  Alsae, 
qui  se  compose  :  1°  du  thème  alis  ;cf.  goth.  *aluza  =  alisej  et  de 
a  rivière  (a  est  1  aspect  bas-allemand  de  aha  =  rivière,  qui 
devient  ach  en  haut-allemand.  Alis-a  signifie  donc  :  rivière  aux 
alisiers,  sur  les  bords  de  laquelle  croit  1  alisier.  Le  même  mot 
serait  en  h1  alld  elsach.  Le  composé  Alsegaudia,  Alisegaudia 
équivaut  comme  sens  à  :  canton  de  la  rivière  aux  alisiers.  Si 
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le  mot  était  d'origine  alémannique,  il  devrait  être  :  Elsachgau. 
Un  canton  de  champs  sur  le  territoire  de  Brognard  dans  le 
voisinage  de  lAllan  s'appelle  es  alues,  c.  a.  d.  aux  alisiers.  Cette 
coïncidence  n'est  pas  fortuite  et,  dans  les  deux  cas,  nous  avons 
un  mot  burgonde.  Remarquons  qu'il  existe  en  Savoie  une 
localité  dénommée  :  les  Allues  ;  ce  mot  ne  peut  avoir  été 
apporté  ici  que  par  les  Burgondes,  qui,  dès  443,  Turent  trans- 
férés en  Sabaudia. 

2j  Phafjans.  a.  792  in  pago  PelTerauga,  Viellard,  p.  63. 

1 108  Fafen  ;  1 188  Fafans  ;  1280  Phaffans  ;  1344  Pfeffingcn,  etc. 

Le  nom  actuel  Phalïans  et  l'appellation  allemande  PfefTingen 
ne  rappellent  en  rien  1  ancienne  orthographe.  Ce  qui  nous  im- 
porte, c'est  de  constater  que  Phaffans  était  sous  Charlemagne 
le  siège  d'un  pagus  appelé  PelTerauga.  Le  2*  terme  du  composé 
auga,  écrit  plus  souvent  augia,  est  un  mot  bas-latin,  tiré  du 
gothique  aujô,  qui  donne  en  allemand  au,  aue  =  ile,  prairie. 
Quant  au  l,r  membre  pefîer,  c'est,  croyons-nous,  une  altération 
du  nordique  beofur,  angl.  sax.  beofor=  castor,  qui  est  en  haut- 
allemand  bibar,  alld  biber.  Le  b  primitif  s'est  durci  en  p  sous 
la  plume  des  copistes  alsaciens  et  le  f  de  beofur  s'est  redoublé  à 
tort.  PelTerauga,  plus  exactement  Beferauga  signifie  :  l'île,  la 
prairie  des  castors.  Si  le  mot  était  d'origine  alémannique,  il 
serait  Biberau  (cf.  Biberach).  Selon  toute  probabilité,  il  a  une 
provenance  burgonde.  La  légende  du  tirborn  semble  confirmer 
notre  explication.  PhalTans,  Pfelïingen,  prouvent  que  le  sens 
primitif  du  mot  n'était  plus  compris  dès  le  XII"  siècle. 

3)  Vauthicrmont  (alld  Waltersbcrg). 
a.  790  in  vico  Waldarses,  Viellard  p.  03 

équivaut  à  Waldarii  ses  (sa?sz;  =  demeure  d'un  chef  bur- 
gonde Waldar.  Voir  notre  brochure  :  Les  établissements  bur- 
gondes à  Montbéliard,  p.  15. 

4,1  Bellemayrvj.  a.  790  in  marca  Baronewillare,  Viellard, 
p.  03  =s  villa  des  barons.  V.  op.  cit.  p.  15  et  10. 

5)  Humburc.  a.  797  juxta  llumburc  Ropac,  Viellard,  p.  03  = 
lluncburc.  cf  op.  cit.  p.  15. 

0)  Suarcc.  a.  823.  Suarza,  Viellard  p.  00  =  swarz-a  =  eau 
noire.  V.  Annuaire  de  Belfort  1902  p.  143. 

V}Grosne.  1105  Grona  =  Grôn-a,  eau  verte.  Ann.  de  Bel- 
fort  1902,  p.  15  i. 
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8)  Roppe.  a.  792  in  marca  Roabach,  Viellard,  p.  63. 
a.  797  juxta  Humburc  Ropac,  ibid.  p.  04. 

a.  823  Rotbach,  ibid.  p.  70. 

Il  existe  près  de  Wildenstein  (Hte-AIsace)  une  montagne 
appelée  Rotembach  ;  nous  ne  croyons  pourtant  pas  que  les  eaux 
de  la  Thur,  qui  y  prend  sa  source,  soient  rouges.  Malgré  les 
objections  de  M.  Pajot,  nous  persistons  à  croire  que  Roppe 
signifie  :  bach  an  der  Rode  ou  der  durch  die  Rode  flieszende 
bach.  cf.  Murbach  a.  728  Maurobaccus  —  der  durch  das  Moor 
flieszende  Bach.  Voir,  pour  plus  de  détails,  op.  cit.  p.  86. 

9)  Délie  (alld  Dattenried). 

a.  728  Datira,  finis  Dadarinsis. 

a.  913  Dadila,  id  est  Dadenried. 

Datira  est,  à  notre  avis,  le  nom  celtique  de  Délie,  mais 
dadarinsis  nous  semble  contenir  un  nom  propre  burgonde,  qui 
serait  Dadarius,  plus  anc1  Dadaarius,  Dadaharius  —  dur 
thectige  Krieger.  Dadila  est,  sous  un  aspect  différent,  une  rémi- 
niscence du  môme  mot  ;  c'est  un  diminutif  tiré  de  la  racine 
gothique  déd  =  action  (cf.  goth.  missa-deds  =  missethat» 
méfait,  goth.  waila-dèds  =  wohlthat,  bienfait.  Dad  est  contenu 
dans  Dadar-(ius),  Dadila  est  l'aspect  réduit  de  déd  ;  la  racine 
déd  existe  dans  le  nom  burgonde  Deidanus  abbas  (Piper). 
V.  op.  cit.  p.  94. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'examen  des  noms  de  lieux 
patronymiques  en  ans.  Andelnans,  Argitsans,  Bot&ns,  Cra- 
vanclie,  Dorans,  Goudaiis,  1.  d.  Sèvenans,  Trctudans,  Your- 
venans  d'une  part,  et  en  ingen  de  l'autre,  licyssingen,  Denney, 
Eguenigue,  Yétrigne,  Muningen,  nous  constatons  qu'ils  pré- 
sentent sans  exception  le  caractère  burgonde,  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  que  les  premiers  ont  romanisé  le  suflixe  ans 
comme  en  Franche-Comté  ;  voir  op.  cit.  p.  Î5-5G.  Les  autres, 
plus  proches  de  la  frontière  alsacienne,  ont  mieux  conservé  le 
suffixe  ingen.  Yétrigne  134  »  Vintringen  remonte  à  un  primitif 
*  Viniteringis  et  contient  le  nom  burgonde  Vinitarius  i=  der  Wen- 
denk;empfer)  ;  Kguenigue  13  4  5,  Egeningen  1458  Anguelingue, 
laisse  percer  un  type  Aginingis  ou  Agilingis  tiré  d'un  nom 
propre  Agino  ou  Agila.  qui  n'a  rien  d'alémannique.  Quant  à 
Denney  1347  Dcrnaix,  il  peut  se  rapprocher  de  Dannin  1.  d. 
près  d'IIéricourt,  1196  Darnins,  v.  op.  cit.  p.  57  et  58.  L'ortho- 
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graphe  allemande  Tueringen  1347  dérive  d'une  forme  Durnin- 
gen,  Darningen,  d'où  est  sorti,  par  l'intermédiaire  Durringen, 
l'alld  actuel  Dùringen.  L'orthographe  française  aurait  mieux 
gardé  le  type  primitif  que  l'orthographe  allemande. 

Il  nous  reste  encore  Beyssingen,  a.  823  Beyssingen  qui  offre 
la  forme  parallèle  Besoncourt  1  :><>*)  et  Menoncourt  Mùningen 
1 3 i 4,  Menoncourt  1.147.  Evidemment  nous  avons  ici  le  même 
nom  propre  Beyssa  ou  Beysso  et  Muna  ou  Muno.  Nous  trouvons 
ailleurs  deux  localités  analogues  Pessans  canton  de  Quingey 
(Doubs)  et  Munans  canton  de  Montbozon  (Haute-Saône).  Tous 
ces  noms  de  lieux  ont  une  origine  burgonde.  Le  nom  propre 
qui  figure  dans  Beyssingen  se  tire  d'une  racine  bait  —  mordre. 
Le  thème  était  baitja  —  celui  qui  mord,  qui  se  changea  en 
Baissa.  Sur  Baiss,  écrit  plus  tard  Beiss,  on  forgea  un  patrony- 
mique Baissingen  —  chez  les  descendants  de  Baissa  ou  de  Baisso. 

En  résumé,  de  tous  les  noms  de  lieux  que  nous  venons  d'étu- 
dier, aucun  ne  nous  parait  trahir  une  provenance  alémannique  : 
Alscgaudia,  PefTerauga,  Waldarses,  Baronewillare,  Humburc, 
Suarza,  Orona,  Roabach,  finis  Dadarinsis,  les  noms  de  lieux 
patronymiques  en  ans,  Adelans,  Argisans,  Botans,  Gravainges, 
Douerans,  Sevenens,  Trestoudens,  Wulvenans;  ceux  en  ingen, 
Egeningen,  Vintringen,  Darney,  Beyssingen  et  Miiningen,  tous 
portent  la  marque  burgonde  et  doivent  leur  création  à  des  na- 
tionaux burgondes.  Nous  sommes  donc  en  droit  d'étendre  le 
domaine  burgonde  jusqu'au  seuil  occidental  de  la  Trouée.  En 
est-il  de  même  sur  le  bord  oriental  ?  Pas  le  moins  du  monde. 
Ce  qui  frappe  surtout,  quand  on  examine  la  carte  au-delà  de  la 
frontière,  c'est  la  multitude  prodigieuse  des  noms  en  bach, 
brunnen,  brùch,  dorf,  furt,  heim,  hofen,  statt,  thaï. 

On  sent  qu'ici  l'élément  gallo-romain  a  beaucoup  perdu  de  sa 
force  et  qu'il  a  été  comme  absorbé  et  submergé  par  cette  cou- 
che de  dénominations  nouvelles,  inconnues  à  Belfort.  Ces 
innombrables  noms  de  lieux  ne  peuvent  être  que  la  conséquence 
d'une  invasion  en  masse.  Le  peuple  qui  a  créé  ces  établissements 
a  su  conserver  intacte  sa  nationalité  germanique  et  a  imposé  sa 
langue  au  pays  qu'il  a  occupé.  Que  conclure  de  cette  constata- 
tion ?  C'est  que  les  Burgondes  ont  du  s'établir  dans  la  partie 
française  de  la  Trouée  de  Belfort,  tandis  que  les  Alamans  pri- 
rent pied  sur  l'autre  versant  de  la  plaine  d'Alsace.  La  toponymie 
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vient  donc  confirmer  l'aperçu  historique  esquissé  plus  haut  et 
tout  tend  à  démontrer  que  le  Territoire  de  Belfort  appartint  au 
domaine  burgonde.  Les  Burgondes  se  laissèrent,  il  est  vrai, 
rapidement  absorber  par  l'élément  gallo-romain,  mais  les  éta- 
blissements créés  par  eux  se  reconnaissent  encore  à  leur  phy- 
sionomie particulière  :  ce  sont  comme  d'antiques  médailles 
ayant  gardé  fidèlement  l'empreinte  originale  du  peuple  qui  les 
a  frappées. 

Th.  Peiirexot. 


UN  MÉMOIRE  DE  KLÉBER 

Architecte  à  Belfort  «•» 


Kléber  a  eu  jusqu'à  la  Révolution  de  fréquents  rapports  avec 
la  Franche  Comté. 

S'il  n'est  pas  né  à  Besançon,  comme  d'aucuns  l'ont  prétendu 
pour  avoir  trouvé  la  mention  d'un  Jean-Baptiste  Cleiber  dans  les 
registres  de  l'état  civil  de  cette  ville,  ce  sont  du  moins  des 
familles  bisontines  qui  l'ont  accueilli  à  Paris,  quand  il  vint 
pour  la  première  fois  dans  la  capitale  en  1708,  à  l'âge  de  lô  ans, 
suivre  des  cours  d'architecture. 

Retournant  ensuite  en  Alsace,  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Besançon  où  l'on  a  gardé  le  souvenir  de  ses  exploits  quelque 
peu  turbulents.  Il  s'y  battit  en  duel  aux  Prés  de  Vaux  avec  un 
jeune  homme  qui  avait  eu  l'audace  de  lui  disputer  le  cœur  d'une 
belle.  Son  adversaire  fut  blessé  et  Kléber,  arrêté,  passa  quelques 
jours  en  prison  pour  y  méditer  sur  les  inconvénients  d  une 
humeur  un  peu  trop  prompte. 

En  1783,  après  avoir  passé  sept  ou  huit  ans  de  sa  vie  dans 
l'armée  autrichienne,  au  régiment  de  Kaunitz,  il  revint  dans  sa 
ville  natale,  à  Strasbourg,  décidé  à  y  exercer  la  profession 
d'architecte. 

M.  de  Galaisière,  intendant  d'Alsace,  ie  fit  nommer  inspec- 
teur des  bâtiments  publics  delà  haute  Alsace,  avec  Belfort  pour 
résidence.  On  connaît  le  pavillon  qu'il  se  construisit  dans  cette 
ville,  non  loin  des  remparts  ctquisubsisteencore.  «  Son  emploi  ne 
lui  prenant  pas  tout  son  temps,  dit  le  général  Pajol ,  son  historien , 
il  fit  bâtir  en  qualité  d'architecte  le  château  de  Grandvillars, 
l'hôpital  de  Thann  et  la  maison  des  chanoinesses  de  Massevaux. 
On  voit  encore  des  dessins  de  lui  au  musée  de  Strasbourg.  » 

La  Bibliothèque  de  Besançon  possède  un  manuscrit  de  Kléber 
qui  est  relatif  à  ces  travaux.  C'est  un  mémoire,  malheureusement 
incomplet  et  non  signé,  d'une  vingtaine  de  pages,  qui  est  entré 
dans  notre  grand  dépôt  comtois  avec  les  papiers  de  l'ancien 
bibliothécaire  Ch.  Weiss.  En  tète  une  main  inconnue  a  écrit  ces 
mots  :  «  Devis  fait  par  le  général  Kléber,  lorsqu'il  était  archi- 
tecte à  Belfort.  » 

(1)  Lu  à  Ifclfort  le  1"  Aoùl  l'.'OT,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Franche-Comté. 
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Le  mémoire  débute  ainsi  : 

«  Nous  soussigné,  architecte  à  Belfort,  ayant  été  requis  du 
noble  chapitre  de  Massevaux,  de  procéder  à  la  visite  générale 
des  bâtiments  à  sa  charge,  àl'effet  de  reconnaitre  les  réparations 
et  tous  autresouvragesà  y  faire  en  indiquant  les  charges  respecti- 
ves de  parties,  avons  commencé  notre  tournée  le  7  mai  1789  et 
continué  les  jours  suivants  du  même  mois,  et  en  présence  de 
maitre  Schirmer,  syndic  du  susdit  chapitre,  reconnu  ce  qu'il 
suit.  » 

Klébcr  passe  alors  en  revue  les  divers  bâtiments  qu'il  a  visités 
à  Massevaux  et  aux  environs,  indiquant  les  travaux  qui  lui 
paraissent  nécessaires,  et  exposant  les  charges  qui  incombent 
à  chacun  dans  les  frais  de  réparations.  Les  villages  qu'il  parcourt 
faisaient  partie  de  l'ancien  département  du  Haut-Rhin  :  Senlheim, 
Geuwenheim,  Burnhaupt  le  haut  et  le  bas,  Ballschweiller, 
Spaebach,  Gallfinger,  Zillisheim,  Suharce,  Sewen. 

Le  mémoire  de  Kléber  ne  présente  ancun  intérêt  particulier. 
C'est  le  travail  consciencieux  d'un  architecte  qui  indique  ici  des 
toits  àrecouvrir  de  tuiles,  làdes  bâtiments  à  recrépir,  ailleurs  des 
murs  à  consolider,  des  vitres  à  remettre.  Rien  ne  dit  même  qu'il 
soit  écrit  de  la  main  de  Kléber  et  c  est  bien  plutôt  le  travail  d'un 
commis.  Peut-être  tout  au  plus  des  indications  au  crayon  in- 
diquant les  travaux  qui  seront  exécutés  ont-elles  été  écrites  par  le 
futur  général.  Aussi  est-il  absolument  inutile  d'insister  sur  le 
contenu  de  ce  devis. 

11  nous  a  paru  toutefois  bon  de  le  signaler  :  tout  ce  qui  de  près 
ou  de  loin  touche  à  Kléber,  l'une  des  plus  pures  gloires  de  la 
Révolution,  mérite  d'être  recueilli.  N'est-il  pas  curieux  aussi  de 
remarquer  la  date  de  cette  tournée  d  inspection  de  Kléber  ?  Il  * 
visitait  les  dépendances  du  chapitre  de  Massevaux  en  mai  1789. 
Or  ces  mêmes  jours,  les  Etats  Généraux  se  réunissaient  à 
Versailles,  se  constituaient  en  Assemblée  Nationale  et  jetaient 
les  bases  d'une  société  nouvelle.  Le  modeste  inspecteur  des 
bâtiments  de  Belfort  se  doutait-il  alors  que  quelques  années  plus 
tard,  il  allait,  à  la  tête  des  armées  de  la  Révolution,  s'acquérir 
une  gloire  immortelle  ?  Songeait-il  qu'il  allait  être  l'un  des 
principaux  architectes  d'un  monument  autrement  important  que 
ceux  qui  l'occupaient  alors,  gigantesque  monument  qu'il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  réparer,  mais  qu'il  fallait  construire 
de  toutes  pièces  ?  Georges  GAZIER. 
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BELFORTAINS  ET  DOLOIS 


EN  1790 

PAlt 

Julien  FEUVRIER 

ARCHIVISTE    DE    LA    VILLE    DE  DOLE 


Communication  faite  au  Congrès  de  l'Association  franc- 
comtoise  à  Iielfort  [section  d'histoire)  le  l"  août  i'JOl. 


Mesdames,  Messieurs, 

Bien  que  Dolois  d'adoption  depuis  bientôt  trente  ans,  je  n'ai  pas 
renié  le  pays  belfortain,  le  coin  de  terre  où  je  naquis  voilà  plus 
d'un  demi-siècle  —  fugaces  labuntur  anni —  auquel  me  ratta- 
chent tant  de  souvenirs  d'enfance  et  vers  lequel  m'attirent  de 
précieuses  et  inaltérables  amitiés. 

C'est  la  préoccupation  de  donner  à  mes  deux  petites  patries  un 
commun  témoignage  de  vénération  et  de  piété  émue  qui  m'a 
incite  à  choisir  pour  objet  de  la  communication  que  je  me  pro- 
pose de  faire  devant  vous,  le  titre  que  vous  venez  d'entendre. 

Le  sujet,  à  la  vérité,  n  est  pas  entièrement  neuf,  notre  érudit 
confrère  M.  Henri  Iiardy,  delà  Société  belfortaine  d'Emulation, 
un  passionné  du  vieux  Delfort,  à  l'aide  des  archives  de  la  Ville, 
a  narré  autrefois (1)  la  participation  delà  garde  nationale  à  l'as- 
semblée des  milices  confédérées  tenue  à  Dole  au  mois  de  lévrier 
1790.  De  nouveaux  documents  puisés  aux  archives  et  à  la  biblio- 
thèque de  Dole  nous  autorisent,  pour  la  compléter  et  l'élargir,  à 
reprendre  une  question  qui  intéresse  à  la  fois  les  deux  villes. 

L'idée  de  fédération  pritnaissance  dès  le  débutde  laRévolution. 
«  Elle  résulta,  dit  Maurice  Lambert,  du  besoin  qu'éprouvèrent 
les  municipalités  au  milieu  du  désarroi  général  et  de  l'énervement 
de  l'autorité  gouvernementale,  de  s'entendre  entre  elles  pour 
maintenir  l'ordre  et  assurer  les  subsistances.  Les  campagnes  qui 

lj  Dans  le  journal  lr  HaUkmenl,  année  tMl»0. 


Digitized  by  Google 


-  46  - 

se  croyaient  menacées  des  brigands  et  qui  étaient  réellement 
exposées  aux  entreprises  des  mauvais  sujets,  s'adressèrent  aux 
villes  pour  obtenir  des  secours  en  cas  d'alerte.  Les  villes,  de 
leur  côté,  s'apercevaient  que  la  panique  entravait  les  relations 
commerciales,  empêchait  les  approvisionnements  et  augmentait 
la  cherté  des  vivres;  elles  avaient  donc  intérêt  à  promettre  aux 
campagnes  les  forces  défensives  dont  celles-ci  pourraient  avoir 
besoin{l)  ». 

La  fédération  des  villes  et  communes  eut  pour  conséquence 
celle  des  gardes  nationales.  Dès  l'automne  de  1789,  des  confédéra- 
tions de  milices  se  formèrent  dans  les  provinces  et  la  Franche- 
Comté  en  compta  plusieurs.  Elles  ne  tardèrent  pas,  et  dans  le  Sud- 
Est  tout  d'abord,  à  s'étendre  au-delà  des  limites  de  ces  anciennes 
divisions  territoriales  condamnées  à  disparaître  à  bref  délai. 

Au  mois  de  novembre,  les  quatorze  villes  bailliagères  de 
Franche-Comté  envoyèrent  des  députés  à  Besançon  qui  signè- 
rent un  traité  fédératif.  «  Il  y  aura  désormais,  y  est-il  dit,  intimité, 

fraternité  et  alliance  perpétuelle        de  manière  que  tous  les 

habitans  d'icelle  et  tous  ceux  des  villes  et  villages  qui  y  adhé- 
reront se  regardent  comme  membres  d'une  seule  et  même 
famille.  (2)  » 

l)ole,  qui  ne  pardonnait  pas  à  Besancon  de  l  avoir,  au  mépris 
des  capitulations,  dépossédée  de  son  rang  de  capitale  de  la 
Province,  tint  à  avoir,  elle  aussi,  sa  confédération.  La  milice  de 
la  Ville,  sous  le  commandement  de  Claude-François  de  Malet, 
celui-là  même  qui  plus  tard  tenta  de  renverser  Napoléon,  était 
constituée  depuis  la  fin  du  mois  de  juillet  précédent.  Malet, 
ancien  lieutenant  aux  mousquetaires  noirs,  en  disponibilité 
depuis  la  suppression  de  ce  corps,  jeune  encore,  ambitieux, 
vaniteux,  désireux  de  se  produire,  fut  peut-être  le  promoteur  de 
l'idée  ;  en  tous  cas,  il  l'adopta  avec  empressement  et  déploya 
toute  son  activité  à  réunir  dans  la  vieille  cité  déchue  une  grande 
alTIuence  de  miliciens.  Toutes  les  gardes  nationales  de  la  Pro- 
vince ainsi  que  celles  des  marches  d'Alsace  et  de  Champagne 
furent  convoquées  pour  le  21  février  171)0. 

A  Uelfort.  la  milice  nationale  était  formée  depuis  le  mois 
d'août.  A  côté,  mois  sans  se  confondre  avec  elle,  subsistaient 

i\)  Mai  me!;  Laxichit,  /./•«  Fédérations  m  Franrhr-f.omtë  >l  ta  f>te  de  In  Fé- 
dération dn  l  î  jiiiil.t  illKl.  Paris,  IVnin, 

1.2)  Rrtjish-es  mim.  de  Iksançon,  !<i  iiuv.  47sy. 
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les  chasseurs  volontaires  à  cheval,  jaunes  gens  qui  s'adonnaient 
à  1  équitation  et  aux  exercices  militaires  sous  le  commande- 
ment de  François-Xavier  Mengaud  (1).  Les  deux  corps  avaient 
pour  colonel-général  le  comte  de  Gestas. 

Aussitôt  après  réception  de  la  lettre  de  convocation  des 
Dolois,  gardes  et  chasseurs  choisirent  les  députés  chargés  de 
les  représenter  à  la  fête  fédérative.  Ce  furent:  Etienne  Vernier, 
capitaine  en  second  des  grenadiers  ;  Henryet,  sergent  ;  Noël 
Gérard,  caporal  ;  Pierre  Beauvais,  fusilier,  pour  la  garde  na- 
tionale ;  le  commandant  Mengaud  et  Grandidier  l'ainé  pour  les 
volontaires.  Ces  noms,  donnés  par  M.  Bardy  se  retrouvent 
parmi  les  signatures  apposées  au  bas  du  procès- verbal  de 
l'Assemblée  de  Dole  (2). 

Mengaud  et  Grandidier  sont  des  figures  connues  des  Belfor- 
tains.  Le  premier,  né  à  Belfort  le  9  avril  1752  était  avocat  au 
début  de  la  Révolution.  Le  14  avril  1 7110,  il  sera  élu  colonel  de 
la  garde  nationale  et  nommé  peu  après  Procureur  de  la  Com- 
mune. Parti  en  1791  comme  volontaire,  général  de  division  en 
1793,  puis  mis  en  réforme  sur  sa  demande  en  l'an  VIII,  il  en- 
trera dans  l'administration  et  deviendra  sous-préfet  de  Belfort 
en  1801.  Comme  beaucoup  de  républicains  de  l'époque,  on  le 
voit  se  rallier  à  l'Empire  dont  il  sera  créé  baron  en  181  Mis  à 
la  retraite  sous  la  Restauration,  il  meurt  à  Belfort  en  18:50. 

Grandidier  Marie-Claude-Dieudonné,  né  à  Blamont  Lorraine; 
en  1702  était  l'agent  général  du  duc  de  Valentinois  pour  ses 
possessions  de  l'Alsace.  En  1793,  il  occupera  les  fonctions  de 
receveur  de  l'enregistrement,  épousera  à  Bourogne  la  belle 

il)  Le  corps  des  volontaires  à  cheval,  constitué  le  JO  septembre  17W  fut  dissout 
le  il  mai  IT'.'O.  Los  membres  payaient  un  droit  d'entrée  de  7  livres  15  sols.  L'uniforme 
était  :  Itabit  vert-foncé  avec  passepoil  rouge,  collet  blanc  â  pas  se  poil  rouge,  boutons 
blancs  unis,  grenades  et  cornets  en  drap  au  bas  de  l'habit,  gilet  blanc,  culottes 
jaunes.  (11.  Hahdy,  Les  t  otalitaires  a  cheval  de  belfort  en  17.SÎ)  dans  la  Uri  ne  d'Al- 
sace, année  \X\YA). 

(1:  l'rucès-rerbal  de  ce  r/ui  s'esl  fiasse  à  l'Assemblée  générale  des  Gardes-Sa- 
Ixonules  confédérées  de  Franchi -Comté,  partie  d'Alsace  et  de  Champagne,  tenue 
en  la  Ville  de  Ihile,  le  21  février  17M.  l)..le,  Joly,  1 7«MI. 

I  n  exemplaire  de  cette  brochure  fl."î  p  p.>  aujourd'hui  très  rare,  fait  partie  du 
recueil  factice  portant  le  u°  1*07  du  CaLalogue  d'histoire  de  la  Hihliothèque  de 
Dole. 

''.\\  Ces  détails  biographiques  m'ont  été  fournis  par  M.  Henri  Bardy  et  mon  ami 
Anatole  Lablotier  de  Dourogne  à  qui  j'adre>se  ici  mes  plus  vifs  remerciments. 
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Thérèse  Minarie  remarquée  de  Kléber,  et  se  fixera  dans  cette 
commune  dont  il  sera  le  maire  de  1801  à  1814  (3).  Enfant,  j'ai 
maintes  fois  foulé  la  dalle  funéraire  sous  laquelle  il  repose 
depuis  1829,  dans  l'ancien  cimetière  de  Bourogne  (1). 

De  même  que  celles  de  Belfort,  les  milices  de  Giromagny  et 
de  Rougegoutte  envoyèrent  des  députés  à  la  fédération  de 
Dole.  A  l'exception  de  M.  de  Laporte  dont  le  nom  au  bas  du 
Procès-verbal  est  suivi  de  la  qualité  de  colonel  commandant  la 
milice  nationale  de  Giromagny,  je  n'ai  pu  identifier  les  autres. 
Toutefois,  comme  à  la  suite  des  noms  des  Belfortains,  lesquels 
sont  placés  en  tète  de  la  liste  des  signatures,  on  trouve  les 
noms  de  Dupont,  Ecoiffier,  Echeman,  Xavier  Haab,  on  peut 
supposer  avec  quelque  raison  qu'ils  se  rapportent  aux  députa- 
tions  de  Giromagny  et  de  Rougegoutte. 

Le  18  février  1790,  au  matin,  le  détachement  de  Belfort,  avec 
armes  et  bagages  se  mit  en  route  pour  Dole.  La  distance,  de 
cent-quarante  et  quelques  kilomètres,  devait  être  parcourue  en 
trois  jours.  Les  frais  du  voyage  incombaient  à  la  Ville.  Le  Con- 
seil municipal,  prévoyant  une  dépense  de  douze  livres  par  jour 
pour  le  commandant,  le  capitaine  et  le  chasseur  Grandidier,  et 
de  six  livres  pour  chacun  des  autres  gardes,  avait  remisa  Men- 
gaud  une  somme  de  cinq  cents  livres. 

Le  21  février,  la  féte  commence  par  une  messe  célébrée  dans 
l'église  collégiale  Notre-Dame.  Les  délégués,  au  nombre  de 
367,  représentant  environ  150  000  hommes,  au  bruit  du  canon, 
au  son  des  tambours  et  d  une  musique  militaire,  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  se  rendent  ensuite  dans  la  grande  salle 
du  Collège  royal  de  l'Arc,  mise  à  leur  disposition  par  la  muni- 
cipalité. 

Après  que  les  députés  des  différents  bailliages  de  la  Province 
ont  pris  les  places  qui  leur  avaient  été  assignées  «  sont  entrés 
MM.  les  représentans  des  Gardes  Nationales  de  Belfort,  Giro- 
magny et  lîouge-Goutte,  province  d'Alsace,  qui  se  sont  rendus 
à  l'invitation  de  leurs  frères  de  Dole,  avec  qui  ils  étaient  déjà 

Mi  Cetti'  dalle  a  été  pla.ée  récemment  devant  la  porte  d'entrée  de  l'é^li-e.  J'y  ai 
relevé  I  inscription  suivante  : 

Cl  GIT  M  CLAUDE    DIEIDONNE    GRANDI  01  EH  AGENT  II  DE  M  M  A/ Alt  IN  H 
MAIHE  A  DOl'IiOGNE  |  EPOIX  DE  D*  M  A  OIE  |;  TOEHESE  MIN  A  OIE  !! 
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confédérés.  Ils  ont  été  reçus  avec  les  témoignages  de  la  plus 
grande  satisfaction  (I)  ». 

Après  un  discours  de  Malet  et  la  vérification  des  pouvoirs  des 
députés,  on  procède  à  l'élection  du  bureau.  Malet,  désigné  par 
acclamation  pour  la  présidence  refuse  tout  d'abord  ;  mais  «  sa 
modestie  a  été  forcée  de  céder  aux  acclamations  réitérées  et 
aux  vives  insistances  de  toute  l'Assemblée  ».  Pour  quatre 
secrétaires  à  élire,  les  suffrages  se  portent  sur  Quirot,  capi- 
taine-commandant, de  Besançon  ;  Vaignedroye,  capitaine,  de 
Vesoul  ;  Mengaud,  commandant  les  chasseurs  à  cheval  de 
Belfort,  et  Sauvaget,  secrétaire  de  la  milice  de  Dole. 

Des  commissaires  sont  ensuite  nommés  pour  rédiger  le 
traité  fédératif,  avec  des  adresses  au  Uoi,  à  1  Assemblée  na- 
tionale et  à  La  Fayette. 

Le  février,  apn'-s  la  séance  du  matin,  tous  les  députés  se 
rendent  «  dans  un  appareil  militaire  et  l'épée  à  la  main  <>  sur  la 
place  Louis  XVI,  et  là  «  au  pied  de  la  statue  élevée  au  Hestau- 
rateur  de  la  liberté  de  l'Amérique  et  de  la  France  »  ('2,  en  pré- 
sence des  gardes  nationales  de  Dole  et  du  régiment  de  Koyal- 
Etrangcr  sous  les  armes,  ils  jurent  d'observer  le  pacte  fédératif 
suivant  : 

«  Nous,  citoyens,  soldats  nationaux,  représentai  les  Gar- 
des-Nationales de  Franche-Comté  et  d'une  partie  des  provinces 
d'Alsace  et  de  Champagne,  au  nombre  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  sommes  convenus  de  jurer  sur  nos  armes,  en  présence 
de  rivn:n.\EL,  en  face  de  la  statue  de  Loris  XVI,  notre  auguste 
monarque,  Uestaurateur  de  la  liberté  françoise,  d  etre  fidèles 
à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Uoi,  de  respecter  et  faire  respecter  la 
constitution  ;  d'exécuter  et  faire  exécuter  tous  les  décrets  de 
l'Assemblée  Nationale  acceptés  ou  sanctionnés  par  le  Uoi  ; 
d'assurer  la  perception  de  toutes  les  impositions  légalement 
établies  ;  de  rester  inviolablement  unis  ;  de  nous  secourir  mu- 
tuellement dans  toutes  les  circonstances  où  quelques-unes  des 
(lardes  Nationales  de  nos  villes,  bourgs  ou  communautés  pour- 
roient  être  attaquées  ou  inquiétées  injustement  ;  enfin,  d'assurer 

(1)  Procès- verbal,  etc. 

(2)  Cette  (i-uvre  due  au  oiseau  du  sculpteur  dolois  Claude -François  Attiret 
(IT.'X-lNO'i  avait  été  érigée  en  ITs.t.  Elle  fui  détruite  en  |Ti):t. 

Le  malin  du  \  Juillet  171H,  on  put  lire  >ur  le  piédestal  ces  niuts  tracés  à  la 
main  :  Premier  et  dernier  Itoi  des  François. 
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les  propriétés  particulières  contre  tous  individus  ou  associations 
quelconques  qui  tenteroient  de  les  violer  (1)  ». 

Avant  de  se  dissoudre,  l'Assemblée,  sur  la  motion  du  comte 
de  Narbonne,  commandant  la  milice  de  Besançon,  résout  à 
l'unanimité  «  d'exprimer  à  Messieurs  de  Dole  les  sentimens  de 
gratitude  dont  elle  est  pénétrée  pour  l'accueil  plein  de  franchise 
et  de  cordialité  dont  ils  lui  ont  donné  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  pendant  tout  le  cours  de  l'Assemblée  ». 

Les  députés  d'Alsace  ayant  ensuite  demandé  la  parole,  M.  de 
Laporte  en  leur  nom  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs  et  très  chers  Fuères  d'Armes, 

«  En  sollicitant  la  parole  devant  cette  respectable  Assemblée, 
je  ne  puis  avoir  pour  objet  de  faire  des  réflexions  sur  le  but  de 
sa  réunion  ;  il  me  paroit  rempli  avec  l'ordre,  l'intelligence  et 
le  patriotisme  que  nous  n'avons  cessé  d'admirer  en  général  et 
en  particulier,  depuis  le  moment  qu'elle  nous  a  fait  l'honneur 
de  nous  admettre  dans  son  sein,  et  d'accepter  le  projet  de  con- 
fédération qui  faisoit  l'objet  de  l'ambition  de  la  Troupe-Natio- 
nale de  Bclfort  et  de  Giromagny. 

«  Mais  je  croirois  manquer  à  mes  obligations,  en  qualité  de 
Député  de  cette  dernière,  si,  pénétré  de  l'accueil  distingué  et 
fraternel  qu'elle  a  daigné  faire  aux  députations  d'Alsace,  je  ne 
m'eflorçois  au  nom  de  toutes,  à  lui  en  témoigner  leur  juste 
sensibilité.  Il  est  des  sentimens  qui  perdent  considérablement 
à  la  manière  dont  ils  peuvent  être  exprimés  :  les  nôtres  sont  de 
cette  nature. 

«  Croyez,  Messieurs  et  trés-chers  Frères,  que  le  souvenir 
de  vos  vertus  ne  s'effacera  jamais  de  notre  mémoire  ;  que  nos 
commettans  informés  par  nous  de  la  fraternité  de  votre  accueil, 
en  partageront  et  en  conserveront  une  éternelle  reconnoissance  ; 
qu'ils  ne  s'estimeront  vraiment  heureux,  que  quand  ils  auront 
trouvé  quelque  occasion  de  vous  en  témoigner  leur  sensibilité. 

«  LWssemrlêe  Nationale  a  fait  tomber  la  barrière  qui  sem- 
blent diviser  les  provinces  et  nous  rendre  étrangers  dans  le  sein 
de  notre  famille.  Désormais  enfans  de  la  Patrie,  notre  mère 
commune,  nos  intérêts  vont  devenir  communs,  nous  allons  être 

i'f  )  Procès  verbal,  etc. 
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dans  le  cas  de  soutenir  ensemble  ceux  des  travaux  encore 
nécessaires  pour  le  recouvrement  de  nos  droits.  Vous  ne  nous 
verrez  pas  en  arrière  au  chemin  de  l'honneur,  sur-tout  lorsqu'il 
s'agira  de  vous  donner  des  preuves  de  notre  très-sincère  et  par- 
fait dévouement. 

«  Nous  devons  des  grâces  particulières  à  Messieurs  de  la 
ville  de  Dole,  pour  l'affabilité  et  les  prévenances  avec  lesquelles 
ils  ont  exercé  envers  nous  les  droits  de  l'hospitalité  ;  nous  les 
adressons  à  M.  le  Président,  dont  le  mode  du  choix  fait  assez 
l'éloge  :  il  voudra  bien  se  charger  de  les  faire  parvenir  à  ceux 
de  ses  concitoyens  qui  ne  se  trouveroient  point  en  cette  auguste 
assemblée  ;  de  les  assurer  de  notre  reconnoissance  particulière. 
C'est,  nous  pensons,  le  meilleur  moyen  pour  leur  en  faire  agréer 
le  témoignage  ». 

Les  Dolois  (levaient  revoir  Mengaud  dans  leurs  murs.  Le  3 
brumaire  an  VIII  (25  oct.  1799),  étant  général  de  division,  il 
vint  remettre  solennellement  un  drapeau  au  bataillon  auxi- 
iaire  du  Jura  récemment  constitué  par  l'administration  dépar- 
ementale  pour  être  expédié  à  la  frontière  menacée. 

A  partir  de  ce  moment,  les  fédérations  se  multiplient  dans 
toute  la  France.  Fin  mai,  la  milice  nationale  de  Strasbourg 
adressait  un  appel  à  celles  d'Alsace,  de  Lorraine,  de  Franche- 
Comté  et  de  Champagne  pour  le  13  juin.  Dole  envoya  une  dépu- 
tation  de  quinze  gardes.  Le  nombre  des  délégués  s'éleva  à  plus 
de  deux  mille.  La  cérémonie  eut  à  la  fois  —  c'était  l'usage  alors 
—  un  caractère  patriotique  et  religieux.  Une  messe  fut  célébrée, 
des  chœurs  de  jeunes  filles  exécutés,  des  discours  prononcés 
par  un  chanoine  catholique  et  deux  pasteurs  protestants.  Le 
maire,  baron  Dietrich,  prononça  le  premier  la  formule  du  ser- 
ment civique  qui  fut  repris  ensuite  par  les  confédérés  (I). 

En  prévision  du  passage  des  gardes-nationales  franc-com- 
toises, le  Conseil  de  la  commune  de  Belfort  prenait  le  1  \  Juin 
la  délibération  suivante  :  «  Considérant  que  les  députés  de  la 
garde  nationale  de  Belfort,  à  la  fédération  qui  s'est  faite  en  la 
Ville  de  Dole,  y  ont  re<;u  de  la  part  des  gardes  nationales  de  la 
Franche-Comté  des  honnêtetés  et  des  honneurs,  avons  arrêté 
que  nous  userons  à  l'égard  des  dites  gardes  nationales  de  la 
Haute-Saône  et  du  Doubs,  de  représailles  (sic)  ;  en  conséquence, 
il  leur  sera  donné  un  banquet  à  leur  retour  de  Strasbourg  à  la 

il;  Mai  kick  Lajibeht,  les  Fédérations  en  Franche-Comté. 
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dépense  duquel  nous  prierons  le  district  de  subvenir  ;  sinon  et 
en  cas  de  refus,  ladite  dépense  sera  portée  dans  le  compte  des 
revenus  patrimoniaux  de  Belfort  (1). 

Les  délégués  de  Dole,  aussitôt  rentrés,  se  présentèrent  au 
Conseil  de  la  Commune  pour  faire  rapport  de  leur  députation. 
«  Us  ont,  dit  le  registre  des  délibérations,  donné  les  plus 
grands  éloges  aux  municipalités  de  Besançon,  Héricourl,  Bel- 
fort,  Colmar  et  Strasbourg,  ainsi  qu'aux  gardes  nationales  des 
mêmes  villes,  sur  la  réception  qui  leur  a  été  faite  et  les  hon- 
nêtetés qu'ils  en  ont  reçues  ;  en  conséquence,  il  a  été  délibéré 
d'écrire  à  ces  municipalités  pour  leur  en  témoigner  la  plus  vive 
reconnoissance  et  les  inviter  à  marquer  la  même  sensibilité  de 
la  part  de  cette  ville  à  MM.  les  commandants  desdites  gardes 
nationales  (2)  ». 

Moins  d'un  mois  après,  avait  lieu,  au  Champ-de-Mars  à 
Paris,  la  fédération  générale  de  la  France. 

Le  Jura  choisit  dans  ses  milices  les  hommes  les  plus  grands 
et  les  plus  beaux  et  à  chacun  fut  alloué  trois  livres  par  jour. 
On  sait  que  leur  apparition  lit  sensation  dans  la  capitale. 

Les  gardes  nationales  d'Alsace  rallièrent  leurs  foyers  par 
Dijon,  Dole  et  Besançon  dans  les  derniers  jours  de  juillet.  Le 
22,  le  conseil  général  de  la  commune  de  Dole  avait  décidé 
qu'en  reconnaissance  de  l'accueil  qu'elles  firent  aux  Dolois  en 
allant  à  Strasbourg,  on  emprunterait  1500  livres  pour  fêler  le 
passage  des  gardes  nationales  d'Alsace  au  retour  de  la  fédé- 
ration nationale  3). 

Cette  fête,  qui  réunissait  en  un  faisceau  unique  toutes  les 
confédérations  régionales  devait,  par  cela  même,  èlre  la  der- 
.  nière  ;  du  reste  bientôt  et  pendant  vingt  cinq  ans,  la  parole 
allait  revenir  au  canon. 

C'est  sur  ce  lambeau  de  la  vieille  terre  d  Alsace  où  se  tien- 
nent aujourd'hui  nos  pacifiques  assises  que  prit  (in  cette  gran- 
diose épopée  guerrière  dont  l'undcs  héros  etnon  le  moins  illustre, 
un  ancien  député  de  la  milice  nationale  de  Kuffey  à  la  Confé- 
dération de  Dole,  j'ai  nommé  Lecourbe,  avec  une  poignée  de 
braves  —  huit  mille  hommes,  dont  quatre  mille  gardes  natio- 
naux comtois  —  sut  épargner  à  cette  vaillante  cité  la  souillure 
du  pas  de  l'étranger. 

t)  Coiniiiunicatinn  de  M.  Henry  Hardy. 
■t)  Arch.  de  Unie.  I).  1  il),  7  juil.  1?.K). 
(."tj  Arch.  de  Voir,  D.  1  ■  ! ),  *7  juil.  17M0. 
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POLIS  GLACIAIRES  DANS  LE  JDRA  FRANÇAIS 

Par  le  Docteur  Louis  ROLLIER 

Professeur  agrégé  au  Polytechnicum  et  à  l'Université 

de  Zurich  (Suisse) 


Tous  les  géologues  admettent  que  durant  la  dernière 
période  glaciaire,  le  Jura  nourrissait  un  certain  nombre  de 
petits  glaciers  indigènes,  qui  se  mouvaient  sur  les  deux  versants 
et  particulièrement  sur  le  revers  nord-occidental  de  la  chaîne, 
depuis  le  Haut-Jura,  vers  les  plateaux  jurassiens  français. 

Les  feuilles  Lons-le-Saunier  et  Besançon  de  la  carte  géologi- 
que détaillée  de  la  France,  indiquent  par  le  monogramme  a  1  *' 
les  dépôts  morainiques  et  fluvio-glaciaires  de  celte  glaciation 
qui  doit  avoir  effacé  les  traces  des  glaciations  antérieures.  Je 
suppose  que  ces  moraines  sont  du  môme  âge  que  celles  du  der- 
nier glacier  du  Rhône  dans  son  extension  au  pied  du  Jura  suisse 
jusqu'à  Wangen  p.  Soleure.  Le  Jura  opposait  une  barrière  assez 
compacte  au  glacier  du  Rhône  de  la  dernière  glaciation,  et  ce 
n'est  qu'au  col  de  Jougne  qu'il  a  pu  s'avancer  quelque  peu  sur 
le  Jura  français  Les  glaces  indigènes,  devaient  du  reste  occuper 
à  l'arrivée  du  dernier  glacier  du  Rhône,  les  dépressions  et  les 
cols  du  Haut-Jura.  On  comprend  bien  qu'elles  aient  fusionné 
sur  ces  points  avec  lui,  puis,  qu'elles  aient  marché  avec  lui  dans 
sa  direction  générale  vers  le  Nord-Est. 

Mais  les  grands  névés  du  versant  N.-W.  du  Haut-Jura,  ont 
formé  des  glaciers  locaux  importants,  puisque  nous  pouvons 
suivre  leurs  moraines  dans  plusieurs  stades  de  retrait  sur  les 
plateaux  de  Pontarlier,  de  Champagnole  et  d'Ornans.  Les 
quelques  éléments  valaisans  que  présentent  les  matériaux  cons- 
titutifs de  ces  moraines,  ne  prouvent  pas  nécessairement  un 
transport  direct  ou  contemporain  du  dernier  glacier  du  Rhône. 
Ainsi  que  le  bloc  d'Ornans  et  d'autres  disséminés  sur  le  plateau 
de  Maîche  et  sur  le  Jura  suisse  au  N  du  Chasserai,  ces  élé- 
ments alpins  peuvent  très  bien  provenir  de  l'extension  maxi- 
male du  glacier  du  Rhône  sur  tout  le  Jura  «uisse  et  français  du- 
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rant  l'avant-dernière  glaciation.  Ils  seraient  alors  remaniés  dans 
les  moraines  de  la  dernière  glaciation. 

Les  matériaux  constitutifs  des  moraines  du  Jura  français  sont 
en  grande  majorité  des  galets  plus  ou  moins  arrondis  de  roches 
jurassiennes  (Malm  et  Hilsi  ;  il  y  a  fort  peu  de  roches  provenant 
de  l'Oolitliique,  tandis  qu'on  y  trouve  pourtant  des  fossiles 
pyriteux  de  l'Oxfordien,  plus  ou  moins  oxydés.  On  pouvait 
observer  ces  derniers  dans  les  profondes  fissures  et  les  orgues 
géologiques,  fraîchement  mises  à  jour  dans  les  tranchées  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  à  l'E.  de  la  station  de  Lajoux,  dans  le 
Bathonien.  Ils  étaient  mélangés  à  des  galets  de  Malm,  de 
Néocomien,  à  des  fossiles  néocomiens,  etc.  Dans  le  Bathonien  de 
la  station  de  Boujailles,  il  n'y  a  par  contre  que  des  argiles  de 
décalcification,  remplissant  les  lapiés  et  les  fissures  de  ces 
calcaires  (Forest-Marble,  etc.).  Les  moraines  sont  en  général  assez 
clairsemées  sur  les  plateaux  situés  au  N.  de  Boujailles  ;  mais 
elles  sont  partout  d'une  composition  identique  et  font  bien  admettre 
un  long  trajet  sous  la  glace,  depuis  les  hautes  chaînes  jusque  sur 
la  lisière  du  vignoble.  On  a  rarement  l'occasion  de  les  étudier 
dans  des  tranchées  récentes,  et  leur  étude  est  encore  peu  avan- 
cée. On  ne  voit  pas  souvent  le  fond  de  ces  moraines,  leur  contact 
avec  le  sous-sol  jurassique.  On  n'y  a  pas  encore  signalé,  à  ma 
connaissance  du  moins,  de  roches  polies,  ni  de  surfaces  striées. 

En  étudiant  attentivement  la  tranchée  de  la  gare  d'Arc-sous- 
Montenot  (Doubs),  à  12  kilomètres  au  N.-E  d'Andelot-en- 
Montagne,  je  fus  frappé  de  l'analogie  de  constitution  de  la  mo- 
raine d'Arc  avec  celle  de  Frasne  par  exemple.  Ici  le  sous-sol  est 
constitué  par  le  Dogger,  tandis  qu'à  Frasne,  c'est  du  Portlan- 
dien,  du  Néocomien,  etc.  Evidemment  la  moraine  d'Arc  n'est  pas 
de  formation  exclusivement  locale.  Elle  est  ouverte  actuellement 
au  sud  de  la  gare  sur  3  ou  4  mètres  de  hauteur.  Elle  présente  de 
nombreux  blocs  de  Malm,  surtout  des  calcaires  argoviens  et 
séquaniens.  Il  y  a  aussi  des  galets  néocomiens,  mais  en  petit 
nombre.  Les  cailloux  sont  tous  plus  ou  moins  arrondis,  souvent 
polis  et  striés.  Les  travaux  de  terrassement  ont  découvert  le  sous- 
sol  de  la  moraine,  constitué  par  les  bancs  horizontaux  du 
Callovien  moyen.  C'est  une  roche  très  caractéristique  dans  la 
région  On  peut  la  voir  aussi  au  Pont-du- Diable,  àl'W.  du  Crouzet 
(Doubv,  sur  la  route,  sur  quelques  mètres  d'épaisseur,  au  milieu 
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de  l'étage  Callovien,  c'est-à-dire  entre  les  marno-calcaires  rouie 
du  Cornbrash  et  l'oolithe  ferrugineuse  de  Clucy  à  Peltocera* 
athleta.  Cette  roche  est  assez  irrégulière,  âpre  au  toucher,  ne 
prenant  pas  très  bien  le  poli.  Néanmoins  toute  la  surface  de 
cette  roche  actuellement  découverte  par  l'enlèvement  de  la 
moraine  à  la  gare  d'Arc,  est  couverte  de  polis  et  de  stries 
glaciaires.  Je  fus  immédiatement  frappé  par  la  direction  des  stries 
qui  est  N.-YV.,  ou  42*  à  l'W.  du  méridien  magnétique  du  lieu 
(environ  51°  à  l'W.  du  méridien  géographique,  c'est-à-dire  à  peu 
près  perpendiculaire  sur  la  direction  générale  du  Haut-Jura 
(Risoux).  Quelques-unes  des  stries  de  la  gare  d'Arc  ont  6,  Smm  de 
largeur,  ce  qui  indique  une  pression  considérable  dans  la  glace  et 
une  épaisseur  également  considérable  de  la  masse  du  glacier. 

Il  y  a  encore  une  moraine  plus  au  N.  que  celle  d'Arc  ;  elle  se 
trouve  au  S.  de  Saint-Anne,  près  des  ravins  de  Chatornod  au  S. 
et  tout  près  du  Pont-du-Diable,  de  sorte  qu'on  peut  admettre 
que  les  glaciers  jurassiens  venaient  fondre  sur  la  source  du  Lizon 
et  prendre  part  à  la  formation  du  cours  d'eau  probablement  très 
important  qui  a  creusé  les  gorges  si  pittoresques  de  cet  affluent 
actuel  de  la  Loue.  On  pourrait  démontrer  une  limite  analogue 
des  glaces  sur  l'emplacement  actuel  de  la  source  de  la  Loue.  La 
ligne  sinueuse  des  plateaux  franc-comtois  qui  porte  actuellement 
la  limite  inférieure  des  sapins  montre  assez  bien,  par  une  cu- 
rieuse coïncidence,  le  bord  des  glaces  quaternaires.  En- d'autres 
termes,  le  territoire  occupé  aujourd'hui  par  les  sapins  a  été  re- 
couvert par  les  glaciers  jurassiens  et  a  été  préparé  par  eux  pour 
produire  cette  alternance  de  moraines  et  de  surfaces  rocailleuses, 
qui  est  !e  caractère  propre  des  plateaux  montagnards  franc-com- 
tois. 

La  surface  polie  mise  dernièrement  à  découvert  à  la  gare 
d'Arc  mesure  plusieurs  dizaines  de  mètres  carrés  de  superficie, 
et  l'on  peut  voir  qu'elle  s'étend  partout  sous  la  moraine.  C'est  la 
plus  belle  preuve  de  la  présence  et  de  l'action  des  glaces  qua- 
ternaires que  l'on  puisse  voir  dans  le  Jura  français. 

Je  pus  faire  en  outre,  le  12  mai  1907,  une  très  belle  observa- 
tion qui  m'avait  échappé  dans  de  précédentes  visites.  Les  plus 
larges  stries  glaciaires  sont  éraillèes,  c'est  à-dire  qu'elles  sont 
affectées  de  déchirures  dans  la  roche  oolithique,  d'éraillures  en 
petits  arcs  parallèles,  disposés  les  uns  derrière  les  autres,  sui- 
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Vant  la  direction  des  stries.  La  convexité  de  ces  éraillures  est 
toujours  tournée  vers  le  S.-E.,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même, 
la  concavité  de  ces  petits  arcs  est  orientée  vers  le  N.-YV.  Ce 
fait  est  significatif  et  permet  de  reconnaître  la  direction  du  mou- 
vement de  la  glace  qui  a  strié  le  roc  oolithique  d'Arc.  Il  est  in- 
diqué par  le  côté  concave  des  éraillures.  Ce  mouvement  de  la 

glace  se  faisait  ainsi  :  S.-E.  «««  >-  N.-W.,  et  non  pas  suivant 

la  convexité  des  arcs,  comme  dans  les  lignes  de  trait  des  glaciers 
ou  des  liquides  en  mouvement.  Cela  montre  donc  que  les  glaces 
des  plateaux  français  provenaient  bien  du  Haut-Jura. 

La  démonstration  de  ces  relations  et  propositions  a  été  faite 
directement  par  l'observation  des  roches  polies  sous  le  glacier 
du  Grindelwald  par  Mr  Hagenbach-Bischoff  de  Bâle,  et  sur  les 
roches  polies  produites  par  le  glacier  du  Rhône  à  Soleure  (car- 
rières de  la  ville).  Voir  le  récit  de  l'Excursion  de  la  Société  géo- 
logique suisse  au  Weissenstein  en  1888.  [Eclogx  geol.  Helvetiœ. 
vol.  r,  p.  264.  et  Actes  ou  Verhandl.  Schweiz.  naturf.  Gesell. 
Solothurn  1888 \  p.  144  ). 

Ces  lignes  correspondent  aux  déchirures  qui  se  produisent 
dans  le  terrain  en  voie  d'éboulement.  On  peut  aussi  les  reproduire 
par  l'expérience,  en  striant  une  substance  qui  sous  une  forte 
pression  s'éraille  facilement,  comme  la  cire  à  un  certain  degré 
de  ramollissement. 

Les  plus  fortes  stries  glaciaires  que  j'ai  observées  jusqu'ici 
sont  celles  que  présente  la  molasse  helvétienne  de  Freienbach  sur 
la  rive  S.  du  lac  de  Zurich.  Elles  ont  une  largeur  considérable, 
qui  peut  atteindre  72  ma.  La  hauteur  de  flèche  de  l'arc  ou  du 
segment  cylindrique  arraché  à  la  molasse  est  d'environ  5,5  ,nm.  ; 
par  places  de  7,6  mm.  Voir  la  planche  ci-jointe  avec  une  double 
strie  de  grande  taille.  Cette  phototypie  montre  la  molasse  dé- 
chirée suivant  les  arcs  de  Hagenbach,  dont  la  concavité  est  tour- 
née vers  l'aval  de  la  vallée  de  la  Limmat  La  loi  est  générale  et 
peut  partout  servir  à  prouver  la  direction  des  glaces  quaternaires. 

Il  resterait  à  calculer  le  poids  et  la  hauteur  de  la  glace  qui  a 
produit  des  stries  aussi  fortes.  En  admettant  à  450  mètres 
l'épaisseur  du  glacier  de  la  Linth  à  Freienbach,  d'après  les  lignes 
actuelles  des  moraines  de  la  dernière  glaciation,  on  obtient  une 
pression  d'environ  4000  kilogr  sur  un  décimètre  carré  de  la  roche 
horizontale.  Je  ne  la  crois  pas  suffisante  pour  produire  au  moyen 
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d'un  galet  emprisonné  dans  la  glace,  au  contact  du  sous-sol  ro- 
cheux, la  strie  de  72mu,  de  largeur  dont  nous  avons  parlé.  Le 
glacier  de  la  Linth  devait  dépasser  les  hauteurs  de  l'Albis. 

Les  stries  d'Arc  font  aussi  admettre  une  nappe  de  glace  consi- 
dérable dans  la  bordure  du  glacier  qui  arrivait  jusque  sur  la 
source  du  Li/on.  Pourrait-on  arriver  par  l'expérience  à  une 
détermination  approximative  des  forces  mises  en  jeu  dans  la 
nature  ? 

Fribourg  (Suisse),  le  30  juillet  1907. 

Docteur  Louis  Roklier. 
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BELFORT  AU  XVe  SIÈCLE 


En  dépouillant  nos  comptes  communaux,  nous  avons  souvent 
fongé  à  ce  qu'écrivait,  dans  ses  «  Souvenirs  de  missions  »  l'émi- 
nent  Lorédan  Larchey  «  Quel  trésor  pour  l'histoire  de  nos 
mœurs  que  ces  vieux  livres  de  comptes  où  tout  est  noté  par 
le  menu.  Là,  pas  de  phrases,  mais  aussi,  pas  de  fictions.  Et  quel 
meiveilleux  texte  pour  ceux  qui  savent  lire  entre  les  chiffres 
des  budgets  du  XIV  et  du  XV  siècle  »>. 

En  effet,  ces  vieux  comptes  communaux,  si  détaillés  et  si  pré- 
cis, même  pour  des  choses  insigniliantes,  nous  permettent  de 
faire  revivre  et  d'étudier  le  passé  de  notre  vieux  Bel  fort,  de 
cette  petite  bourgade  de  l'Autriche  antérieure. 

Le  plus  ancien  compte  de  nos  archives  remonte  à  l'année 
1432  et  le  XV*  siècle  est  représenté  par  41  «  budgets  ».  A  l'aide 
de  ces  précieux  documents,  nous  essaierons  de  faire  une  des- 
cription de  notre  ville  et  surtout  de  sa  vie  municipale  à  cette 
époque.  Des  lacunes  trop  fréquentes  nous  obligeront,  dans 
bien  des  cas,  à  hasarder  seulement  des  hypothèses  que  des  nou- 
velles recherches  permettront  vraisemblablement  d'élucider 
d'une  façon  certaine. 

Commençons,  tout  d'abord,  par  faire  une  description  de  ses 
moyens  de  défense  :  le  château  et  l'enceinte  fortifiée  protégeant 
la  ville. 

Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  représenter  d'une  façon 
exacte  ce  qu'était  le  château  du  Moyen-âge  dont  la  première 
mention  figure  en  12*20.  L'abbé  Descharrières,  dans  son  His- 
toire de  Belfort  (manuscrit)  écrite  au  commencement  du  siècle 
dernier,  en  a  fait  une  description  trop  fantaisiste,  ne  s'appuyant 
sur  aucun  document,  pour  que  nous  la  reproduisions.  Aussi, 

II)  Lu  à  Helfoit,  le  l,r  A<nït  !1'07,  ;»u  Congrf-*  de*  Sociétés  savante*  de  Franche- 
Comté. 


'après  les  comptes  communaux  {1) 
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en  présence  de  la  pénurie  de  pièces  relatives  à  cette  question, 
nous  dirons  peu  de  chose  du  château  tel  qu'il  était  du  12e  jus- 
que vers  la  fin  du  17°  siècle,  malgré  l'abondance  de  détails 
fournis  par  le  premier  historiographe  de  notre  localité. 

En  1421,  il  est  qualifié  «  vng  très  bel  chastel  »  (1). 

La  plus  ancienne  reproduction  du  château  féodal  date  de 
1571).  A  celte  époque,  l'archiduc  Ferdinand  II  chargea  Fran- 
çois Hendel  de  Goldrein  et  Rodolphe  W'eigel,  directeur  de  l'ar- 
tillerie dans  l'Autriche  antérieure,  d'une  inspection  de  toutes 
les  forteresses  du  pays;  ils  se  rendirent  d'abord  à  Belfort  qui 
était  une  des  places  les  plus  importantes.  Ils  examinèrent  les 
fortilications  de  la  ville  et  du  château  et  constatèrent  que 
celles-ci  étaient  en  assez  mauvais  état,  notamment  la  porte 
principale  pouvant  être  battue  en  brèche  par  de  l'artillerie  qui 
serait  placée  au  Galgenberg  (montagne  de  la  potence]  (2).  Ils 
proposèrent  également  d'élargir  les  deux  fossés  du  château. 

Au  rapport  dressé  par  ces  envoyés  était  annexée  une  vue  du 
château  faite  suivant  la  méthode  perspective.  Ce  dessin,  con- 
servé aux  Archives  départementales  de  Colmar,  est  d'un  assez 
grand  format  ;  il  mesure  93  cent,  de  longueur  sur  40  de  lar- 
geur. Il  ofTre  le  plus  grand  intérêt  par  les  détails  d'architec- 
ture qu'il  donne.  C'est  le  plus  ancien  document  connu  sur  notre 
vieux  château.  Ce  dessin  a  été  publié,  dans  un  format  très  ré- 
duit, dans  les  Curiosités  d'Alsace,  Tome  II  (18G3-G4).  Il  est 
également  reproduit  par  le  colonel  Papuchon,  dans  son  bel 
ouvrage:  Notice  sur  l'histoire  militaire  de  lielfort,  publié 
en  1889. 

Le  plan  du  tableau  fait  face  à  un  observateur  placé  à  l'Est 
du  château,  sur  le  prolongement  de  la  crête  des  Perches,  non 
loin  du  village  de  Perouse.  Nul  doute  que  nous  n'ayons  sous 
les  yeux  le  château  du  15e  siècle  et  dont  nous  essaierons  de 
rendre  la  physionomie.  Il  comprenait  le  donjon  proprement  dit 
et  la  tour  des  bourgeois  (existant  encore  aujourd'hui,  mais 
modifiée  extérieurement)  reliée  au  premier  par  une  fortification 
de  formes  irrégulières.  Le  donjon  était  entouré  d'un  fossé 
taillé  dans  le  roc  (existant  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 


(il  Document  extrait  du  Trésor  de  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon,  HiMÎ, 
4V£t-ii  et  relatif  a  Catherine  de  Hourgogne  duchesse  d'Autriche,  comtesse  de  Fer- 
rett«-  et  d'Alsace  puhlié  par  Stouff,  Annales  de  l'Est  et  du  Nord  l'.HJT,  p.  t.'JK. 

(i)  Fort  de  la  Justice  actuel. 
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grand  souterrain).  Autour  de  la  cour  intérieure  se  trouvaient, 
à  l'Ouest,  les  bâtiments  d'habitation,  à  l'Est,  les  communs,  au 
Nord  et  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  la  chapelle  Ste-Cathe- 
rine. 

La  tour  dû  donjon  était  située  au  sud  de  la  cour.  Enfin,  à 
l'Est  du  fossé,  existait  une  enceinte  avancée  comprenant  un 
fossé,  taillé  également  dans  le  roc. 

La  tour  du  donjon,  démolie  en  1780,  existait  encore  lorsque 
l'abbé  Descharrières,  notre  historien  local,  habitait  notre  ville. 
Voici  la  description  qu'il  nous  en  donne  :  o  Cette  tour  était  si 
solidement  bâtie  que  dès  avant  12*28,  elle  a  subsisté  jusqu'en 
1780  et  elle  eut  duré  plusieurs  siècles  encore,  si  on  avait  eu 
soin  de  l'entretenir.  Elle  était  voûtée  à  trois  étages,  non  com- 
pris le  rez-de-chaussée.  Elle  était  revêtue  de  pierres  de 
taille  de  bossage  et  avait  sa  plate-forme  à  l'épreuve  du  plus 
lourd  projectile  et  quatre  embrasures,  pour  battre  aux  quatre 
points  cardinaux  les  hauteurs  voisines  à  une  grande  distance  ». 

Le  puits  se  trouvait  non  loin  de  cette  tour  et,  encore  aujour- 
d'hui, par  ses  dimensions  et  sa  profondeur,  provoque  l'étonne- 
ment  des  visiteurs.  Il  remonte  à  l'origine  du  château  féodal  ; 
taillé  dans  le  roc,  il  a  une  profondeur  de  G8  mètres. 

Suivant  l'abbé  Descharrières,  il  se  trouvait  une  ancienne 
chapelle  située  dans  l'intérieur  du  donjon.  Il  y  en  avait  encore, 
dans  la  cour,  une  autre  plus  vaste  pour  les  gens  de  service  et 
les  étrangers. 

Sur  la  Roche,  du  côté  est,  entre  le  château  et  la  tour  des 
bourgeois,  étaient  placés  le  vieux  bourg  et  le  bourg  Résat. 
Quelle  était  leur  importance  au  15*  siècle  ?  Il  est  dillicile  d'y 
répondre.  Peu  à  peu,  ces  agglomérations  disparurent  et,  dans 
un  état  des  censés,  dressé  après  la  guerre  de  Trente  ans,  il  ne 
reste  plus  que  cinq  maisons  sur  la  Roche. 

De  l'Hermine  (1)  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  l'ancien  château 
reconstruit  vers  1675  :  a  Ce  n'était  qu'un  nid  à  rats,  mais  pré- 
sentement il  a  bien  changé  de  face  ». 

Dans  ce  travail,  il  nous  donne  une  excellente  vue  de  notre  ville, 
prise  le  l*r  Mars  1675  et  la  représentant  telle  qu'elle  était  au 
1:>  siècle.  L'observateur  se  trouvait  placé  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière,  en  amont  de  la  ville. 

il)  Mémoires  de  deux  voyage*  et  séjours  en  Alsace  par  de  l'Hermine,  l(»Ti-76 
et  iuXI,  Mulhouse  IfiNi,  I  vol.  111 
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L'ensemble  de  l'enceinte  de  la  ville  formait  un  quadrilatère 
attendant  de  l'est  à  l'ouest,  entre  le  château  et  la  Savoureuse. 
L'un  des  côtés  était  formé  par  l'escarpement  du  château  ;  les 
trois  autres  se  composaient  d'un  cordon  de  murs  et  de  tours. 

Nous  voyons  qu'en  1672,  lors  d'une  réparation  de  la  muraille 
de  l'enceinte,  elle  avait  3  toises  de  hauteur  et  5  pieds  de  Roy 
d'épaisseur  (1).  L'enceinte  était  double  ;  une  intérieure  formée 
par  le  derrière  des  maisons  d'habitation  sur  les  côtés  nord  et 
ouest  et  à  une  courte  distance  ;  l'extérieure  :  muraille  garnie 
de  tours. 

Les  limites  de  l'enceinte  extérieure  peuvent  être  ainsi  tra- 
cées :  du  côté  nord,  la  rue  actuelle  des  lions-Enfants  jusqu'au 
delà  de  l'ancien  hôpital,  un  peu  à  l'ouest  pour  aboutir  à  la  pri- 
son actuelle  et  à  la  caserne  et  remonter  de  ce  point  vers  les 
escarpements  du  château  par  une  simple  enceinte  longeant 
l'école  actuelle  de  la  rue  de  l'Etuve.  Les  bâtiments  de  l'ancien 
hôpital  servaient  d'enceinte  intérieure.  La  distance  entre  les 
deux  enceintes  était  d'environ  vingt  mètres  sur  le  front  nord  et 
soixante  du  côté  ouest. 

Suivons  le  tracé,  en  prenant  comme  point  de  départ  la  tour 
des  bourgeois,  placée  au  nord  du  château.  L'enceinte  descend 
en  longeant  la  rue  actuelle  des  Bons-Enfants.  Non  loin,  on 
trouve  la  tour  du  Rosemont  ou  de  la  Halle  sous  laquelle  s'ou- 
vrait la  porte  haute,  dite  de  la  Halle,  du  Rosemont  ou  d'Alle- 
magne. Elle  se  trouvait  (dans  l'enceinte  intérieure,  très  rap- 
prochée de  l'extérieure)  un  peu  à  1  est  de  1  Ecole  Normale 
actuelle.  Plus  bas  et  vis-à-vis  celle-ci,  s'élevait  la  tour  sous  le 
château.  En  face  de  la  rue  de  la  Grande  Fontaine,  non  loin  de 
la  Porte  de  Hrisach  actuelle,  était  placée  la  tour  de  l'Arsenal 
et  qui  aurait  été  construite  dans  la  seconde  moitié  du  15*  siècle. 

A  l'intersection  des  côtés  nord  et  sud  se  profilait  la  tour  cor- 
nière de  l'écluse  ou  de  Chanteraine,  de  dimensions  plus  grandes 
que  les  précédentes.  Le  côté  ouest  de  l'enceinte  prenait  à  la 
rue  des  Dons-Enfants,  passait  derrière  l'ancien  hôpital,  traver- 
sait la  Grand  Rue  actuelle  près  de  la  maison  Noël  (on  voit  très 
bien  à  cet  endroit,  la  rectification  faite  d'après  le  tracé  de 
Vauban)  pour  de  là  se  diriger,  en  ligne  droite,  vers  les  tours 
portières  (où  se  trouve  le  poste  de  police  actuel;.  D'après 

(i)  Archives  de  lielfoil  UH  11. 
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l'Hermine  (auteur  cité)  la  porte  de  l'enceinte  extérieure  (à  l'em- 
placement du  poste  de  police),  a  était  flanquée  de  deux  tours 
rondes  d'une  espèce  de  pierre  rouge  fort  dure.  Il  y  avait  au- 
dessus  de  l'entrée  cinq  armoiries  de  seigneurs  de  l'Empire  et 
celles  de  l'Empereur  se  voyaient  au  plus  haut  de  la  seconde 
porte  au-dessus  d'une  montre  d'horloge  ».  Cette  dernière  a  été 
démolie  en  1738. 

Sur  ce  côté  s'élevait  la  tour  des  tanneurs,  sur  la  Place 
d'Armes,  vis-à-vis  la  rue  Mény. 

Enfin,  sur  le  côté  sud,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  l'Etuve,  la 
tour  de  Montbéliard  et  au-dessus,  vers  l'escarpement  du  châ- 
teau, celle  de  Bourgogne. 

L'enceinte  intérieure  présentait,  sur  le  côté  nord,  une  tour 
vis-à-vis  la  rue  du  Pavillon  et  à  l'angle  des  côtés  nord  et  ouest, 
celle  dite  de  Ste-Barbe,  proehe  l'ancien  hôpital.  La  tour  portière 
ou  de  l'Horloge  était  placée,  entre  les  maisons  Bardy  et  Char- 
piot,  à  l'entrée  de  la  place  de  la  Grande-Fontaine.  Le  côté 
sud  ne  dilTérait  guère  de  l'enceinte  actuelle,  depuis  l'école  des 
filles  jusqu'au  pied  du  château. 

Les  deux  enceintes  du  front  ouest  étaient  défendues  par  des 
fossés  alimentés  en  eau,  venant  de  la  rivière  passant  non  loin 
de  là.  Le  premier  longeait  les  bâtiments  de  l'ancien  hôpital, 
la  place  de  l'Arsenal  et  l'impasse  du  même  nom.  Le  second 
suivait  le  trajet  du  canal  actuel  de  la  vieille  ville.  Quant  à  la 
rivière  proprement  dite,  elle  avait  son  emplacement  où  est 
tracée  la  rue  du  Manège. 

Les  noms  des  tours  sont  postérieurs,  pour  la  plupart,  au  156 
sifcle  et  datent,  en  général,  des  16'  et  17e  siècles.  Les  comptes 
que  nous  avons  compulsés  ne  nous  fournissent  que  fort  peu  de 
renseignements  à  cet  égard,  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
rues.  Nous  y  avons  trouvé  la  grand-porte  (ou  de  l'horloge),  la 
rue  du  mollin  qu'on  peut  identifier  avec  celle  de  l'Etuve  ;  porte 
de  l'aule  en  1478  (côté  nord)  ;  la  tour  de  souhersse  ou  de  sou- 
harsse  ;  la  tour  du  mollin  (ou  de  Montbéliard),  à  l'extrémité  de 
la  rue  de  l'Etuve  ;  la  grosse  tour  des  boillots  (I)  et  la  tour  de  la 
chaistre  ? 

Dans  le  partage  do  1327,  fait  par  la  comtesse  Jeanne  de  Mont- 
béliard entre  ses  quatre  filles,  il  est  question  d'une  vieille  ville 

(1)  Barrières,  palis<ades  protégeant  les  portes  d'entrée.  Il  s'agit  peut-être  delà 
tour  des  bourgeois. 
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et  d'une  ville  neuve.  Nous  croyons  que  la  première,  placée  im- 
médiatement au  bas  de  l'escarpement  du  château,  était  limitée, 
à  l'ouest,  par  la  rue  de  la  Grande-Fontaine,  la  déclivité  entre 
cette  rue  et  celle  de  Christophe-Keller  permet  de  supposer  que 
là  se  trouvait  l'enceinte  de  la  vieille  ville.  Quant  à  la  neuve, 
elle  se  prolongeait  vers  la  rivière,  jusqu'à  la  porte  de  l'hor- 
loge, située  près  de  la  place  de  l'Arsenal. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  en  ce  qui  concerne  les 
noms  des  rues  au  15e  siècle  qui,  le  plus  souvent,  se  trouvent 
désignées  par  ceux  des  propriétaires  les  plus  marquants  habi- 
tant les  dites  rues.  Nous  ne  trouvons,  à  cette  époque,  que  la 
i  rue  du  molin  »  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  la  «  rue  sur 
laue  »  (Sur-l'Eau). 

Les  deux  portes  de  la  ville  (de  la  halle  et  de  l'horloge)  étaient 
revêtues  des  armes  des  anciens  possesseurs  de  Belfort,  entre 
autres  des  archiducs  d'Autriche  [il. 

De  l'Hermine,  en  1674,  nous  apprend  qu'il  y  avait  «  au-dessus 
de  l'entrée  de  la  porte  cinq  armoiries  de  seigneurs  de  l'Em- 
pire et  celles  de  l'Empereur  se  voyaient  au  plus  haut  de  la 
seconde  porte  au-dessus  d'une  montre  d'horloge  ». 

Les  comptes  nous  apprennent  qu'en  1478,  une  dépense  de  1*2 
sols  est  affectée  a  pour  mettre  une  pièce  de  bois  tenant  le  toit 
dessus  les  armes  de  Mr  d'Ostriche  ». 

En  14...,  12  deniers  sont  remis  à  Hug  Colans  qui  a  mené  des 
crosses  de  bois  à  la  porte  de  la  halle  pour  faire  les  armes  des 
princes. 

Dans  un  autre  compte  de  147..,  nous  trouvons  une  dépense 
de  13  livres  et  6  sols  pour  maitre  Jacob  qui  a  fait  la  pierre  de 
monseigneur  d'Autriche  où  sont  «  les  escutz  de  monseigneur, 
de  madame  et  de  la  ville  dessous  ». 

Les  deux  portes  de  la  ville  et  celle  devant  le  château  avaient 
des  portiers  dont  le  salaire  s'élevait  à  10  livres  par  an.  Se 
tenaient  également  aux  portes  les  deux  gardes  de  charité,  afin 
d'empêcher  les  pauvres  et  mendiants  étrangers  à  la  paroisse, 
d'entrer  en  ville. 

Les  puits  existant  dans  la  bourgade  sont  mentionnés  à  diffé- 
rentes reprises  :  le  puis  proche  la  pierre  du  poisson  se  trouvait 
sur  la  place  de  la  Grande-Fontaine  actuelle.  En  1489,  nous 

(2)  Auteur  cilé.  De  l'Hermine 
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trouvons  le  puis  de  Taule,  le  puis  dessous  l  eglise,  le  puis  gi- 
rard  boillot,  le  puis  girard  de  grosne. 

En  1493,  il  est  question  de  trois  puits:  devant  Taule  (école 
normale  actuelle]  celui  devant  la  maison  de  ville  (rue  de  TEtuve) 
et  le  troisième  devant  lostel  dud.  mess,  claude  de  bostans. 

En  1499,  nous  remarquons  «  celuy  deuant  le  chesaul  de 
froideual  en  la  rue  sur  leaug  »  (probablement  à  l'emplacement 
de  la  petitefontaine  actuelle).  La  même  année,  nous  trouvons 
dans  les  comptes,  outre  ceux  déjà  cités  «  cely  dessoubz  le  mos- 
tier  »  (sous  l'église  St-Denis,  placée  où  est  la  caserne  du  Pavil- 
lon ),  «  cely  deuant  le  four  »  (le  même  probablement  que  celui 
de  la  place  de  la  Grande-Fontaine,  dénommé  dans  un  autre 
compte  o  le  puis  proche  la  pierre  du  poisson  »  )  et  «  cely  deuant 
laustel  monseigneur  regnault  >  (1). 

La  ville  devait  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  et  «  guaitter  et 
escharguaitter  ».  Il  avait  donc  été  nécessaire  qu'elle  organisât 
une  milice  bourgeoise,  bien  armée  et  soumise  à  un  règlement 
militaire  assez  dur.  Des  postes  étaient  établis  à  chaque  porte 
de  la  ville  et  du  château.  Les  bourgeois,  toujours,  en  alerte  à 
cette  époque  de  guerres  fréquentes,  formèrent  une  milice  capa- 
ble d'assurer  un  service  permanent  et  qui  prit  le  nom  de  che- 
valiers de  l'arbalète,  ce  qui  existait,  du  reste,  dans  toutes  les 
villes  voisines. 

D'après  l'abbé  Descharrières  (auteur  cité)  «  l'érection  de  celte 
compagnie  est  ancienne  dans  notre  ville  et  remonte  vers  le 
temps  de  l'affranchissement  de  \'Ml,  où  les  bourgeois  se  trou- 
vèrent obligés  à  la  garde  de  la  place.  Le  lieu  de  leurs  assem- 
blées était  vraisemblablement  la  face  de  la  Pierre  de  la  Miotte 
qui  servait  de  but  à  leurs  arcs,  puis  à  leurs  arquebuses.  Depuis 
Vauban,  ils  se  réunissaient  sur  le  front  occidental  des  nou- 
velles fortifications  où  était  autrefois  la  porte  du  couchant,  dite 
de  Bourgogne  »  (entre  l'Avenue  de  l'Arsenal  actuelle  et  les  ro- 
chers du  château,  où  est  édifié  le  moulin  de  siège). 

Dans  le  terrier  de  Ijelfort  de  17Î2  (2),  art.  19,  nous  lisons  : 
Que  dans  laditte  ville  il  y  a  une  compagnie  de  chevaliers  de 
l'arquebuse  qui  fait  ses  assemblées  et  Exercices  dans  les  Temps 
marqués  avec  la  permission  desd.  Prévôts  et  Magistrats  et  en 

(1)  Archives  de  Belforl  BBI.  Kn  1 V5H,  il  y  avait  déjà  deux  fontaines  dans  notre 
ville. 

(2)  Archives  de  Belfort.  manuscrit  n">  '.». 
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cas  que  le  dit  Prevot  et  maitre  bourgeois  se  présenteront  pour 
tirer  à  l'arquebuse,  les  ofliciers  de  la  compagnie  doivent  leur 
déférer  les  premiers  honneurs  suivant  les  anciennes  coutumes. 
Et  lesd.  statuts  de  lade  compagnie  et  s'il  arrive  des  contesta- 
tions et  dillicultés  à  l'occasion  de  leurs  exercices  ou  pour  les 
Rangs  entre  ofliciers  et  chevaliers,  la  connaissance  en  appar- 
tient aux  dits  Prévost  et  Magistrats,  de  même  que  le  choix  de 
tous  les  otïiciers  et  Bourgeois  qui  doivent  composer  la  dite  com- 
pagnie ». 

Celles  qui  avaient  des  lettres  de  franchises,  tenaient  beau- 
coup à  cette  institution  qui  se  rattachait  à  leur  droit  d'avoir 
une  milice  armée  pour  protéger  leur  défense. 

L'exercice  de  l'arc  et  de  l'arbalète,  avant  l'invention  des 
armes  à  feu,  exigeait  beaucoup  d'exercice  et  même  de  l'art. 

Les  comptes  du  l.>  siècle  fournissent  de  nombreux  rensei- 
gnements sur  les  dépenses  afférentes  à  cette  milice  et  les 
récompenses  qu'elle  recevait. 

Nos  arbalétriers  se  rendaient  aux  concours  tenus  dans  les 
villes  voisines  :  Montbéliard,  Porrentruy,  etc.,  et  réciproque- 
ment, ils  recevaient  leurs  camarades  venant  leur  rendre  visite 
dans  notre  bourgade.  C'est  ainsi  qu'en  1  iG'J,  ils  remportent  un 
prix  à  Masevaux  et,  pour  ce  fait,  sont  gratifiés,  par  le  Magis- 
trat (I)  de  Belfort  d'un  «  quartal  de  vin  ».  Peu  de  temps  après, 
nous  trouvons  une  dépense  de  lfi  sols  et  f>  deniers  faite  à  l'oc- 
casion de  l'arrivée  de  ceux  de  Masevaux  et  un  florin  d'or  pour 
«  les  arbalétriers  et  arthiers  de  mobeillard  »  venus  le  morne 
jour  à  une  assemblée  tenue  le  dimanche  avant  Sainte-Croix. 

Il  y  avait,  de  même,  une  compagnie  d'arquebusiers  ;'2;,  car, 
en  148'.),  le  jour  de  la  Saint-Christophe,  le  Magistrat  versa  3  li- 
vres pour  leur  acheter  un  mouton,  probablement  à  titre  de 
récompense.  Ils  avaient  une  maison  et  une  cible  et,  chaque 
dimanche  de  tir,  la  ville  leur  accordait  deux  channes  Je  vin  (3). 

En  1 19."),  une  dépense  de  22  sols  et  8  deniers  est  affectée  au  vin 

■I)  Le  Magistral  se  composait  de  membres  élus  par  les  bourgeois  de  la  loca- 
lité. Les  dè-ignaienl  un  des  leurs  pour  exercer  les  fonctions  de  maitre  bourgeois. 
C'était  le  conseil  municipal  de  cette  ëpuijue,  renouvelable  tous  les  ans  a  la  Saint- 
Jean  Baptiste. 

Cii  Los  arquebusiers  se  servaient  de  baijuebutes,  bogues  ou  couleuvi ines. 
t.',)  ha  cbaiine  valait  environ  À  litres. 
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offert  aux  arbalétriers  pour  la  période  de  Pâques  à  la  Saint- 
Jean-Baptiste. 

Nous  trouvons  encore  des  couleuvreniers  s'exerçant  au  tir  et 
recevant  26  charmes  de  vin  pour  13  dimanches  d'exercice. 

Au  15*  siècle,  notre  ville  possédait  deux  églises  :  la  parois- 
siale sous  le  vocable  de  Saint-Christophe  et  la  collégiale  sous 
celui  de  Saint-Denis. 

La  première,  sise  à  Brasse,  remontant  à  une  haute  antiquité, 
était  probablement  un  des  plus  anciens  édifices  religieux  du 
pays  ;  elle  avait  été  reconstruite  au  14*  siècle  (t).  Le  chœur 
actuel  date  de  cette  époque.  Quant  à  la  nef,  elle  fut  incendiée 
pendant  le  siège  de  1654-55,  rebâtie  ensuite  et  telle  qu'on  l'a 
vue  jusqu'en  1876,  où  elle  a  fait  place  à  la  construction  actuelle. 
Elle  resta  église  paroissiale,  jusqu'à  l'érection  de  celle  de 
Saint-Christophe,  malgré  tous  les  efforts  du  chapitre  de  la  col- 
légiale qui  cherchait  à  enlever  à  la  commune  ses  droits  sur 
Brasse  dont  la  paroisse  comprenait,  outre  Belfort,  les  localités 
de  Cravanche,  le  Salbert,  Valdoie,  Offemont  et  Essert. 

En  1342,  Jeanne  de  Montbéliard,  veuve  du  comte  de  Ferretle, 
fonda  la  collégiale  de  Belfort.  A  ce  moment,  l'église  Saint- 
Denis  qui  occupait  l'emplacement  de  la  caserne  du  Pavillon  exis- 
tait-elle ?  Aucun  acte  ne  vient  confirmer  le  fait.  Liblin  écrit  : 
«  En  quelle  année,  la  première  église  collégiale  fut-elle  ache- 
vée ?  Aucun  document  ne  permet  de  le  dire  ;  cependant  il  est 
permis  de  présumer  que  cinq  années  après  la  fondation  du 
chapitre,  la  construction  n'était  pas  arrivée  à  son  terme  ».  (?) 

Nous  croyons  que  son  érection  est  contemporaine  de  la  fon- 
dation du  chapitre. 

«  Sa  nef,  dit  l'abbé  Schuler  (3),  n'avait,  à  droite,  qu'un  bas 
côté  et  était  fort  obscure.  Elle  ne  recevait  de  lumière  que  par 
les  fenêtres  de  ses  chapelles  bâties  à  la  gauche  et  par  celle  qui 
se  trouvait  au-dessus  de  son  portail.  Le  chœur  était  aussi  grand 
que  la  nef,  mais  mieux  éclairé  ». 

Dans  une  visite  faite  par  l'archevêque  de  Besançon  en  1717, 
nous  relevons  le  passage  suivant  de  son  rapport  :  (4)  «  il  n'y  a 

(1)  Les  églises  de  Belfort,  par  Liblin,  page  fi. 
(2;  Les  églises  de  Belfort,  par  Liblin,  page  4;{. 
Ci.  Chronique  belfortnhie,  Itevue  d'Alsaie,  VM). 
çî;  Arch.  de  Belfort,  G.G.  1-4. 
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qu'une  seule  nef  à  plafond  de  bois  de  sept  toises  de  longueur 
seulement  et  cinq  de  largeur  ». 

En  1 495,  les  comptes  mentionnent  l'endroit  de  l'église  où  on 
installera  les  orgues  faites  par  Michel,  organiste  et  placéeB 
en  14%. 

Le  clocher  se  trouvait  à  la  gauche  de  la  nef,  et  du  même 
côté  se  voyaient  les  chapelles  du  Saint-Sacrement  et  de  Sainte- 
Catherine.  Nous  croyons  qu'elles  n'existaient  pas  encore  au  15° 
siècle  ;  la  première,  érigée  en  1631  était  attenante  au  clocher  et 
la  seconde  aboutissait  à  la  rue. 

En  1455  (1)  il  est  question  des  dépenses  «de  ceulx  quilz 
aidèrent  a  pendre  la  clouche  q.  Ion  auoit  pris  de  maistre  jehan, 
cloichier  de  poirentruy  ». 

Cet  édifice,  dont  le  chœur  se  trouvait  au  pied  de  l'escarpe- 
ment du  château,  avait  son  entrée  dans  la  rue  du  Rosemont 
Jactuellemcnt  du  Pavillon).  La  collégiale  de  Saint-Denis  sub- 
sista jusqu'en  1750,  date  à  laquelle  elle  fut  démolie  pour  faire 
place  à  la  caserne  du  Pavillon. 

A  cette  époque  de  guerres  et  d'alertes  continuelles,  les  gens 
de  Belfort,  par  crainte  du  pillage  dans  le  cas  où  la  ville  aurait 
été  surprise  par  l'ennemi,  ne  conservaient  pas,  dans  ce  lieu, 
leurs  archives  et,  en  particulier,  la  charte  des  franchises  de 
1307,  si  précieuse  et  pour  laquelle  on  prenait  les  plus  grandes 
mesures  de  conservation.  On  les  mettait  en  sûreté  à  l'église 
Saint-Jean  de  Berançon  et  des  membres  du  Magistrat  étaient 
choisis  par  leurs  collègues,  pour  aller,  de  temps  en  temps,  les 
visiter,  les  repérer  et  voir  si  elles  étaient  en  bon  ordre  et  bien 
gardées  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Besançon.  C'est  en 
1412  (2)  que  nous  voyons,  pour  la  première  fois,  le  Magistrat 
déposer  ses  précieux  titres  à  Saint-Jean  de  Besançon. 

Le  compte  de  1466  nous  apprend  que  «  iehan  colin  et  freryat  » 
vont  à  Besançon  à  ce  sujet  et  font  quelques  dépenses  pour  la 
conservation  et  la  sûreté  des  dites  archives.  Ils  achètent  notam- 
ment deux  clefs  et  une  paumelle  pour  l'écrin  où  sont  renfer- 
mées les  lettres  de  franchises,  donnent  une  gratification  au 
marguillier  de  Saint-Jean,  ainsi  qu'au  notaire  qui  a  fait  la  véri- 


(1  Arch.  de  Iklfort,  (iG.  7. 
(t)  Arch.  de  Belfort,  AAf.  <. 
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fi  cation  des  dites  pièces.  Ces  deux  bourgeois  reçoivent  du  Ma- 
gistrat 40  sols  pour  leurs  frais  de  voyages  et  leurs  chevaux. 

En  1470,  le  dimanche  de  Quasi  modo,  nous  trouvons  une  dé- 
pense de  12  sols  et  5  deniers  à  la  suite  de  la  réception  faite  au 
«  poille  »  de  la  maison  de  ville  par  le  conseil  et  une  partie  de 
la  communauté  lorsque  les  deux  «  soichaulx  de  Saint-Jean  de 
Besançon  »  gardant  les  franchises  de  notre  ville  vinrent  à  Bel- 
fort. 

Notre  bourgade  possédait  une  école  au  15«  siècle.  Suivant 
l'abbé  Descharricres  (l),  «  c'est  en  1415  qu'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois,  mention  d'un  maître  d'école  et  d'écoliers,  rétribuas 
sous  les  auspices  de  la  religion  ». 

Le  12  juillet  1459,  Pierre  de  Morimont,  grand  bailli  du  comté 
de  Ferrctle,  à  la  suite  d'une  requête  présentée  par  le  chapitre 
de  la  collégiale  à  l'archiduc  Bigismond  ordonne  la  création 
«  de  quatre  enfans  de  coeur  et  un  M"  d'escole  soit  ecclésiasti- 
que ou  séculier  pour  enseigner  les  dits  quatre  enfans  de  cœur 
alïinque  le  seruice  de  Dieu  soit  tant  mieux  obserué...  »  (2) 

La  nomination  du  maitre  d'école  et  des  quatre  enfants  de 
chœur  fut  laissée  à  la  discrétion  du  chapitre  de  la  collégiale. 
En  consultant  les  comptes,  nous  voyons  que  la  commune,  à 
cette  époque,  avait  une  d'école  lui  appartenant  en  propre.  En 
1435,  en  1475  et  notamment  en  1489  où  figure  dans  les  comptes 
«  martin  courtot  mrc  dcscolles  »  et  «  en  lescolle  »  il  doit  s'agir  du 
maître  dépendant  exclusivement  «le  la  ville. 

La  maison  de  ville  était  placée  dans  la  rue  de  l'Eluve  où  se 
trouve  l'école  actuelle.  Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  cet 
édifice  qui  abrita  nos  services  municipaux  jusqu'au  commen- 
cement du  17*  siècle. 

C'est  en  1425  o  le  mardy  dcùat  la  feste  saint  george  (3)  que 
la  ville  acheta  pour  la  somme  de  soixante  fort  florins  de  Jehan 
de  Morimont  «  la  maison  de  l'estuuc  près  du  molin,  la  chau- 
dière d'ycelle,  le  culty  séant  deïïat  la  maison  »  afin  de  la  trans- 
former en  maison  de  ville  qui  devait,  pour  nos  bourgeois  da 
Belfort,  présenter  une  certaine  élégance  car  nous  voyons,  en 
1499  que  5  sols  sont  dépensés  pour  le  vin  du  marché  conclu 
avec  Kudolphe,  peintre  de  Baie,  chargé  de  représenter  le  Juge- 
il)  Auteur  rilé. 

<-.\i  Animes       Mfnrt          H  1  \\ 
<:»}  Aitlmcs  de  Uilfuit,  I>1>. 


Digitized  by  VjOOQle 


—  G'J  — 


ment  dernier  et  autres  peintures  dans  le  «  poille  »  de  notre  mai- 
son de  ville. 

11  est  souvent  question  du  «  poille  »  ou  «  paille  »  dans  nos 
comptes.  Cette  dénomination  s'appliquait  à  la  principale 
pièce  d'habitation,  celle  où  l'on  se  rassemblait  ordinairement 
parce  qu'elle  était  chaulïée  par  un  grand  poêle  ou  fourneau  de 
forme  spéciale. 

Belfort  possédait  deux  hôpitaux  :  l'hôpital  des  poules,  fondé 
en  1349  par  la  comtesse  Jeanne  de  Montbéliard  et  qui  devait 
abriter  dix  pauvres.  Il  était  placé  «  près  de  la  grande  porte  de 
la  ville,  les  murailles  d'un  côté,  les  héritiers  de  Henri  Lamblin 
de  l'autre  ».  Cet  hospice  se  trouvait  donc  à  côté  de  la  porte  de 
l'Horloge  (prés  de  la  maison  Bardy),  adossé  à  l'enceinte  inté- 
rieure de  la  ville  d'un  côté,  la  rue  de  l'Etuve  et  la  place  de  la 
Grande-Fontaine  de  l'autre.  Il  était  administré  par  le  chapitre 
de  la  collégiale. 

L'hôpital  bourgeois  ou  de  Sainte-Barbe  dont  il  est  dilïicile, 
sinon  impossible,  de  fixer  d'une  manière  précise,  l'époque  de 
fondation,  existait  déjà  en  1 405.  Nous  croyons  pouvoir  aflirmer 
qu'il  occupa,  dès  le  début,  la  même  place  où  nous  l'avons  vu  et 
était  contigu  à  l'enceinte  intérieure  de  la  place. 

Belfort,  comme  les  bourgades  voisines,  avait  ses  fêtes  popu- 
laires, et  le  mystère  de  la  Passion  qui  devait  ressembler,  dans 
une  certaine  mesure,  à  celui  d'Oberammergau,  y  était  repré- 
senté de  temps  en  temps.  Aux  jours  de  grandes  fêtes,  les  fils 
des  bourgeois  donnaient  en  spectacle  une  moralité,  une  comé- 
die, une  histoire  préparée  pour  la  circonstance. 

C'est  ainsi  qu'en  1494,  une  dépense  de  4  sols  et  4  deniers  eFt 
affectée  à  ceux  qui  «  dans  la  semaine  de  paisque  charnel  »  allè- 
rent chercher  des  perches  de  bois  pour  jouer  la  Passion  le 
grand  vendredi.  Dans  un  autre  compte  de  14..,  nous  remar- 
quons une  dépense  de  18  sols  et  4  deniers,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  pour  ceux  qui  représentèrent  le  mystère  de  la  Passion. 

Le  Moyen-àge  a  connu  des  cérémonies  burlesques  appelées 
«  la  fête  des  fous  »  se  célébrant  depuis  Noël  jusqu'à  l'Epiphanie 
et  notamment  le  premier  jour  de  l'an.  Cette  fête  n'était  pas  ou- 
bliée dans  notre  ville,  si  nous  en  croyons  les  comptes  commu- 
naux. Des  travestissements,  des  danses,  des  chants  et  des  repas 
avaient  lieu  à  cette  occasion  même  jusque  dans  les  églises  et 
la  dite  fête  fut  censurée  par  le  concile  de  Bàle  en  1^5. 
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Èn  1461,  10  Bols  sont  dépensés  par  ceux  qui  ont  fait  la  féte 
des  fous,  le  troisième  jour  de  Janvier.  L'année  suivante,  les 
comptes  accusent  26  sols  donnés  pour  les  frais  faits  sur  le  paille 
par  «  les  roys  »  et  les  musiciens  qui  les  accompagnaient.  En 
1469,  15  6ols  sont  offerts  au  roy  des  fous  et  à  ses  quarante  com- 
pagnons, plus  5  sols  pour  les  fous  de  Phaflans  le  jour  de  l'appa- 
rition de  N.  S.  et  le  dimanche  après  l'apparition  de  N.  S.,  ce 
sont  ceux  de  Vézelois  qui  reçoivent  f»  sols.  En  1470,  3  sols  et  4 
deniers  sont  versés  aux  compagnons  qui  ont  fait  la  dite  féte. 
En  1478,  11  sols  sont  distribués  au  roi  de  la  féte  des  fous  ;  le 
roi  des  fous  de  Chèvremont,  le  jour  de  l'Epiphanie,  reçoit  12 
sols  et  4  bichets  de  vin  ;  en  1499,  8  sols  sont  accordés  au  roi  et 
à  ses  compagnons  et  celui  de  Chaux  a,  pour  sa  part,  16  sols  et 
8  deniers. 

Ce  qui  attirait  le  plus  nos  aïeux,  à  ce  qu'il  semble,  d'après 
l'examen  deB  comptes,  étaient  la  fête  et  foire  de  Froideval  qui 
se  tenaient,  chaque  année,  le  premier  jour  de  Mai.  Cette  féte 
dite  des  bergers,  s'est  maintenue  jusqu'à  la  vieille  de  la  Révolu- 
tion (1). 

Par  respect  pour  les  religieux  du  prieuré  de  Froideval,  il 
était  d'usage  de  laisser  paître  en  liberté  le  troupeau  du  monas- 
tère sur  toutes  les  terres  du  voisinage.  Les  bergers  du  canton 
en  avaient  soin  et,  en  retour,  le  1er  mai,  tous  les  bergers,  pas- 
tours  et  gardiens  pouvaient  venir  se  régaler  à  discrétion  au 
couvent  ;  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  la  table  était  ouverte 
en  permanence  et  ils  y  venaient,  revêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits,  leurs  chapeaux  garnis  de  rubans. 

A  l'origine,  les  bergers  des  communes  tributaires  de  ce 
prieuré  devaient  être  les  seuls  conviés  à  cette  fête  ;  mais,  dans 
la  suite,  elle  attira  tous  les  pâtres  de  l'Alsace  romane.  Plus 
tard  encore,  ces  réunions  périodiques,  devenant  toujours  plus 
nombreuses,  en  modifièrent  le  caractère  primitif  et  une  foire 
s'ajouta  à  la  foie  et  se  confondit  avec  elle.  L'importance  de  cette 
féte  devait  être  considérable,  si  nous  en  jugeons  par  les  mesu- 
res d'ordre  qui  y  étaient  prises  et  nécessitaient  la  présence  du 
grand  maire  de  l'Assise  (2),  assisté  d'un  sergent  et  de  plusieurs 
hommes  d'armes  qui  étaient  hébergés  par  le  prieuré.  Celui  ci 

(I)  Froideval  et  la  fôte  des  bergers,  bulletin  de  la  Société  hellortaine  d'émula- 
tion, tv.'i. 

(i.  lue  des  quatre  mairies  «imposant  la  s.  ignéurie  de  Belfort. 
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essaya  de  se  soustraire  à  cette  obligation,  car  nous  trouvons  (1) 
qu'à  l'audience  du  château  de  Belfort,  le  21  janvier  1598,  un 
jugement  est  rendu  «  entre  les  envoyés  de  la  seigneurie  de 
l'Assise  demandeurs  et  jacques  Jehannenat,  prêtre  administra- 
teur de  froidevaux  deffendeur  qui  est  condamné  à  fournir  la 
nourriture  au  grand  maire  de  la  dite  Assise,  ainsi  qu'à  son 
surmaire  ou  sergent  et  aux  trois  ou  quatre  de  la  justice  de  la 
dite  assize  le  jour  où  ils  gardent  la  féte  et  ce  raisonnablement, 
retranchant  toutes  superfluités  et  font  remise  pour  les  deux 
dernières  années  que  le  fait  était  en  litige  ». 

Pour  exiger  des  débitants  de  boissons  un  florin  de  droit,  il 
fallait  que  ces  derniers  fussent  assurés  d'un  grand  bénéfice. 
Comme  aux  grandes  foires  de  nos  jours  les  marchands  forains , 
les  charlatans,  les  bateleurs  et  les  baladins  devaient  s'y  donner 
rendez-vous  pour  exploiter  la  crédulité  de  ces  populations 
naïves.  D'après  les  comptes  du  15*  siècle,  il  semble  que  la  fête 
de  Froideval  attirait  tout  particulièrement  nos  ancêtres.  Tous 
les  Belfortains  s'y  rendaient  en  foule  et  ne  restaient,  dans  la 
bourgade,  que  ceux  qui  y  étaient  obligés.  Très  nombreuses 
se  rencontrent  dans  nos  comptes  les  indications  relatives  à  cette 
fùte. 

Dans  notre  plus  ancien  budget,  celui  de  1432,  il  est  déjà 
question  «  des  despens  des  compaignons  le  jour  de  la  Froideual  » . 
En  1435,  1440,  f 447,  les  dépenses  se  partagent,  pour  ladite  fête, 
entre  ceux  qui  se  rendent  à  Froideval  et  ceux  qui  ne  peuvent 
s'absenter  de  Belfort.  En  1461,  on  remarque  que  partie  du 
Magistrat  et  partie  de  la  communauté  qui  n'ont  pu  aller  à  la 
fête,  participent  à  des  réjouissances  organisées  dans  la  ville  et 
les  ménétriers  qui  sont  allés  à  la  fête  ne  sont  pas  oubliés.  En 
1466,  ceux  de  Belfort  qui,  le  jour  de  la  fête,  gardent  les  portes, 
font  un  repas  dans  l'après-midi  ;  il  est  également  question  des 
frais  occasionnas  par  ceux  qui  se  rendirent  à  la  dite  fête,  de 
même  pour  les  ménétriers  qui  les  accompagnaient.  En  1478, 
10  livres  et  7  sols  sont  inscrits,  dans  les  comptes,  pour  le  jour 
de  la  fête,  tant  pour  les  compagnons  de  la  ville  que  pour  les 
ménétriers  et  autres  menues  dépenses. 

En  1496,  54  sols  et  6  deniers  sont  versés  pour  fêter  à  Froi- 
deval le  premier  jour  de  Mai,  tant  pour  le  souper  des  bour- 

1*.  Archives  de  Ikllort  FF.  11. 
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geois  et  ceux  de  la  commune,  ainsi  que  pour  le  vin  et  le  don  fait 
aux  tambourins. 

En  14..,  le  tambourin  reçoit  2  sols  pour  son  vin  et  avoir  tam- 
bouriné à  la  fête  ;  dans  un  autre  compte  de  14  .,  on  remarque 
que  le  pavillon  de  la  ville  a  été  teint  pour  le  jour  de  Froideval. 

A  plusieurs  reprises,  dans  le  cours,  du  15'  siècle,  1  tel  fort  reçut 
la  visite  de  ses  souverains  seigneurs,  les  archiducs  d'Autriche, 
accompagnés  d'autres  grands  personnages.  C'était,  pour  notre 
bourgade,  l'occasion  de  grandes  réjouissances  et  la  manifesta- 
tion la  plus  éclatante  du  vif  attachement  des  habitants  envers 
leurs  maîtres. 

En  14GG,  notamment,  l'archiduc  d'Autriche,  Albert  H  et  sa 
dame  arrivent  à  lielfort  et  un  florin  d'or  est  donné  aux  trom- 
pettes de  Mgr,  ainsi  qu'aux  musiciens  ;  le  héraut  d'armes 
reçoit  10  sols  et  les  huissiers  4  sols.  Un  florin  est  dépensé  pour 
le  poisson  servant  aux  repas  de  Mgr.  De  lielfort,  les  souverains 
doivent  se  rendre  à  Thann,  car  Claire  le  tuilier  reçoit  4  sols 
pour  conduire  le  chevalier  de  Mgr  d'Autriche  jusque  dans  cette 
localité.  Dans  le  courant  de  Janvier  1474,  Charles  le  Téméraire 
s'arrête  dans  notre  ville,  mais  nous  ne  trouvons  aucune  trace 
de  son  passage  dans  nos  comptes. 

G5  sols  et  6  deniers  sont  affectés  à  deux  réceptions  données 
«  sur  le  poille  »  le  jour  de  carême  entrant  1474  et  le  lendemain 
lors  de  la  venue,  à  titre  d'ambassadeurs,  de  Pierre  de  Mori- 
mont,  de  la  comtesse  et  de  leur  fils.  Le  lendemain,  l'archiduc 
d'Autriche  arrivait  clans  nos  murs. 

En  1493,  les  comptes  mentionnent  encore  des  dépenses 
variées,  lors  de  la  réception  de  l'archiduc  d'Autriche  Maximi- 
lien  :  15  sols  sont  donnés  aux  musiciens  de  Mgr  d'Autriche  le 
mercredi  avant  la  St-Simon  et  Jude  ;  deux  florins  le  dimanche 
après  la  St-André  au  héraut  et  trompettes  de  V.  S.  le  roi  des 
Homains  ;  1 1  sols  et  6  deniers  sont  consacrés  à  l'achat  de 
papier  et  de  peinture  afin  de  fabriquer  des  bannières  pour  aller 
vecevoir  le  souverain  ;  14  livres  et  7  deniers  représentent  le 
don  offert  à  l'archiduc. 

En  1495,  il  est  encore  question  de  la  présence  du  roi  Maximi- 
lien  à  Belfort.  Enfin,  en  1499,  le  mercredi  avant  la  conversion 
de  St-I'aul  (1)  un  souper  est  offert  à  la  maison  de  ville  pour 

(I)  Janvier. 
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souhaiter  la  bienvenue  à  l'archiduc  Maximilien,  accompagné 
de  ferry  Capler,  chevalier,  châtelain  de  Masevaux,  Ferry  de 
Ferrette  et  autres  chevaliers  de  sa  suite. 

En  1442(1),  Belfort  comptait  106  bourgeois.  Parmi  les  noms 
des  bourgeois  du  15'  siècle,  on  en  trouve  quelques-uns  qui  se 
sont  perpétués  jusqu'à  notre  époque,  ainsi  les  Keller,  les  Char- 
doillet,  les  Noblat,  les  Bourquenot,  les  Moillesaux  et  les 
Hechemand. 

Au  1->  siècle,  Belfort  possédait  sa  corporation  des  marchands 
qui  comprenait  non  seulement  ceux-ci,  mais  encore  des  arti- 
sans tels  que  maçons,  charpentiers,  forgerons,  etc. 

La  corporation  des  marchands  de  Belfort  (2)  a  été  constituée 
en  1402,  époque  à  laquelle  l'empereur  Albert  d'Autriche  lui 
concéda  des  privilèges,  confirmés  en  1515,  1567,  1592  et  1698  et 
qui  restèrent  en  vigueur  jusqu'à  la  Révolution.  D'après  les  sta- 
tuts délivrés  en  1472  par  l'archiduc  Sigismond,  il  y  avait  dans 
cette  ville  une  halle  aux  marchandises.  L'article  19  stipulait: 
«  le  marché  de  Belfort  est  franc  à  partir  du  mercredi  jusqu'au 
vendredi  à  midi.  On  ne  peut  opérer  de  saisie  sur  les  marchan- 
dises ou  produits  d'un  étranger,  ni  arrêter  sa  personne,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  des  deniers  du  seigneur,  mais  on  peut  barrer 
celles  ou  ceux  qu'il  achète.  L'art.  48  disait  :  quand  un  commer- 
çant ne  peut  être  payé  de  ce  qui  lui  est  du  par  un  autre  com- 
merçant, le  créancier  peut  faire  interdire  à  son  débiteur  de 
vendre  pendant  trois  marchés  consécutifs.  Si  après  ces  trois 
marchés,  le  créancier  n'est  pas  payé,  il  peut  s'il  trouve  de  quoi, 
prendre  gage  sur  le  débiteur  ». 

Les  dits  marchands  avaient  pour  patronne  et  protectrice 
Sainte- Barbe. 

Les  fossés  entourant  les  deux  enceintes  de  la  ville  et  ali- 
mentés par  la  rivière  semblent  avoir  été  très  poissonneux,  sui- 
vant les  comptes  communaux  qui  en  font  mention  à  différentes 
reprises.  En  1466,  une  recette  de  66  sols  provient  de  la  vente 
du  poisson  des  fossés  ;en  1482,  nous  trouvons  7  livres  ;  en  1493, 
la  vente  du  poisson  recueilli  dans  le  grand  fossé  rapporte  17 
livres  8  sols  et  9  deniers  ;  le  fossé  devant  la  ville  13  sols  8  de- 
eniers  ;  en  1495,  la  pèche  donne  12  livres  7  sols  et  9  deniers. 

■  ■  » 

(1)  Archives  de  Belfort,  BHI. 

[if  Les  statuts  des  marchands  de  Belfort,  par  Tueffonl,  Revue  d'Alsace,  l^Sij  et 
Archives  de  Belfort  FF  M. 
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La  vigne  était  cultivée  aux  environs  immédiats  de  notre 
bourgade  et  elle  s'y  est  maintenue  jusqu'à  la  fin  du  17*  siècle. 
Le  lieu  dit  en  la  Vaulx  (le  Vallon  actuel  entre  la  Justice  et  la 
Miotte)  où  le  versant  rocailleux  de  celle-ci,  exposé  au  midi  et 
bien  ensoleillé,  abrité  du  vent  par  les  rochers  de  la  Justice, 
offrait  un  terrain  favorable  à  cette  culture. 

Dans  le  compte  de  14..,  nous  voyons  que  «  jerome  a  reçu 
8  deniers  pour  avoir  taillé  les  vignes  sises  sur  le  petit  fossé  »  ; 
dans  un  autre  compte  de  14..,  «  jean  ravet  relève  la  vigne  placée 
sur  les  fossés  de  la  ville  et  qui  était  tombée  à  terre».  Plus  loin, 
les  comptes  mentionnent  encore  la  vigne  qui  se  trouvait  sur  la 
chaussée  du  grand  fossé  de  la  ville. 

Nos  comptes  font  encore  mention  de  dépenses  inscrites  sous  le 
nom  de  mortuaires  et  faites  au  a  poille  »  de  la  ville  ou  à  une  des 
portes.  De  l'examen  des  comptes,  il  semble  résulter  que  c'était  un 
repas  auquel  assistaient  la  famille  du  bourgeois  décédé  qui 
venait  d'être  conduit  au  cimetière  et  probablement  aussi  les 
bourgeois  de  la  commune. 

En  1 592,  nous  comptons  12  mortuaires;  en  149G,  8,  dont  la 
dépense  s'élève  à  2G  sols  8  deniers  ;  en  1498,  18  ;  en  1499,  8,  et 
dans  ce  dernier  compte,  on  remarque  que  le  repas  s'est  fait 
«  au  poille  »  de  la  maison  de  ville,  et  parmi  les  invités,  figure 
le  commandeur  (1)  de  Froideval. 

Une  copie  du  livre  rouge  renouvelé  par  tous  les  maires  et 
jurés  de  la  seigneurie  de  Bel  fort  en  l'an  de  grâce  1487  (2) 
nous  fournit  de  précieux  renseignements  sur  les  revenus  de  la 
dite  seigneurie  et  touchés  par  le  souverain  ou  son  représen- 
tant. 

«  Les  rentes  de  l'aile  et  du  marchef  de  Belfort  vallent  d'an- 
nées a  aulnes  chascun  en  plus  ou  moins  cent  liures  monoye 
courante  aud.  Belfort  selon  le  temps  et  que  l'on  les  peut 
mieux  faire  valoir.  Le  four  dud.  Belfort  appartient  au  seigneur, 
est  bannal  et  se  laisse,  s'il  plaist  aud1.  seigneur  pour  le  faire 
cuire  chascun  an  ou  plus  ou  moins  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérissant ainsy  qu'il  se  peut  mieux  laisser  d'années  a  autres  a 
trente  six  liures  monoye  courant  aud.  Belfort.  Le  moulin  dud. 
Belfort  appartient  au  seigneur  est  bannal  et  se  laisse  s'il  plaist 

(I)  Prieur. 

ri)  Archives  de  Belfort,  manusc  n°  i. 
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aud.  seigneur  par  termes  ou  par  années  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérissant  plus  ou  moins  par  communes  années,  dix, 
onze  ou  douze  bichots  graines  nues,  dix,  onze  ou  douze  liures 
de  cyre  desquels  les  preuosts  et  chapitre  de  Bel  fort  prennent 
quatre  bichots  et  la  fabrique  Monsieur  Saint-Christophe  de 
Brasse  dud.  Bel  fort  quatre  liures  de  cyre  tous  les  ans.  Mais  de 
plus  par  chascun  an  le  musnier  fermier  quatre  liures  bas- 
loises  en  argent  pour  monseigneur.  Les  dixmes  des  grai- 
nes dud.  Belfort  sont  a  monseigneur  et  se  laissent  tous  les 
ans  s'il  plaist  a  monseigneur  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
rissant plus  ou  moins  et  vallent  par  chacune  année  dix 
huict  bichots  et  dix  huict  liures  de  cyre  dont  le  chaspel- 
lain  de  la  chapelle  du  chasteau  prend  pour  la  déserte  de 
lad*  chapelle  tous  les  ans  cinq  bichots  par  moitié  et  ne  prend 
point  de  cyre.  Les  glandages  des  bois  sont  a  monseigneur  et 
doit  payer  chasque  bourgeois  ou  habitant  dud1  Belfort  pour 
chasque  porc  de  son  entretien  qu'il  met  aud.  glandage  trois 
deniers  et  pour  chasque  porc  d'achapt  c'est  a  scauoir  de  ceux 
qui  auront  este  achepte  depuis  le  jour  de  Sl-Jacque  et  S'-chris- 
toffe  payeront  douze  deniers  forte  monnoye  faisant  chasque 
solz  huict  deniers.  Et  sont  comptées  deux  porcs  suiuant  la 
mère  pour  un  et  payant  trois  deniers  monoye  comme  ci-dessus. 
Un  chacun  trouué  malusant  dans  les  bois  de  monseigneur  qui 
coupent  bois  de  fau,  pommier  ou  poirier,  paye  l'amende  a 
mond1  seigneur  soixante  solz  estuuenants  ou  forte  monoye, 
faisant  huict  pour  vn  solz.  Et  chascun  trouué  coupant  chaisne 
paye  d'amende  aud1  seigneur  trente  solz  dite  monoye.  Quicon- 
que fait  ou  commet  amende  en  la  ville  ou  finage  de  Belfort  doit 
pour  chasque  grosse  amende  soixante  solz  a  monseigneur  et  a 
la  partie  douze  solz  reserué  la  corde  en  cas  criminels.  Amende 
pour  coups  sans  effusion  de  sang  se  monte  pour  mond*  sei- 
gneur a  trente  solz  estuuenants  et  a  la  partie  six  solz.  Reseruees 
les  amendes  faites  aux  jours  de  foirs  ou  de  marché  depuis  le 
midy  du  jour  vueille  des  foires  ou  de  marché  auxquels  les 
amendes  se  doiuent  doubles.  Les  petites  amendes  qui  se  font 
aud.  Belfort  ou  dans  le  finage  vaillent  a  monseigneur  chasques 
petite?  amendes  quatre  solz  et  a  la  partie  trois  solz  dite  monoye 
et  par  iours  de  foires  ou  de  marché  le  double  comme  cy  dessus. 
Et  les  petites  amendes  sont  au  prouost  qui  tiont  lad'  justice 
pour  le  seigneur.  Le  prouost  qui  tient  la  justice  pour  le  sei- 
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gneur  prend  vn  marché  tout  les  ans  entre  noel  et  le  jour  de  la 
fête  &l  hilaire  (14  janvier).  Et  le  prouost  n'a  point  d'autres  gages 
s'il  ne  plaist  a  monseigneur,  pas  dauantage  que  les  petites 
amendes  et  le  marche  entre  noel  et  la  s'-hilaire  pour  tenir  la 
justice  ». 

Nos  ancêtres  prirent  part  aux  guerres  fréquentes  ravageant 
notre  contrée  au  15e  siècle. 

Les  comptes  sont  muets  au  sujet  de  l'expédition,  en  1439, 
des  Armagnacs  dans  nos  environs  et  auxquels  on  donna  le  nom 
terriblement  significatif  d'Ecorcheurs  et  dont  les  cruautés 
dépassèrent  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  terrible. 
Au  mois  de  Mars  1439,  Tuetey  (1)  nous  apprend  que  les  Arma- 
gnacs étaient  près  de  Belfort  et  avaient  pris,  les  villages  de 
Grandvillars,  Monlreux,  Chèvremont,  Phalïans  et  poussaient 
leurs  incursions  jusqu'à  Montbéliard  et  Thann  où  ils  commi- 
rent tant  d'atrocités.  Nous  croyons  que  Belfort  n'eut  rien  à 
souffrir  de  leur  voisinage,  car  nos  comptes  de  1  i39  et  1440  n'en 
font  aucune  mention. 

L'armée  du  Dauphin,  fils  de  Charles  VII,  au  mois  d'Août 

1444  se  dirigea  de  Luxeuil  et  de  Lure  sur  notre  petit  coin  de 
pays.  Grandvillars  et  Montbéliard  sont  occupés  par  elle  ;  mais 
il  semble  que  Belfort  resta  indemne.  Les  comptes  de  1444  et 

1445  n'existent  plus  dans  nos  archives  et  ne  peuvent  nous  four- 
nir aucun  renseignement  positif  au  sujet  de  cette  expédition. 

Les  documents  publiés  par  Mossmann,  dans  le  Cartulaire  de 
Mulhouse  ('2e  vol.)  nous  fournissent  quelques  renseignements 
au  sujet  de  la  présence  des  Armagnacs  dans  les  environs  de 
notre  ville.  Le  9  Juillet  1415,  le  chanoine  Hugues  Briat,  de 
Belfort,  informe  le  Conseil  de  la  ville  de  Mulhouse  que  la  veille 
même  du  jour  où  il  écrit,  ils  ont  battu  l'estrade  autour  de 
«  Befort  »  et  ont  enlevé  des  bêtes  et  des  gens. 

Pour  ce  Hugues  Briat,  personnage  important  de  l'époque, 
voir  la  note  que  nous  lui  consacrons  au  compte  de  l'année  1432. 

En  1470,  23  compagnons  partent  de  Belfort  pour  aller  en 
campagne  dans  la  Basse  Alsace  où  ils  assiègent  Ortemherg  ;  les 
comptes  enregistrent  une  dépense  de  41  livres  pour  cette  expé- 
dition. 


(I;  Les  Eeorelieurs  sous  Charles  VII. 
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La  Ligue  de  Constance  conclue  en  Mars  1474  (1)  entre  Sigis- 
mond,  archiduc  d'Autriche  et  les  Suisses  avait  pour  but  de 
combattre  Charles  le  Téméraire  et  de  lui  reprendre  le  landgra- 
viat  de  la  Haute-Alsace,  le  comté  de  Fcrrette,  le  Brisgau  et  les 
quatre  villes  forestières  qui  lui  avaient  été  engagés  par  le  traité 
de  St-Omer  en  14G9.  Les  hostilités  entre  les  alliés  suisses  et 
autrichiens  commencèrent  immédiatement  après  la  mise  à 
mort  de  Pierre  de  Hagenbach,  le  bailli  de  Charles  le  Témé- 
raire dans  les  pays  engagés  à  ce  dernier  (9  mai  1474).  Le  18 
Août  de  la  même  année,  5.000  Bourguignons  pénétrèrent  dans 
le  Sundgau  sous  la  conduite  d'Etienne  de  Hagenbach,  ensan- 
glantèrent toute  la  région  en  jetant  la  terreur  parmi  les  popula- 
tions rurales,  lorsqu'elles  ne  pouvaient  pas  trouver  d'abri  dans 
les  châteaux  fortifiés. 

Les  chroniques  de  l'époque  contiennent  de  nombreux  rensei- 
gnements sur  cette  période  de  notre  histoire  régionale  et  nos 
comptes  communaux  fournissent  d'intéressants  détails  sur  la 
collaboration  prise  par  les  Belfortains  à  cette  campagne  contre 
les  Bourguignons  qui  se  termina  par  la  bataille  livrée  à  Héri- 
court  (13  Novembre  1474)  et  la  victoire  des  confédérés.  Dans  le 
chapitre  des  «  missions  pour  la  guerre  »  (compte  de  1475  allant 
de  la  fin  Juin  1474  à  la  même  époque  de  1475)  nous  voyons  que 
nos  voisins  de  Masevaux  vinrent  tenir  garnison  à  Belfort  et  ren- 
forcer sa  défense.  Douze  Belfortains  partent  devant  Iléricourt 
pour  concourir  au  siège  de  cette  localité.  Hugucnin  Thueffcrt 
et  son  lils  sont  employés  à  tirer  les  bombardes,  ainsi  que 
Etienne  le  ménétrier.  Le  9  octobre,  4  compagnons  vont  faire 
le  guet  devant  Iléricourt.  Quelques  jours  après  la  Toussaint, 
notre  ville  fait  une  acquisition  de  fer,  afin  de  fabriquer  des 
haches  et  des  pioches  devant  servir  aux  assiégeants  de  la  petite 
ville  voisine. 

Un  autre  chapitre  du  même  compte  est  consacré  aux  dépen- 
ses pour  l'artillerie  de  notre  ville.  On  est  à  la  veille  d'une 
guerre  contre  les  Bourguignons  et  Belfort  croit  être  menacé 
d'un  siège  par  l'ennemi,  c'est  pourquoi  le  Magistrat  veut  ren- 
forcer ses  moyens  de  défense  et  résister  vigoureusement  en  cas 
d'attaque.  Aussi  les  bourgeois  composant  le  Magistrat  ne  crai- 


(I)  La  guerre  de  Bourgogne  en  1ï7'i-7j  et  les  Itelforlains,  bulletin  de  la  Société 
belfortaine  d  Emulation,  l'.'Qi. 
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gnent  pas  de  faire  des  dépenses  pour  augmenter  l'artillerie  de 
la  place.  Ainsi,  le  1er  août  1474,  hauggoliter  part  à  Montbéliard 
pour  aller  chercher  le  maitre  des  bombardes.  Notre  petite 
bourgade  est  tributaire  de  sa  voisine,  Montbéliard,  beaucoup 
plus  peuplée,  riche  et  où  l'industrie  est  bien  développée.  Le 
10  Août,  deux  Belfortains  conduisent  la  serpentine  (1)  chez  nos 
voisins  pour  la  mettre  en  état.  Quelques  jours  après,  Vuillat, 
le  banvard,  se  rend  dans  cette  ville,  afin  de  s'assurer  si  l'on 
active  la  réfection  de  cette  serpentine.  18  livres  et  8  deniers 
sont  consacrés  au  travail  de  réparation,  mais  ce  n'est  que  dans 
la  semaine  des  Hameaux,  en  1475,  que  la  serpentine  est  coulée. 
Plus  loin  sont  enregistrées  les  dépenses  occasionnées  par  les 
roues  de  ce  canon,  ainsi  que  pour  le  charroi  à  Belfort. 

En  1498,  la  Ligue  de  Souabe  fut  fondée  (?)  ;  elle  avait  pour 
but  de  rétablir  la  sûreté  des  routes  et  de  poursuivre  les  nobles 
qui  se  faisaient  volontiers  des  voleurs  de  grand  chemin.  Diffé- 
rents incidents  provoquèrent  de  l'animosité  dans  les  rapports 
de  la  Ligue  de  Souabe  et  les  Suisses.  Au  commencement  de 
1499,  Louis  XII,  roi  de  France,  contractait  une  alliance  avec 
les  Suisses  qui,  au  mois  de  Mars,  ravagèrent  les  environs  de 
Baie  et  battirent,  le  25  du  même  mois,  les  troupes  de  la  ligue 
de  Souabe,  à  peu  de  distance  de  Baie.  Les  Suisses,  ayant  appris 
que  les  Autrichiens  se  fortifiaient  dans  le  Sundgau  et  les  envi- 
rons de  Bâle,  firent  marcher  des  troupes  de  ce  côté,  où  l'empe- 
reur Maximilien  avait  rassemblé  20.000  hommes.  Le  22  Juillet 
1499,  les  Suisses  défirent  les  Impériaux  à  la  bataille  de  Dor- 
nach,  près  Baie,  et  s'emparèrent  des  bannières  de  Strasbourg, 
Fribourg  et  Ensisheim. 

A  la  même  époque,  l'empereur  Maximilien  leva  une  armée  de 
30.000  hommes  pour  marcher  contre  les  Français,  en  traver- 
sant le  comté  de  Bourgogne.  Il  s'avança  jusqu'à  Gray  etVesoul. 
A  la  suite  d'un  accomodement  avec  les  Français,  cette  campa- 
gne prit  fin  au  mois  d'Octobre  1498. 

Nos  comptes  nous  renseignent  sur  la  participation  des  Belfor- 
tains, sujets  de  l'empereur  Maximilien,  à  ces  deux  expéditions. 
Nous  voyons  que  Thicbauld  Blanchard  et  Thiebauld  Aymé,  les 
chefs  des  Belfortains  qui  prirent  part  à  la  guerre  contre  les 

il  Canon  plus  gros  que  la  eouleuvrine,  en  fer  for*é  ou  en  alliage  de  cuivre. 
i2,  Les  guerres  de  Souabe  et  de  Bourgogne  en  l\im-W  et  les  Belfortains  :  bulle- 
tin do  la  Société  belfortaine  d'Emulation,  l'JU7. 
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Français  vers  Gray  en  Bourgogne,  rapportèrent  au  Magistrat 
un  reliquat  de  15  livres  6  sols  et  3  deniers  sur  la  somme  qui 
leur  avait  été  confiée  au  départ.  Nous  remarquons  également 
que  3  sols  ont  été  versés  à  adam  portier  pour  ceux  qui  gardè- 
rent la  porte  lorsque  les  gens  d'armes  du  duc  de  Bavière  entrè- 
rent dans  notre  ville  pour  marcher  contre  les  Français,  le  ven- 
dredi après  la  translation  St-Martin. 

Pour  cette  expédition,  les  Belfortains  firent  confectionner  une 
nouvelle  bannière  par  Pierre  Cramer  de  Thann,  elle  était  en  soie 
rouge  et  blanche  et  coûta  30  sols  et  \  deniers.  Thiebauld  Blan- 
chard fournit  un  fourreau  pour  la  dite  bannière. 

6  livres  et  7  sols  sont  versés  le  jeudi  avant  la  nativité  N.  D.  à 
six  Belfortains  partant  en  guerre  contre  les  Français  en  Bour- 
gogne. Le  dimanche  après  l'exaltation  de  la  Ste-Croix,  le 
Magistrat  fait  acheter  deux  pots  de  beurre,  trois  fromages,  une 
tine  de  vin,  du  froment  et  quarante-huit  livres  de  lard  pour  les 
combattants  belfortains.  Le  samedi  après  la  St-Luc  évangé- 
liste  (t),  20  sols  et  8  deniers  sont  dépensés  au  retour  des  Bel- 
fortains partis  en  expédition  contre  les  Français.  Ce  repas  de 
bienvenue  fut  donné  à  la  maison  de  ville. 

Thiebauld  Aymé,  dit  Rolland,  maréchal,  était  bandelier  des 
Belfortains  et  portait  la  bannière  ;  Jean  Noblat  ruyer  en  était 
le  cuisinier. 

40  sols  sont  également  dépensés  le  mardi  avant  indica  au 
poêle  de  la  maison  de  la  ville  lors  du  retour  des  Belfortains  de 
Dannemarie,  à  la  suite  de  l'expédition  contre  les  Suisses.  Le 
goûter  et  le  souper  offerts  par  le  Magistrat  se  composaient  de 
vin,  harengs,  poissons  et  autres  choses.  Dix  belfortains  vien- 
nent compléter  les  huit  déjà  partis  en  guerre  contre  les  Suisses, 
près  d'Altkirch.  Henri  Colin  était  tambourin  de  la  petite  troupe. 

(t)  18  Octobre. 
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Compte  de  1432  (') 


Compte  de  henry  chappart  bourgois  de  Delfort  eslut  et 
nomez  pour  gouuerneur  de  la  ville  des  neuf  bourgois  et  henry 
baudat  eslut  et  nomez  pour  le  commun  pour  cestc  pnte  anee  de 
l'an  1432  (•). 

pour  despens  des  compaignons  le  jour  de  la  froidcual. 

baillie  a  çirard  amat  p  auoir  garde  vng  an  la  porte  du  bourg 
et  gaitie  sur  le  chalTault  X  ï 

bourquard  du  bourg  p,  gaitier  au  bourg  XX  3 

baillie  p  ceulx  qui  gardirent  la  porte  le  iour  de  la  foire  de 
st-mathicu  i  i  i  j  ,9  i  o 


1435  0 

baillie  p  les  despens  de  la  festc  de  Froideualx  p  vne  Une  ('■) 


bailler  pour  XX  i  i  i  j  libz  de  fert  pour  loier  la  bombarde  X  i  j  (3. 


(1)  Archives  de  Beirort  CCI. 

Dans  les  compte*  figurent  de  nombreuses  abréviations,  notamment  p  ou  po 
remplace  pour  ;  q  désigne  qui  ou  que  ;  p  =  par,  etc. 

(2)  Il  est  question  dans  ce  compte,  du  pont  le  bourg,  de  la  porte  de  ratenans  de 
différents  notables  tels  que  hugues  briat  et  malan^in. 

Ce  Malangin  a  probablement  donné  son  nom  a  cette  époque,  à  une  des  rues  de 
la  ville  (me  Christophe-Kellcr  actuelle  . 

Ouant  a  hugues  briat  ou  briot,  il  est  souvent  cité  dans  les  comptes.  C'était  un 
chanoine.  Dans  les  comptes  du  domaine  de  Catherine  de  Bourgogne,  fille  du  duc 
Philippe  le  Hardi  qui  épousa  Léopold  le  Superbe,  duc  d'Autriche,  nous  trouvons 
un  Hugues  Briot  (liii)  qui  était  son  chancelier  (Cf  Stnuff,  compte  du  domaine  de 
Catherine  de  Bourgogne  duchesse  d'Autriche  i,HiM1*ii  p.  3:5).  Nous  croyons  que 
c'est  le  même  personnage.  Kn  114."»,  nous  retrouvons  >»  le  chanoine  hugues  bn.it 
de  Belfort  »  mêlé  à  dilfërentes  reprises  a  des  négociations  avec  le  conseil  de  la 
\ille  de  Mulhouse  Cf  Mossmann,  Cartulaire  de  Mulhouse,  *'  vol.). 

3)  Allées  en  charpente,  élevées  a  l'intérieur  des  murs  de  l'en.-einle  et  servant 
aux  guettait  s  pour  faire  le  tour  de  la  forteresse,  en  surveillant  ce  qui  se  passait  a 
l'extérieur. 


il  En  1V37  «  Jelun  glhme  de  chah  puost  de  Belfort»  Archives  de  Belfort 

ce  n-is. 

\ï>:  D'après  Tuetey  Droit  municipal;,  la  tinne  de  vin  équivalait  à  50  litres. 


de  uin 


XXV  fi 


1438 
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bailler  pour  la  censé  que  Ion  doit  es  dames  de  cliquetai  (')  a 
basle  po  ce  V  flor  dor  q  vallent  XX  i  i  j  8  pô  le  florin  V  *>  XX  V  3. 

1439 

Dans  le  compte  de  1439,  on  trouve  un  Maloingin,  ainsi  que 
«  le  maistre  de  l'escole  »  qui  est  allé  à  Anguessey  (Ensisheim)  et 
a  reçu  X  3  pour  ses  missions.  La  grand'porte  et  la  porte  de 
Taule  sont  citées  dans  le  dit  compte. 

1440 

Ouille  ruedol  maistre  bourgeois. 

baillic  p.  deux  tines  de  uin  et  quatre  bichets  le  iour  de  la 
feste  de  froideual  (')  XXV  S  i  i  i  j  3 

1450 

jehan  estroitat  maistre  bourgeois  et  jean  malêgin  maistre  du 
qïïuing  ('). 

baillie  p.  les  meneslriers  du  iour  de  st-syluestre  tant  p.  le 
menestrier  son  fils  que  iacob  de  montbliart  XVI  8 

1451 

Le  iour  de  la  feste  s' jean  baptiste  fut  plaide  iacques  garrat  p 
garder  la  grant  porte  et  gaitier  sur  le  chaffault  de  lad.  porte 
pour  le  tems  de  vng  an  VIII  «' . 

Lan  et  iour  que  dessus  fut  plaide  iean  noblat  p  garder  la 
porte  dairicr  pour  le  tems  de  vng  an  VIII 

Le  iour  de  la  s(  thiebault  fut  plaide  richard  borriel  pour 
garder  la  porte  deuant  le  chastel  p  vng  an  VIII  i?. 


(1;  Kligenlhal. 

ii'  Dans  ce  compte  nous  voyons  que  Noblat  est  «  plaidé  »  pour  guetter  sur  la 
grande  porte  pour  la  durée  d'un  an  et  la  garder  moyennant  H  N1  ;  pour  garder 
celle  du  bourg,  il  n'en  coule  que  .">  h'  et  enfin  prins  malagin  est  le  gardien  de  la 
porte  de  laie  halle)  au  prix  de  XXV  3. 

{'M  Itans  la  liste  des  bourgeois  /Àrch.  de  Belf«rt  BBI   en  on  trouve  la 

mention  :  Messire  Jean  henri  de  Froideual  pour  ce  qu'il  a  pour  sa  part  du  bois  de 
Salbert  •>. 

{'■I)  «  Commun  »  =  qmung. 
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1453  («) 

Compte  de  gymon  bidremcnt  maistre  bourgeois  et  iacquat 
gayrant  maistre  du  qmung.  (') 

4454 

huguenin  de  charmoy  maistre  bourgeois. 

1455 

iehan  colin  maistre  bourgeois. 

bailHe  aux  dames  de  cliquetâtes  (')  p  la  censé  que  la  ville  leur 
doibt  pour  le  bois  de  salebert  pour  ce  V  i  j  florins. 

baillie  XX  deniers  a  vng  de  meroux  qui  aporta  du  poisson  de 
letang  de  meroux  p  mettre  dans  les  fosselz  de  la  ville. 

1456 

huguenin  fetail  maistre  bourgeois. 

baillie  a  hugues  michelin  pour  son  selaire  de  gouuerner  la 
reloige  pour  ce  X  i  j  (*)  p. 
baillie  au  vallat  du  paille  p  sa  roube  po.  ce  XXX  p. 

1457 

iehan  ruedol  maistre  bourgeois 
baillie  po  les  toises  de  lestuue  X  p. 
rue  du  molin. 

baillie  po  trois  tine  de  uin  bues  tant  a  froideual  le  iour  de 
la  feste  comme  a  belfort  po  ce  XXX  p  (*). 

1458 

huguenin  de  charmoy  maistre  bourgeois. 

1459 

iehan  ruedol  maistre  bourgeois. 

1460 

huguenin  charmoy  maistre  bourgeois. 

(1)  Archives  de  Belfort  OC.  2. 

(?)  Le  nom  de  Malangin  est  encore  cité  dans  ce  compte.  Parmi  les  dépenses 
figure  la  visite  des  lettres  de  franchises  déposées  à  Besancon  le  jour  de  st-valentin 
et  «  l'aichat  de  sept  chandeliers  de  bois  pour  le  poille  ».  M.  de  Montreux  était  baili 
la  même  année. 

:»)  Klingenthal,  a  Baie. 

\S)  Il  est  déjà  fait  mention  de  Ihorloge  dans  les  premiers  comptes. 

<:•>  Archives  de  Belfort  Dl>  JO-ll.  En  H57,  Jehan  Ubellion  de  Belfort,  notaire 

de  la  cour  de  Besancon. 
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1461 

guillaume  belhoste  maistre  bourgeois  symon  bidrement 
maistre  du  qmung. 

baillie  pour  un  estot  (')  faict  sur  le  paille  {*)  par  messieurs 
iehan  de  monstureux  conrault  de  morimot  estienne  de  chastel 
vouhay  fery  de  monstreux  madame  la  baillie  la  famé  mess, 
côrault  madame  de  chatel  vouhay  vne  partie  du  qseil  (")  et  de 
la  communaulte  le  mecredj  auant  s'  thomas  quand  Ion  receut 
des  nopces  de  montblirt  X  i  i  i  j  p. 

baillie  a  ceulx  qui  ont  faict  la  Teste  es  folz  la  i  i  j  *  jô  de  îânier 
po  ce  X  ,3. 

baillie  a  symonot  po  vne  Une  de  utn  po  mener  a  froideualx  le 
iour  de  la  froideualx. 

baillie  ced.  iour  IX  channes(*j  de  uin  que  les  vales  du  chastel 
et  partie  des  compaignons  de  la  ville  qui  estoient  este  a  froi- 
deualx... 

baillie  ced.  iour  a  henry  le  potier  podespens  faiz  a  la  pôte  po 
partie  du  qsëil  partie  de  la  communaulte  qui  n  estoient  point  a 
froideualx. 

baillie  po  les  despens  des  menestriez  qui  furent  a  la  froi- 
deualx. 

1462 

guillaume  belhoste  maistre  bourgeois  et  huguenin  charmoy 
maistre  du  qmung. 
iehan  colin  d'argiesans  clerc  de  la  ville. 
Le  poix  (\i  dessoubz  le  mostier. 
la  breuche  (*)  de  la  malatiere. 

pont  de  la  muate  ('  pont  de  la  croix  dessus  la  muate. 

Pour  despens  faiz  po  lesd.  roys  sur  le  paille  et  po  les  com- 
paignons qui  ioyerent  la  musique  XXV  j  fi. 

henry  portier  de  la  grant  porte  po  vng  an  V  i  j  u\ 

iehan  maigui  po  son  salaire  dauoir  gouuerne  vng  an  les  fon- 
taines Xij 


(I)  Réception. 

(ï|  Pièce  principale  (le  la  maison. 
{'.\\  Conseil. 

[\j  La  mesure  «le  vin  .10  litres)  se  divisait  en  Î7  pots  .)  \  ou  channes. 

'•'>)  Puits. 

••i  Pont-Aqueduc. 

0)  Miolte. 
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iaquat  cheuillot  maistre  bourgeois. 

1464 

eymon  bidrement  maistre  bourgeois. 

1466  (!) 

Guillaume  belhoste  maistre  bourgeois  et  iehan  claire  maistre 
du  qmung. 

iaquat  garrant  maistre  bourgeois  lan  précédant, 
dame  ysabelle  de  roppe. 

baillie  le  iour  de  la  froideual  po  ceulx  qui  gardèrent  la  porte 
et  po  leurs  vespral  [*). 

baillie  ced.  iour  po  les  compagnons  qui  furent  a  froideual  po 
leurs  soppcr  trois  tines  de  uin. 

baillie  po  le  residuz  de  l'estot  des  compaignons  qui  fut  faict 
sur  le  poille  le  iour  de  froideual. 

baillie  a  prin  le  menestrey  et  son  lilz  pour  leurs  despens  faict 
le  iour  de  froideual  et  po  le  lundj  i  i  i  j  S. 

construction  de  la  «  noue  tort  ». 

Despens  faictes  a  loccasion  de  la  venue  de  mgr  d'ostriche 
et  de  madame. 

baillie  es  trompetes  de  monsgr  po  lordonnance  des  bour- 
geois un  florin  dor  ('). 
baillie  es  menestriers  de  monsgr  un  florin  dor. 
baillie  au  herault  de  mgr  X  ry. 
baillie  aux  huissiers  de  mgr  i  i  i  j  S. 

baillie  a  huguenin  freryat  po  estre  este  quérir  vn  poisson 
pour  mgr  le  lundj  et  mardj  après  la  consécration  de  notre 
Dame  po  ce  vn  florin  dor. 

baillie  po  les  despens  dud.  huguenin  freryat  de  luy  et  de  son 
chai  po  ce  iiij  grant  blanc. 

baillie  po  la  iournee  de  luy  et  de  son  cheual  po  ce  iiij  .S. 

baillie  po  deux  estot  fait  dessus  le  paille  quand  ilz  retornaz 
dapres  mond.sgrpo  ce  XXiiij  d. 

(I)  Le  poisson  des  fossés  est  vendu  M  /;  les  gages  du  mailre  bourgeois  sont 

de  »'»  H'  ;  ceux  de  Jehan  tabellion  comme  clerc  de  la  ville  4  *'  et  de  richard  le 

pelletier  maistre  du  commun  \  W  . 
(i)  Repas  de  l'après-midi 

(.;)  Le  florin  d  or  équivalait  a  1  livre  .'J  sols  et  valait  en  116t>,  d'après  Hanauer, 
7  Ir.  JO. 
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baillie  a  claire  le  tiellie  ('}  po  auoir  aidie  amener  le  chr  (-] 
de  monsgr  d'ostriche  jusque  a  tane  po  ce  iiij  3. 

baillie  a  thueflert  et  a  son  filz  et  a  ellie  po  auoir  faict  deux 
maigoures  (')  de  cheual  en  la  maison  de  guille  de  chaulx  po 

ce  Vj  3. 

baillie  po  le  deffault  du  pain  que  Ion  auoit  achetey  po  mond. 

Xij  3. 

baillie  a  mond.  po  XViij  laons  (♦)  po  faire  cesd.  maijoires  po 

ce  X  y. 

baillie  a  vng  chli  (4)  de  la  court  de  mond.  sgr  dostëhe  po 
poisson. 

baillie  a  guille  po  auoir  nettoie  deuat  la  porte  pô  ce  iiij  3. 

baillie  a  gouleter  po  les  dcspens  de  mons.  le  mareschault 
faict  en  son  hostel  po  ce  X  fi. 

baillie  po  les  vaissaulx  (')  de  uin  que  Ion  a  baillie  a  mond. 
seigr.  d'ôltche  (7)  le  lundj  auât  la  sainct  saluestre  po  ce  XXVj  fi. 

baillie  po  treze  carpes  et  six  broiches  a  madame  le  lundj 
après  indica. 

baillie  a  benry  girardot  po  auoir  mener  led.  poisson  a  leur 
pô"son  salaire  po  ce  Vj  ,3. 

baillie  a  jehan  claire  po  son  salaire  destre  este  dauec  led. 
henry  girardot  po  ce  iiij  3 

baillie  pour  les  despens  des  dessusd.  faict  en  chemin  pô  ce 
Vij  3  iiij  3._ 

baillie  po  les  despens  de  iehan  colin  et  de  freryat  po  estre 
este  a  besancon  la  sepmaine  de  la  paricion  po  leurs  despens  de 
lesd.  et  de  leurs  cheualx,  po  ce  XLViij  3. 

baillie  po  deux  clefs  et  vne  pâmes  po  lescrin  des  f  ranchises 
iij  S  ij  o. 

baillie  au  marguiller  de  saint  iehan  po  cejij  3  iiij  ô. 
baillie  au  not.  qui  a  faict  la  iustifîcacion  po  ce  iij  fi  iiij  3. 
baillie  pour  achat  dune  boite  po  meclre  les  1res  fj  po  ce 
Xiij  ,3  ij  3. 


(t)  Tuilier. 
(!)  Chevalier. 
{li)  Mangeoire*. 
0)  Lavons  planches. 
5)  Chevalier. 
(G)  Tonneaux. 
(7)  Autriche. 
(S)  Lettres  de  franchises. 
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baillie  pour  les  salaires  desd.  iehan  colin  et  hugues  freryat 
de  lesd.  et  de  leurs  cheuaix  po  ce  XL  p. 

baillie  po  le  disner  de  iehan  pequignat,  de  garranl,  de  gou- 
leter  et  de  symon  quant  il  alerent  deners  noss.  d'ostrche  pour 
la  iournee  de  la  sal  (li  le  ieudj  après  indica. 

baillie  pô"  les  despens  faict  du  pûôit  de  belfort  de  iaquat 
garrat  de  iehan  tabellion  de  symon  de  iehan  pequignat  de 
huguenin  freryat  et  de  gouleter  du  jeudj  uenredj  samedj  di- 
manche et  lundj  après  letare  ')  po  eux  et  de  leur  cheual  po  ce 
Viij  Xij,9. 

1469 

Guillaume  beloste  elehuz  et  nomez  par  les  neuf  bourgois  et 
conseil  de  la  ville  de  belfort  et  iehan  thierry  elehuz  et  nomez 
pour  le  commun  le  iour  de  la  naliuitey  saint  iehan  bap*  lan  mil 
iiij  soixante  et  neuf. 

anthoine  mercier  maistre  bourgois  lan  précédant. 

iehan  tabellion  pour  ses  gaiges  quatre  florins  d'or  que  vail- 
lant iiij  V  Xij  p. 

baillie  po  vng  estot  fait  le  lundj  aprs  la  sainct  iehan  par 
mons'  gaspart  (3)  et  le  conseil  quât  Ion  fit  les  ordonnances  po 
ce  XXj  p. 

baillie  aux  arbelestriers  le  dimanche  auat  la  decollacion 
saint  iehan  bap*  quât  il  apportiret  le  pris  de  moiseual  (*)  vng 
quartal  de  uin  pô  ce  iij  p. 

baillie  pour  vng  estot  fait  quant  moss.  conral  de  morimont 
fut  es  journées  de  monseig'  tat  pour  luy  que  por  iehan  de 
grantuillars  et  pour  monsgrr  le  commandr  de  fraideual  et  pour 
deux  valet  que  luy  auoit. 

baillie  aux  arbeletriers  de  moiseual  le  dimanche  auant 
s1'  croix  pour  ce  Xj  p  Vj  3. 

baillie  cedit  iour  es  arbalétriers  et  arthiers  de  mobelliart  po 
ce  vng  florin  d'or. 


(Il  C'e«t  le  jour  de  la  St-Valenti»  '  1  \  Février)  U"»0  que  Albert,  archiduc  d'Au- 
triche, étant  a  Helfort,  octr«\a  à  notre  ville  le  droit  de  vente  du  sel. 
I  ')      dimanche  avant  Pâques. 

ri)  Chacun  de  ces  bourgeois  reçut,  comme  salaire,  pour  lui  et  son  cheval  pen- 
dant quatre  jours  XVj-5. 
(.1)  Gaspard  de  Morimont. 
[it  Masevaux 
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baillie  au  roy  des  fol  le  iour  de  la  Teste  es  Toi  pour  quarate 
qpaignons  (')  quil  estait  pour  ce  XV  3. 

baillie  es  fol  de  la  proiche  (*)  de  faffans  le  iour  de  la  pricion  (') 
de  nostre  sgr  po  ce  V  3. 

baillie  encor  ce  dit  iour  po  vne  channe  de  uin  pour  lesd.  fol 
po  ce  Vij  3. 

baillie  le  dimanche  après  la  paricion  N.  S.  es  folz  de  vezellois 

po  ce  V  S. 

baillie  po  despens  faict  par  la  communautey  le  iour  des 
bordes  pour  ce  XXXV  3. 

baillie  po  despans  faict  par  la  communatie  et  le  qseil  (*)  de  la 
ville  le  soir  de  la  froideual  po  ce  XIX  S. 

baillie  a  jehan  richart  a  henry  girardot  et  a  henry  bonnatte 
pour  auoir  nettoier  les  trois  poys  (*)  de  la  ville. 

baillie  a  Hubert  le  chappuis  pour  auoir  gommer  les  fontaines 
de  la  ville  pour  le  tems  de  vng  an  pour  ce  Vj     V  3  (•). 

1470  (') 

baillie  es  qpaignons  quil  ont  fait  la  feste  es  fol  vng  quartal  de 
uin  po  ce  iij  S  iiij  5. 

baillie  quant  maistre  pierre  maistrot  fut  en  ceste  ville  et  les 
deux  soichaulx  de  saint  iehan  le  grant  de  besancon  que  gardant 
les  franchises  de  ceste  ville  et  pour  vne  partie  du  q"seil  et  vne 
partie  de  la  qmaltey  (•)  pour  la  moitié  de  vng  estot  faict  sur 
le  paille  le  dimanche  de  quasi  modo  po  ce  Xij  3  V  o. 

le  queuercle  de  la  grosse  bobarde. 

dessus  le  viez  bourg. 

baillie  pour  vne  vanne  de  charbon  a  iehan  des  bombardes  po 
faire  la  porre  (*)  X  3. 
le  pois  deuant  lostel  de  froideual. 

Missions  pour  le  faict  de  la  guerre 
baillie  pour  les  despens  et  les  salaires  de  XXiij  qpaignons  qui 


il)  Compagnons. 
('.')  Paroisse. 

(3j  Apparition. 

0  Conseil. 

(5  Puits. 

(6.i  Archives  de  Belfort  CC  3. 

{")  Les  sires  de  Montreux  avaient  un  »  hostel  >  dans  la  ville. 

(8  Communauté, 

i'jj  Poudre. 
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sont  ester  en  la  guerre  deuat  ortemberg  (')  et  pour  les  chers  et 
pour  les  salaires  et  despens  du  valot  du  paille  qui  leur  porta 
deux  fois  de  largent  pour  tout  compte  LXiiij  \ihz. 
en  la  guerre  de  bourgog*. 

1472 

Symon  bidremât  maistre  bourg,  lan  preced.  jehan  tabellion. 

1473 

Guille  belhoste  maistre  bourgeois  hernenient  le  faids  maistre 
du  qmung. 

iehan  guille  le  mercier  maistre  bourgois  lan  précèdent. 

baillie  a  thiebault  dangeat  pour  la  censé  que  la  ville  luy  doit 
chun  ans  pour  XX  florins  d'or  qui  vallet  XXiiij  libz. 

baillie  pour  la  censé  que  on  doit  a  mess,  saint  anthoine  du 
bois  ij  p. 

Le  iour  que  monsg'  de  bourgog8  fut  a  belfort  (*). 

baillie  pour  deux  estots  fait  suz  le  paille  le  jo  de  caresmes 
atrant  et  lendemain  tant  pour  mess.  pie.  de  morimont  et  son  fils 
que  pour  madame  la  comtesse  quet  pour  l'ambassade  de  nions' 
d'osteriche  que  fut  le  lendemain  a  belfort  tout  comptes  ansam- 
ble  p  les  borg»  po  ce  LXV  S  Vj  <>. 

baillie  pour  les  comp0"»  qui  gardèrent  la  porte  jusque  les 
Allemands  en  furent  allez. 

baillie  a  nions'  Pier  de  haultguenbach  ("J  po*  allez  a  ses 
nopees  Vj  florins  d'or  chasque  flor.  XXiiij  S  pour  ce  Vij  libz  iiij  fj. 

baillie  pô  les  soixantes  conipaignons  qui  sont  estez  deuat 
mons'  le  duc  chérie  de  borgoigne  et  ont  demourez  neufz  iours 
pour  foire  les  môTtres  tant  pô"  despens  que  les  d.  compaignons 
ont  faict. 

baillie  a  monsT  Pie  de  Morimont  por  ce  que  y  noz  ait  aidiez 
deuers  pour  lordenances  des  bourg,  le  mercredj  après  la 
st  tiebalx  pour  V  florins  d'or  que  vallet  V  libz  XV 

Pour  auoir  refaict  les  verrières  dessus  le  poille. 

baillie  po  aile  es  nopees  monsgr  pie  de  haulguebach. 


(I)  Ortemberg  ;Basse- Alsai'e». 

(il  D'après  Toutey  (Charles  le  Téméraire  et  la  Ligue  de  Constance)  ce  prince  se 
trouvait  a  Belfort  vers  le  M  Janvier  i  i Ti . 
3>  Pierre  de  Hugenhach. 
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1474 

Guille  belhoste  maistre  bourgeois  et  anthoine  le  maistre  du 
qmung. 

baillie  es  deux  pourtier  qui  ont  garde  la  pourte  le  iour  de  la 
foyre  de  la  sainct  maithieu  (')  pour  vng  chun  Xij  3. 

1475 

baillie  pour  le  vespra  et  le  disner  messg"  pre  de  morimont 
de  mon8gr  marc  de  la  pierre  iiij  S  iiij  3  ('). 

baillie  le  iour  de  la  s'  laurent  (')  es  menestriers  Xij  3. 

baillie  le  iour  des  bourdes  pour  le  vespra  de  la  qmumatey 
tant  pour  vin,  pain,  noix  XXiiij  S. 

les  chesalx  du  bourg  ressat. 

Guillaume  belhoste  quest  ester  maistre  bourgeois  lan.  précé- 
dant harment  le  faivre  maistre  du  qmung. 
iehan  tabellion, 
dessus  le  chastel  et  es  baillât. 

baillie  a  mastre  de  lescole  po  auoir  translate  lad.  supplica- 
tion du  romains  en  thiois  (*}  pô  ce  ij 

a  huguenin  tueffert  pô  trois  iournees  a  trois  soubz  IX  p. 

baillie  a  huguenin  michelin  pô  auoir  gouuerner  le  relouge 
pour  vng  an  Xij  f6. 

baillie  pour  les  despens  des  quatre  iuriez  de  la  ville  et  de 
iehan  estroitat  pour  auoir  esborne  les  chesalx  du  bourg  ressat 
pour  les  souppers  pour  ce  Vj  S. 

Pour  la  censé  que  la  ville  doit  a  saint  anthoine  du  bois  (')  ij  S. 

baillie  pour  le  residut  dung  estot  quand  la  feme  anthoine  le 
mercier  fust  morte  pour  ce  Xiij  3. 

baillie  le  samedj  après  la  s1  michiel  pour  le  messaigie  nosr 
d'osteriche  que  apportit  les  1res  de  la  donation  de  la  sal  vng 
florins  dor  vault  XXiiij  (5. 

Mission  pour  la  guerre 

po  ceulx  de  Moiseual  (*)q  venrant  en  garnison  a  bel  fort. 

baillie  pour  les  despens  de  dou/e  q'paignons  que  sont  estes 

(!.  21  Septembre. 

it\  Pierre  de  Morimont  était  seigneur  engagée  de  Belfort  et  Marc  de  la  Pierre, 
bailli  de  Montbéliard. 

<:ii  K)  Août. 

4)  Allemand. 
|5)  Froide  val. 
{6,  Masevauv 
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en  la  guerre  de  hericourt  pour  leurs  despens  pour  ce  Vj  libz 

X\i)fi. 

baillie  a  huguenin  thueflert  et  a  son  fils  pô  deux  iournees 
quil  ont  leuer  le  matel  (')  deuant  hericourt  de  la  bombarde 
pour  chacune  iournee  trois  soulz  pour  ce  Xij  p. 

baillie  a  estienne  le  menestrey  pô"  auoir  aidie  a  leuer  led. 
matel  po  deux  iournees  pour  ce  Vij  p. 

baillie  pour  les  qpaignons  pour  les  despens  quils  ont  fait  a 
mobiïlt  (')  pour  deux  iours  quilz  lui  sont  demorës  pô  ce  uingt 
et  sept  grand  blanc  que  vaillat  XXij  p  Vj  5. 

baillie  a  huguenin  joffroy  pô  auoir  gaitier  en  la  haulte  tort 
du  chestel  po  la  guerre  XXXiiij  p. 

baillie  a  certains  qpaignons  de  basle  qui  al  ours  en  garnison 
a  mobilTt  le  ieudi  deuant  la  saint  claude  pour  tyne  de  uin  que 
la  ville  leurs  ay...  pour  ce  Viij  p. 

Missions  faites  pour  lartaillerie  de  la  ville. 

baillie  es  maistres  des  bombardes  pour  leurs  plaidement 
deux  florins  dor  qui  vaillat  XLVj  p  Viij  S. 

baillie  audit  iehan  claire  pour  estre  este  a  mobillt  pour  veoir 
si  la  spetyne  (*)  étoit  faite  le  mdj  du  quartemps  de  nœl  V  p. 

baillie  pour  les  mastres  que  visitèrent  lad.  spetyne  cy  estoit 
bonne  pour  leurs  vespra  ce  Viij  p  iiij  3. 

baillie  a  charretoy  qui  ait  amené  led.  spetyne  pour  sa  voiture 
pour  ce  V  p. 

baillie  a  symon  le  chappuis  pour  auoir  faict  les  deux  roues  de 
la  spetyne  corne  il  appt  pour  ce  XV p. 

baillie  a  jehan  guille  le  mercier  pour  ocquebusse  (*;  que  le 
prieur  de  froidefontaine  a  donner  a  la  ville  pour  ce  XXiiij  p. 

Missions  pour  la  guerre. 

baillie  le  iour  de  s'  btTtolomey  pour  ceulx  quj  ont  pendu/,  la 
cloche  en  la  tort  Xiiij  3. 

baillie  le  iour  de  la  feste  nostre  dame  d'aost  pô  les  qpaignons 
quilz  furent  voillies  sur  les  tierraulx  de  hericours  pour  leurs 
despens  pour  ce  iiij  p. 

baillie  le  soir  de  la  s1  dénis  (')  pour  quatre  qpaignons  que  furent 

(1)  Epaulement  de  la  bombarde, 
lit  Montbéiiard. 

(.'il  Serpentine,  camm  plus  gro*  que  la  couleuvi  ine,  en  fer  forgé  ou  en  alliage 
de  cuivre. 

(4)  Arquebuse. 
;"»)  y  Octobre. 
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voillier  sur  les  tierralx  (')  de  hericourt  cest  assauoir  a  guille 
norry  mercier  et  a  jh  preuost  de  chalonuillars_  a  guille  de  cra- 
uoiche  et  a  vng  de  bauillers  pour  leur  diner  pô"cç  iij  p  iiij  3. 

baillie  le  vendj  après  la  toussains  po  fert  pour  faire  des  aiches 
et  des  pioches  pour  aler  déliât  hericourt  a  jhan  guille  le  mcier 
po  XXXij  libz  de  fert  po  ce  Viij  6  iiij  3. 

baillie  la  sepmaine  de  la  sainte  armes  (*)  pour  la  façon  de  cinq 
aiches  quatre  apes  et  vne  sarpe  X  ij  5. 

baillie  a  ieh.  Jehaudel  de  bauillers  pour  mettre  les  deux 
aisses  au  chers. 

baillie  a  huguenin  le  mareschaulx  pour  auoir  fait  les  aiches 
et  les  pioches  pour  ce  Xij  3. 

baillie  pour  le  salaire  de  dix  q*paignons  q  sont  ester  dëuat 
hericourt  a  chacun  quinze  soubz  pour  ce  Vij  libz  X  5. 

baille  a  jehan  pour  ce  que  estre  en  lad.  guerre  po  ses  iournees 
pour  ce  X  S. 

baillie  a  grand  Ihan  pour  ce  que  estre  en  lad  guerre  pour  ses 
journées  pour  ce  X  /3. 

baillie  le  iour  de  la  st  dele  a  LXij  qpaignons  que  furent 
enuoier  au  vaulx  de  chaulx  ( 3)  pour  ce  qpte  pour  le  maistre  du 
qmulz  pour  ce  XL  /s. 

baillie  le  iour  de  la  chandeleure  pô  uingt  et  quatre  qpaignons 
que  sont  ester  a  mobilTd  p  qmademt  de  monsgr  tant  pour  leurs 
vespra  quât  il  partiret  qïne  (')  le  iour  de  la  chandeleure  au 
sopper  pour  ce  XViij  S. 

Missions  pour  lartaillerie  de  la  ville 

baillie  a  hang  goliter  le  iour  de  st  pierre  ("j  en  ost  pour  estre 
querre  le  mastre  des  bombardes  a  mobilTd  pour  ses  despens  de 
ly  et  son  cheualx  pô  ce  XXj  3. 

baillie  le  mdj  après  la  saint  lauret  (')  a  iehan  et  Ihan  claire 
pour  auoir  mener  la  spentine  a  mobiîïr  pour  leurs  missions  de 
leurs  et  de  leurs  cheualx  po  ce  Vij  p  îj  3. 

baillie  le  mecredj  suiuant  a  vuillat  le  banuers  p  le  qmandt 


(1)  (i lacis  de  la  place  forte. 
2  20  Juillet. 

Seigneurie  du  Kusemont  dont  Chaux  était  le  chef-lieu.  Correspond  au  canton 
de  Giroiuagny  actuel. 
(4  Comme. 
C>)  1"  Août. 
\ù)  10  Août. 
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des  bourg  pour  estre  ester  a  mobiïlr  pour  ueoir  que  Ion  fit  la 
spetyne  pour  ce  ij  S  Vj  3. 

baillie  pour  deux  cent  de  matière  pour  la  spetyne  et  pour  le 
cent  sept  florins  dor  et  pour  deux  florins  destain  pour  chîins 
florins  uingt  et  trois  soubz  pour  ce  XViij  libz  Viij 

bailllie  aud.  jeh.  claire  pour  estre  ester  a  mobilld  pour  ueoir 
fondre  la  spetyne  la  sapmaine  de  pasque  florie  pour  sesdespens 
de  ly  et  de  son  cheualx  qpris  V  soubz. 

baillie  a  colin  chappuîs  pour  trois  chaudière  de  butin  pour 
mectre  en  la  spetyne  pô  ce  Xij  5. 

baillie  a  jehan  folat  gdre  monsgr  jehan  hory  pour  porte  vne 
Ire  a  mobilla  pour  le  Tait  de  la  spetyne  pour  ce  iij  fi  iiij  ô. 

baillie  aud.  jehan  claire  pour  estre  ester  a  mobillr  pour  ueoir 
fondre  la  spetyne  la  sapmaine  de  paôque  florie  pour  ses  despens 
de  ly  et  de  son  cheualx  qpris  cinq  soubz  quilz  ait  a  bailler  es 
mastres  pô  ce  XV  j5  X  ô. 

baillie  aud  jehan  claire  pour  ses  jours  de  ly  et  de  son  cheualx 
de  deux  iours  et  demy  pour  ce  X  5. 

baillie  a  jehan  guille  le  mercier  pour  uingt  et  deux  Hures  de 
fert  pb  faire  les  doux  des  roues  de  la  spetyne  la  Hure  V  5.  pÔ 
ce  IX  S  ij  3. 

baillie  a  ayme  le  faiure  pour  neuf  bades  de  fer  pour  faire  les 
roues  de  la  sp"ëtyne  qui  pèsent  cTjte  liures  la  liure  Vjo  pour  ce 
XXIX  S  ij  o. 

baillie  a  maistre  bourgeois  pour  quatre  bandes  de  fert  pour 
faire  les  roues  de  lad.  sp"êtyne  pesant  Xj  liures  la  liure  six  o 

pb  ce  V,S  Vj  o. 

baillie  a  filz  le  selossert('i  po  auoir  de  la  poix  pour  nory 
louuraige  de  lad.  spetyne  po  ce  iiij  n. 

baillie  aud.  selosert  pour  faire  lad.  spetyne  et  pour  auoir  ce 
questoit  a  faire  atourt  qme  {*;  il  appt  (')  pour  ce  XXXiiij  p. 

baillie  a  symon  bidrement  pour  les  despens  des  chappus  qui 
ont  mis  en  bois  lad.  spetyne  pour  ce  XXVj  S. 

baillie  es  maistre  qui  ont  fait  lad.  spuiyne  corne  il  appt  pour 
ce  XXX  libz. 


[\  \  Si.lilosser  serrurier, 
(i)  Comme. 
(Ji  Appert. 
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1478 

Ouille  belhoste  maistre  bourgois  iehan  guillaumc  pepol 
maistre  du  qmûng. 
iehan  guille  estoit  maistre  bourgeois  lan  précédant, 
pour  une  cbôe  pô  la  clouche  de  la  pote  de  laule. 
lospital. 

pour  recouurir  les  deux  ponts  leuis  de  la  ville, 
baillie  au  roy  de  la  feste  es  folz  Xj  6. 

baillie  au  roy  de  chieuremont  et  a  ses  gens  le  iour  de  la 
piphanie  pô  le  <|  mandement  des  borg.  Xij  S  et  iiij  bichiezdeuin 
plus  en  lostel  du  maistre  bourg,  chûn  bichiez  iiij  d.  pour  ce 
Xiij  p  iiij  ô. 

pour  mettre  une  picce  de  bois  pour  tenir  le  toy  dessus  les 
armes  de  monsr  d'ostrichc  Xij  f>  (*;. 

baillie  le  iour  de  la  froidcualx  pb  les  compaignons  de  la  ville 
pour  pain  uin  pb  les  menestriers  et  pour  toutes  autres  chouses 
pb  ce  X  libz  Vij  p. 

le  iour  que  les  Alcmans  passirent. 

baillie  a  iehan  voillat  le  iour  de  la  Teste  dieu  pour  auoir  gai- 
tier  sur  les  murs  tandiz  que  Ion  faisoit  la  prossïon  iiij  ô. 
le  baillât  du  molin. 

baillie  au  bauldaire  (2)  pour  auoir  gouuerncr  les  fontaines 
vug  an  pour  son  salaire  pour  ce  Vij  *' . 

1479 

jehan  noblat  le  chappuis  des  veltes  est  borg'  pb  la  sbc  de 
quarante  so!z. 

1482 

compte  de  iehan  guillain  maistre  bourgeois  et  voillat  pour  le 
commung.  Guille  belhoste  maistre  bourgeois  et  jolycœur  pour 
le  commung  lan  précédant. 

receu  du  poisson  du  foussez  po  ce  Vij  à' . 

baillie  a  sr  anthoine  du  bois  pô  la  censé  que  la  ville  ly  doit 
chacuns  an"po  ce  ij  p. 

baillie  a  iehan  filz  iehan  prince  le  iour  de  pasque  et  lende- 
main pour  auoir  garder  au  hauli  chaultault  tendy  q  Ion  chan- 
toit  a  brasse  pour  ce  iiij  o. 

(I.  Les  armes  des  ducs  d'Autriche  étaient  placées  au-dessus  des  deux  portes  Je 
la  Tille. 

[t)  Uader,  baigneur. 
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baillie  a  iehan  voillat  pour  auoir  uailier  sur  le  haut  cbauf- 
tault  Je  iour  de  la  feste  dieu  en  alant  a  la  prosession  po  ce  iiij  5. 

baillie  es  arbelestriers  le  dimanche  deuant  la  s'  iehan  bap* 
pour  deux  bichiez  de  uin. 

baillie  a  trois  qpaignons  q  firent  le  gay  le  soir  que  Ion  alit 
après  les  brigants  po  ce  XViij  5. 

baillie  a  prince  golz  pour  estre  estey  a  lieu  danguessey  (')  le 
dimanche  lundj  et  mardj  auant  noel  pour  lordonance  deuers 
les  brigants  pô  ses  despens  desd.  trois  iours,  pô  ce  Xiij  p  iiij  o. 

1486 

Anthoine  de  bostans  maistre  bourgeois,  lan  précédant  colin 
chapuis. 
charle  p*6er  du  chaistel. 
la  tour  de  souhersse. 

baillie  aud.  labolat  chappuis  po  auo  faict  le  poille  du  fossel 
de  la  ville  et  les  tables  carre  et  bancs  soubz  les  tillos  pô  six 
iours  uingt  et  vug  f)  pô  ce  1  lib.  Xij  ô. 

baillie  pour  despens  faits  pô  madame  la  fille  de  monsr  leurs 
damoiselles  plusieurs  bourgeoises  de  la  ville  faitz  soubz  les 
tillos  a  la  porte  le  dymanche  après  la  Teste  dieu  XV  p. 

1487 

Kegnault  Prcuost  m*  bourgeois. 

1489  (' 

Iehan  thoyard  maistre  bourgeois  anthoine  le  picardt  maistre 
du  qmun  Iehan  jolycœur  maistre  bourgeois  et  iehan  dolTemôl 
maistre  du  qmun  lan  procédant. 

vng  verrier  de  baisle  pô  auô  refait  les  fenestres  du  poille  de 
la  pou  rte. 

auoir  pesche  le  fosse  du  molin. 

la  tour  de  la  chaistre. 

réception  de  iehan  de  morimont. 

baillie  landemain  des  innocens  aux  frës  prescheurs  de  rou- 
gemot  en  borg"  p  (ordonnance  des  borgois  Vj  fi. 

baillie  landemain  des  brandons  'j  pour  despens  fais  le  jo  des 
bordes  tant  pô  quatres  tines  et  demi  de  uin  uingts  et  vng  et 

!  Il  Knsisheim. 

(i)  Archives  de  Itelfort  i'.V.  2  dis. 

i:t)  IHmanche  des  brandons  était  If  1"  dimanche  de  carèine. 
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demy  pain  que  pour  noix  comptez  p  messr*  les  borg.  pô  ce 
Vj  libz  IX  fi  Vj  3. 

réception  de  mons.  thomas  seigr  d'exers. 

baillie  a  noble  home  thiebault  d'ageot  lieutenant  pôles  censés 
que  la  ville  luy  doit  chûn  an  uingts  florins  d'or  pô  le  florin 
XXiij  p  que  pour  deux  florins  quil  ait  sur  lestuue  le  florin 
XXiij^pource  XXV  «'  V j  p 

la  ramure  de  la  chaistre. 

uuider  le  puix  de  laule  le  puix  deasouhz  le  motier  le  puix  gi- 
rard  boillot  et  le  puix  giraird  de  grosne  pô  ce  XL  ij  p. 

les  prel8  de  froideualx  derrière  les  tanneries. 

Rapporte  de  augustin  breyer  de  thann  pour  auoir  tirez  son 
epee  sur  le  fils  Nicolas  clauey  grand  maire  X  fi. 

amandes  pour  auoir  faict  pain  trop  petit  X  fi. 

Baillie  pour  missions  et  frais  de  bouches  faictes  le  iour  de 
natiuité  s1  jehan  baptiste  de  lan  octante  huict  tant  par  messrs 
du  conseil  que  de  la  qmûne  pour  pain  vin  poissons  et  aultres 
pitances  le  tout  selon  le  compte. 

la  fontaine  de  raitenant. 

Pour  achapt  dung  mouton  pour  les  arquebussiers  le  iour  de 
s1  christoflel  iij  «' . 

Baillie  a  M™  Daniel  pour  auoir  faict  quatre  banderolle  deux 
pour  la  porte  de  lhalle  et  les  aultres  deux  sur  la  thour  du 
mollin  XXV  fi. 

basiien  henrisat  tabellion. 

baillie  a  pTat  Ihoste  mrtt  des  arquebusiers  pour  la  chasse  que 
la  ville  leur  donne  a  tirer  entre  eulx  XV  «* . 

martin  courtat  mre  descolles. 

le  puix  proche  la  pierre  du  poisson. 

faussez  devant      foussez  du  moilan      la  porte  basse. 

baillie  aud.  ruesset  pour  ses  pennes  dauoir  faict  vne  sible 
pour  les  arquebusiers  VS. 

la  maison  des  arquebusiers. 

en  chanteraine. 

baillie  es  massons  pour  leur  vin  après  auoir  assis  la  première 
pierre  sur  le  fondement  de  la  fontaine  de  raitenant  p  le  fonde- 
ment de  mess,  du  qsëil  (')  deux  carteaulx  devin  XXXVij  fi  iiij  o. 

baillie  es  jeunes  filles  de  la  ville  après  auoir  chantez  selon 

M)  Conseil. 
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que  de  coustume  le  1er  iour  de  maj  vng  cartcau  de  vin  pô  ce 
XViij  ,3  Viij  5. 

baillie  pour  mission  de  iournces  de  menestriers  après  auoir 
faict  les  môstres  derniers  passez  iij     Xiij  (3  iiij  3. 

baillie  a  jehan  guille  theusnet  seruiteur  du  poille  pour  qua- 
rante huict  channes  de  vin  bailly  es  arquebusiers  dud.  belfort 
p  uingt  et  qualtre  diemenche  de  l'année  ch"ùn  diemenche  deux 
channes  de  diener. 

vers  la  boucherie        la  thour  du  mollin. 

le  pont  doflemont. 

en  lescollc. 

Missions  du  m*  bourgeois  et  de  jehan  guille  kellor  enuoyiez 
a  lieu  danguessey  pour  arrêter  le  marchiefz  de  l'achapt  fait  par 
mrs  de  la  chambre  de  lestang  de  raitenant  selon  le  compte  fait 
a  conseil  Xiij  *>  j  ,3  («). 

balthazard  keller  clerc  de  la  ville. 

Aultres  missions  soutenues  p  les  mrebourgcois  pour  aus- 
mosnes. 

baillez  en  lhonneur  de  dieu  tant  aux  gens  bruslez  que  aultres 
pauures  Vj  u'  Vij  3  Viiij  3. 

baillie  a  vug  seruiteur  boulangier  en  lhonneur  de  dieu  lequel 
p  froidure  fut  contrainct  de  se  faire  coupper  les  artoilles  dung 
pied  ij  3. 

a  vng  pauure  hôe  lequel  estoit  este  prieF(*)  des  Thurcs  Vij  3 
Vj  3  vng  autre  prier  des  Thurcs  a  receu  X  S. 

1493 

iehan  bcrtin  maistrc  bourgois  lan  précèdent  preuost  jaicqucz 
de  roppe. 

pour  la  vendue  du  poisson  du  grand  fossel  de  la  ville  XVij 
Viij  ,3  IX  3 

receu  pour  la  pesche  du  fosse lz  deuat  la  ville  pour  le  poysson 
Xiij  3  Viij  3. 

charle  radliemcr  chaistelain  de  belfort. 

baillie  le  mercredj  aûat  la  sainct  symon  et  judc  (')  apostrcs 


(I  l  C'est  en  l  ixi' que  fut  arlieté  par  lo  Magistrat,  l'étang  de  Kethenans  apparte- 
nant au  seigneur,  p.iur  doter  la  ville  en  eau  potable, 
(ï:  Prisonnier. 
(3)  Ï8  Octobre. 
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es  haults  menestriers  du  roy  des  romains  u.  sgr  d'aulsteriche  p 
lord.  desd.  borgois  XV  ,6. 

baillie  la  veille  de  toussains  a  la  troppette  estans  sur  la 
grosse  tour  du  chaistel  de  belfort  pour  ce  que  la  ville  luy 
debuoit  de  ses  gaiges  et  sailleres  po  ce  LXXV  /3. 

baillie  le  iour  de  dymanche  apreB  la  saint  andré  apostre  aux 
heraulz  et  trompettes  de  n.  sgr  le  roy  des  romains  deux  florins 
XLV  j  p. 

baillie  ced  iour  tant  pour  aichet  de  deux  quualz  de  papier 
vne  libz  de  tincture  deux  lotz  de  vmbillon  (')  et  pour  la  façon 
dauoir  fait  les  banderottes  pour  aller  adeuat  dud  n.  sgr  le  roy 

po  ce  Xj  S  Vj  3. 

baillie  le  iour  que  dessus  p  l  ordonn.  des  bourgeois  pour  le 
don  quest  este  faitz  par  lad.  ville  de  belfort  aud.  mgr  le  roy 
pour  sa  bienuenue  tant  po  beuiï  q  pô  quatre  bichotz  dauoinne 
la  quarte  dix  huict  deniers  compte  les  vins  la  garde  desd.  beufî 
pour  ce  Xiiij  libz  Vij  p. 

baillie  led.  iour  a  iehan  roy  le  ieusne  pour  huitz  iours  quilz 
ait  gïïr  la  porte  qûat  nrd.  sgr  le  roy  vinst  ad  belfort  pour  ce 
Xiij  p  iiij  o 

baillie  le  iour  de  saint  nycolais  diuers  («j  pourvue  srure  deux 
clefs  et  remis  a  point  larche  a  menez  viures  en  la  guerre  qt  (•) 
les  francois  pô  tout  comptez  po  ce  iiij  ,S.  iiijo  . 

baillie  le  sambedj  aûat  la  saint  ylaire  (*)  pour  despens  fais  a 
lieu  dud.  motbliard  en  menans  lesd.  bombardes  tant  en  despens 
traietz  fers  a  referrez  cheualx  q  autres  choses  tant  p  les  chais- 
tellain  maistre  bôgeois  homes  du  qsèil  et  de  la  qmune  dud. 
belfort  LXij  p. 

baillie  le  mardj  aps  lad.  ste  agathe  tant  a  jehan  roy  le 
ieusne  q  a  iehan  gratelat  pour  auoir  garder  la  porte 
loriq  ceulx  de  costance  (*)  paissoient  pr  aler  en  la  guerre  qt  les 
francoi  en  bourgoigne  pr  ce  X  3. 


(i)  Veriuillion. 
(*)  »;  Décembre. 
(•'Il  (Contre. 
(V  U  Janvier. 

iti  L'empereur  Maximilien,  venant  de  la  Haute-Alsace  se  trouvait  à  Lure  dès  le 
37  Novembre  lV.tf  et  y  établit  Sun  quartier  général.  Il  y  était  encore  le  17  Décem- 
bre prêt  a  marcher  avec  un  corps  de  troupes  <uis«e«  et  allemandes  qu'il  avait  mis 
sous  les  ordres  de  Wolfgarift  de  Polbeim  et  de  (iaspard,  comte  de  Morimont.  Il  prit 
Kougemont,  Faucognev  et  Montmartin  où  il  y  avait  des  garnisons  françaises. 

(Mémoires  historiques  sur  la  République  séquanaise  de  Gollut,  par  Duvernoyi. 
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bailJie  le  jeudj  aûât  la  saint  gregoires  a  douzes  compaignons 
questoient  esleuz  p~ô  aller  en  la  guerre  lors  q  messire  le  roy  fut 
icy  auesi  pô  les  abilliers  Vj      Vj  3. 

baillie  le  mdj  auat  paisque  florîe  a  jehan  roy  le  ieusnc  pô 
auoir  gardez  la  porte  le  sabedj  q  (')  les  allemans  retornerent  de 
salin  (»)  X  8. 

baillie  le  iour  que  dessus  aux  cordeliers  q  ont  preschier  la 
carm*  aud  belfort  p.  lord,  des  bourgeois  p~ô  ce  Xij  p 

baillie  la  sepmaine  de  la  penthecoste  a  iehan  monier  chappuis 
po  vingtz  et  deux  iournées  faictes  p  luy  a  faire  trois  puix  assr 
deuât  laule  icelluy  déliât  la  maison  de  la  ville  c.  deûat  lostel 
dud.  mess*  claude  de  bostans  iiij  libz  ij  p  Vj  3. 

baillie  lad.  sepmaine  dessus  a  jehan  noblot  ruyer  pour  vinglz 
iournees  p  luy  faictes  aueo  led.  iehan  monTer  auxd.  puis  la 
iournee  iiij  p  iX  8.  LXXV  p. 

baillie  le  jeudj  auat  la  sainctz  ylaire  a  jehan  claire  besancon 
pour  estre  este  a  dele  p  (')  deuers  le  roy  mgr  a  fait  des  bombar- 
des. 

some  de  toutes  receptes  {*)  cinq  cents  quatre  vingtz  seze 
libz  quinze  solz  6  deniers. 

some  de  toutes  missions  quatre  cents  septante  quatorze  libz 
cing  solz  cinq  deniers. 

1494 

bailler  la  sepmaine  de  paisque  charnel  a  ceulx  que  allèrent 
querre  pcïïes  (5)  de  bois  a  iouher  la  passion  le  grant  vendredj 
iiij  p  iiij  5. 

le  cent  de  tielles  iiij  p. 

richard  briot  clerc  notaire. 

1495 

Régnait  preuost  esleu  maistre  bourgeois  guillaume  freriot 
maistre  du  qnîûng  leonard  finguerlin  estoit  maistre  bourgeois 
et  iehan  noblot  maistre  du  qmung  lan  précédant. 

La  vendue  du  poyssons  de  la  pasche  des  fosselz  de  la  ville 
Xij  jf  Vij  p  IX  5. 

(1)  Quand. 

(4)  Salins  avait  été  pris  par  les  Allemands. 
(3)  Par. 

(t)  Les  recettes  consistaient  en  amendes,  procès-verbaux,  impôt  sur  le  vin,  etc. 
(i)  Perches. 
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iehan  griffon  clerc  de  la  ville  son  saillere  LX  /3. 

baillie  le  iour  de  la  natiuité  sainct  ichan  baptiste  pour  des- 
pens  (•)  faictes  en  la  maison  de  la  ville  tant  p  les  prcuostz,  maistre 
bourgeois  qseil  q  pô  la  comune  tant  en  pain  chars  q  eppices  po 
compte  faict  po  mess  les  bourgeois  po  ce  Viij  libz  Vij  /5  iiij  S. 

po  auoir  recouuert  les  allées  et  murs  de  la  ville  des  lospital 
jusques  a  chaistel  V  libz  Viij  ,3. 

la  grand  fontaine. 

le  mecredj  deuant  la  sainte  barbe  (')  pour  despens  tant  p  le 
maistre  des  oulgres  (')  aussi  lorganiste...  pour  visitez  le  lieu  ou 
mettre  icelles  orgres  .. 

les  bancs  sous  lestillotz  l*)a  la  porte. 

baillie  le  mdj  aps  lad.  penthecoste  a  noble  h  orne  thiebault 
dangeat  lieut.  a  bel  fort  deux  florins  que  la  ville  luy  doit  cfûin 
an  sur  lestuue  po  ce  XLVj  jS. 

baillie  po  le  vin  des  arbalestes  depuis  paisque  charnel  jusques 
a  la  sainct  iehan  baptiste  po  ce  XXij  p  Viij  3. 

baillie  la  voille  de  la  natiuité  saint  iehan  baptiste  ad.  ayme 
pour  auoir  amenez  de  lure  certains  hocqbuesses  q  estoient  ad. 
lieu  alors  que  le  Roy  fut  icy  lesquels  ont  leurs  auoit  preste  pô 
ce  X/3. 

Some  de  toutes  receptes  sept  cents  quarante  sept  libz. 
SôTne  de  toutes  missions  cinq  cents  six  libures  quatres  solz 
et  deux  deniers. 

1496 

iehan  pbre  dit  huguenat  de  chieuremont  maistre  bourgeois  et 
iehan  prcuost  maistre  du  qmïïng. 
droits  de  bourgeoiserie  XL  S. 

la  grosse  tour  de  souharce  la  grosse  tour  des  boillots 

ceulx  qui  ont  leue  la  ramure  de  la  tour  des  boillotz  et  albe- 
lestriers  des  la  grant  porte  jusques  a  la  tour  de  souharce. 

aichet  de  deux  feuilles  de  blanc  fer  pour  les  deux  banderolles 
de  la  tour  des  boillotz  vers  la  porte  et  pour  le  chauffault  de 
suarce  XXj  o. 

aux  poittres  de  basle  pour  auoir  poitturez  la  banderolle  du 

<\,  Les  dépenses  comprenaient:  l'entretien  des  b.Vtiments  communaux  et  des 
fontaines,  les  aumônes,  les  frais  de  messagers,  etc. 
(1>  \  Décembre. 
(  •<  Orgues. 
14.  Tilleuls. 


Digitized  by  Google 


—  100  — 


chauffault  de  suarce  et  y  celle  de  la  tour  desd.  boillotz  près  de  la 
porte  pour  ce  ij  p. 

la  tour  quest  vers  la  loige  des  albelestriers. 

la  tour  des  albelestriers. 

noble  homecharle  radhemer  chaistellain. 

leonardt  fingerlin  notaire  et  tabellion  de  bel  fort 

baillie  le  iour  de  la  froideual  premier  iour  de  maj  a  soupp 
des  bourgois  et  de  la  qmune  de  belfort  tant  pour  pain  vin  qual- 
tres  frais  compris  le  don  des  tabornes  Liiij  p  Vj  5. 

baillie  a  regnauld  preuostz  pour  deux  esguisses  quil  acheta 
XXV  p. 

maistre  michel  lorganiste  lequel  ait  faict  les  orgues  de  bel- 
fort. 

some  de  toutes  receptes  septz  cent  quatres  vingts  dix  lib. 
douzes  solz  et  dix  deniers. 

some  de  toutes  les  missions  septz  cent  quarantes  quatres  libz 
septz  6ols  et  neufz  deniers. 

1497 

Iehan  bertin  dandellenans  m6  bourgois. 
Iehan  Willot  pottier  d'esteing  m*  du  commun. 

1498 

Pierre  bertin  maistre  bourgeois  et  thiebault  preuot  maistre 
du  qmung.  jehan  berthin  maistre  bourgeois  et  iehan  voillot 
potie  maistre  du  qmung  lan  précèdent. 

guille  litol  de  la  chappelle  les  chaulx  po  sa  bogeoifrie  V  libz 
la  fontaine  des  estaulx. 

despences  faictes  en  la  maison  de  la  ville  tant  le  iour  de  la 
natiuitey  st  iehan  bap1*  a  rendre  les  comptes  Vj  libz  V  p  Viij  8. 

guille  noblat. 

baillie  le  mdj  aïïat  letare  en  lostel  de  ayme  verlin  pô  despens 
faictes  p  les  menestriers  du  roy  des  romains  nre  seig  venuz  a 
belfort  p  lord.  desd.  borg  pour  ce  XViij  p  Viij  3. 

baillie  a  iehan  noblot  ruyer  po  deux  iourn.  faictes  dauoir 
reloyer  les  gros  vessealx  (')  de  la  ville  et  iceulx  lauer  po  eau 
appotez  et  remettre  les  fonds  et  sercles  po  ce  Vij  p  Viij  5. 

vne  eschielle  de  bois  a  descharger  vin  en  la  caue  de  la  ville 
XX  3. 


{{}  Tonneaux. 
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le  pont  a  dessus  du  grans  pecquis  de  brasse  aussi  q  Ion  va  à 
offemot. 

baillie  le  mdj  auat  la  exultation  s*  croix  a  iehan  francois  po 
auoir  potëz  deux  1res  a  grantuillars  et  lautre  a  dele  et  me  ault. 
a  chaulx  a  fait  de  la  guerre  qtre  lesuesq.  de  estrabôg  (';  et  de 
ses  allies  p.  lord,  des  borg.  pour  ce  iij  p  V  3. 

le  baillif  questoit  a  siège  deuat  soulce  (*). 

receptes  :  six  cent  vingtz  sept  libz  et  vingt  vng  deniers. 

missions  :  cinq  cent  quarante  libz  vng  solz  et  trois  deniers. 

1499 

iehan  pBre  dit  huguenot  maistre  bourgeois  et  corauld  de 
botans  maistre  du  qmung. 

receu  tant  de  thiebald  blanchard  et  de  thiebauld  ayme  gou- 
uerneurs  des  compaignons  qui  furent  en  la  guerre  vers  gray  en 
bogoigne  contre  les  francois  pour  les  restes  des  argens  que 
lesd.  furent  chargées  pour  les  despens  des  compaignons  pô  ce 
XV  libz  Vj  3iij  3. 

les  compaignons  qui  alirent  a  lieu  de  dampnemarie  vers 
alkilch  pour  la  guerre  contre  les  swizchetz. 

alors  que  les  allemands  retournent  de  gray. 

receu  de  richard  roy  pour  estre  trouuer  en  la  riuiere  pois- 
chans  a  gros  filers  pour  ce  V  iij  S. 

baillie  le  sambedj  aps  la  st  pierre  et  st  pol  (3)  appostres  pour 
les  despens  des  compaignons  de  belfort  et  daultres  q  sont  aller 
aux  mostres  auec  le  pays  a  la  venue  de  nsr.  le  roy  des  romains 
sgr  et  prince  d'olstriche  a  lieu  de  yrsvelden  {*)  vers  aiguessey  (*) 
le  mecredj  jeudj  vendj  et  sambedj  de  lad.  st  pierre  tant  en  pain 
vin  chars  charrois  et  sailleres  des  taborins  et  ceusses  daultres 
fais  pb  preuot  maistre  bourgeois  XX  libz  XViij  3  Vij  3. 

iehan  voullot  pottier  refaict  le  taborin  pô  aller  aux  monstres 
a  la  venue  du  roy. 

baillie  a  vug  de  tane  p"ô  auoir  apporter  led.  qanon  iiij  3  V  8. 

baillie  le  vendj  après  la  translation  st  martin  a  adam  pôtier 
po  despens  faits  pour  ceulx  quont  garder  les  portes  quant  les 


(!)  Strasbourg. 

(2)  SoulU. 

(3)  29  Juin. 

(4)  Hirzfeldeo,  canton  d  Ensisheim. 


Digitized  by  Google 


-  105  - 

gens  d armes  du  duc  de  Bavviere  entrèrent  a  belfort  pour  aller 
cotre  les  francois  poce  iij  p. 

baillie  le  sambedj  suiuant  a  peter  cramer  detane  pour  la  soie 
du  nouueal  paûbn  (l)  tât  rouge  q  blanche  pô  ce  XXV  p  iiij  3. 

baillie  le  mesme  iour  de  la  translation  st  benoit  a  thiebauld 
blancherd  pour  le  fourrel  quil  a  faict  pour  led.  pâuon  pour  ce 
iij  P  Viij  3. 

baillie  le  mdj  voille  de  lassumpcion  nostre  dame  pour  les 
despens  de  ceux  quont  garder  la  porte  de  la  ville  quant  les  aile* 
mans  cheualcheurs  et  piétons  retournoient  de  France  tant  a  dinez 
que  a  la  colacion  pour  ce  Xij  p. 

six  cens  clos  Xij  p. 

le  pont  des  armes  entre  les  deux  ponts. 

baillie  le  jeudj  auant  la  natiuite  nostre  dame  tant  a  guille 
jehan  estienne  bourquin,  iehan  pequignot  fils  de  richard  ruedol 
iehan  loste  serrr  que  aux  deux  verlets  de  maistre  andrey  pour 
estre  aller  en  la  guerre  contre  les  francois  en  borgoigne  côpris 
leurs  dinez  quand  ils  ptïrent  le  mdj  auant  lad.  natiuité  nostre 
dame  pô  ce  Vj  libz  Vij  8. 

baillie  le  dymanche  après  l'exaltation  ste-croix...  aux  com- 
paignons  po  aller  en  la  guerre  contre  les  francois  pour  deux 
pototz  de  beurre  et  pô  trois  formaiges  po  ce  Vj  p  Viij  3  plus 
vng  tine  de  vin  Lj  jS  froment  V  p  quarante  huict  Hures  de  lard 
XL  S. 

le  donzel  phelebert  de  granduillers. 

le  pont  quest  oultre  le  hault  pont  dit  le  pont  preuot. 

baillie  le  sambedj  après  la  saint  lue  euangeliste  pour  despens 
faites  a  la  venue  des  compaignons  quils  estoient  en  la  guerre 
cotre  les  francois  pour  pain  vin  et  aultres  en  la  maison  de  ville 
po  ce  XX  p  X  3. 

baillie  le  mecredj  auant  la  st  thomas  a  mess,  richard  estroi- 
tat  gouuernr  de  saint  anthoine  de  lajroide  moTagne  (')  pô  ce  q 
la  ville  de  belfort  ils  doit  chacun  an  po  ce  ij  p. 

baillie  le  jeudj  voille  de  lad.  saint  thomas  a  noble  hom.  charle 
radhemer  chaistellain  recepueur  a  belfort  pour  les  six  libz  de 
cire  dehues  a  la  seigneurie  et  chaistel  de  belfort  pour  le  bois  de 
sallebert  de  celte  pnte  année  po  clïûn  V  S  Vij  3.  pô  ce  XXXiiij  p. 


i lj  Etendard. 

\l\  Prieuré  situé  dans  la  vallée  du  Rahin,  en  amont  de  Plancher -les-Mi  ne*. 
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baillie  au  roy  et  côpaignons  de  belfort  p  lordonn»  desd.  boùr* 
geois  po  la  feste  aux  fol/,  pour  ce  Viij  5. 
quatre  cents  de  thielles  XVj  S. 

baillie  le  vendj  iour  de  8t  dele  pour  le  vin  du  marchier  faict  auec 
maist  ruedolf  poinctre  debasle  pour  faire  le  iugement  et  aultres 
poinctures  aud.  poille  de  lad.  maison  p  lord"  des  bgois  poce  V  p. 

baillie  le  mecredj  auat  la  quersion  saint  pol  (')  appost.  pour 
despens  faictes  en  la  maison  de  lad.  ville  a  soupp.  a  la  bienue- 
nue  de  monsr  d'aust*  (*)  de  monsgr  mess*  fery  capler  chlier 
chaistellain  de  maisoûal  aussy  de  mess.  fery_de  pharrette 
chTiers  et  aultres  p  lord,  des  borg.  pour  tout  po  ce  LXV  iiij  8 
iXî. 

baillie  ced  iour  a  iehan  voullot  pottier  et  symon  sceloscet 
pour  auoir  mis  a  point  vng  gros  hocgbuesses  et  refaire  le  ptûys 
a  bouter  iiij  8. 

derrier  lostel  du  prieur  de  froidefontaine. 

pour  les  bâtons  a  feug  de  la  ville  ('). 

en  la  grosse  tour  de  souherce. 

en  la  grant  place  (*)  vers  la  grant  porte. 

baillie  le  iour  de  foire  a  iehan  voullot  le  viefx  pour  auoir  fait 
le  gaytz  sur  la  grosse  tour  du  chaistel  ced.  iour  pô  ce  Xij  o. 

six  iournee  et  demy  d'vng  manœuure  XV  p. 

auoir  fait  les  margelles  du  puix  deuant  laule  et  icelluy 
deuant  le  chesaul  de  froideual  en  la  rue  sur  leaug. 

pour  auoir  faict  des  très  toi/  pour  les  bastons  a  feug. 

deux  fenestres  de  la  tour  bossue  de  la  grant  porte. 

missions  po  les  guerres  cotre  les  francois  et  les  swychetz 
guille  iehan  pour  ses  gaiges  d'estre  este  pour  la  ville  en  guerre 
en  bourgogne  contre  les  francois  pour  le  terme  de  cinq  sep- 
maines  après  les  premiers  quinze  iours  L  p. 

baillie  a  thiebaut  ayme  dit  roland  mareschault  po  ses  gaiges 
desd.  cinq  sepmaines  et  dont  il  estoit  bandelier  pourtant  le 
pauon  pour  ce  LX  p. 

iehan  noblot  ruyer  pour  estre  cuysinier  desd.  compaignons 
pour  ce  LX  8. 


(1/  15  Janvier. 
(*)  Autriche. 
(3)  Fusils. 

(4;  Place  de  U  Grande-Fontaine. 
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a  iehan  haye  p~ô  ly  ses  cheualx  et  chers  pour  conduire  des 
viures  auxd.  compaignons. 

iehan  roy  plïre  a  este  auec  lesd.  compaignons  en  lad*  guerre 

po  ce  XX  48 

thiebault  coullerey  de  roppe  tabourin  des  compaignons. 

baillie  le  mardj  auant  indica  pour  despens  faicte  au  poille  de 
la  maison  de  la  ville  quand  les  côpaignons  de  belfort  retourna- 
rent  de  dapnemarie  au  fait  de  la  guerre  contre  les  suyehetz  a  la 
reuenue  desd.  côpaignons  tant  a  vespral  que  souper  tant  vin 
harens  poisson  et  aultres  p  lord.  desd.  bourgeois  comprises  les 
estuues  e  s  chauffe  es  po  lesd.  compaignons  po  ce  XL  (8. 

baillie  les  vendredj  et  sambedj  auat  indica  tant  a  jehan  pBre 
dit  huguenot  maistre  bourgeois  que  a  prin  bechin  po  estre  aies 
au  mand.  de  mgr  le  roy  et  de  la  royne  au  lieu  d'alkilch  au  fait 
de  la  guerre  contre  les  suyehetz  XVj  p  iiij  S. 

huict  compaignons  pour  la  guerre  près  d'alkilch  despens 
V  libz  quand  ils  reuinrent  de  carspach  (*)  recepeion  a  la  maison 
de  ville  X  ,8. 

henry  colin  maçon  estoit  tabourin  dans  la  dicte  guerre. 

despens  des  dix  neuf  compaignons  qui  sont  aler  en  la  dite 
guerre  a  carspach. 

baillie  le  sambedj  après  la  feste  dieu  a  symon  preuostot  pour 
estre  aler  a  dele  quand  les  suyehetz  brullerent  autour  de  mori- 
mont  seig*  de  monsg'  iij  .8. 

baillie  les  lundj  (et  autres  iours  de  la  même  sepmaine)  de  la 
decoïaon  saint  iehan  baptiste  tant  aud.  maistre  bogois  que  a 
prin  bichin  pour  estre  aller  a  brisac  a  mandement  de  nsgr  le 
roy  et  de  la  landschafft  a  fait  de  eslire  gens  pô  aller  en  la  guerre 
contre  les  francois  LVj  ,8  iiij  S. 

baillie  les  mecredj  et  jeudj  auant  la  saint  mathiey  (')  appos- 
tres  audit  maistre  bogois  pour  estre  aler  aicheter  du  vin  a  lieu 
de  tane  pour  la  ville  XVj  ;8  X  8. 

receu  du  chastellain  de  passauant  (-)  pour  Xiiij  libz  de  poul- 
dre  de  canons  la  liure  V  S     LXX  8. 

iiij  francs  et  demy  qui  vaillent  iiij      Xij  S. 

baillie  pour  le  pauon  de  la  ville  tant  a  colin  pour  le  rouge  et 


<1)  Haute  Alsace, 
il)  ïl  Septembre. 

ii)  Château  situe  entre  Champagne}-  et  Plancher-Bas. 
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a  anthoine  de  bostans  pour  les  autres  couleurs  et  a  iehan  joly- 
cceur  pour  la  façon  pour  ce  X  jS. 

baillie  la  sepmaine  des  rois  au  roy  de  chaulx  XVj  S  Viij  3. 

baillie  au  urlat  du  paille  et  a  fils  au  selozer  po  auoir  vuidier 
six  pois  cely  devant  laule  cely  dcssoubz  le  mostier  cely  deuant 
le  four  cely  deuant  l'estyue  cely  deuant  lostel  de  froideualx  et 
celuy  deuant  laustel  monsr  regnault  po  ce  L  S. 

la  tour  de  suarce      la  tour  de  la  porte  de  laule. 

baillie  a  vuillemin  des  estaz  pour  le  quadment  du  lieut  et  du 
qseil  pour  guyder  les  Allemands  que  monseig'  le  bailly...  a 
lure^.  pour  les  francois  Xij  6. 

8ome  des  receptes  six  cents  quatre  vingtz  liures  et  dix  neufz 
sols  baslois. 

Some  des  missions  sept  cents  quatre  vingtz  sept  liures  et  dix 
neufz  solz  et  douze  deniers 

Année  14..  (') 

thiebault  blancbart  a  este  maistre  bourgeois  lan  précédant. 

hugue  estroitat  maistre  du  qmung. 

pierre  fîngerlin  scribe  de  la  ville. 

phelibert  pichon  pellesonnier  po  sa  bourgeoisie  ij  S. 

pour  la  grille  questoit  au  petit  fossel  deuant  la  ville. 

iehan  mainguin  po  auoir  faict  le  gait  en  la  grosse  tour  du 
chastel  vne  sepmaine  Vj  â. 

po  auoir  coup  le  bois  along  des  baillot  vers  la  grosse  tour 
jusq.  a  bourg  Viij  S. 

baillie  a  hug  colans  pour  auoir  menez  des  croses  de  boisa 
la  porte  de  laie  po  faire  les  armes  des  princes  Xij  3. 

baillie  pour  despens  faite  en  la  maison  de  ville  le  diemanche 
lundj  et  mardj  auat  la  diuision  des  apostres  p  monsgr  madame 
et  les  seigrs  et  leurs  arbitres  po  le  procès  deuers  le  vaidoye  p 
messrs  les  ofliers  maistre  bourgeois  et  qseil  et  ault.  de  la 
qmune  tant  pour  pain  vin  char  veau  moutons  puisquis  poyssons 
cerises  fromaiges  burre  po  ce  Vij  libz  iiij  S. 

le  fossel  du  moitant. 

baillie  a  genin  bolleret  seruant  de  la  maison  de  la  ville  pour 
vingt  six  channes  de  vin  baillez  aux  colouureniers  qui  ont  tirez 


i\)  Plusieurs  comptes  du  15*  siècle  ne  portent  pas  d'indication  suffisante  en  ce 
qui  concerne  l'année,  souvent  par  suite  d  usure  ou  de  déchirure  de  la  premiète 
page. 
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po  treze  dieraanche  depuis  la  s.  jchan  jusques  a  la  st  gai 
XXXij  p  Vj«. 

baillie  aux  arbalestriers  po  vingt  et  deux  channes  de  vin  trois 
cruchots  po  vn/e  diemanche  qui  ont  tirez  XXVij  p  Vj  3. 

baillie  le  iour  du  pniier  an  p  lordonn.  des  bourgeois  aux 
enffans  de  monsr  de  bonne  estraingne  alors  q  les  bourgeois  il 
furent  disner  po  ce  vng  escuz  q  vault  XXXV  p  Vj  3. 

baillie  a  jerome  po  auoir  taillie  les  vignes  sur  le  petit  fossel 
Viij  3. 

baillie  a  vng  de  chalohuillars  quy  ensoingna  a  maist  bour- 
geois vne  médecine  po  les  porcs  Xij  3. 
en  la  fosse  es  juifz. 

baillie  p  lordon  du  puost  et  qseil  le  iour  de  la  feste  dieu  po 
despens  faite  p  ceulx  qui  firent  le  mistere  de  la  passion  mgr 

XViij  p  iiij  5. 

Année  14... 

receu  de  jehan  maistrot  gouuerneur  de  saincte  barbe  ('). 

baillie  au  noble  home  thiebault  d'angeat  pour  les  censés  que 
la  ville  luy  doit  chun  an  vingt  florins  le  florin  XXiij  p  que  pour 
deux  florins  quil  ait  de  ceux  sur  lestuue  pour  ce  XXV  libz  Vj  p. 

baille  le  iour  de  la  froideualx  po  la  façon  d'auoir  teingt  le 
pauon  de  la  ville  po  ce  Vij  8. 

Le  pont  de  la  cuuote. 

baillie  p  lordonnance  et  comand.  de  mess,  bourgeois  au  ta- 
borin  pour  auoir  mener  le  taborin  a  la  feste  de  froideual  po  son 
vin  po  ce  ij  p. 

Année  14... 

baillie  a  symon  le  masson  po  auoir  surmurez  la  pierre  du 
poisson  (')  iiij  p. 

baillie  a  jehan  horry  la  sepm*  de  la  feste  dieu  pour  auoir  des- 
combrey  le  conduye  de  la  ruue  sur  laue  près  de  lostel  du  chas* 
tellain  iiij  p. 

Année  147.. 

baillie  p~ô  la  moytie  des  despens  dud.  legalx  fait  en  lostelz  de 
pequignat  iehan  XXiiij  p. 


(U  Hôpital  bourgeois. 

(i  Etait  placée  *ur  la  place  de  la  Grande-Fontaine  et  a  ôt&  transportée  à  l'an- 
cien abattoir  vers  .8t'>5. 
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baillic  po  despens  fait  le  iour  que  Theubert  (qui  tuyait 
iehan  de  roppe)  fut  exécuter  p  les  bourgeois  pour  ce  Xiij  /3. 
nardin  de  giraulmaigny. 

baillie  la  voillejie  la  stjparlin  quat  Ion  sonoit  allarme  po  les 
borgoignons  et  po  les  qpaignons  que  furent  sur  le  pons  et  sur 
les  meurs  de  la  ville  Xj  S.  _ 

baillie  a  maistre  iacob  po  ses  despens  po  auoir  fait  la  pie  (') 
de  monsgr  d'ostriche  ou  sont  les  escutz  de  monsg'  de  madame 
et  de  la  ville  desoubz  pour  ce  Xiij  libz  Vj  p. 

Année  14.. 

receptes  des  nouuealx  bourgeois  et  des  nouuelx  muryez. 
son  seruiteur  le  Knecht. 

keller  maistre  bourgeois  lan  précèdent  pour  ses  gaiges  14 
libz. 

henry  hechemand  maistre  du  qomung  lan  précédant  pour  ses 
gaiges  Vj  libz. 

baillie  pour  faire  la  qhauane  (')  de  la  sainct  pierre  tant  pour 
achat  d'une  charrëe  de  bois  q  pour  la  façon  de  la  dite  qhauane 
po  ce  iij  JS  iiij  3. 

six  libures  et  deux  solz  pour  aichet  de  deux  mil  huict  cents 
thielles  et  quarante  thielles  de  friette. 

baillie  a  iehan  rauet  tant  pour  ses  pennes  et  sallaires  dauoir 
releuer  la  vigne  quest  sur  les  fossez  de  la  ville  laquelle  estoit 
cheutte  a  terre  q  aussy  pour  y  auoir  mys  vne  crosse  de  bois 
toute  neufue  pour  la  faire  tenir  la  veille  de  la  sainct  qristofle 
pour  ce  Yiij  3. 

baillie  a  nycolas  frayers  tant  pour  ses  pennes  iournees  et  sal- 
laires dauoir  faict  vne  table  de  bois  ensemble  de  trois  bancsz  et 
vng  trauers  pour  mettre  dessoubz  le  tiglot  (*)  quest  a  la  grand 
porte  que  aus?y  pour  auoir  faict  vne  table  toute  neufue  a  la 
porte  de  la  halle  ensemble  de  deux  bancsz  et  deux  trauers  pour 
asseoir  les  gens  de  la  ville  de  mesme  pour  auoir  refaict  la  table 
quest  au  poille  de  lad.  porte  de  la  halle  qment  appert  pour  tout 
po  ce  XViij  ,9. 

(I)  Pierre. 

(î)  Chavane  —  leu  de  joie  —  4  ce  sujet,  nous  trouvons  dans  le  Terrier  de  Belfort 
de  1703  art.  20:  que  les  feux  de  joye  qui  se  font  ordinairement  les  veillesde  Saint- 
Jean  et  de  Saint-Pierre  et  autres  qui  pourraient  se  faire  pour  réjouissances  publi- 
ques doivent  être  allumés  par  le  sieur  Prévost  suivi  des  magistrats  en  corps. 

(3;  Tilleul. 
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baillie  vingt  solz  tant  a  claudot  de  bostans  que  a  jehan  viron 
lesquels  leur  sont  estes  accordes  par  mess,  les  bourgeois  pour 
auoir  vendu/  vin  et  estez  hoste  a  brasse  le  iour  de  la  sainct 
qrestofle  a  cause  quilz  nont  point  eus  de  bois  en  sallebert 

la  ramure  de  bois  quest  sur  la  pierre  du  poisson. 

baillie  pour  vng  qartault  de  vin  qui  fut  donner  a  ceulx  quy 
gardèrent  les  portes  de  la  ville  le  iour  de  lad  foyre  sainct 
mathey  appostre  po  ce  iiij  p. 

lhuys  de  la  neufue  tour  (')  q  Ion  a  fait  es  murs  de  la  ville  en 
la  rue  sur  leaue. 

baillie  pour  achat  d'une  douzaine  de  seruyette  q  furent  ache- 
tées par  les  mre  bourgeois  pour  seruir  sur  les  tables  de  la  mai- 
son de  la  ville  tant  pour  laichatdesd.  seruyettes q  aussy  pour  les 
auoir  fait  orler  es  deux  boutz  po  ce  ij      ij  p. 

la  vigne  quest  sur  la  chaulsier  du  grat  fossez  de  la  ville. 

baillie  pour  vng  quartault_de  vin  que  fut  donne  es  filles  de  la 
ville  pour  leur  confoirence  po  ce  Vj  p. 

baillie  cinq  solz  tant  pour  achat  dung  demi  cents  de  clous  po 
faire  vne  sible  es  coulleureniersde  la  ville  q  aussy  po  les  pennes 
<  t  sallaires  de  iehan  paulinger  dauoir  faict  lad.  sible  ensemble 
dung  banc  tout  neufz  q  lesd.  maistre  bourgeois  a  faict  faire  po 
mettre  les  baptons  es  coulleuryne  desd.  coulleureniers  de  la 
ville  qment  y  appert  po  ce  V  p. 

baillie  au  seruiteur  de  la  ville  po  le  vin  q  Ion  a  donez  chun 
riymanche  es  coulleureniers  après  auoir  tirer  a  la  coulleuryne 
tut  des  dymanches  après  la  sainct  iehan  aud.  an  du  pot  qpte 
aussy  des  dymanches  dernièrement  passez  assauoir  po  vingt 
liuict  channes  a  chune  channe  vng  solz  six  deniers  po  ce  icy  ij 
libz  ij  p. 

baillie  a  qrestofle  besancon  qome  recepueur  de  la  seigneurye 
dud.  belfort  pô  six  lyurcs  de  cyre  q  la  ville  doit  annuellement 
aujsgr  a  cause  du  bois  de  sallebert  au  prix  de  cinq  solz  po 
chune  lyure  de  cyre  po  ce  icy  j  lib.  X  solz. 

baillie  a  la  chasse  monsgr  sainct  anthoine  du  bois  po  la  censé 
q^la  ville  luy  doit  chun  an  escheutte  en  lan  dud.  présent 
qpte  (')  po  ce  ij  p. 

baillie  trois  solz  et  quatre  deniers  tant  pour  achat  d'une 

(1)  Cette  tour  était  placée  dans  lu  prolongement  nord  de  la  rue  de  la  Grande 

Fontaine,  près  de  la  porte  de  Brisach  actuelle. 
{*)  Compte. 
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chariere  de  bois  pour  faire  la  chauane  de  la  sainct  iehan  q 
aussy  pour  la  fasson  dicelle. 

Quiert  led.  maistre  bourgeois  luy  estre  passez  la  some  de 
quarante  et  deux  libz  ballois  quil  a  payer  et  delyurer  pour 
achat  de  deux  bœufs  q  furent  enuoyer  a  monsgr  le  bailly  den- 
guessey  (')  pour  vng  pnt(')  que  messrs  duqonseil  luy  ont  fait  po 
et  en  nom  de  la  ville  po  sa  bienuenue  au  pays  lesquels  furent 
achetez  le  ieudj  foire  de  penthecoustes  dernièrement  passées 
po  ce  icy  ij  XX  ij  libz. 

baillie  au  beau  pere  quy  a  prescher  en  la  ville  es  aduent  du 
noel  en  lan  du  prit  qpte  pô  ce  icy  Xij  /3. 

Encor  baillie  aud.  beau  pere  p  les  ordonnances  de  messrs  les 
bourgeois  alors  quil  fut  icy  prescher  le  caresme  aud.  an  du  piît 
qpte  po  ce  j  libz  XVj  p. 

baillie  a  la  bonne  femme  quy  receoit  les  en  (Tans  de  la  ville 
po  son  sallaire  de  lad.  année  ij  libz  X  p  (V 

prin  de  chaulx  chastelain  dexers  pour  sa  bourgeoiserie  iiij 
libz. 

Année  14.. 

iehan  pfîn  heynemant  maistre  bourgeois  et  balthazar  maistre 
du  qomung. 

quatre  millier  de  tauellon  p  couurir  la  loge  des  arbrlstiers 
V  «'  XVj  p. 
guillaume  chardoilleit. 

baillie  es  paueurs  q  ont  pauez  p  la  ville  pour  quatre  vingt 
deux  toises  et  demy  pour  chascune  toise  quatre  solz  faitz  pour 
ce  XVj  libz  X  solz. 

po  achetz  de  deux  cent  et  cinquante  cloz  la  teratz  le  centz  pô 
trois  solz  po  ce  Vij  p  Vj  3. 

D.-R. 


H)  Ensisl.eim. 
(il  Présent. 

(3)  Sage-femme  probablement,  car  nous  trouvons  dans  un  compte  de  1019  que 
la  ville  appointait  deux  sages-femmes. 
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ONE  LETTRE  DU  COMTE  DE  FONTAINE 

et  la  nationalité  dn  vaincu  de  Rocroy.  (A) 


La  gloire  du  duc  d'Enghien  n'avait  pas  fait  oublier  l'héroïsme 
des  vaincus  de  Rocroy  et  Bossuet  a,  d'une  phrase,  immortalisé 
le  commandant  de  l'infanterie  espagnole. 

Le  nom  du  valeureux  comte  de  Fontaine  avait  cependant  dis- 
paru de  l'Histoire.  Sa  gloire  absorbée  par  celle  du  Comte  de 
Fuentès  de  Valdepero,  (i)  son  existence  même  avait  été  mise  en 
doute.  La  découverte  d'un  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Bruges  l'a  enfin  tiré  de  l'oubli  et.  en  1884,  86  et  88,  trois  étu- 
des, l'une  de  MiM.  Guyot  et  Germain  et  les  deux  autres  de  M. 
Weil,  ont  remis  en  lumière  cette  belle  figure  de  guerrier.  (2). 

Ces  historiens  ont  tiré  des  archives  un  grand  nombre  de  docu- 
ments qui  jalonnent  la  vie  si  remplie  de  Paul  Bernard  de  Fon- 
taine. Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  mettre  nos  faibles 
moyens  en  parallèle  avec  ceux  de  ces  savants.  Aussi  notre  but 
n'est-il  pas  de  retracer  après  eux  l'existence  du  général  espagnol. 

MM.  Guyot  et  Germain  ont  pensé  avoir  résolu  le  problème  de 
sa  nationalité  et  ils  ont  revendiqué  le  comte  de  Fontaine  comme 
une  des  illustrations  de  la  Lorraine.  Nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  de  nouveaux  éléments  d'informations  échappés 

(A)  Lu  à  Belfort,  le  ter  aout  1037,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de 
Franche-Comte  et  du  Territoire  de  Belfort. 

(1)  Don  Pedro  Enriquez  de  Acevedo,  comte  de  Fuentès  de  Valdepero,  le 
général  espagnol  adversaire  de  Henri  IV.  Le  comte  i'aul  Bernard  de  romaine 
avait  été  confondu  avec  le  général  espagnol  à  tel  point  que  le  nom  de  Fontaine 
avait  été  remplacé  par  celui  de  Fuentès  même  dans  les  éditions  classiques  des 
oraisons  funèbre*  de  Boîiuet. 

(2)  Ces  troi*  études  sont  : 

Alfred  Weil,  président  de  la  Société  française  de  bienfaisance,  d'assistance 
mutuelle  et  d'enseignement  de  Madrid.  —  Un  soldado  de  Espâua,  publié  dans 
la  Kcvista  <!c  Kspunu,  livraisons  10  et  25  janvier,  10  cl  25  février  et  10  mars 
1884. 

Ch.  Guyot  et  Louis  Germain.  —  Paul  Bernard,  comte  de  Fontaine,  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie?  Lorraine,  année  1886. 

Alfred  Wei!.  —  Le  comte  Paul  Bernard  de  Fontaine,  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  Lettre-;,  Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc,  iH&S,  pages 
M3  à  204. 
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aux  recherches  qui  ont  précédé  les  nôtres  et  nous  les  pensons 
suffisants  pour  modifier  leurs  conclusions. 

M.  Weil  avait  été  moins  affirmatif  que  MM.  Guyot  et  Germain  : 
«  Sans  doute,  de  son  temps,  dit-il,  il  fut  tenu  pour  lorrain 
tant  en  Flandres  qu'en  France.  Nous  sommes  nous-mêmes  portés 
à  croire  avec  Désormaux  {Hist.  de  Louis  de  Bourbon,  T.  IL,  p. 
8?)  et  Henri  Martin  que  notre  chère  Lorraine  a  le  droit  de  le 
revendiquer  comme  l'un  de  ses  enfants  ;  mais,  quoique  lorrain  de 
naissance,  Fontaine  se  considérait-il  sujet  des  ducs  de  Lorraine  ? 

Bien  que  la  réponse  soit  douteuse,  nous  penchons  pour  la 
négative...»  (1) 

M.  Weil  avait  pressenti  la  vérité  :  le  comte  de  Fontaine  n'était 
pas  lorrain  et  lui-même  nous  en  fournit  la  preuve  par  une  lettre 
qu'en  octobre  1627  il  adressait  à  l'infante  Isabelle  (2).  En  voici  le 
texte  que  nous  avons  relevé  nous-mème  : 

«  Madame 

«  Son  Altezc  de  Loreine  estant  sur  point  de  rompre  avecquc  La 
France  a  cause  des  entreprises  continuelles  que  de  la  se  font 
sur  les  pays  de  sa  Jurisdiction,  mat  fayet  escrire  par  mon  beau- 
frer  quit  desireroyt  bien  après  auoir  rendu  à  Vr  A.  S.  touts 
debuoyrs  convenables  memployer  en  ceste  ocasion,  mofrant  àcest 
effect  la  charge  de  Mareschal  de  Camp  de  son  Armée  avecque 
promesse  de  ne  rien  attenter  au  preiudice  de  latrez  Auguste  may- 
son  d'Austriche  au  contrairque  y  rencôtrer  occasions  de  Luy  ren- 
dre seruice  et  que  je  nedemeureray  au  sien  que  le  temps  que  tre 
Alteze  Serme  aurat  pour  agréable 

Et  comme  je  nay  et  ne  doys  auoyr  aultre  volonté  que  dobeir 
et  seruire  Sa  Majesté  et  Trê  Alteze  Serme  je  suplye  trez  humble- 
ment quil  Luy  playse  me  prescrire  la  response  que  je  deburay  don- 
ner. 

«  Et  sy  son  intention  est  que  jentre  en  cet  rayete  et  le  cas 
arrivant  que  je  tôbe  daccord.  Jause  avec  le  Très  profôd  respect 

(l)  II  n'est  peut  être  pas  exact  de  dire  que  Fontaine  ait  été  de  son  temps 
tenu  pour  lorrain.  On  verra  par  la  suite  que  ni  la  France,  ni  Charles  IV  de 
Lorraine,  ni  la  duchesse  douairière  «le  Lorraine  ne  le  considéraient  comme  tel. 
Le  lieu  de  naissance  ne  fait  pas  la  nationalité  et  l'on  n'a  d'ailleurs  sur  lui  que 
des  probabilités  tirées  de  ce  que  son  père  aurut  été  au  service  du  duc  de  Lor- 
raine. La  nationalité  que  nous  attribuerons  à  la  f.imille  <1<*  Fontaine  n'aura  rien 
excluant  la  possibilité  du  service  de  la  Lorraine,  ou  Paul  Bernard  et  ses  ancêtres 
possédaient  des  fiefs. 

(2;  Cette  lettre  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Besançon,  collection  Lhifflel, 
Vol.  30,  fol  226. 
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que  je  doys  suplyer  Très  Alteze  me  faire  la  grâce,  de  me  reseruer 
les  charges  que  jay  lhonneur  de  posséder  par  deçà  afinque  je 
puisse  mourire  comme  jay  toutsiours  vescu. 
«  Madame 

«  De  Trê  Altese  Srenissime 

«  Très  humble  très  obéissant  et  très  fidel  serviteur 
«  Fontaine 
«  De  Bruges  ce  6  octobre  1627.  » 

Sollicité  par  Charles  IV  de  Lorraine,  levant  des  troupes  contre  la 
France,  de  servir  dans  son  armée  en  qualité  de  Maître  de  Camp, 
le  comte  de  Fontaine  en  demandait  la  permission  à  l'infante  Isa- 
belle, gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  ne  se  considérait  donc  pas 
comme  lorrain  et  Charles  IV  ne  l'estimait  pas  de  ses  sujets.  Fon- 
taine ne  parait  pas  avoir  obtenu  l'autorisation  qu'il  sollicitait  et 
il  n'a  d'ailleurs  jamais  servi  que  dans  les  armées  de  l'Espagne. 

On  sait  qu'en  novembre  1626,  Paul  Bernard  de  Fontaine  avait 
acheté  la  Terre  de  Fougerolles.  Lors  des  invasions  françaises  en 
Lorraine,  cette  terre  ne  parait  pas  avoir  été  atteinte  par  la  confis- 
cation dont  étaient  menacés  les  gentilshommes  lorrains  par  la 
France.  (1)  Cependant  elle  avait  servi  en  1632  de  centre  de  ras- 
semblement pour  les  troupes  levées  par  Gaston  d'Orléans  après 
sa  fuite  du  royaume  (2).  Le  possesseur  de  Fougerolles  n'était  donc 
pas  un  gentilhomme  lorrain.  Ce  n'est  que  lorsque  Richelieu  sera 
sur  le  point  de  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne  qu'il  fera  passer 
les  troupes  du  duc  de  Rohan  (3:  par  Fougerolles  dont  il  prendra 
possession  provisoire  en  janvier  1635  pour  y  établir  un  centre  de 
ravitaillement  des  troupes  françaises. 


(1)  Paul  Bernard  était  allie  à  la  famille  île  Bcauveau  dont  les  affinités  étaient 
aussi  françaises  que  lorraines. 

(2)  Lors  de  son  passage  en  Comte  «le  Bourgogne  et  en  Lorraine,  Gaston 
d'Orléans  avait  fait  réunir  des  troupes  dans  les  terres  souveraines  de  St  Loup 
et  de  Fougerolles.  Louis  XIII  avait  fait  demander  des  cartes  de  St  Loup  et  ne 
mettait  en  marche  avec  une  armée  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  l'évacuation 
de  ce  pays  et  s  arrêta.  Les  troupes  s'étaient  retirées  dans  la  terre  de  Fougerolles. 

Louis  XIII  avait  pu  faire  évacuer  la  baronnic  de  St  Loup  parce  que  le  sei- 
gneur souverain,  Saladin  d'Anglure,  marquis  de  Coublanc  était  un  gentil- 
homme de  sa  cour. 

(3)  Richelieu,  à  la  veille  de  déclarer  !a  guerre  à  lEspagnc.  avait  fait  réunir 
à  la  fin  de  1634.  à  Rambervillers,  une  armée  que  le  duc  de  Rohan  devait  con- 
duire en  Alsace  et  de  la  à  la  Valieline  dont  il  devait  s'emparer  pour  couper 
en  ilcux  les  possessions  espagnoles.  Il  avait  choisi  Fougerolles  comme  centre 
de  ravitaillement  de  son  armée  et  en  faisait  occuper  le  château  en  janvier  1635, 
sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  attendre  tous  les  vivres  des  munitionnaires  qui 
lui  étaient  promis. 
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Cependant  le  comte  de  Fontaine  n'était  pas  sujet  de  l'Espagne 
si  l'on  s'en  rapporte  à  une  relation  du  marquis  d'Aytona  au  roi 
Philippe  IV  où  l'on  lit: 

«  Quant  aux  mestres  de  camp  qui  ne  sont  pas  espagnols,  Votre 
Majesté  dispose  du  comte  Jean  de  Nassau,  du  comte  de  la  Mothe- 
rie,  de  Paul  Vaglion,  Valenson  et  du  comte  de  Fontaine.  »  (r) 

Quelle  était  donc  la  nationalité  de  Fontaine  fait  comte  de 
l'Empire,  sur  la  demande  de  la  Duchesse  douairière  de  Lor- 
raine, (2)  en  avril  1627  et  qui  avait  acquis  au  mois  d'octobre  pré- 
cédent la  terre  souveraine  de  Fougerolles  ? 

Entre  Lorraine,  Bourgogne  et  France,  les  frontières  étaient, 
en  partie,  formées  par  ce  que  l'on  appelait  les  Terres  de  Sur- 
ceance.  pays  dont  la  souveraineté,  contestée  entre  leurs  puissants 
voisins,  avait  été  laissée  en  surcéance  et  attribuée  en  attendant 
au  seigneur  haut-justicier  de  chacun  d'eux. 

Les  principaux  de  ces  pays  étaient  la  Terre  de  Fougerolles  (3), 


(1)  Général  comte  Clonard,  Histori.i  organica  de  las  armas  de  Infanteria  y 
caballcria,  T.  IV  p.  308,  note.  —  Cf.  Le  comte  l'aul  Bernard  de  Fontaine,  par 
A.  Weil. 

(2j  Nous  donnons  ici  la  lettre  de  la  duchesse  douairière  de  Lorraine  qui  est 
à  la  Bibliothèque  de  Besançon,  collection  tlhifïlet.  Vol.  30,  fol.  225. 

a  Madame  de  Fontayne,  Il  faudrait  n  auoir  pas  mémoire  de  tant  de  bons  e' 
aggrcables  seruices  que  cy  deuant  m'auriez  rendus,  et  n'auoir  point  estimé  comme 
j'ay  tousiours  faict  fort  particuliercmt  les  vertus  et  mérites  du  sir  de  Fontaine 
pour  faire  que  ne  me  soyez  en  consideraôn  singulière  pour  ne  porter  fauorablcmt 
a  vcu<  assister  en  la  pretènôn  des  descomptes  que  ledict  sir  de  Fontaine  pré- 
tends de  l'Empereur  pour  les  seruices  qu'il  luy  a  rendus  ez  guerres  de  Jullicrs  ; 
Mais  comme  l'Estat  auquel  se  retrouue  les  affaires  de  sa  Majesté  Impériale  me 
faict  pour  le  pnt  Jprtseni]  dcsapprouuer  ceste  poursuiitc  cl  la  remettre  a  un 
autre  lenips  plus  propre  ei  commode  que  ce  lui  ou  nous  sommes,  je  me  suis  pro- 
posée maintenant  que  les  tilircs  sont  plus  recherchés  que  jamais  moyenner  en- 
uers  sa  Majesté  a  ce  qu'il  luy  plust  honorer  ledict  sir  de  hont.iine  au  la  dignité 
de  Comte  du  Saint  Empire,  ce  qui  me  sera  très  farille  a  obtenir  côme  j'esperc 
puis-que  semblable  qu'alité  a  este  octroyée  a  tant  d'aûes  personnes  qui  luy  «ont 
inférieur  et  de  naissance  et  de  mérite,  singulièrement  en  consideraôn  qu'il  s'est 
tousiours  très  dignemt  acquittes  de  ses  très  h  imbles  dcuoirs  et  seruices  enuers 
la  très  auguste  Maison  d'Austrichc  ;  j'ay  estime  dcuoir  vous  rendre  ce  bon  office 
ci  ce  en  attendant  dautres  occasions  esquelles  je  pensse  vous  faire  cognoistre 
les  effeetz  de  mes  bonnes  volontez  que  je  seray  1res  aise  vous  produire  lors 
que  le  désirerez  de  moy,  qui  suis  plus  que  je  ne  dis. 
«  Madame  «le  Fontaine 
n  Vre  très  affnée  amie 

•  Margte  Duchsc  dourc  de  Lorrcne 

*  A  Nancy  le  17  octobre  162'J 

(3)  Aujourd'hui  Fougerolles,  commune  de  6000  hab.  est  du  canton  de  St 
Loup  sur  Semouse  (Hle-Saône,.  La  terre  de  Kougorollcs  avait  été  formée  d'un 
démembrement  <)?s  possessions  des  domaines  de  la  Maison  de  Faucogncy.  Kl!e 
comprenait  en  1626  peu  de  chose*  en  dehors  des  territoires  actuels  de  Fouge- 
rolles et  le  Val  d'Aj.d  (Vosges).  Elle  avait  aussi  des  dépendances  a  Cornimont 
(Vosges,  et  dans  le  Comté  de  Bourgogne. 
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le  Comté  de  Fontcnoy  (i),  le  Marquisat  de  Vauvillers  (2)  et  la 
Baronnie  de  S'  Loup  (3).  L'attribution  de  leur  souveraineté  a 
donné  lieu  à  de  nombreuses  négociations  en  1501,  1559,  1564, 
1604  de  1610  à  i6i4etde  1704  à  1707.  Certaines  de  ces  seigneuries 
n'ont  été  réunies  à  la  France  que  postérieurement  à  l'annexion 
de  la  Franche-Comté,  la  Terre  de  Fougerolles  en  1681  (4)  et 
celle  de  S'  Loup  en  1704  (5).  Leur  situation  n'a  été  définitive- 
ment établie  que  par  l'Acte  de  Besançon  de  1 707. 

Cette  position  des  pays  de  surcéance  n'était  pas  sans  danger 
pour  eux,  situés  qu'ils  étaient  entre  des  Etats  souvent  en  guerre. 
Si  quelquefois  la  neutralité  était  respectée,  plus  souvent  les  habi- 
tants ne  devaient  leur  sécurité  qu'à  leur  courage.  Au  XVIIe  siècle, 
le  comté  de  Fontenoy  et  la  Seigneurie  de  Fougerolles  devaient 
être  victimes  de  leur  faiblesse  au  regard  de  leurs  voisins. 

Les  seigneurs  souverains  résidaient  rarement  sur  leurs  terres. 
A  l'époque  qui  nous  occupe,  la  Seigneurie  de  Vauvillers  était  à 
la  famille  de  Livron  dont  le  chef,  le  Marquis  de  Bourbonne,  servait 
la  France  (6).  Le  comté  de  Fontenoy  appartenait  au  duc  de  Croy 


(l;  Fontenoy.  canton  de  Bains  (Vosges).  La  terre  de  Fontenoy  a  été  possédée 
successivement  par  les  évêques  et  les  comtes  de  Toul,  les  seigneurs  de  Bour- 
gogne et  de  Neuchàtel  'en  Bourgogne),  les  seigneurs  de  Dommartin  et  les  duc- 
de  Croy.  Le  comté  de  Fontenoy  comprenait  d  après  Do  m  Calmel  une  trentaine 
de  villages  et  hameaux  sur  la  limite  actuelle  du  département  des  Vosges.  Il  avait 
aussi  des  dépendances  enclavée1*  dans  le  comté  de  Bourgogne. 

i2)  Vauviilers.  chef  lieu  de  canton  de  la  Hte  Saône.  Le  marquisat  de  Vau- 
villers comprenait  une  dizaine  de  villages.  Il  avait  d'abord  eu  des  seigneurs  du 
rom  descendants  de  Girard  de  Vienne,  comte  d'Auxonne  et  appartenait  au 
moment  de  la  Guerre  de  Trente  Ans  à  François  de  Livron,  abbé  de  la  Chalade. 
puis  à  «on  héiilicr  Charles  de  Livron.  marquis  de  Bourbonne. 

(3)  Si  Loup  sur  Semouse,  chef  heu  de  canton  de  la  Hte  Saône.  La  terre  de 
St  l^oup  compneait  Francalmont,  Bouligney,  Corbenay,  Aillevillers,  La  Vaivrc, 
Fontaine.  Mailleroncourt.  Betoncourt  et  Jasney.  Elle  avait  été  formée  d'une 
partie  des  possessions  de  la  famille  de  Kaucogney  dont  un  fils  Geoffroy  prit  le 
nom  de  St  Loup.  Bonne  de  St-Loup  porta  cette  terre  à  la  famille  d  Anglure 
dont  un  des  descendants,  Arnoux  Siladin  d'Anglure,  gentilhomme  de  la 
Chambre  de  Louis  XIII  la  possédait  a  l'époque  qui  nous  occupe. 

(4)  En  1681,  Louis  XIV,  déjà  maître  du  pays,  fit  prendre  possession  en  son 
nom  de  la  souveraineté  de  Fougerolles  par  le  marquis  de  Montauban,  lieute- 
nant-général de  la  province,  et  déclara  que  les  appellation*  du  Bdlliage  seraient 
portées  immédiatement  au  parlement  de  Besançon.  (Inv.  des  arch.  dép.  de  la 
Hte  Saône  ;  Introduction  au  i»  volume  par  V.  Besson,  archiviste  adjoint). 

(5)  La  terre  de  St-I-oup  n'avait  pas  été  comprise  dans  le  traité  de  Nimègue 
qui  donnait  la  Franche  Comté  a  la  France.  Louis  XIV  s'empara  de  cefe  terre 
qui  avait  gardé  la  plus  stricte  neutralité  pendant  la  conquête  de  16^4  et  l'humeur 
pacifique  de  LfOpold  de  Lorraine  empêcha  seule  un  conflit  à  ce  sujet. 

(6,i  Charles  de  Livron,  Marquis  de  Bourbonne,  fut  chargé  du  commande- 
ment des  troupes  que  Louis  XIII  envoya  à  Montbeliard  pour  la  protection  de 
ce  comté  contre  les  entreprises  des  Impériaux  et  du  duc  de  Lorraine.  Charles  IV. 

Le  8  mai  1635.  il  remit  ce  commandement  au  comte  de  la  Suzc  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  que  Louis  XIII  rassemblait  à  Langres. 


Digitized  by -Google 


dévoué  à  la  cause  de  l'Empereur  qui  venait  d'épouser  une  fille  du 
duc  dePoméranie,  BogeslasXIII.  Labaronnie  de  Saint- Loup  était 
à  Saladin  d'Anglure,  marquis  de  Coublanc  et  gentilhomme  de  la 
cour  de  Louis  XIII.  La  terre  de  Fougerolles  appartenait  à  la 
famille  Lorraine  de  Dinteville  dont  l'un  des  membres,  Henri  Gouf- 
fier,  marquis  de  Bonnivet,  la  vendit  à  Paul  Bernard  de  Fon- 
taine (i).  Celui-ci  avait  fait  cette  acquisition  en  novembre  1626, 
sachant  par  une  lettre  du  mois  précédent  de  la  duchesse  douai- 
rière de  Lorraine  qu'il  allait  être  nommé  comte  de  l'Empire  en 
compensation  de  ce  qui  lui  était  dû  par  l'Empereur  et  en  raison 
des  nombreux  services  qu'il  avait  rendus  depuis  35  années  qu'il 
était  aux  armées  de  l'Espagne. 

Le  village  de  Fontaine-les-Luxeuil,  voisin  immédiat  de  la  terre 
de  Fougerolles,  appartenait  à  labaronnie  de  Saint-Loup,  et  con- 
trairement à  l'opinion  de  MM.  Guyot  et  Germain,  ne  faisait  pas 
partie  du  Comté  de  Bourgogne  qui  n'allait  que  jusqu'au  ru  de 
Druge  (2),  séparant  Luxeuil  de  Fontaine  et  Fougerolles.  Il  exis- 
tait à  Fontaine  un  priéuré  très  ancien  fondé  par  les  disciples  de 
S1  Colomban  et  qui  avait  dans  le  bourg  une  maison  forte  et, 
éparses  dans  les  terres  voisines,  de  nombreuses  possessions.  Il 
n'est  pas  exact  de  dire,  comme  les  auteurs  cités  plus  haut,  que 
Fontaine  était  une  seigneurie  religieuse.  Dans  l'enquête  faite 
sur  le  passage  des  Ecorcheurs  et  publiée  par  M.  Tuetey,  nous 
trouvons  cités,  en  l'an  1444,  le  prieur  Hory  de  Raincourt  et  aussi 
Estienne  Mamere,  doyen  pour  le  prieur  et  pour  le  seigneur  de 
Rouchant,  seigneur  de  Fontaine,  avec  le  prieur  par  indivis.  A 
côté  des  fiefs  du  prieuré,  d'autres  existaient  et  peut-être  là  est 
l'origine  du  nom  de  la  famille  de  Fontaine. 

Les  souverains  de  la  baronnie  de  Saint-Loup  rendaient  hom- 
mage aux  ducs  de  Bar  pour  certains  fiefs  de  leur  terre  et,  si  selon 
les  historiens  du  comte  de  Fontaine,  ses  ancêtres  sont  d'origine 
basque,  si  l'un  d'eux  était  «de  ces  hardis  aventuriers  basques 
qui  se  rendirent  à  l'appel  de  René  II  »  et  si  enfin  «  tous  furent  lar- 
gement récompensés  et  se  fixèrent  en  Lorraine  »,  peut-être  la 
récompense  fut-elle  prise  sur  les  possessions  que  les  ducs  de  Lor- 


(1)  Paul- Bernard  <le  Kontainc  acquit  cette  terre  le  5  novembre  1636,  au  prix 
de  30500  écus  de  3  livres. 

(l)  Le  ru  de  Druge  appelé  aujourd  h'ii  le  ruisseau  de  Roges,  qui  prend  sa 
source  entre  Fougerolles  et  St  Bresson,  passe  au  pied  des  hauteurs  de  la  Gabiotte, 
de  Foniaine,  (ait  mouvoir  la  forge  du  Bouchot  et  se  jette  dans  la  Lanterne. 
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raine  et  de  Bar  avaient  aux  confins  de  leurs  états,  enclavées  dans 
les  souverainetés  voisines.  La  solution  définitive  de  ce  problème 
historique  est  sans  doute  dans  les  nombreux  documents  de  la 
Bibliothèque  Nationale  sur  les  terres  de  surcéance  et  notamment 
sur  celle  de  S1  Loup  (i). 

En  Septembre  1885,  dans  une  conversation  que  j'avais  à  Saint- 
Loup  avec  l'ancien  député  de  la  Haute-Saône,  Gaston  Marquiset, 
habitant  à  Fontaine  une  propriété  dans  laquelle  l'ancien  prieuré 
était  englobé,  il  avait  été  question  du  comte  de  Fontaine,  et  le 
22  mai  1886,  je  recevais  la  lettre  que  voici  : 

Sur  une  page  : 

«  Mon  cher  Monsieur  Cardot, 
«  Je  n'ai  pu  trouver  qu'aujourd'hui  la  gravure  dont  je  vous  avais 
«  parlé.  Je  vous  envoie  l'inscription  qui  se  trouve  en  dessous. 
«  Tous  mes  compliments, 

«  Gaston  Marquiset. 

«  22  Mai  1886.  » 
Sur  une  autre  page  : 

«  Un  portrait  avec  mains,  cuirasse,  brassards  etc..  au  bas  l'ins- 
«  cription  suivante  : 

«  Excellentissimus  Dominus  Paulus  Bernardus,  cornes  de  Fon- 
«  taine,  liber  toparcha  Supremae  terre  de  Fougerolle  et  carmo- 
«mentary  Catho.  Mtis  per  Belgium  Gnâlis  Praefectus,  urbis  Bru- 
«  gensis  et  territory  franconatus  Magnus  Praetor.  Supremus 
«  nuper  armorum  per  provinciam  flandriae  moderator  etc..  » 

C'était  la  gravure  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Vesoul,  aux 
archives  de  la  H1*  Saône  et,  avec  peu  de  différence,  l'inscription 
du  Mausolée  du  comte  de  Fontaine  dans  l'église  des  Récollets  de 
Bruges,  détruite  pendant  la  période  révolutionnaire. 

«  Le  don  de  cette  gravure,  disent  MM.  Guyot  et  Germain,  avait 
été  motivé  par  le  nom  de  Fougerolles  et  son  auteur  ne  prétendait 

(1)  Manuscrits  relatifs  aux  limites  du  comté  de  Bourgogne,  aux  pays  de  sur- 
séance  et  à  leur  réunion  à  la  France. 

Biblioth.  Nation,  fonds  latin  9932  fol.  235.  5075  fol.  1-94.  8547  fol.  45.  8548 
fol.  46  et  47.  8550  fol.  265.  15639  fol.  114-288.  22596  fol.  l-io  et  fol.  263  280. 

Collect.  do  Hrienne  334,  3^5,  336 

Cinq-Cents  Colbert  65  pages  2-250. 

Collcci.  Dupuy.  113  fol.  4.  27.  29.  Sg,  111.  117,  123.  125,  143,  147,  155,  157, 
187,  201,  2ti,  217,  220.  —  232  fol.  117.  —  344  _  345  —  593  fol.  73,75 
Collect.  de  Lorraine.  184  —  185  —  417  —  418  —  419 
Manuscriis  relatifs  à  la  Terre  de  Saint-f«oup. 

Biblioth.  Nationale.  Collection  de  Lorroinc  420—898  —  899  —  901  fol.  517. 
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nullement  en  tirer  un  indice  quant  à  la  nationalité  ou  les  pos- 
sessions du  personnage.  » 

Nous  ne  savons  sur  quelle  base  repose  cette  affirmation  ;  mais 
nous  pouvons  assurer  qu'au  contraire  il  était  question  dans  la 
conversation  uniquement  de  Fontaine- les-Luxeuil  et  nullement 
de  Fougerolles  et  qu'il  était  bien  dans  l'esprit  de  Gaston  Mar- 
quiset  que  la  gravure  représentait  un  comte  de  Fontaine-les- 
Luxeuil  qu'il  qualifiait  de  gouverneur  de  Belgique.  Il  ignorait, 
à  ce  moment  du  moins,  qu'il  s'agissait  du  guerrier  de  Rocroy. 

De  ces  diverses  considérations,  nous  pouvons  avec  certitude 
conclure  que  Paul  Bernard  de  Fontaine  n'était  ni  lorrain,  ni  espa- 
gnol. Il  ne  peut  davantage  appartenir  à  la  France. 

J'en  demande  pardon  à  nos  voisins  de  Lorraine.  Ils  sont  assez 
riches  en  grands  hommes  et  ils  ne  m'en  voudront  pas  si,  malgré 
l'origine  basque  possible  de  sa  famille,  je  revendique  l'illustre 
général  de  l'armée  espagnole  pour  Fontaine,  de  la  Terre  de 
Saint-Loup,  faisant  actuellement  partie  de  notre  chère  Franche- 
Comté. 

Le  duc  d'Aumale,  dans  son  Histoire  des  Princes  de  Condé, 
l'avait  taxé  de  gentillâtre,  d'autres  l'ont  appelé  soldat  de  fortune, 
d'autres  encore  en  ont  fait  un  paysan.  Nous  pensons  que  le  comte 
de  Fontaine  était  de  petite  noblesse  et  c'est  précisément  cette 
humble  origine  qui  laisse  planer  tant  d'obscurité  sur  les  ancêtres 
de  ce  grand  capitaine. 

A.  Cardot. 


PAYS  NATAL 


Je  ne  sais  quel  tendre  mystère. 
Quel  intérêt  jamais  lassé. 
Fait  tant  aimer  le  coin  de  terre 
Où  I  on  a  ri,  vécu,  pensé  ! 

Il  est  pénétrant  et  vivace 
En  mon  âme  ce  sentiment  ; 
Aussi  tout  voyage  me  glace. 
Plutôt  que  d'être  un  agrément. 

■ 

Et  je  deviens  morose  et  sombre. 
Je  suis  tout  désorienté, 
Quand  je  vois  s'euaeer,  dans  l'ombre. 
Le  clocher  gris  de  ma  cité  ! 

Pendant  que  la  vapeur  m'emporte 
Vers  le  paysage  inconnu, 
Déjà,  sur  le  seuil  de  ma  porte, 
Je  voudrais  être  revenu  ! 

Pourtant  les  champs  que  tu  traverses, 
Cyclopc,  en  ton  élan  brutal, 
Ont  des  attractions  diverses, 
Aussi  bien  que  le  sol  natal . 

Je  revois  des  chênes  superbes, 
Des  bosquets,  des  côteaux  vermeils  ; 
Les  mêmes  Heurs,  les  mêmes  gerbes  ; 
Des  sapins  aux  nôtres  pareils. 

Des  cascades  au  loin  bondissent. 
Comme  aux  lianes  de  notre  Ballon  ; 
Et  de  clairs  ruisselets  qui  glissent. 
Rappellent  ceux  du  Rosemont. 
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Mais  tous  ces  lieux  que  Ton  côtoie 
Une  heure,  et  qu'on  ne  verra  plus, 
Ne  peuvent  nous  causer  la  joie 
Des  sites  à  jamais  élus. 

Quoique  parfois  il  s'en  dégage 
Un  charme  subtil  et  vainqueur, 
Ils  ne  parlent  pas  le  langage 
Qui  fascine  et  séduit  le  cœur  ! 

Ils  n'ont  point  cet  attrait  suprême 
Du  val  qui  nous  voit  revenir  ; 
Où  l'on  joue  enfant,  où  l'on  aime. . . 
Où  l'on  peut  se  ressouvenir  ! 

Là  tout  transporte,  tout  enchante, 
On  rêve  aux  lointains  paradis  ; 
11  semble  que  chaque  oiseau  chante 
Le  refrain  fredonné  jadis  ! 

Dans  ces  lieux  une  flamme  pure 
Nous  inonde  de  sa  clarté  ; 
Là  seul,  ô  troublante  nature. 
Nous  comprenons  bien  ta  beauté  ! 

Edouard  Lhomme. 


MM!  à  la  Flore  du  Territoire  île  Belfort 


SIXIÈME  ARTICLE. 

Les  nouvelles  plantes  que  nous  mentionnons  ei-dessous  ont  été 
observées  dans  nos  environs  depuis  le  dernier  artiele  paru 
dans  le  N"  22  du  Bulletin  de  la  Société  Belfortaine  d'Emulation. 

Belfort,  décembre  1907. 

BOX.NAYMÉ. 

FAMILLE  DKS  PAPAVÉRACÉES. 


PAPAVEll  L. 

P.  somniferum  L.  Var.  album  D  C.  Ann.  juin-juillet.  Dé- 
combres sur  les  glacis  du  Fort  du  Château  à  Belfort;  quelques 
pieds.  (Honnqymé).  —  Pavot  somnifère  blanc. 

FAMILLE  DES  CRUCIFÈRES. 


NES  LIA  Desv. 


N.  paniculata  Desv.  Ann.  mai-juillet.  A  droite  de  la  cible  du 
Fort  de  la  Justice  à  Belfort  ;  cinq  pieds,  (lionnaymé). —  Neslie 
à  particule.  Un  exemplaire  semblable  avait  déjà  été  indiqué 
précédemment  sur  les  glacis  du  Fort  du  Château  à  Belfort. 

LEPIDIUM  L. 

L.  draba  L.  Viv.  juin-juillet.  Glacis  du  Fort  du  Château  à 
Belfort  ;  ab.  (lionnaymé).  —  Passera gc  drave. 

FAMILLE  DES  MALVACÉES. 


HIBISCUS  L. 


H.trionum Ann.  juillet-septembre.  Décombres  sur  les  glacis 
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du  Fort  du  Chftteau  à  Belfort  ;  un  pied.  (Plubel).  —  Kelntic 
vésiculeuse,  Ketmie  trifoliée. 

FAMILLE  DES  PAPILIONACÉES. 

CYTISUS  1)  C. 

C.  decumbens  Walp.  Viv.  mai-juillet.  Derrière  la  cible  du 
Fort  de  la  Justice  à  Bellbrt  ;  un  pied.  (Plubel).  —  Cytise 
couché. 

MKDICAGO  L. 

M.  lappacea  Lam.  Ann.  mai-juillet.  Décombres  sur  les  glacis 
du  Fort  du  ChAteau  à  Belfort  ;  un  échantillon.  (Donnqymé).  — 
Luzerne  bardane.  Plante  méridionale. 

MKLILOTUS  Tourn. 

M.  sulcata  Desf.  Ann,  mai-juin.  Décombres  sur  les  glacis  du 
Fort  du  ChAteau  à  Belfort;  plusieurs  pieds.  (Plubel).  —  Mélilot 
sillonné.  Région  méditerranéenne. 

VICIA  L. 

V.  hibrida  L.  Ann.  mai-juin.  Décombres  sur  les  glacis  du  Fort 
du  ChAteau  A  Belfort  ;  deux  pieds.  (Plubel).  —  Vesce  hj  bride. 

LATHYRUS  L. 

L.  Nissolia  L.  Ann.  juin-juillet.  Glacis  du  Fort  des  Hautes- 
Perches  à  Bellbrt  ;  très  ab.  (Plubel).  —  Gesse  de  Nissole. 

L.  verous  Wimm.  Viv.  avril-mai.  Bois  sur  la  Côte  à  Bouro- 
gne  ;  ass.  ab.  (Bonnaymé).  —  Gesse  printanière. 

FAMILLE  DES  OMBELLIFÈRES. 

ORL.VYA  Uoffm. 

0.  grandiflora  Hoffm.  Ann.  juin-août.  Décombres  sur  les 
glacis  du  Fort  du  ChAteau  à  Bel  fort  :  plusieurs  pieds,  (lion- 
naymé).  —  Orlaye  à  grandes  fleurs. 
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TURGENIA  Jlojfm. 

T.  latifolia  Hoffm.  (Caucalis  latijolia  L.)  Ann.  juin-aoât. 
Décombres  sur  les  glacis  du  Fort  du  ChiUeau  à  Belfort  ;  un 
exemplaire.  (Plubel).  —  Tur génie  ou  Caucalide  à  larges 
feuilles . 

Cette  espèce  a  déjà  été  observée  près  de  la  cible  du  Fort  de 
la  Justice. 

FAMILLE  DES  SYNANTHÉRÉES. 

ARTEM1SIA  L. 

A.  absinthium  L.  Viv.  juillet-septembre.  Lieux  vagues  entre 
l'Avenue  de  l'Arsenal  et  le  canal  des  Forges  à  sa  sortie  des 
fortifications,  rue  des  Rosiers  à  Belfort;  peu  ab.  (Bonnaymé). 
—  Armoise  absinthe,  Grande  absinthe,  Absinthe. 

ANTHEMIS  L. 

A.  arvensis  L.  var.  incrassata  Lois.  Ann.  mai-septembre. 
Glacis  du  Fort  du  Château  à  Belfort  ;  ass.  ab.  (Bonnaj'mé).  — 
fausse  camomille,  variété  à  pédoncule  renflé. 

BIDENS  L. 

B.  cernua  L.  Var.  radiata  1)  C.  Ann.  juillet-octobre.  Prai- 
ries marécageuses  aux  environs  de  la  station  de  Bas-Evette  ;  ab. 
(Bonnaj'mé).  —  Bidcnt  penché,  var.  à  fleurs  radiées. 

Cette  plante  accompagne  souvent  celle  dont  les  fleurs  sont 
toutes  tubulcuscs . 

CENTAURE A  L. 

C.  aolstitialis  L.  Ann.  juillet-septembre.  Bord  du  chemin  de 
la  station  de  Meroux  ;  un  exemplaire.  (Bonnaymé).  —  Cen- 
taurée du  solstice.  Plante  du  Midi. 

FAMILLE  DES  BORRAGINÉES. 

NONNE  A  Medik. 

N.  pulla  D  C.  Viv.  avril-juin.  l)n  pied  à  proximité  des  dé- 
combres sur  les  glacis  du  Fort  du  Château  à  Belfort.  (Plubel).  — s 
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Nonnce  brune.  Plante  méridionale  qui  vient  d'être  recouverte 
l>ar  la  réunion  de  tous  les  détritus  de  la  ville  de  Belfort  à  cet 
endroit.  Un  pareil  échantillon  avait  déjà  été  signalé  en  189!) 
près  de  la  cible  du  Fort  de  la  Justice  à  Belfort  ;  depuis  il  a  été 
détruit  par  une  taupinière. 

FAMILLE  DES  AMARANTACÉES. 
AMARANTUS  L. 

A.  tristïs  L.  Ann.  juillet-septembre.  Déchets  de  coton  sur  un 
terrain  inculte  entre  les  deux  Forts  des  Perches  à  Belfort  ;  quel- 
ques pieds.  (Bonnaymé).  —  Amarante  triste.  Croît  en  Chine 
et  aux  Moluques. 

FAMILLE  DES  POLYGONÉES. 
HUMEX  L. 

R.  acutos  L.  Viv.  juin-juillet.  Fossé  de  la  tranchée  de  la  route 
de  Perouse  et  au-dessus  de  cette  tranchée  à  côté  de  la  voûte  du 
chemin  allant  au  Fort  «le  la  Justice,  talus  du  chemin  de  fer  de 
la  rue  du  Général  Foltz  à  Belfort  ;  peu  ab.  (Bonnaj'mé).  — 
Patience  à  feuilles  aiguës. 

FAMILLE  DES  AMAHYLLIDÉES. 

LEUGOIUM  L. 

L.  vernum  L.  Viv.  février-mars.  Lieux  humides  de  la  forêt 
de  la  Yoivre  dans  le  bas  de  la  côte  de  Morvillars  à  Grandvil- 
lars  ;  ab.  (Labloticr).  —  Nwéole  printanière,  Perce-neige. 

NARCISSUS  L. 

N.  pseudo-narcissus  L.  Viv.  avril-mai.  Dans  un  pré  à  Lepuix 

(Gy)  :  assez  ab.  (Pourclwt  fils).  —  Narcisse  jaune.  Gagotte. 

FAMILLE  DES  GRAMINÉES. 
PANICUM  L. 

P.  crus-galli  L.  var.  aristalum  P.  de  B.  Ann.  juillct-aont 
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Bord  du  chemin  du  front  Nord  du  Fort  des  Barres  en  face  de  la 
ferme  à  Belfort  ;  peu  ab.  (Bonnaj'mé).  —  Panic,  Pied  de  coq. 
Ergot  de  coq.  Pattes  de  poule,  variété  aristée. 

CYXODON  Rich. 

C.  dactylon  Pers.  (Panicum  dactylon  L.)  Viv.  juillet-août. 
Déchets  de  coton  sur  un  terrain  inculte  entre  les  deux  Forts  des 
Perches  à  Belfort  ;  quelques  exemplaires.  (Bonnaj'mé).  — 
Chiendent  digité,  Pied  de  poule. 

ELEUSINE  Gaerln. 

E.  indica  Gaerln.  Ann.  juillet-août.  Déchets  de  coton  sur  un 
terrain  inculte  entre  les  deux  Forts  des  Perches  à  Belfort  ;  plu- 
sieurs pieds,  (Bonnaj'mé).  —  Eleusine  des  Indes.  Plante  des 
Indes. 

DINEBRA  Jaeq. 

D.  arabica  Jaeq.  Ann.  juillet-août.  Déchets  de  coton  sur  un 
terrain  inculte  entre  les  deux  Forts  des  Perches  à  Belfort  ;  une 
toufl'e.  (Bonnaj'mé).  —  Dinebra  d'Arabie,  de  l'Afrique  tropi- 
cale et  de  l'Inde  orientale. 

POLYPOGON  Des/. 

P.  Monspeliensis  De»/.  Ann.  juin-juillet.  Décombres  sur  les 
glacis  du  Fort  du  ChAteau  à  Belfort  :  quatre  pieds.  (Plubel).  — 
Polj-pogon  de  Montpellier.  Côtes  maritimes. 

BROMUS  L. 

B.  maximU8  De»/.  Ann.  juin-juillet.  Décombres  sur  les  gla- 
cis du  Fort  du  ChAteau  à  Belfort  ;  quelques  pieds.  (Plubel).  — 
Brome  très  grand. 

B.  rubens  L.  Ann.  mai-juin.  Nouveau  champ  de  foire  à  Bel- 
fort  ;  un  pied.  (Plubel).  —  Brome  rougcûtre.  Midi  de  la  France. 

KLYMUS  L. 

E.  crinitus  Schreb.  Ann.  mai-juin.  Décombres  sur  les  glacis 
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du  Fort  du  Château  à  Belfort  ;  trois  pieds.  (Plubcl).  —  Elymc 
à  crinière.  Région  méditerranéenne. 

AEGILOPS  L. 

A.  ovata  L.  Ann.  mai-juin.  Décombres  sur  les  glacis  du  Fort 
du  Château  à  Belfort;  une  toulle.  (Plubcl).  —  Egilopc  ovale. 
Sud  de  la  France. 

LOLIUM  L. 

L.  perenne  L.  variété  cristalum  Pers.  Viv.  juin-septembre. 
Bord  de  la  rue  du  Général  Foltz  à  Belfort  ;  deux  pieds.  (lion- 
naynw.  —  Ivraie  vivacc,  variété  à  crête. 
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SUR  LES  FILONS  DE  BARYTINE 

DU  MUSCHELKALK  DE  VÉTRIGNE 

PAK 
Lucien  MEYER 

Membre  de  la  Soc.  Géol.  de  France. 


Dans  un  travail  public  en  1805  (1)  j'ai  signale  l'existence,  en- 
tre  Offemont  et  Vétrigne,  «l'un  gisement  de  barytine.  Mais  le 
peu  de  découvert  qui  s'offrait  à  l'œil  du  géologue,  à  la  faveur 
des  travaux  du  tramway  militaire,  n'avait  pas  permis,  à  cette 
époque,  de  préciser  les  allures  du  gite,  et  j'ai  dù  laisser  suppo- 
ser qu'il  s'agissait  peut-être  d'une  inclusion,  d'un  amas  sédi- 
mentaire  ou  dépôt  chimique.  Mais  depuis  ce  printemps  il  a  été 
exécuté  des  travaux  de  prospection  qui  ont  permis  de  complé- 
ter l'étude  du  terrain  barytifère  en  question.  En  effet,  j'ai  pu 
visiter  à  loisir,  deux  excavations  assez  importantes  pratiquées 
à  l'extrémité  du  village  de  Vétrigne.  au  lieudit  :  «  sur  la  Cote». 
Voici  les  résultats  de  l'examen  de  ces  fouilles  : 

Sur  une  largeur  d'abatage  de  4  à  5  mètres  apparaissaient  en 
coupe,  lors  de  ma  visite,  cinq  liions  de  baryte  sulfatée,  d'une 
épaisseur  variant  de  15  à  80  centimètres.  Ces  liions  sont  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  des  bandes  de  calcaire  dolomitique 
très  lixivié,  cloisonné,  troué  île  vacuoles.  Sur  la  paroi  Sud  de 
l'une  des  excavations,  plusieurs  «le  ces  liions  semblent  s'être 
réunis  ou  soudés  en  une  colonne  compacte.  Le  mot  colonne  est 
justifié  par  la  disposition  dans  un  sens  presque  vertical  de  la 
barytine.  L'ensemble  de  l'appareil  lilonicn  visible  est  dirigé 
N.NK-S.SO. 

La  barytine  elle-même  est  de  contexturc  lamellaire,  n'of- 
frant que  fort  peu  de  géodes  tapissées  de  cristaux  en  crêtes  de- 
coq  Sur  les  jointures,  la  matière  est  un  peu  jaunie  par  oxyda 


(1)  Essai  d  une  minéralogie  des  Environs  de  Belfort,  Bull.  soc.  Ile».  d'Emul. 
IH'JS,  p.  13. 
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tion  des  traces  de  fer  qu'elle  contient,  et  par  endroits  elle  est 
grossièrement  concassée,  broyée. 

Comme  accessoires,  on  rencontre  de  la  fluorine  en  cubes, 
peu  abondante,  quelques  rares  cristaux  de  quartz  hyalin,  de 
l'accrdèse  en  dendrites,  de  lazurite  et  de  la  malachite  amor- 
phes, mates,  ou  colorant  de  leurs  teintes  vives  la  fluorine 
cristallisée,  à  laquelle  elles  sont  associées  par  simple  juxta- 
position. La  silice  calcédonieuse  observée  dans  le  talus  de  la 
voie  ferrée  (1)  fait  à  peu  près  défaut  ici.  D'ailleurs  les  minéraux 
accessoires  paraissent  s'être  concentrés  aux  environs  des  épon- 
tes,  plutôt  qu'à  l'intérieur  des  filons,  et  il  est  permis  de  penser 
que  les  carbonates  cuivreux  proviennent  de  la  décomposition 
de  petites  quantités  de  minerais  de  cuivre  qui  existaient  dans 
la  partie  supérieure  des  filons,  aujourd'hui  enlevée  par  dénu- 
dation. 

Sur  les  différentes  parties  des  filons,  il  existe  des  surfaces  ou 
«  miroirs  »  de  glissement  en  sens  presque  diamétralement 
opposé  :  plongements  de  30  à  35°  S-O.N-E  ;  33- N.  N-E.  S.  S-O. 

La  roche  encaissante  est  tellement  tourmentée  que  son  incli- 
naison ne  peut  être  relevée  avec  certitude.  Une  petite  carrière 
située  à  environ  100  m.  plus  à  l'Est,  m'a  toutefois  permis  de 
me  rendre  compte  de  l'allure  de  la  roche  :  elle  plonge  35'  S-E. 

Le  gisement  de  spath  pesant,  qui  nous  occupe,  est  logé  dans 
le  Muschelkalk.  Ce  dernier  forme  une  forte  nervure,  faisant 
saillie  sur  le  sol  environnant  ;  en  d'autres  termes,  le  grès  bi- 
garré d'un  côté  et  le  Keuper  de  l'autre,  se  trouvent  en  contre- 
bas. Les  filons  traversent  les  assises  sédimentaires  sans  suivre 
leur  direction  ni  leur  inclinaison.  Leur  Age  est,  par  conséquent, 
postérieur  à  la  formation  du  Muschelkalk.  ce  qui  est  confirmé 
par  le  fait  qu'il  a  été  trouvé,  près  du  talus  du  chemin  de  fer 
militaire,  un  fossile  de  ce  terrain  moulé  en  barytine. 

De  tout  cela,  on  peut  conclure  que  ce  gisement  n'est  pas  un 
amas  ou  dépôt  chimique  de  nature  sédimentaire,  mais  bien  le 
résultat  de  l'action  filonienne.  Et  il  ne  s'agit  pas,  dans  le  cas 
présent,  d'un  filon  unique,  mais  de  tout  un  système  de  filons 
consécutif  à  un  champ  de  fractures,  intéressant  probablement 
le  Muschelkalk  seul  ?  On  peut  se  rendre  compte  des  causes  de 


(lj  Op.  cit.  p.  16. 
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ce  fait,  lorsqu'on  sait  qu'à  très  peu  de  distance  de  là,  vers  l'Est, 
toutes  les  couches  sédimentaires,  depuis  le  Muschclkalk  jusque 
et  y  compris  le  Bathonicn,  exécutant  un  mouvement  de  bascule, 
ont  dépassé  la  verticale  et  sont  aujourd'hui  légèrement  renver- 
sées. Ce  mouvement,  compliqué  de  faille,  a  mis,  à  Roppe,  le 
Bathonicn  en  contact  discordant  avec  l'Astartien.  Le  calcaire 
conchylien  a  donc,  sur  le  parcours  qui  nous  intéresse,  subi  un 
effort  considérable  de  torsion,  et  l'on  peut  apercevoir  là  l'ori- 
gine du  champ  de  fractures  qui  a  donné  heu  au  gîte  barytifère. 
Des  mouvements  de  terrain  se  sont  encore  produits  après  le 
remplissage  des  fentes,  ce  qui  explique  le  concassage  de  la 
baryte  dans  certains  endroits  des  liions. 
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Notes  étwlogipes  et  Mstoripes 

Sur  quelques  noms  de  lieux  habités  du  Territoire  de  Belfort 

Auxelles,  Brace,  Cravanche,  Délie,  etc. (,) 


Auxelies 

Une  confusion  s'est  introduite  dans  les  Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  Territoire  de  Jictfort,  de  M.  Léon  Viellard, 
entre  les  anciennes  formes  iY  Auxelles  (Haut-Rhin)  et  celles 
d'Arceau  (C<\te-d*Or)  (2).  Les  formes  plurielles  Acellaruin, 

(I)  Voir  nos  Ileelierches  étymoloeùfues  sur  les  noms  de  lieux  habités 
du  Territoire  de  lielfort,  dans  le  Bulletin  n"  *l,  1904.  —  Ces  notes  ont 
ponr  luit  de  rectifier  ou  de  compléter  quelques-unes  de  nos  conclusions 
primitives. 

(i)  Voici  comme  nous  Taisons  le  départ  de  ces  formes  : 

Arceau 

Hugo  de  Aeellis ,  v.  1133.  \ 
Kiivinus  de  Aeellis     1  / 

Adeuvinusde  .IrrMw  (  h*;.  >  (^nrtul.  «le  Hieulcy). 
Civcrum  de  Aeetlis    \  \ 

Amedeus,  dominus  Acellnrum  1IK7  »   (,v.rari,  c||arL  ,murg.) 
Amedeus.  dominus  Aeellis  \  * 

Amedeum  de  Aeellis  llHH  (Cart.  de  Cherlieu). 

Amcdce  de  Aeels  et  Hugues,  son  frère,  sa  femme  Agnès,  son  lils 
Hugues...  llh!»  (Bibl.  Besancon:  Xobil.  de  Dnvernoy). 

...  Domina  de  Aeellis  (l*i7)  donne  le  quart  de  la  dîme  de  Morsannay 
(Cote  d'Or)  (Cart.  du  Chap.  de  Lausanne). 

Auxelles 

Guillaume  de  Aeellis,  v.  Il  15  (Bil>.  Besancon  :  Xoh.  de  Duvernoy). 

('■uillelmus  de  Acelln.  cuni  mis  liltis  fierardo  (Hichardo  ?  )  et  Guillelmo, 
v.  1150  (Cart.  de  Bithainc). 

Willel  mus  de  Aseella...  liliorum  ineorum  Andrée,  Willelmi  et  Hi- 
chardi,  11..'-  (id.). 

...  Dominis  de  Acelln  Guillcrino  et  Bicliardo,  1203  (Cart.  de  I.uxeuil). 
Testihus  Wuillclmo  et  Hichardo,  dominis  de  Aseella,  liOX  (Cart.  de 
Hilhaine). 

Willermus,  dominus  <le  Acelln.  1*09  (Cart.  de  Luxeuil). 
Vuillelmus,  de  Aeellensis,  1-211  fCart.  de  Bellevaux). 
Kgo  Ciuillermus  et  ego  Hicliardns,  dotnini  de  Acelln,  1215  (Cart.  de 
Luxeuil). 

Willermus  d.  iVAccltn.  1*1* 
Villelmus  d.  Acelle,  HH) 

Willcrmi  «I.  de  Acella.  li*»  [  Cartulaire 

('.uillelmus  d.  de  Aueella  et  Bicliardus  frater,  1*21  ?      de  Hilhaine. 
1).  \\  illermi  de  Acelln. 
Kg»  Willelmus  d.  de  Acelln  \iiï 
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AcelUs,  (page  320  et  note)  paraissent  s'appliquer  à  Arceau. 
tandis  que  Auxelles  est  écrit,  aux  XIIe  et  XIII'  siècles,  au  singu- 
lier Acella,  Ascella:  deux  fois  on  voit  AcelUs,  vers  ii4o  et 
4230  (p.  372).  Malgré  la  prédominence  du  singulier  dans  ces 
formes  et  dans  les  formes  postérieures,  il  ne  s'en  suit  pas  que 
le  pluriel  ne  réponde  pas  mieux  à  l'idée  que  nous  nous  faisons 
du  nom  il' Auxelles  :  la  traduction  en  latin  par  un  singulier  ne 
doit  pas  faire  autorité. 

Ces  préliminaires  fixés,  nous  commençons  par  reconnaître 
que  l'interprétation  que  nous  avons  donnée  de  ce  nom,  es  celles, 
nous  a  paru,  après  plus  mûre  réllexion,  prêter  le  flanc  à  de 
sérieuses  objections  :  une  des  principales  est  que  es  celles,  com- 
prenant comme  premier  élément  l'article  contracté  es,  ferait 
descendre  à  une  époque  assez  tardive,  trop  tardive  môme,  l'ori- 
gine du  village  ;  or  ce  village  a  pris  apparemment  naissance 
avant  Remploi  de  l'article  français  dans  la  formation  des  noms 
de  localités.  Auxellcs  serait  donc  formé  d'un  mot  unique  ;  mais 
comme  la  localité  se  trouve  assez  éloignée  des  pays  de  langue 
allemande,  c'est  le  bas-latin  ou  le  roman  qui  nous  donnera  ce 
mot.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  .4  uxelles 
dérive  du  bas-latin  Axella,  diminutif  de  axis,  ais,  planche.  Ce 
mot  a  donné  à  l'ancien  français  aisselle,  diversement  écrit  (1), 
et  qui  n'a  pas  disparu  entièrement;  car,  dans  le  pays,  on 


Nardninus  de  Auricclln,  l**7  (Xob.  de  Duvernov). 

Domini  de  Ascella  Wïllelmus  et  Hichartliis  frater  cjus,  1**8  (Arch. 
IRe-Saone). 

Viiillelnius  «1.  de  Ascella  1*28 /Cari,  «le  BHhaine). 
Arduin  d'Ancelles  l*2«.i  (Noh.  de  Duvernov). 

WUlelmuiu  d.  de  Aurélia  et  de  Hichurdùin  fratren  éjus  1*30  (Cart.  de 
Rithainc). 

Andiiinns,  lilins  domini  Wilhelmi  de  Acella  1*31  (arch.  Coliuar.  fonds 
Murhach). 

Willcrmus  de  Acella,  1*37  . 

Yillelmi  de  Aeelli*.  1*30.  (  (Cari,  de  Bithaine). 

Willerimim  d.  de  Acella,  l*iO  ) 

Domina  Elisabeth,  uxor  Vuillelini  de  Cycnns,  assensu  domini  Hicliardi 
de  Aucella,  patris  mi  et  Hicliardi,  minoris  lilu  mi...  I*W  (Cart.  <le  Belle- 
vaux). 

Décès  de  Hiclinrd  iYAucclles,  chevalier...  Henri  iVAucclles,  son  neveu, 
v.  1250  (N»»h.  Duvernov). 

Si  les  deux  frères  (iiullatimc  et  Hichard  qui  sont  cités  sons  interrup- 
tion depuis  1*0")  jusqu'en  12i»l  et  1250,  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
voyons  en  115*»  comme  (ils  d'un  premier  Cuillaumc.  ils  auraient  atteint 
presque  cent  ans,  sinon  davantage,  à  moins  que  celle  dernière  dale  ne 
soit  pas  exacte. 

(I)  Voir  Codefroy  :  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  l'art. 
Aisselle, 
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appelle  aneelles  les  planchettes  de  sapin  dont  on  garnit  les 
murs  des  maisons  du  côté  de  la  pluie.  Tel  est.  selon  nous,  le 
mot  qui  se  trouve  à  l'origine  du  nom  d' Auxelles  (prononcé 
Aucelles,  en  patois  Aussar). 

La  filiation  est  légitime  :  le  son  de  c  ou  de  ss  ne  provient 
pas  d'un  c  simple,  mais  de  cette  lettre  soutenue  par  une  autre 
consonne,  ou  d'un  x  :  autrement  un  seul  c  devant  e  se  serait 
adouci  en  s  doux,  comme  dans  oiseau,  de  avicellum. 

Auxelles  signifierait  donc  au  singulier  La  Planche,  et  au 
pluriel  Les  Planches.  Il  y  aurait  lieu  d'hésiter  entre  le  singu- 
lier et  le  pluriel.  Mais  si  la  grande  majorité  des  formes  latines 
des  XII'  et  XIII'  siècles  fait  pencher  pour  le  singulier,  l'analo- 
gie et  la  logique  donnent  au  pluriel  la  préférence.  L'indécision 
provient  de  ce  que,  Aiixclle  ayant  le  sens  de  planche,  si  ail- 
leurs, on  trouve  au  plureil  Les  Planches,  nom  d'une  commune 
du  Jura,  les  Planches,  aux  Planches,  noms  de  deux  forêts  à 
quelques  kilomètres  au  sud-est  de  Besançon,  la  Planche,  au 
singulier,  à  Auxelles  et  aux  environs,  est  employé  pour  dési- 
gner des  lieux  déboisés  :  à  Auxelles.  c'est  le  nom  d'un  canton, 
à  Yeseemont,  celui  d'un  hameau,  la  Planche  aux  prêtres,  à 
Plancher,  celui  d'une  ferme,  la  Planche  des  belles  filles.  Mais 
faut-il  attribuer  au  mot  Auxelle  exactement  la  signification 
qu'a  le  mot  la  Planche,  au  singulier,  dans  ces  derniers  exem- 
ples ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  D'abord  la  Planche,  dans  ce 
cas.  a  un  sens  relativement  moderne,  détourné  de  son  sens  pri- 
mitif. Ce  sens  dérivé  proviendrait  sans  doute  «l'un  rapproche- 
ment confus  entre  l'idée  d'une  planche  de  jardin  et  celle  d'un 
lieu  déboisé,  moins  en  pente  que  le  terrain  laissé  en  forêt, 
comme  dans  les  montagnes  du  Jura  on  appelle  Plainmont, 
Plaimhois  des  lieux  qui,  quoique  cultivés  ou  livrés  à  la  pâture, 
sont  loin  d'avoir  une  surface  horizontale.  En  second  lieu, 
Auxelles,  AxelUv,  étant  un  mot  plus  ancien,  la  différence  des 
âges  défendrait  de  conclure  à  l'identité  de  signification.  11  vaut 
donc  mieux  prendre  le  mot  Auxelles  en  lui-même  et  dans  son 
sens  propre  de  planches:  dans  ce  cas,  comme  nom  de  lieu,  il 
serait  au  pluriel. 

Auxelles  aurait  désigné  primitivement  peut-être  des  maisons 
en  planches,  mais  plutôt  un  lieu  où  s'exploitait  un  bois  sous 
forme  de  planches   C'est  dans  ce  dernier  sens  que  nous  l'cn- 
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tendons  de  préférence  et  qu'il  faut  comprendre  le  nom  de  les 
Planches  appliqué  aux  bois  cités  plus  haut  et  au  village  de  Les 
Planches  (Jura)  (1).  Certain  bois  de  la  Côtc-d'Or  portant  le 
nom  de  If  ois  d'ais,  rappelle  la  même  idée.  I^e  nom  de  Plan- 
cher (Plancher- Bas  et  Planeher-lcs-Mines)  demande  aussi  à  être 
interprété  dans  le  sens  de  chantier  de  scierie  :  le  peuple,  en 
dénommant,  à  plusieurs  siècles  d'intervalle,  deux  localités  voi- 
sines, Auxelles  ci  Plancher,  aurait  attaché  à  ces  deux  appella- 
tions différentes  la  môme  idée,  celle  de  «  lieu  où  l'on  débite  le 
bois  en  planches  » . 

Ce  nom,  d'origine  latine,  a  été  donné  au  lieu  dès  les  temps 
mérovingiens,  sinon  plus  tôt. 

Brace 

Dans  nos  Recherches  étymologiques,  nous  avons  rattaché  le 
nom  de  Brace  écrit  Bracelis,  1170,  Breceles,  1196,  Braceles. 
1223,  au  mot  baraques  ou  du  moins  à  son  élément  étymologi- 
que, barra,  barre  ou  planche.  La  réflexion  et  quelques  rensei- 
gnements nouveaux  nous  font  un  devoir  de  revenir  sur  cette 
interprétation  et  de  proposer  pour  le  nom  «lu  lieu  où  siégea 
jusqu'au  XVIIIe  siècle  l'église  paroissiale  de  Bel  fort,  une  autre 
explication. 

L'ancienne  langue  française  nous  fournit  un  mot  qui  a  des 
allinités  de  forme  avec  Brace;  bien  mieux,  l'objet  désigné  par 
ce  mot  a  avec  un  état  de  choses  existant  autrefois  en  ce  lieu 
des  rapports  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger  et  dont  l'expo- 
sition éclairera,  croyons-nous,  l'origine  de  ce  nom .  Ce  mot  est 
bresche,  écrit  aussi  brèche,  brece,  bresse,  brasche  (2)  ;  il  est 
encore  usité  dans  le  pays  avec  le  sens  de  «  rayon  de  miel  ou  de 
cire».  M.  A.  Yautherin  (3)  l'écrit,  d'après  la  prononciation, 
bratchc,  et  M .  Contejean  (4),  broutche.  Ce  nom  appliqué  à  une 
localité  rappellerait,  du  moins  pour  les  premiers  temps  de  son 
existence,  la  présence  d'abeilles  ou  de  ruches.  Or,  si  aujour- 
d'hui les  abeilles  se  sont  envolées  loin  de  Brace,  dont  les  mai- 
sons ne  possèdent  plus  de  ruchers,  il  n'en  était  pas  de  même 
autrefois.  Les  comptes  de  la  paroisse  de  Bclfort,  pour  la  pé- 

(1)  Le  noyau  «le  ce  village  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  «le  maisons 
agglomérées  autour  d'une  scierie,  mue  par  une  ehute  d'eau. 
(5f)  Godefroy  :  Dictionnaire. 
\X)  (llassairc.  de  Chûtenois. 
(i)  (ilossaire  de  MontOédard. 
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riodc  qui  va  de  1480  à  1520,  font  plusieurs  fois  mention  de 
«  motchettes  »,  mouehettes  et  de  «  bussons  d'aissettes  »,  (ex- 
pression encore  usitée  dans  le  pays,  «bessons  d'aisettes»,  pour 
niches  d'abeilles  (I).  Ce  mot  de  bresche  dont  nous  n'avions 
pas  fait  état  dans  nos  Recherches,  parce  que  nous  ne  voyions 
plus  d'abeilles  à  Brace,  serait  donc  celui  auquel  on  doit  ratta- 
cher le  nom  de  cette  localité. 

11  faut  aller  plus  loin  :  Godefroy,  dans  son  Dictionnaire, 
cite  comme  dérivé  île  breschc,  brescheus,  avec  le  sens  de 
a  rucher  »  :  c'est  ce  dernier  nom  au  pluriel  qui  serait  régulière- 
ment latinisé  en  Bracelis  et  se  retrouverait  sous  les  formes 
locales  Braceles  et  Dreceles.  Ce  rapprochement  nous  amène  à 
attribuer  à  Brace  originairement  le  sens  de  ruchers .  Ce  nom 
est  justifié  par  l'état  de  choses  existant  au  XV*  siècle  et  assuré- 
ment aussi  aux  siècles  antérieurs.  Lors  du  groupement  des 
premières  maisons  en  ce  lieu,  les  ruches  auront  eu  tellement 
d'importance,  quelle  que  soit  la  cause  pour  laquelle  on  aura 
élevé  les  abeilles,  que  la  localité  en  aura  tiré  son  nom. 

Braceles.  comme  nous  l'avons  dit,  se  sera  abrégé  dans  la 
suite,  à  partir  du  XIVe  siècle  en  Brace  ou  Brasse  (Brasse, 
1415;  Braces,  1430;  Brasse,  1498,  etc.),  sous  l'influence  du 
parler  des  agents  de  la  seigneurie  qui,  allemands  d'origine  pour 
la  plupart,  auront  prononcé  et  écrit  ce  nom  en  reportant  l'ac- 
cent tonique  sur  la  première  syllabe. 

Nous  avons  le  regret  d'ignorer  à  quelle  langue  se  rattache 
originairement  ce  mot  de  bresche  ;  en  tout  cas,  comme  bres- 
cheus  et  Hreceles,  Braceles,  sont  des  formes  parallèles  de 
l'époque  du  moyen-age,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  faire 
remonter  plus  haut  l'origine  de  l'agglomération  actuelle  de 
Brace.  ce  qui  n'exclut  pas,  il  est  vrai,  la  présence  d'habitants 
dans  des  temps  plus  anciens. 

D'ailleurs  la  question  de  l'origine  du  hameau,  qui  n'a  jamais 
été  bien  important,  ollre  moins  d'intérêt  que  celle  de  la  fonda- 
tion de  son  église.  Liblin.  dans  un  article.  Les  églises  de  Bel- 
fort,  publié  par  la  Revue  d'Alsace,  en  1880,  traitant  incidem- 
ment île  la  question,  tend  à  attribuer  la  fondation  de  cette 
église  aux  premiers  temps  de  l'existence  du  christianisme  dans 

(I)  Communication  «le  M.  Dulmil-ltoy. 
(ij  Glossaire  de  Chdtenou. 
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le  pays,  en  faisant  remonter  à  une  époque  très  ancienne  mais 
indéterminée,  un  caveau  creusé  sous  l'ancien  autel  et  quelques 
débris  d  une  construction  primitive  qu'on  aurait  remarqués 
lors  des  dernières  restaurations  de  l'édifice.  Ce  qu'il  en  dit  est 
assez  vague,  mais  suffisant  pour  qu'on  n'assigne  pas.  même  aux 
plus  vieux  témoins  du  passé,  une  origine  antérieure  aux  XIe 
et  XIIe  siècles.  Pour  nous,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  donner 
plus  d'ancienneté  à  l'église  de  Brace.  A  défaut  de  documents, 
voici  les  données  sur  lesquelles  nous  appuyons  notre  sentiment. 

En  MM),  nous  la  voyons  citée  parmi  les  possessions  du  cha- 
pitre de  St-Maimbccuf  de  Montbéliard.  Selon  toute  apparence, 
celui-ci  l'avait  reçue  en  don  d'un  comte  de  Montbéliard,  son 
fondateur  :  c'était  une  possession  de  la  famille  coin  taie.  Les 
comtes  de  Montbéliard  ne  nous  apparaissant  pas  avant  le  XIe 
siècle,  la  fondation  de  l'église  de  Brace  ne  peut  être  reculée 
plus  loin. 

Elle  était  consacrée  a  St-Christophe  ;  or  St-Christophe  était 
aussi  le  patron  de  l'église  d'Altkirch,  qui  passait  pour  une 
fondation  des  ancêtres  des  comtes  «le  Fcrrettc  (1).  Cette  com- 
munauté de  patron  pour  deux  églises,  situées  dans  deux  dio- 
cièses  différents,  mais  sur  les  terres  d'un  seul  maître,  est  une 
puissante  présomption  en  faveur  d'une  communauté  d'origine. 
Or  Altkirch  et  Brace  reconnaissaient  la  même  autorité  tempo- 
relle au  XIe  siècle,  quand  les  terres  de  Ferre tte  et  de  Montbé- 
liard étaient  entre  les  mêmes  mains.  Qui  a  construit  une  de 
ces  églises  a  dû  construire  la  seconde,  ou  du  moins,  la  présence 
de  l'une  a  inspiré  la  fondation  de  l'autre,  et  c'est  la  moins  im- 
portante qui  est  la  moins  ancienne  ;  de  la  sorte  Brace  le  cédant 
à  Altkirch,  c'est  son  église  dont  la  fondation  est  la  dernière  en 
date,  ce  qui  ne  nous  reporte  pas  au  delà  du  XIe  sièle. 

Jusqu'alors  la  vallée  de  la  Savoureuse  comprise  dans  le  Ter- 
ritoire de  Belfort  n'avait  eu  que  les  trois  églises,  celles  de  Cha- 
tenois,  de  Danjoutin  et  de  Chaux.  Nous  ne  savons  rien  de  la 
première  avant  1098,  année  où  nous  trouvons  cité  le  nom  de 
son  curé,  Walterius,  sinon  qu'elle  comprenait  sous  sa  dépen- 
dance plus  d'une  dizaine  de  villages.  Les  vieux  autres,  sous  le 
patronage  de  l'archevêque  de  Besançon,  paraissent  aussi  très 
anciennes,  vu  l'étendue  de  leur  circonscription,  et  pour  l'une 


(I)  L.  Virllunl  :  Documents,  p.  ITi  :  Exilait  «les  Actes  de  St-Moroiul. 
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son  nom  de  Danjoutin  pour  Saint-Joutin  :  quoique  nous 
n'ayons  sur  elles  aucun  document  antérieur  au  XIII*  siècle,  il 
est  permis  de  croire  qu'elles  sont  contemporaines  de  l'établis- 
sement du  christianisme  dans  nos  contrées  et  que  les  évéques 
de  Besancon,  leurs  patrons,  les  out  fondées  sur  les  domaines 
du  lise,  bien  avant  l'avènement  (le  la  féodalité.  C'est  entre  ces 
deux  dernières,  trop  espacées  et  trop  éloignées  des  populations 
que  les  comtes  de  Montbéliard.  après  l'an  mille,  auront  élevé, 
sur  leur  domaine  temporel,  celle  de  Brace  pour  leurs  sujets  de 
Brace  et  d'OfTcmont  et  quelques  maisons  «lu  Valdoye  et  de 
Cravanche  qui  n'avaient  encore  pas  de  nom.  Ainsi  l'église  de 
Braee  n'aurait  ni  le  même  fondateur,  ni  la  même  origine  que 
ses  deux  voisines. 

La  date  même  de  sa  fondation  peut  être  précisée  :  le  chapitre 
de  St-Maimbœuf  ayant  été  reconstitué  vers  1080  par  le  comte 
Thierry  I  (i),  c'est  vers  cette  époque  que  d'après  ce  qui  précède, 
nous  plaçons  la  construction  primitive  de  l'église  de  Brace. 

Cravanche 

Cravanche  (Rottviltcr  1347  ;  Crauoinche,  1403  :  les  autres 
formes  ne  sont  que  des  variantes  de  cette  dernière)  (2). 

Les  différentes  conjectures  que  nous  avons  émises  pour  ex- 
pliquer ce  mot,  en  cherchant  à  le  rattacher  soit  à  eorpinns, 
charme,  soit  à  corvée,  soit  à  crapaud,  avaient  laissé  bien  des 
doutes  dans  notre  esprit.  Nous  avouons  que  nous  n'avons  pas 
été  plus  satisfait  de  l'interprétation  de  notre  érudit  collègue, 
M.  Perrenot,  qui,  dans  Y  Annuaire  de  Bel  fort,  190o.  rappro- 
che ce  nom  des  noms  de  villages  terminés  en  an»,  comme  An- 
delnans,  Argiésans,  etc.  :  nous  ne  saurions  l'admettre,  d'abord 
parce  que  le  village  ne  parait  pas  aussi  ancien  que  ceux  dont  le 
nom  est  terminé  en  ans,  ensuite  parce  que  la  terminaison  écrite 
Cravanche  et  surtout  la  terminaison  parlée  Cravouetche  n'a 
pas  de  rapport  avec  la  terminaison  ans,  prononcée  ainsi  depuis 
plus  de  six  siècles.  Aussi  prenons-nous  la  liberté  de  proposer 
de  ce  nom  une  nouvelle  interprétation  qui  nous  semble  plus 
exacte. 

Considérant  que  la  forme  parlée  de  ce  nom,  Cravouetche,  est 


(l)  Voir  I..  Viellard  :  Documents...  p.  135;  avec  lu  note  explicative. 
(i)  VoirStonel:  Dictionnaire  topoirra/thii/ue  tlu  llaut-llhin,  i*  éd.  Col- 
mar  1*(70. 
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celle  dont  il  faut  tenir  le  plus  «le  c  ompte  et  que  Yn  de  Cravan- 
che  est  une  lettre  parasite  qui  s'est  introduite  dans  l'écriture, 
comme  il  est  arrivé  pour  plusieurs  autres  noms,  Andelnans, 
par  exemple,  pour  Adelnans,  nous  ne  voyons  dans  Cravouet- 
che  que  la  romanisation  du  mot  allemand  grajisch,  comtale. 
faite  d'après  la  prononciation.  Le  changement  de  g  en  c  et  de J 
en  v  n'a  pas  besoin  d'explication  pour  qui  a  entendu  prononcer 
ces  lettres  par  des  bouches  alsaciennes  :  ainsi  à  Belfort  nous 
avons  le  nom  de  famille  Crave  pour  Graf.  Quant  au  groupe 
des  consonnes  finales,  sch,  il  est  phonétiquement  rendu  avec 
exactitude  par  tche  :  car  le  parler  régional  ajoute  le  son  d'un 
t  devant  ch.  par  exemple,  motchettes  pour  mouchettes,  tcha 
pour  Chaux,  etc.  Comme  les  consonnes  forment  l'ossature  des 
mots  et  que  dans  le  nom  prononcé  Cravouetche  et  dans  l'alle- 
mand grajisch  elles  correspondent  exactement,  l'altération  de 
la  voyelle  i,  due  à  un  parler  local,  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d'admettre  que  ces  deux  noms  ne  sont  qu'un  seul  et  même  mot 
dans  deux  langues  différentes. 

Mais  comment  expliquer  par  le  mot  allemand  grafisch,  com- 
tale, le  nom  de  ce  village  ?  D'abord  cet  adjectif  peut  se  com- 
prendre par  l'ellipse  d'un  nom  commun,  comme  maison.  Mais 
à  quelle  époque  ce  nom  peut-il  remonter?  A  la  première  moitié 
du  XIVe  siècle,  scion  la  plus  grande  vraisemblance,  répondrons- 
nous.  Car  ce  village,  dont  le  territoire  cultivé  est  très  restreint, 
nous  a  toujours  paru  peu  ancien  :  il  n'est  cité  qu'en  1347  pour 
la  première  fois  sous  le  nom  tic  Itottviller,  ferme  rouge,  et  en 
H03.  sous  celui  de  Cratutinchc.  Or  dans  les  premières  années 
du  XIVe  siècle.  Jeanne  de  Montbéliard,  à  qui  était  échue  la  sei- 
gneurie de  Belfort.  était  l'épouse  du  comte  de  Ferrctte.  dont 
les  ministériels  parlaient  allemand  (1).  On  peut  croire  qu'à 
cette  époque  une  maison  aura  été  bâtie  en  ce  lieu,  une  maison 
rouge,  plus  distinguée  que  les  autres  par  son  toit  en  tuiles,  mai- 
son appropriée  à  un  service  féodal  :  car  Cravanche,  que  rien 
ne  désignait  à  cet  honneur  que  la  volonté  de  ses  maîtres,  nous 
apparaît  au  XV''  siècle  comme  le  chef-lieu  d  une  mairie  dont  fai- 
saient partie  Bavillirrs  et  Bue  :  mayerthum  Itavelier,  Jiur, 
/toltmll.  U27  ;  UaxvUcr.  line.  Cmcoinstchrn.  1573  ».  Bavil- 

(I)  Jeanne  de  Montbëlianl  eut  pour  troisième  mari  «le  l'XVi  à  l'AVi  un 
autre  comte  allt-iuaml,  (iiiillumnr.  eointe  «te  Kal/enelenbopcii.  (>  que 
nous  attribuons  au  eonite  tic  lerrelte  pourrait  t  ire  attribue  à  celui-ci. 
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licrs  et  ra^mc  But-  étaient  îles  villages  plus  importants  et  plus 
anciens  que  Cravanchc  ;  on  ne  peut  expliquer  la  présence  du 
ehef-licu  «le  la  mairie  en  ce  dernier  que  par  la  présence  en  ce 
lieu  d'une  maison,  élevée  à  titre  de  ferme  seigneuriale  :  les  mi- 
nistériels l'appelaient  <r  gvajisch  »,  la  comtalc,  et  ce  nom  a  été 
transformé  par  les  habitants  en  Cravoinche. 

Nous  avons  la  confiance  que  cette  interprétation  réunira  sans 
peine  toutes  les  adhésions. 

Délie 

DELLE  (I)adila,  id  est  Dadenried,  913;  Datira...  in  dada- 
rinse  fixe,  pièce  datée  de  728,  mais  reportée  par  la  critique  au 
XIe  siècle  ;  Dattcnried,  en  allemand)  est  un  nom  dont  nous 
renoncions  dans  nos  Recherches  étymologiques  à  trouver 
l'étymologie.  Pourtant  le  village  (ou  la  ville)  de  Délie  ne  re- 
monte pas  plus  à  l'époque  celtique  que  les  autres  du  Territoire  ; 
le  mot  doit  donc  pouvoir  s'expliquer,  soit  par  le  latin,  soit  par 
l'allemand,  soit  par  le  roman.  Mais  ni  le  latin,  ni  le  roman  ne 
nous  fournissent  de  mot  se  rapprochant  «le  Dadila  ou  Datira  ; 
c'est  donc  dans  l'allemand  qu'il  nous  faut  chercher  la  clef  de 
ce  nom. 

Nous  laissons  de  coté  la  tradition  (1)  d'après  laquelle  Délie 
aurait  échangé,  par  reconnaissance  au  Xe  siècle,  son  nom  de 
Jones  contre  celui  de  St-Desle.  qui,  sur  l'invocation  d'une 
«  certaine  lionne  dame  »  adressée  «à  ce  saint,  aurait  arrêté  net 
un  incendie  dévorant  la  ville.  Cette  tradition  ne  saurait  être 
admise  par  l'historien  ou  par  le  critique,  qui  n'y  voit  qu'une 
création  de  l'imagination  populaire  produite  par  le  rapproche- 
ment de  deux  noms  voisins  pour  la  forme,  mais  tout  à  fait 
indépendants  par  l'origine  et  par  le  sens.  Pour  ne  pas  la  discu- 
ter longuement,  nous  dirons  qu'une  localité  ne  change  pas  de 
nom,  tant  que  le  même  fond  de  population  persiste,  ou  si  un 
tel  changement  se  produit,  c'est  par  une  cause  puissante  qui, 
agissant  incessamment,  change  à  la  longue  les  habitudes  du 
pays.  En  outre  une  localité  ne  prend  pas  le  nom  pur  et  simple 
d'un  homme.  Enfin,  au  X"  siècle,  Délie  était  depuis  longtemps 


(I)  L.  Viellurd  :  Hullelin  de  la  Société  lielfortaine  tC Emulation,  1X75. 
p.  T.  rl  Mémoire  et  Documents  /tour  l'histoire  du  Territoire  de  Ueljort, 
p.  73. 
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en  possession  de  son  nom,  qui  latinisé  Dadila  était  bien  dis- 
tinct de  celui  de  St-Desle.  Dcicohis. 

L'explication  que  donne  de  Délie,  M.  Perrenot  dans  les  Eta- 
blissements bnrgondes  dans  le  pays  de  Montbvliard,  p.  04, 
ne  nous  semble  pas  être,  malgré  l'érudition  de  l'auteur,  d'une 
clarté  parfaite  :  il  ne  tient  compte  que  de  la  forme  allemande 
Dadenried  et  l'interprète  dans  le  sens  de  ried.  c'est-à-dire 
marais  de  Dado,  sens  dont  il  rapproche  celui  que  donne  l'an- 
cien surnom  de  Délie.  «  sur  joncs  ».  Mais  il  laisse  dans  l'om- 
bre le  passage  de  Dadenried  à  Délie.  Nous  qui  croyons  que 
l'appellation  allemande  Dadenried  est  un  nom  factice  et  posté- 
rieur à  la  dénomination  primitive,  voisine  de  Dadila,  nous 
allons  proposer  une  autre  interprétation. 

La  présence  de  deux  dentales  dans  la  forme  la  plus  ancienne 
Dadila.  ainsi  que  dans  les  formes  subséquentes,  Datira.  in 
dadarinse,  Dattenried,  est  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte  :  ces 
deux  consonnes  doivent  se  retrouver  dans  la  forme  primitive  ; 
en  conséquence  voici  notre  explication.  Délie  viendrait  du  mot 
allemand  Thaï,  précédé  de  l'article  das,  da  (s)  thaï,  les  deux 
mots  agglutinés,  avec  effacement  du  son  île  Ys  :  «  la  vallée  »,  à 
moins  que  da  ne  représente  en  abrégé  quelque  nom  d'homme, 
tlillicile  à  déterminer,  peut-être  Dado.  Dans  cette  expression 
se  trouveraient  les  trois  consonnes  présentes  dans  Dadila, 
forme  la  plus  ancienne  et  en  même  temps  la  plus  légitime, 
parce  que  c'est  d'elle  que  provient  la  forme  actuelle  vivante 
Délie  (Daele.  1219.  Daile.  1±2<».  Divle.  \?.\%  etc.).  Dadila  repré- 
sente la  prononciation  romane  et  locale  :  le  /  de  thaï  s'est 
adouci  en  d,  avant  «le  disparaître,  selon  la  règle,  devant  la 
voyelle  accentuée,  tandis  qu'il  est  resté,  avec  sa  prononciation 
forte  dans  les  formes  allemandes  :  Datira,  Dattenried.  L'i  de 
Dadila,  accentué,  doit  représenter  l'a  de  thaï  altéré  en  ë,  son 
que  cette  lettre  prend  au  pluriel  dans  l'allemand  classique  (1)  ; 
enlin  l'a  final  représente  en  latin  un  son  indistinct,  quelque 
chose  comme  un  e  muet  servant  à  prononcer  17  qui  précède. 
Os  explications  montrent  la  transformation  de  da  (s)  thaï  en 
Dadila.  Si  on  trouve  l  changé  en  /  dans  Datira,  ce  n'est  pas 
un  phénomène  inexplicable  et  rare:  dans  le  pays,  on  fait  vo- 
lontiers cette  permutation  :  c'eslainsi  que  Fefmont  (Fellomonte. 


(I)  C'i  st  c-  qui  a  lieu  «laus  .SV/mcW;  (Ma.".),  Smm-t»,  pour  Schwarts. 
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M47)  est  devenu  Fcrmont.  et  que  dans  le  parler  local  on  dit 
Aussar  pour  Auxelles,  Vèrécot,  pour  VeUescot.  etc.  Ce  chan- 
gement déjà  visible  dans  Datira  pour  Dadila  remonterait  donc 
jusqu'au  Xe  siècle  au  moins,  sous  l'influence  d'un  accent  germa- 
nique. Quant  à  la  l'orme  allemande  Dattenried,  c'est  une  fan- 
taisie des  moines  de  Murbach,  à  qui  appartenait  la  terre  de 
Délie  au  moyen-Age  :  en  le  formant,  ils  s'écartaient  du  sens  ori- 
ginaire du  mot  qui  était  inconnu  de  la  population  sans  doute 
depuis  longtemps. 

C'est  donc  sous  la  forme  da  (s)  thaï  que  ce  mot  aurait  été 
formé  :  car  si  Dclle  a  une  étymologie  allemande,  l'expression 
aurait  pour  auteurs  des  Allemands  qui  auraient  habité  le  pays. 
L'époque  la  plus  probable  où  le  fait  se  serait  réalisé  ne  peut 
être  que  le  Ve  siècle,  quand  ces  peuplades  d'outre-Hhin  enva- 
hirent et  occupèrent  la  région  en  constituant  le  pagus  de 
l'Ajoie.  Les  Burgondcs  étant  venus  au  siècle  suivant  et  le  fond 
de  la  population  parlant  la  langue  romane,  il  serait  résulté  de 
ce  mélange  d'habitants  l'altération  qui  se  manifeste  dans  le 
nom  et  la  perte  rapide  du  sens  primitif:  ce  qui  explique  que 
les  moines  de  Murbach,  allemands  de  langage,  au  lieu  de  réta- 
blir la  l'orme  primitive  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  aient  modifié 
arbitrairement  le  nom  Dadila,  à  la  suite  île  l'intonation  forte 
Datira.  en  Daftenried. 

Le  sens  de  da  (s)  thaï,  la  vallée  (ou  vallée  de  Dado)  con- 
vient à  la  position  de  Délie.  Ce  nom  aurait  été  donné  aux  de- 
meures établies  dans  la  vallée  de  l'Aile,  en  raison  d«  leur 
situation,  par  les  populations  qui  se  tenaient  plutôt  sur  les  hau- 
teurs et  les  plateaux.  Quoi  qu'on  ait  trouvé  en  construisant 
la  gare  des  sarcophages  mérovingiens,  Délie  resta  longtemps 
avant  de  devenir  la  principale  localité  de  la  région . 

Même  au  commencement  du  Xe  siècle,  il  est  douteux  qu'elle 
eût  déjà  une  église  ;  c'est  ce  qui  semble  résulter  des  termes  de 
l'acte  de  013,  confirmant  la  possession  de  Délie  à  l'abbaye  de 
Murbach  :  basîlicœ  sancti  Desidcrii  et  sanctie  Susannœ,  Dadi- 
laque  id  est  Dadenriet  » .  La  citation  de  son  nom  à  côté  de 
celui  de  deux  églises  engage  à  croire  qu'elle  était  sans  édifice 
affrété  au  culte.  Du  moins  à  considérer  l'emplacement  de  l'an- 
cienne église  île  Saint-André,  aujourd'hui  simple  ferme  nous 
pensons  que  celle-ci  était  le  centre  d'une  paroisse  embrassant 
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dans  sa  circonscription  toutes  les  terres  d'alentour,  la  vallée 
de  l'Aile  aussi  bien  que  les  territoires  «le  Courtelevant,  de  Flo- 
riuiont,  non  encore  constitués  en  villages  comme  aujourd'hui, 
et  ceux  de  Courcelles,  de  Faverois,  de  Joncherey,  de  Boncourt. 
Délie,  si  prés,  ne  pouvait  guère  former  une  paroisse  à  une 
époque  où  les  églises  étaient  fort  espacées.  Celle  de  St-André, 
celle  de  St-Dizier,  qui  lui  faisait  pendant,  mais  avec  plus  d'il- 
lustration, et  celles  de  Dampierre  et  de  Bourogne  nous  parais- 
sent avoir  été  alors  les  seuls  centres  religieux  de  cette  partie 
du  Territoire  de  Bel  loi- 1.  Le  moment  n'était  pas  encore  venu, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  loin,  de  multiplier  les  églises  et  chapelles 
rurales  pour  mettre  les  secours  ecclésiastiques  plus  à  portée 
des  populations.  Délie  ne  se  distinguait  pas  encore  des  locali- 
tés voisines  :  c'est  à  l'abbaye  de  Murbach  qu'elle  doit  sa  for- 
tune. 

Lebetain 

Lcbetain  (Libcten,  vers  H  80)  est,  avons-nous  dit  dans  nos 
Recherches,  soit  pour  Le  battant,  soit  pour  Le  betin  (diminu- 
tif de  batte),  «  Le  foulon»  dans  les  deux  cas.  Nous  penchions 
plutôt  pour  cette  dernière  interprétation  ;  mais  d'après  une 
communication  verbale  de  M.  Aug.  Vautherin,  très  versé  dans 
la  connaissance  du  parler  régional.  Lebetain,  avec  sa  finale  ain, 
serait  la  vraie  représentation  phonétique  de  Lcbetant  (pour 
Le  battant).  De  la  sorte  le  nom  de  Lebetain  aurait  exactement 
la  même  origine  étymologique  que  celui  de  liattanl,  porte  par 
un  quartier  de  Besancon. 

Moval 

Moval.  écrit  Menuval  en  H%,  provient,  avons-nous  dit,  de 
Magnulfi  vallem  (M.  l'errcnot  traduit  le  premier  terme  par 
Ménold);  la  forme  Moval  apparaît  au  XIV*  siècle.  Mais  le  peu- 
ple, comme  nous  l'a  déclaré  M.  Aug.  Vautherin,  prononce 
encore  Mainval.  Dans  ce  désaccord,  les  torts  sont  du  côté  de 
la  forme  officielle,  Moval.  qui  est  inexacte  :  l'autre  est  plus 
conforme  à  l'étymologie.  Cette  persistance  de  la  prononciation 
d'autrefois  se  conçoit  :  car  Yn  disparaît  rarement  dans  l'inté- 
rieur d'un  mot,  à  moins  qu'elle  ne  soit  suivie  d'une  s. 
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Brebotte 

Ce  nom  de  Brebotte,  (Bourbot,  HOo  ;  Jircboudcs,  U95)r  selon 
une  remarque  judicieuse  qui  nous  a  été  faite,  n'aurait  pas  dési- 
gné dans  le  principe  le  village,  mais  le  ruisseau  sur  lequel  les 
premières  maisons  se  sont  élevées.  Nous  l'admettons  d'autant 
plus  volontiers  que  le  nom  de  Brebotte^  forme  patoisc  pour 
bourbeuse,  avec  sa  terminaison  féminine  s'applique  plutôt  à 
une  eau  qu'à  un  village. 

F.  Pajot. 
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NOTE  SUR  UN  BOIS  DE  RENNE 

Découvert  à  Bavilliers 


Dans  une  courte  notice  parue  dans  le  Bulletin  des  séances 
de  la  Société  des  Sciences  de  Nancy  (1),  le  docteur  Blcicher 
a  signalé  pour  la  première  fois  la  découverte  certaine  de 
restes  du  Renne  (cervus  [rangifer]  tarandim)  sur  le  versant 
lorrain  des  Vosges. 

11  s'agissait  de  deux  dents  molaires  provenant  des  fissures  du 
Bajocien  de  I^axou,  et  déterminées  par  MM.  les  professeurs 
Gaudry  et  Boule,  du  Muséum.  Un  crànc  de  marmotte,  arcto- 
ny*  marmotta  L.y  avait  été  précédemment  trouvé  à  Liverdun. 
ce  qui.  avec  le  renne  et  la  llore  septentrionale  des  lignites  de 
Jarville,  constituait  un  ensemble  de  preuves  en  faveur  de  la 
rigueur  du  climat  de  la  région  vosgienne  à  une  certaine  époque 
de  la  série  quaternaire. 

La  présence  du  renne  fossile  a  été  signalée  également  sur  le 
versant  alsacien  des  Vosges,  à  Voîklinshofen,  par  Blcicher  et 
Faudel,  Dœderlein.  le  docteur  Hertzog  (2).  Tous  ces  faits  réunis 
donnaient  donc  à  supposer  avec  quelque  raison  que  le  renne  pros- 
pérait aussi,  à  l'époque,  dans  le  pays  de  Belfort,  dont  le  climat 
«levait  être  «les  plus  rigoureux,  étant  donnée  la  proximité  des 
Hautes  Vosges  méridionales  et  des  témoins  laissés  dans  leurs 
vallées  par  les  glaciers  aujourd'hui  disparus.  Toutefois  l'on 
n'avait  encore  pas,  à  ce  que  je  sache,  rencontré  des  traces  cer- 
taines de  l'habitation  du  renne  dans  notre  pays.  Or,  les  travaux 
du  canal,  à  Bavilliers,  ont  fourni  dernièrement  l'occasion  de 
combler  cette  lacune  :  un  bois  de  renne,  très  probablement 
entier,  y  a  été  découvert  ;  mais  une  partie  seulement,  fort  belle 
du  reste,  de  l'objet,  a  put  être  sauvée  «le  la  destruction.  La 
longueur  totale  de  ce  qui  reste  de  ce  bois  est  de  0  m.  05.  y 
compris  l 'andoiiillci-  inférieur  qui  se  ramenait  vers  le  crâne. 

(Il  J  ignore  la  date  de  ee  bulletin,  dont  un  entrait  seulemenl  m'a  été  envoyé  par 
l'auteur  ;  toutefois  elle  ne  remonte  pas  a  une  époque  antérieure  à  1KH5.  Voir  aussi  : 
Hleii'her,  Les  Ynsgr»,  Paris,  p.  41V. 

i)  V.  Bull.  soc.  hist.  uat.  de  O.lmar,  1KXX  ;  id.  nouvelle  série  T.  V.  l'.tQO. 
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et  dont  la  pâlotte  terminale,  assez  bien  conservée,  s'est  trouvée 
détachée  par  un  coup  de  pioche.  Le  fût  est  brisé  au  tiers 
supérieur  environ  de  sa  partie  récurvée  ;  la  cassure  est  fraîche, 
ce  qui  fait  penser  que  le  bois  était  entier  lors  de  sa  mise  au 
jour.  D'ailleurs  il  existe  encore,  de  la  palette  supérieure,  l'une 
des  (limitations,  détachée,  longue  à  elle  seule  de  20  centimètres. 

La  détermination  ne  laisse  aucun  doute  au  sujet  de  l'espèce 
de  l'animal  auquel  la  corne  en  question  a  appartenu  :  il  s'agit 
bien  du  renne. 

Malheureusement  la  découverte  n'a  pas  eu  lieu  en  présence 
d'une  personne  compétente  ;  car  il  est  certain  que  si  un  homme 
de  la  partie  y  avait  assisté,  l'on  eût  pu  sauver  la  totalité  de  la 
pièce  et  la  reconstituer  en  entier.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Hillier  (ils, 
directeur  des  travaux  du  Canal,  m'a  allirmé  avoir  vu  l'objet  en 
place  et  l'avoir  extrait  lui-même  du  sous-sol.  Suivant  les  expli- 
cations qu'il  m'a  données  à  ce  sujet,  on  peut  considérer  comme 
certains  les  faits  suivants  :  Sur  remplacement  de  l'écluse  voi- 
sine de  la  voie  ferrée  du  P.-L.-M.,  après  enlèvement  de  30  cen- 
timètres d'humus,  les  fouilles  ont  rencontré  du  lehm  sur  i  m.  70. 
Ce  lehm  recouvrait  une  masse  d'alluvions  anciennes  composées, 
à  l'endroit,  de  cailloux  peu  nombreux  de  quartzite  noir  et  de 
fragments  de  calcaire  silicifié  poreux  arrachés  probablement  à 
la  Dalle  nacrée,  le  tout  emballé  dans  une  argile  jaune  ou  grise 
d  une  puissance  de  1  m.  à  1  in.  30  ;  puis  venait  un  amas  sableux 
épais,  tirant  sur  le  rouge  lie  de  vin  et  composé  presque  exclu- 
sivement de  débris  du  grès  vosgien  et  «lu  grès  rouge  et  de  frag- 
ments, très  petits,  de  schiste  (dévonien  ?).  le  tout  plaqué  sur  les 
marnes  oxfordiennes.  Entre  le  lehm  et  l'argile  à  cailloux  sous- 
jacente  il  existe  des  intercalations  lenticulaires  d'un  terrain 
tourbeux  de  couleur  foncée  et  de  peu  d'épaisseur.  C'est  dans 
un  de  ces  amas  que  s'est  trouvé  le  bois  de  renne  en  question. 
Suivant  les  dires  de  M.  Rillier.  une  analyse  aurait  révélé  dans 
ce  terrain  20  u/0  de  restes  organiques. 

Je  m'abstiens  quant  à  présent  de  tirer,  au  point  de  vue  stra- 
tigraphique,  aucune  conséquence  de  cette  trouvaille,  me  réser- 
vant île  présenter  plus  tard  un  travail  d'ensemble  sur  nos 
alluvions.  Cependant  l'on  peut  considérer  les  couches  tour- 
beuses lenticulaires  comme  autant  de  témoins  d'un  dépôt  plus 
étendu,  quoique  local  poul-èliv,  d'Age  quaternaire,  dont  la  plus 
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grande  partie  a  disparu,  enlevée  par  la  violence  des  courants 
qui  ont  apporté  les  matériaux  superposés. 

Un  mot  de  remerciement,  en  terminant,  à  MM.  Riffier  et 
Carrillnn,  instituteur  à  Argiésans,  à  qui  la  conservation  de 
l'objet  en  question  est  dûe. 


Lucien  MEYER, 
Membre  de  la  Soc.  Géol.  de  France 
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LA  PATRIE 


A  Mlle  Juliette  Lhomme. 

Quelques  uns  nous  ont  dit  :  Ce  mot  est  un  mensonge, 
L'idéal  est  changé  pour  notre  humanité, 
C'est  le  premier  devoir  de  dissiper  le  songe 
Que  l'on  crut  trop  longtemps  être  la  vérité. 

Qu'il  soit  donc  oublié,  ce  qui  fut  notre  rêve, 
Ce  passé  de  combats,  pour  l'honneur  du  drapeau. 
L'avenir  est  à  ceux  qui  —  sans  merci  ni  trêve  — 
Affirmeront  leur  foi  dans  ce  dogme  nouveau. 

Il  faut,  toujours  plus  loin,  reporter  la  frontière 
Qui  nous  enserrait  tant,  avec  un  soin  jaloux  ; 
La  Patrie  est  un  mythe,  et  sa  formule  altière 
Qui  disait  :  Pour  moi  seule  !  a  vécu  parmi  nous  ! 

Oui,  je  suis  à  présent  le  citoyen  du  monde, 
Et,  le  cœur  dilaté,  je  vis  pour  l'univers. 
De  la  fraternité,  j'entends  la  voix  profonde 
Me  dire  :  A  tout  jamais  sont  finis  nos  revers  ! 

Regarde  sur  ces  monts.  Vois,  dans  la  vaste  plaine, 
Où,  naguère,  ont  tonné  les  foudroyants  canons, 
C'est  partout  du  bonheur  l'image  souveraine  : 
Nos  victoires  sont  là.  Souviens-toi  de  leurs  noms  ! 

«  Unpourtous  ;  tous  pour  un  !»  —  Voilà  notre  devise. 
L'égoisme  est  vaincu  par  notre  activité. 
D'empiéter  sur  autrui,  personne  ne  s'avise, 
Car  autrui  disparait  par  collectivité. 

Qu'était  donc  la  Patrie  ?  Un  lot  de  barbarie, 
L'héritage  d'un  temps  où  l'on  vivait  pour  soi, 
Où  lame  trop  souvent  inquiète  ou  meurtrie 
Pour  des  futilités  réservait  son  émoi... 


—  Eh  !  bien  non  !  Je  m'inscris  en  Taux.  C'est  un  sophisme 
Qu'il  nous  faut  réfuter  de  toute  notre  ardeur. 
Le  rêve  est  dangereux,  si  noble  est  l'altruisme 
Qui  voudrait,  par  l'esprit,  conquérir  notre  cœur. 

La  Patrie  est  pour  moi  le  plus  vivant  symbole 
De  mon  plus  grand  amour  :  la  Terre  des  aïeux. 
Pour  son  intégrité,  leur  sang  et  leur  obole 
Ont  coulé  —  comme  aussi  les  larmes  de  leurs  yeux. 

Pour  elle,  ils  ont  gardé  de  la  sainte  Espérance 
La  flamme  qu'on  avive,  avec  un  soin  touchant  ; 
Et  pour  nous  conserver  ce  doux  pays  de  France 
De  notre  Marseillaise  a  retenti  le  chant  ! 

Pourquoi  donc  mouraient-ils,  en  saluant  l'aurore 
Du  grand  jour  où  naquit  chez  nous,  l'Egalité, 
Ces  vaillants  qui  disaient  :  Oh  !  de  la  poudre  encore, 
Pourchasser  les  tyrans  et  pour  la  Liberté  ? 

N'est-ce  pas  qu'ils  t'aimaient  par  dessus  tout,  Patrie, 

Toi  qui  leur  rappelais  le  séculaire  effort  ? 

Le  serf  sur  la  glèbe  et  sa  race  flétrie 

Dont  quatre-vingt-neuf  fît  un  peuple  jeune  et  fort  ! 

Et  ce  fut,  ô  Patrie,  en  cette  apothéose 

Que  tu  connus  combien  fidèles  sont  les  cœurs. 

T  attaquer  aujourd  nui  f  —  Qu'on  vienne,  si  l'on  ose  ! 

Les  fils  se  souviendraient  de  leurs  pères  vainqueurs  ! 

Ahsène  ZELLER. 

Giromagny,  23  avril  1908. 


LES  CARDINAUX  FRANC-COMTOIS 

(în  série) (1> 


Messieurs, 

Réunis  ici  pour  célébrer  les  gloires  de  la  partie  restée  française 
de  notre  chère  et  vaillante  Alsace,  et  aussi  de  la  Franche-Comté, 
permettez-moi  de  redire  de  cette  dernière,  que  sa  beauté  est  tou- 
jours ancienne  et  toujours  nouvelle,  que  les  horizons  de  ses  magni- 
fiques points  de  vue  sont  toujours  incomparables,  et  qu'il  y  a  seu- 
lement embarras  pour  le  choix  de  ses  merveilles  à  raconter. 

L'année  dernière,  le  sympathique  intérêt  avec  lequel  vous  avez 
entendu  la  biographie  des  généraux  Franc-Comtois  à  la  bataille 
de  Waterloo,  les  bienveillants  encouragements  de  notre  savant 
Président,  m'ont  enhardi  à  vous  soumettre  un  nouveau  récit  en 
l'honneur  des  grands  hommes  de  notre  antique  province,  et  je  n'ai 
pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  célébrer  quelques-uns  de  nos 
princes  de  l'Eglise. 

Les  cardinaux  Franc-Comtois  des  maisons  de  Bourgogne, 
Coligny  —  Chatillon,  Fétigny.  La  Baume  —  Montrevel,  Longwy, 
Montbéliard,  Neufohâtel,  la  Palud-Varambon  et  Vergy. 

Tel  sera  le  sujet  de  cette  modeste  étude  pour  laquelle  je 
demande,  Messieurs,  le  concours  de  votre  bienveillante  attention. 

• 

BOURGOGNE 

C'est  grâce  à  la  maison  de  Bourgogne  que  la  Franche-Comté 
doit  l'honneur  d'avoir  été  représentée  au  Souverain  Pontificat 
auquel  elle  a  donné  un  des  papes  les  plus  illustres.  Gui  de  Bour- 
gogne, était  le  5m'  fils  de  Guillaume  II,  frère  de  Raynaud  et 
d  Etienne,  comtes  de  Bourgogne.  Il  était  l'oncle  de  Adélaïde, 
épouse  du  roi  Louis  VI,  dit  le  Gros,  et  fille  de  Humbert  II  comte 
de  Maurienne,  et  de  Gisèle  de  Bourgogne,  sœur  de  Gui.  Il  était 
frère  aussi  de  notre  archevêque  Hugues  III.  Il  est  connu  dans 

(1)  (Voir  page  1) 
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l'histoire  sous  le  nom  de  Callixte  II.  La  haute  naissance  de  Guide 
Bourgogne,  dit  M.  Ulysse  Robert,  la  part  considérable  qu'il  prit 
aux  affaires  de  son  temps  depuis  qu'il  fut  appelé  à  administrer 
l'église  de  Vienne  et  surtout  le  rôle  important  qu'il  joua  pendant 
son  court  passage  sur  le  siège  pontifical  auraient  dû  effacer  l'obs- 
curité qui  entoure  son  enfance  et  sa  jeunesse.  Notre  illustre 
compatriote  était  né  au  château  de  Quingey,  selon  la  plupart  des 
historiens  ;  à  celui  de  Dôle,  d'après  certains  autres  ;  il  fut  élevé 
à  Besançon.  C'est  de  la  dignité  de  chanoine  de  S1  Jean  qu'il  fut 
placé  à  la  tête  de  l'église  de  Vienne  en  1108,  honneur  qu'il  dut 
à  sa  naissance  et  à  son  mérite.  Guy  de  Bourgogne  prit  rang 
parmi  les  prélats  les  plus  illustres  et  les  plus  influents  de  son 
siècle  et  fut  la  lumière  de  l'église  universelle.  Il  administra  notre 
diocèse  jusqu'au  moment  de  l'élection  de  Guillaume  d'Arguel  vers 
1 105,  11  se  montra  l'ardent  défenseur  des  droits  de  l'Eglise  mécon- 
nue par  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  V.  A  la  mort  du  pape 
Gélase,  fin  de  janvier  1119,  Guy  fut  appelé  le  2  février,  sous  le 
nom  de  Callixte  II  à  occuper  la  chaire  de  S1  Pierre.  Il  justifia 
pleinement  les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui  et  rendit 
la  paix  à  l'église. 

Le  23  septembre  1 122  fut  signé  le  fameux  Concordat  de  Worms. 
Henri  V  renonça  à  toute  investiture  par  la  crosse  et  l'anneau, 
symboles  de  la  souveraine  indépendance  de  l'Eglise  dans  l'ordre 
spirituel. 

Callixte  II  lui  reconnut  le  droit  d'investir  de  leur  pouvoir  tem- 
porel par  le  sceptre,  symbole  de  l'autorité  civile,  les  évêques 
déjà  nommés  et  investis  par  le  pape.  En  11 15,  Guy  de  Bour- 
gogne avait  eu  l'honneur  de  convoquer  à  Tournus,  un  concile 
auquel  assistèrent,  sous  sa  présidence,  les  évêques  de  Lyon,  Gre- 
noble, Viviers,  Mâcon,  Autun,  Chàlon-sur  Saône,  Langres,  Bel- 
ley,  Genève  et  Sion.  I  abbé  de  Cluny,  et  17  autres  abbés  ou  ecclé- 
siastiques. 

Il  est  mort  en  1 124.  M.  Ulysse  Robert  quia  publié  avec  tant  de 
soin  la  Vie  et  le  Bullaire  de  Callixte  II,  m'écrivait  un  jour  de 
Saint-Mandé  que  la  ville  où  lesdits  ouvrages  se  vendaient  le 
moins  était  la  cité  de  Besançon. 

HUMBERT  DE  BOURGOGNE 

Dans  son  histoire  de  l'éloquence  religieuse  en  Franche-Comté, 
le  savant  chanoine  Suchet  dit  en  note  que  sous  l  épiscopat 
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d'Huges  i",  la  Franche-Comté  produisit  plusieurs  hommes  émi- 
nents  dans  le  clergé,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Girard  de 
Bourgogne  qui  devint  pape  en  1058  sous  le  nom  de  Nicolas  II  et 
Humbert  de  Bourgogne,  cardinal,  envoyé  en  1054  comme  légat 
à  Constantinople. 

Humbert  est  le  premier  Français  connu  qui  ait  été  honoré  de 
la  pourpre  sacrée.  Il  entra  en  1015,  comme  religieux  bénédictin 
à  Moyenmoutier  dans  le  diocèse  de  Toul.  C'était  un  habile  hellé- 
niste pour  son  temps,  où  la  langue  grecque  était  peu  répandue 
en  Occident.  Le  pape  Léon  IX  qui,  étant  évêque  de  Toul,  avait 
connu  Humbert,  l'appela  à  Rome  en  1049  et  le  nomma  arche- 
vêque de  la  Sicile,  que  se  disputaient  les  Normands  et  les  Sarra- 
sins et  où  il  ne  put  se  rendre.  Créé  cardinal  par  le  Pontife,  il 
l'accompagna  dans  tous  ses  voyages,  l'aida  de  ses  conseils  et  fut 
en  1053,  envoyé  en  qualité  de  légat  à  Constantinople,  pour  tra- 
vailler à  la  réunion  des  deux  Eglises,  mais  cette  tentative  ne 
réussit  pas  mieux  auprès  de  l'obstiné  et  fourbe  Michel  Cérulaire, 
patriarche  de  Constantinople,  que  toutes  celles  qui  eurent  lieu 
depuis.  Après  la  mort  de  Léon  IX,  en  1055,  »1  retrouva  la  même 
confiance  dans  son  successeur,  Victor  II,  qui  l'envoya  au  Mont- 
Cassin,  pour  y  rappeler  les  religieux  à  leur  devoir.  Chancelier 
et  bibliothécaire  apostolique  sous  les  pontificats  de  Victor  II, 
Etienne  IX,  Nicolas  II  et  Alexandre  II,  il  mourut  vers  1063.  Ce 
fut  lui,  dit-on,  qui  dressa  la  formule  d'abjuration  que  fit  Béren- 
ger  de  Tours,  au  concile  de  Rome,  tenu  en  1059,  sous  Nicolas 
II  Humbert  de  Bourgogne  laissa  de  nombreux  écrits,  tous  en 
latin. 

GÉRARD  DE  BOURGOGNE 

Gérard  de  Bourgogne,  d'abord  moine  de  Cluny,  fut  tiré  de  cette 
abbaye  par  le  pape  Victor  II  et  élevé  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Florence  en  remplacement  de  l'évêque  convaincu  de  simonie. 
Là,  il  donna  à  l'Italie  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  A  la  mort 
d'Etienne  X,  19  mars  1058,  il  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Nico- 
las IL  Son  activité,  sa  vigilance,  son  zèle,  transportés  sur  un 
théâtre  plus  élevé  encore,  firent  ranger  son  pontificat,  malgré  sa 
brièveté,  parmi  ceux  qui  furent  les  plus  utiles  à  l'Eglise  et  les 
plus  féconds  en  saintes  œuvres.  Pierre  Damien  qui  se  connaissait 
en  homme  disait  de  lui  :  «  Les  lettres  divines  et  humaines  lui 
sont  familières,  son  génie  étincelle  de  vivacité,  sa  piété  e?t  admi- 
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rable,  ses  aumônes  ne  connaissent  point  de  bornes,  sa  vie  est  un 
miroir  de  pureté  que  le  plus  léger  soupçon  n'a  jamais  terni.  Il 
me  faudrait  nommer  toutes  les  vertus  pour  le  peindre  tel  qu'il  est 
cet  homme  vraiment  de  Dieu.  » 

RAIGNIER  DE  BOURGOGNE 

Raignier  de  Bourgogne,  fut  fait  diacre-cardinal  de  Sainte- 
Marie  la  Neuve,  par  Callixte  II,  pape  de  1119a  1124. 

ODET  DE  COLIGNT,  CARDINAL  DE  CHATILLON 

Dans  son  intéressant  compte-rendu  du  travail  de  M.  Pingaud 
sur  le  maréchal  de  Tavanes  et  l'amiral  de  Coligny,  M.  le  comte 
de  Laubespin  dit  «  que  mes  lecteurs  franc-comtois  excusent  ma 
digression,  il  s'agit  du  représentant  d'une  de  nos  grandes  famil- 
les du  Revermont,  d'un  héros  qui  appartient  par  son  origine  à 
nos  montagnes  »...  et  plus  loin...  «  M.  Pingaud  m'a  offert  l'occa- 
sion de  rompre  une  lance  en  i'honneur  de  Coligny  ;  je  l'ai  saisie 
avec  un  peu  d'indiscrétion  pour  mes  lecteurs.  Ils  sont  franc-com- 
tois et  m'excuseront  de  leur  avoir  parlé  un  peu  longuement  de 
leur  immortel  compatriote.  » 

Désiré  Monnier,  dans  sa  liste  des  Jurassiens  recommandables, 
dit  que  Odet  de  Coligny  était  le  frère  de  l'amiral  qui  tirait  son 
origine  de  deux  lieux  franc-comtois,  situés  à  l'extrême  frontière. 
Du  reste,  avant  1789,  Coligny  faisait  partie  du  bailliage  d'Orge- 
let. 

Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chatil'on,  archevêque  de  Tou- 
louse, évcque  et  comte  de  Beauvais,  abbé  de  Saint  Bénigne  de 
Dijon,  de  Fleury,  de  Ferrière  et  des  Vaux  de  Cernay,  né  à  Châ- 
tillon  (sur  Loing)  le  10  Juillet  1515,  était  fils  de  Gaspard  de  Coli- 
gny, maréchal  de  France  et  de  Louise  de  Montmorency.  Il  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soin,  et  se  fit  remarquer  par  son  esprit 
et  son  goût  pour  les  belles-lettres.  Etant  archevêque  de  Tou- 
louse, ce  prélat  employait  une  partie  de  ses  revenus  et  tout  son 
crédit  à  aider  les  jeunes  gens  qui  s'adonnaient  à  la  culture  des 
arts  et  des  lettres. 

Le  pape  Clément  VII  le  revêtit  de  la  pourpre  romaine  en  1533, 
lors  de  son  entrevue  avec  François  Ier  à  Marseille.  Il  est  fâcheux 
que  ce  prélat,  devenu  évèque  de  Beauvais,  se  soit  laissé  entraî- 
ner par  l'amiral  et  d'Andelot  ses  frères  puînés,  pervertis  par 
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Calvin  et  enrôlé  avec  eux  dans  l'hérésie.  Il  rendit  de  grands  set'* 
vires  à  ceux  de  son  parti  et  le  Pape  Pie  II  le  priva  de  la  pourpre 
dans  un  consistoire  secret.  Cette  mesure  ne  le  toucha  pas.  Il 
épousa  Elisabeth  de  Hauteville,  à  la  sollicitation  des  Calvinistes 
qui  triomphaient  d'avoir  parmi  eux,  un  cardinal  marié.  Sa  femme 
osa  se  présenter  à  la  cour,  ou  plutôt  on  osa  l'y  recevoir  ;  on  l'y 
appelait  Madame  la  Cardinale,  Madame  la  comtesse  de  Beauvais. 
Après  la  bataille  de  St-Denis,  l'ex-cardinal  se  retira  en  Angle- 
terre où  il  fut  accueilli  par  la  reine  Elisabeth.  Il  rentrait  en  France, 
après  la  pacification  de  1570,  l'orsqu'il  périt  empoisonné  par  son 
valet  de  chambre,  le  14  février  157 1 .  Sa  veuve  réclama,  en  1602, 
son  douaire,  mais  elle  fut  déboutée  de  sa  demande  par  arrêt  du 
Parlement  de  Paris. 

L'abbaye  de  Quincy,  dans  le  Tonnerrois  diocèse  de  Langres, 
fut  presque  totalement  détruite  par  cet  Odet  de  Coligny,  (dit  le 
cardinal  de  Chatillon)  premier  abbé  commandatoire  de  cette  Mai- 
son. Triste  fin  d'une  carrière  dignement  commencée. 

■ 

PIERRE  DE  FÉTIGNY 

Fétigny,  ce  bourg  célèbre  au  moyen-âge,  qui  derrière  ses 
épaisses  murailles,  se  croyait  à  l'abri  de  toute  atteinte,  que  le 
commerce  et  l'industrie  enrichissaient  chaque  jour  davantage, 
qui  se  vantait  de  compter  parmi  ses  maîtres,  d'illustres  guerriers, 
de  grands  prélats,  n'est  plus  qu'une  chétive  bourgade  sans  impor- 
tance, mais  ses  annales  conservent  le  souvenir  de  son  glorieux 
passé. 

Que  de  ruines  douloureuses  et  historiques  dans  cette  belle  val- 
lée de  la  Valouse,  à  Fétigny,  à  Dramelay,  à  Montgefond,  Mont- 
didier  et  ailleurs  !  La  seigneurie  de  Fétigny  comprenait  le  bourg 
et  le  château  de  Fétigny,  Montadroit,  Légna  et  une  partie  de 
Chambéria,  Ugna  et  Marsenay,  Chavéria  et  Céséria. 

Une  famille  noble  de  nom  et  d'armes  possédait  la  seigneurie  de 
Fétigny  depuis  le  XIIe  siècle.  C'était  une  branche  cadette  de 
l'illustre  maison  de  Dramelay.  Le  château  de  Fétigny  fut  pris  et 
rasé  par  les  Français  en  1639,  les  seigneurs  résidant  habituel- 
lement dans  ce  vaste  manoir,  on  peut  juger  par  le  rang  qu'ils 
occupaient  et  par  leurs  richesses,  combien  la  vie  devait  y  être 
animée.  Les  brillantes  alliances  qui  s'y  célébrèrent,  les  fastueuses 
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funérailles  de  plusieurs  membres  de  la  famille  de  Fétigny,  atti- 
raient les  plus  grands  seigneurs  du  pays. 

Jean  de  Fétigny  devint  archevêque  de  Chartres,  fut  tué  en  1432 
à  la  prise  de  celle  ville  par  le  duc  d'Orléans  et  inhumé  dans  le 
couvent  des  Jacobins  de  la  cité  des  papes. 

Pierre  de  Fétigny  était  fils  de  Geoffroy  écuyer,  seigneur  dudit 
lieu  et  de  Jeanne  de  Dramelay.  Chanoine  de  Chartres,  il  était  en 
même  temps  un  des  plus  célèbres  avocats  du  Parlement  de  Paris 
en  1378.  Il  se  chargeait  principalement  de  la  défense  des  éclé- 
siastiques,  des  veuves  et  des  orphelins.  Son  intégrité,  son  désin- 
téressement étaient  admirables.  II  exerçait  ce  ministère  de  dévoue- 
ment et  de  charité  lorsque  le  pape  Clément  VII,  séant  à  Avi- 
gnon, le  promut  au  cardinalat  au  mois  de  décembre  1383. 
Pierre  de  Fétigny  (1)  n'avait  fait  aucune  démarche  pour  être 
élevé  à  cette  dignité,  et  il  fut  très  surpris  lorsqu'il  en  reçut  la 
nouvelle.  Il  mourut  le  4  novembre  1392,  à  Avignon  où  il  fut 
inhumé  au  milieu  du  chœur  du  couvent  des  Célestins,  à  côté  du 
pape  Clément  VII,  avec  cette  épitaphe  traduite  en  français  : 

«.  Ici  repose  Pierre  de  Fétigny,  docteur  en  droit  civil  et  en 
droit  canonique,  avocat  au  Parlement,  chanoine  de  Paris  et 
défenseur  de  l'Eglise;  il  a  mérité  d'être  créé,  par  sa  Sainteté  le 
pape  Clément  VII  cardinal-diacre  de  titre  de  Sainte-Marie  dans 
les  Eaux.  Il  est  mort  l'an  du  Seigneur  1392.  » 

PIERRE  ET  CLAUDE  DE  LA  BAUME-MONTREVEL 

Les  La  Baume,  originaires  de  la  Bresse  prirent  pied  en 
Franche-Comté  au  XIVe  siècle  par  le  mariage  de  Sibille  de  la 
Baume  avec  Etienne  de  Beauregard  et  par  d'autres  alliances 
avec  des  maisons  franc-comtoises,  notamment  avec  la  famille 
de  Montrevel.  Ils  possédaient  des  terres  considérables  :  Arinthod, 
Coligny,  Montjustin,  Pesmes,  St  Amour,  Dramelay.  Cette  illus- 
tre maison  s'est  éteinte  au  XVIII*  siècle  après  avoir  compté  3 
colliers  de  la  Toison  d'Or  dans  sa  famille  et  donné  6  chevaliers 
à  l'Ordre  de  St-Georges  et  2  cardinaux-archevêques  de  Besançon. 

Pierre  de  la  Baume  était  fils  de  Guy,  comte  de  la  Baume-Mon- 
trevel,  Chevalier  de  la  Toisond'Or  et  de  Jeanne  de  Longwy,  tous 
deux  appartenaient  aux  plus  illustres  familles  de  la  province. 

Le  mérite  et  la  haute  naissance  de  Pierre  de  La  Baume,  lui 

(!)  Fétigny  portait  de  gueules  à  trois  cbevrons  brisés  d'or. 
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avaient  valu  les  abbayes  de  St  Claude,  de  Ste  Marie  de  Pignerol, 
de  St  Just  de  Saluces,  puis  l'évêché  de  Tarbes  et  ensuite  celui 
de  Genève. 

En  151 1,  envoyé  au  concile  de  Latran  par  le  duc  de  Savoie,  il  y 
avait  figuré  avec  éclat.  Plus  tard,  les  Bernois  qui  voulaient 
entraîner  les  Genevoins  dans  la  révolte  contre  l'Eglise  poussèrent 
leurs  adeptes  à  toutes  sortes  d'excès  contre  les  catholiques. 
Pierre  de  la  Baume  fut  obligé  de  quitter  sa  ville  épiscopale  dans 
la  nuit  du  i*r  août  1528  et  de  se  réfugier  dans  son  abbaye  de  St- 
Claude.  Ce  fut  alors  en  1529  qu'Antoine  de  Vergy,  connaissant 
son  zèle  pour  la  vraie  foi,  le  choisit  pour  coadjuteur  avec  future 
succession  au  siège  de  Besançon.  Pierre  de  la  Baume  était 
retourné  à  Genève  le  i,r  Janvier  1533,  il  y  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  ses  diocésains,  mais  les  Bernois  ayant  soudoyé  des 
assassins  pour  mettre  à  mort  le  prélat,  celui-ci  quitta  pour  tou- 
jours sa  ville  épiscopale. 

L'archevêque  Antoine  de  Vergy  mourut  le  29  décembre  1541 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  St-Vincent  de  la  basilique  St- 
Etienne.  Pierre  de  la  Baume  lui  succéda  de  plein  droit.  Le  pape, 
pour  le  récompenser  de  la  perte  de  son  diocèse,  l'avait  créé  car- 
dinal le  i*r  Janvier  1539.  Le  2  Janvier  1542,  l'abbé  de  Luxeuil, 
Pierre  Bonvalot  prit  pour  lui  possession  de  l'archevêché.  En 
juin  1543,  Pierre  de  la  Baume  obtint  du  pape  des  bulles  de  pro- 
vision pour  le  siège  de  Besançon  en  faveur  de  son  neveu  Claude 
de  la  Baume.  L'oncle  n'avait  administré  le  diocèse  que  pendant 
2  ans.  11  mourut  le  4  mai  1544  dans  son  prieuré  d'Arbois  et  y  fut 
inhumé  dans  l'église  St-Just,  auprès  de  son  frère  Claude  de  la 
Baume,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  maréchal  de  Bourgogne. 

Le  surlendemain  du  trépas  de  Pierre  de  la  Baume,  le  chapitre 
métropolitain,  sans  s'occuper  des  bulles  de  coadjuterie  envoyées 
à  Claude  de  la  Baume,  élut  comme  archevêque  son  grand  tréso- 
rier, François  Bonvalot,  beau-  frère  du  garde  des  sceaux,  Gran- 
velle. 

Le  jeune  coadjuteur,  âgé  seulement  de  7  ans,  se  trouvait  avec 
sa  mère  à  Orgelet  le  14  mai  pour  prêter  entre  les  mains  de 
l'évêque  de  Maurienne,  le  serment  qu'il  devait  au  pape  comme 
archevêque  de  Besançon.  Inutile  d'entrer  dans  les  longues  discus- 
sions qui  se  produisirent  entre  les  divers  prétendants,  discus- 
sions où  fut  mêlée  la  famille  de  Rye  en  la  personne  de  Louis  de 
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Rye,  évêque  de  Genève,  cousin  du  jeune  Claude  et  qui  avait  été 
nommé  administrateur  comme  Bonvalot.  Une  guerre  à  outrance 
s'ensuivit  pendant  loans  entre  les  Bonvalot  et  les  Rye  à  ce  sujet. 
C'est  pendant  ces  lamentables  démêlés  que  les  protestants  s'in- 
.  troduisirent,  soit  de  gré,  soit  de  force,  dans  le  comté  de  Mont- 
béliard. 

Claude  de  la  Baume  qui  était  né  à  Besançon  en  1536,  fils  de 
Claude  de  la  Baume,  maréchal  de  Bourgogne  et  de  Guillemette 
d'Igny,  fit  ses  études  à  l'Université  de  Dôle  sous  la  direction  de 
deux  savants  distingués,  Gilbert  Cousin,  chanoine  de  Nozeroy, 
secrétaire  d'Erasme  et  d'Antoine  Lulle  de  l'Ile  Minorque. 

A  Dôle,  le  jeune  étudiant  aimait  les  fêtes  et  les  amusements 
mondains,  surtout  la  chasse  et  il  négligeait  volontiers  ses  études 
littéraires.  Gilbert  Cousin  loue  sa  beauté  corporelle,  la  pureté  de 
ses  mœurs  et  la  vivacité  de  son  esprit.  Le  jeune  prélat  se  laissait 
aller  à  une  vie  joyeuse,  à  des  aventures  singulières,  et  entrete- 
nait des  relations  galantes,  péchés  de  jeunesse,  dit  M.  Castan, 
qui  devaient  lui  être  reprochés  plus  tard.  Il  assistait  aussi  au 
prêche  des  protestants.  Ajoutons  qu'il  n'était  point  engagé  dans 
les  ordres. 

A  l'âge  de  26  ans,  il  fit  son  entrée  solennelle  à  Besançon,  le  21 
mai  1562.  En  1566,  l'archevêque  Claude  de  la  Baume  recevait 
le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  enfin  la  prêtrise,  puis  en  1567,  il 
part  pour  Rome  accompagné  de  Louis  Gollut  de  Pesmes,  notre 
illustre  historien  comtois,  et  Antoine  Lulle,  son  vicaire  général. 
Après  4  années  passées  dans  la  Ville  Eternelle,  notre  archevêque 
reçut  la  consécration  épiscopale  en  1571,  et  arrivé  à  Besançon, 
il  fut  cette  fois  un  homme  entièrement  nouveau.  Son  premier 
acte  fut  de  publier, à  Besançon  et  dans  son  diocèse.  les  canons  et  dé- 
cretsduconcilede  Trente  II  était,  ce  jour  là,  assisté  des  évêques  de 
bâle,  de  Lausanne  et  de  Belley  ;  toutefois  les  dits  décrets  ne 
furent  point  publiés  dans  la  partie  protestante  du  diocèse.  Il  se 
distingua  aussi  en  1575,  par  son  courage  et  sa  vaillance,  lors  de 
l'attaque  de  Besançon  par  les  hérétiques  qui  furent  repoussés. 

Dans  plusieurs  conciles  provinciaux  ou  diocésains.  Claude  de 
la  Baume  se  montra  ardent  pour  la  conservation  de  la  foi  catho- 
lique dans  le  diocèse  de  Besançon.  Sa  conduite  édifiante  effaça 
les  taches  de  sa  première  jeunesse. 

Le  pape  Grégoire  XIII,  pour  le  récompenser,  l'avait  nommé  car- 
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dinal  le  21  février  1578.  il  ne  reçut  le  chapeau  que  le  19  octobre 
1580  et  ne  vécut  que  6  ans  après  sa  promotion  au  cardinalat. 
Agé  seulement  de  48  ans,  il  mourut  en  son  prieuré  de  S1  Just 
d'Arbois  le  14  Juin  1584  et  y  fut  inhumé  sans  pompe  funèbre. 
Sa  grande  générosité  envers  le  pauvre  était  célèbre.  Il  avait  gou- 
verné le  diocèse  pendant  39  ans,  comme  Antoine  de  Vergy  ;  2  pré- 
lats seulement  sur  110  eurent  un  épiscopat  plus  durable.  (Le  car- 
dinal Mathieu  41  ans  et  Ferdinand  de  Rye  50  ans  ) 

Le  souvenir  de  Claude  de  la  Baume  est  resté  religieusement 
gravé  dans  la  mémoire  de  ses  diocésains.  Il  eut  pour  successeur 
le  Cardinal  de  Granvelle. 

CLAUDE  DE  LONGWT,  CARDINAL  DE  GIVRY 

Sur  la  rive  droite  du  Doubs,  au  confluant  de  cette  rivière  et 
de  celle  de  l'Orain,  entre  Chemin  et  Chaussin,  dans  cette  vaste 
et  fertile  plaine  de  la  Bresse  Jurassienne,  appelée  le  Finale,  il 
est  un  village  calme  et  paisible,  sans  industrie,  resté  attaché, 
comme  jadis,  au  travail  de  l'agriculture.  Autrefois,  ses  foires  qui 
duraient  8  jours  (fin  de  septembre  à  octobre)  le  rendaient  célèbre 
dans  les  deux  Bourgognes.  Je  veux  parler  du  pays  de  Longwy, 
berceau  de  la  famille  illustre,  trois  fois  alliée  aux  Bourbons- 
Montpensier,  aux  BeaufFremont.  La  Baume-Monlrevel,  Chabot, 
Faucogney,  Neufchatel,  Rougemont,  Rye,  la  Trémouille,  Vergy, 
Vienne. 

Longwy,  bailliage  de  Dôle,  donna  son  nom  à  une  baronnie 
dont  les  premiers  seigneurs  furent  les  comtes  de  Chalon,  branche 
de  la  maison  souveraine  de  Bourgogne.  Après  eux  vinrent  les  sei- 
gneurs de  nom,  c'est-à-dire  de  Longwy  qui  eurent  pendant  9 
générations  les  plus  belles  alliances  et  fournirent  à  l'armée  un 
maréchal  de  France  (1411),  et  à  l'Eglise,  deux  prélats  aux  sièges 
de  Màcon  et  de  Langres,  et  deux  cardinaux  de  Givry. 

Cette  maison  s'est  éteinte  en  ligne  masculine  dès  le  XVI' 
siècle,  dans  l'illustre  famille  de  Rye.  Elle  avait  donné  deux  che- 
valiers à  l'Ordre  de  S«-Georges  C'est  à  tort  qu'elle  a  passé,  dit 
notre  savant  Bouchot,  durant  de  longs  siècles  pour  avoir  donné 
le  jour  à  Jacques  de  Molay,  dernier  grand-maître  des  Templiers, 
mais  il  lui  reste  encore  assez  de  gloire. 

Claude  de  Longwy  était  fils  de  Philippe  de  Longwy,  seigneur 
de  Pagny,  Givry,  Longepierre  en  Bourgogne  et  de  Jeanne  de 
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Bauffremont.  Chanoine,  archidiacre,  puis  évêque  de  Màconi'1513) 
par  la  démission  d'Etienne  de  Longwy,  son  oncle  (1),  i!  fut  trans- 
féré à  l'évêché  de  Langres.  Il  eut  aussi  les  abbayes  de  S*  Bénigne 
de  Dijon,  de  Pothières  (1517),  de  S1  Etienne  (1529.)  11  fait  son 
entrée  solennelle  à  Langres,  en  1530,  accompagné  des  évêques 
de  Troyes  et  d'Auxerre,  des  abbés  de  Clairvaux,  de  Molesmes,  de 
Bèze,  de  Pothières,  de  Morimond,  de  Longuay  et  de  plusieurs  sei- 
gneurs 2).  François  i'r  dans  son  entrevue  à  Marseille  avec  Clé- 
ment VII,  demanda  la  pourpre  romaine  pour  notre  prélat  qui, 
en  1533,  est  créé  cardinal  du  titre  de  S1  Agnès  et  archiprètre 
de  la  ville  pontificale,  du  titre  de  S1  Onuphre.  Claude  de  Longwy 
prit  le  nom  du  cardinal  de  Givry.  En  1540  il  est  nommé  trésorier 
de  Saint-Martin  de  Tours,  administrateur  des  évêchés  de  Péri- 
gueux,  Amiens  et  de  Poitiers  où  il  fait  son  entrée  en  1541. 

En  1545,  Jean  d'Amoncourt-de-Piepape,  parent  de  notre 
évêque  est  nommé  son  coadjuteur  pour  les  évêchés  d'Amiens  et 
de  Poitiers. 

La  même  année,  le  cardinal  de  Givry  fait  présent  à  sa  cathé- 
drale de  8  magnifiques  pièces  de  tapisserie  de  haute-lice  en  soie  ; 
l'une  d'elles  présentait  le  portrait  du  donateur  où  il  est  dépeint 
avec  une  grande  prestance  ;  les  7  autres  étaient  consacrées  à  la 
vie  et  au  martyre  de  Saint-Mammès.  Ces  tapisseries  les  plus 
belles  que  l'art  put  alors  exécuter,  coûtèrent  1200  écus,c'est-à-dire 
environ  16  000  livres  de  notre  numéraire.  Au  siècle  suivant,  les 
connaisseurs  les  évaluaient  à  un  prix  bien  plus  considérable. 
Elles  ornaient  le  pourtour  du  chœur,  mais  les  vandales  modernes 
les  ont  dispersées.  Sur  deux,  plus  tard  recouvrées,  l'une  appar- 
tenait il  y  a  30  ans,  au  président  du  tribunal  de  Chaumont  (M. 
Lereuil). 

Le  cardinal,  étant  à  Rome  en  1547,  apprend  la  mort  de  Fran- 
çois Ier  et  revient  en  France  assister  aux  obsèques  de  ce  prince 
avec  9  autres  cardinaux  et  40  prélats.  L'oraison  funèbre  fut  pro- 
nonçée  par  Pierre  du  Châtel,  (d'Arc  en  Barrois,  diocèse  de 


(!)  Vers  <5Î9,  François  I"  nomma  le  cardinal  de  Givry  à  lévèché  d'Amiens. 
Ce  (ut  avec  un  profond  chagrin  que  le  vertueux  prélat  se  sépara  de  son  église  de 
Maçon.  Il  y  avait  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse,  il  espérait  vieillir  au  milieu  de 
ses  bien  aimés  diocésains. 

il}  Aux  funérailles  de  Philibert  de  Chalon,  célébrée*  dans  l'église  des  Cordeliers  de 
Lons-le-Saunier,  l'évéque  de  Langres,  Claude  de  Longwy,  y  assistait  avec  l'arche- 
vêque de  Besancon  et  l'évéque  de  Genève.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'honneur  de  célébrer 
la  :»•  Messe,  assisté  de  Jean  de  Tartre,  abbé  de  Ueuoroissut  et  de  Dom  Cussemenet, 
abbé  de  Bellevaux,  en  présence  d'un  grand  nombre  d  autres  abbés. 
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Langres)  que  son  mérite  et  sa  profonde  érudition  firent  élever 
aux  sièges  de  Tulle,  Mâcon  et  Orléans. 

Parmi  les  monuments  qui  ornaient  autrefois  la  cathédrale  de 
Langres,  celui  qui  attirait  tout  particulièrement  les  regards  était 
le  jubé,  tout  en  pierre  de  Tonnerre,  la  plus  belle  après  le  marbre. 
Ce  superbe  monument  passait  pour  un  chef-d'œuvre  et  ne  le 
cédait  en  rien  aux  arcs  triomphaux  de  l'ancienne  Rome;  il  était 
d'ordre  composite  et  d'une  exécution  parfaite:  la  sculpture,  les 
moulures  et  les  autres  ornements  étaient  d'un  fini  qu'on  ne  se  las- 
sait pas  d'admirer.  On  raconte  que  ce  fut  un  franc-comtois, 
Jacques  Prévost  de  Gray,  élève  de  Raphaël,  qui  donna  les  des- 
sins des  belles  statues  de  la  Sle  Vierge  et  de  S1  Jean  au  pied  du 
Christ,  comme  aussi  des  superbes  tapisseries  mentionnées  plus 
haut  et  qui  fit  don  à  cette  basilique  de  plusieurs  beaux  tableaux. 
Cet  ambon,  chef-d'œuvre  d'architecture,  coûta  au  cardinal  de 
Givry  plus  de  16  500  livres  ou  50.000  francs  de  notre  monnaie. 
Il  fut  achevé  en  1555  et  détruit  en  1792.  On  n'eut  pas  même  l'idée 
d'en  dessiner  la  vue  avant  de  le  détruire. 

Ces  munificences  royales  n'empêchaient  pas  Claude  de  Longwy 
de  réparer  les  châteaux  ou  maisons  de  plaisance  de  Mussy-les- 
Molesmes,  Gurgy-les-Recey  et  Lusy,  ce  dernier  fortifié  à  grands 
frais  ;  on  voit  encore  aujourd'hui  les  débris  des  tours  dont  il  était 
flanqué.  Il  fit  aussi  embellir  le  château  de  Fontaine-Française 
où  il  faisait  son  séjour  le  plus  ordinaire,  ainsi  que  celui  de  Chas- 
saigne  entre  Chatillon-sur-Seine  et  Brion-sur-Ource  où  il  prenait 
le  divertissement  de  la  chasse  à  l'oiseau. 

Le  cardinal  de  Givry  se  démet  en  155 1,  de  l'évêchéde  Poitiers 
en  faveur  de  Jean  d'Amoncourt  et  le  sacre  lui-même  à  Mussy, 
assisté  des  évêques  de  Chalon-sur-Saône  et  de  Bethléem.  En  1559, 
affaibli  par  l'âge,  il  choisit  pour  son  coadjuteur  le  docte  Man- 
geard,  chanoine  de  Langres,  qui  est  sacré  évêque  de  Negrepont. 

Après  la  mort  de  Jean  d'Amoncourt,  arrivée  cette  même  année, 
le  cardinal  rentre  dans  l'évêché  de  Poitiers  et  le  résigne  en  1560 
à  Charles  d'Escars  qui  depuis  monta  sur  le  siège  de  Langres. 
Claude  de  Longwy  eut  le  regret  de  voir  l'abbaye  de  Quincydans 
le  Tonnerrois  détruite  presque  entièrement  par  l'apostat  Odet  de 
Coligny,  dit  le  Cardinal  de  Chatillon,  VT  abbé  commandatoire  de 
cette  maison,  qui  avait  embrassé  l'hérésie  de  Calvin  et  s'était 
marié  en  soutane  rouge. 
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Le  cardinal  de  Givry,  retiré  dans  son  château  de  Mussy-les- 
Molesmes,  accablé  de  tristesse  à  cause  de  l'introduction  de  l'hé- 
résie dans  son  diocèse,  mourut  au  mois  d'août  1561,  âgé  de  80 
ans.  Son  corps  transporté  à  Langres  fut  déposé  dans  la  cathé- 
drale. On  y  voyait,  à  genoux  sur  une  tombe  de  marbre  noir,  sa 
statue  en  bronze  qu'il  avait  fait  faire  de  son  vivant  plus  grande 
que  nature,  le  reste  du  mausolée  était  de  pierre  blanche  avec  une 
draperie  d'un  ouvrage  très  exquis  et  majestueux.  La  rage  révo- 
lutionnaire n'a  pas  épargné  ce  superbe  monument.  Il  avait  légué 
à  son  chapitre,  pour  son  anniversaire  3000  écus  d'or,  plus  26.000 
francs  de  notre  monnaie.  Sa  devise  était  :  Abundaniia  dVigenti- 
buste.  Il  avait  fait  décorer  son  église  de  vitraux  où  se  voyaient 
d'excellentes  peintures.  Ses  bienfaits  s'étendirent  sur  toutes  les 
autres  églises  où  il  avait  des  bénéfices.  Il  avait  coutume  de  dire  : 
Vixcsse  Christiani,  litigare.  Notre  prélat  portait  d'azur  sur  une 
bande  d'or.  (Histoire  du  diocèse  de  Langres). 

Les  cardinaux  Louis  de  Bar  et  de  de  Luzerne,  les  noms  fameux 
des  Breteuil,  de  Bourgogne,  d'Aigremont,  de  Chalon,  de  Poitiers, 
de  Clermont-Tonnerrc  qui  ont  illustré  le  siège  de  Langres,  titre 
d'un  pair  eclésiastique  et  ducal,  n'ont  pas  pu  faire  oublier  cette 
majestueuse  figure  de  Claude  de  Longwy,  cardinal  de  Givry. 
Dans  ce  beau  diocèse,  un  des  plus  vastes  de  l'Eglise  de  France 
jusqu'au  17e  siècle,  et  qui  comprenait  avec  les  départements 
actuels  de  la  Haute-Marne  et  de  la  Côte  d'Or  presque  en  entier, 
les  arrondissements  de  Tonnerre,  de  Bar-sur-Aube  et  Bar-sur- 
Seine,  on  voyait  s'épanouir  une  des  plus  belles  floraisons  monas- 
tiques de  France  après  Toul,  Besançon,  Paris  et  Rouen. 

C'est  de  tous  les  évéchés,  celui  où  la  Franche-Comté  a  vu  éle- 
ver le  plus  grand  nombre  de  nos  compatriotes  dont  4  du  nom  de 
Rochefort,  3  de  Bourgogne.  2  de  Chalon,  et  une  dizaine  d'autres 
qui  y  ont  laissé  de  grands  souvenirs.  La  mémoire  de  Monseigneur 
Guerrin,  né  à  Vesoul  et  décédé  en  1877  n'y  est  pas  oubliée,  et 
le  titulaire  actuel  Monseigneur  Herscher,  que  je  salue  ici  comme 
enfant  de  l'Alsace,  a  lui-même  compté  pendant  quelque  temps 
au  nombre  des  élèves  du  Grand  séminaire  de  Besançon. 

Gloire  aux  Longwy  !  Laudemus  viros  gloriosos  ! 


(Je  possède  le  prortail  du  cardinal  de  Givry  a  79  ans.) 
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Anne  d'Escars,  2*  Cardinal  de  Givry. 

C'était  le  fils  de  Jacques  de  Pérusse,  seigneur  d'Escars(i)  et 
de  sa  seconde  femme  Françoise  de  la  très  noble  maison  de  Long- 
wy  ;  dame  de  Givry  alliée  de  sang  aux  princes  d'Orléans, 
familles  considérable  par  sa  noblesse  et  par  ses  alliances. 

Né  le  29  mars  1 546,  à  Paris,  il  y  fit  ses  études  et  ensuite  prit  l'ha- 
bit des  religieux  de  St  Benoît  dans  l'abbaye  de  St  Bénigne  de 
Dijon,  dont  il  fut  abbé,  ainsi  que  de  Barbery,  Molesmes,  Poul- 
tières  et  Champagne  dans  le  diocèse  du  Mans. 

Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  Pie  V  eut  l'occasion  de 
le  connaître  et  de  l'apprécier  et  lui  témoigna  beaucoup  d'affection 
et  d'honneur.  11  fut  nommé  à  l'évêché  de  Lisieux  (en  1585)  dans 
lequel  il  servit  fidèlement,  sans  revenu,  à  cause  des  malheurs  des 
guerres  civiles.  La  réputation  de  cette  fidélité  désintéressée  et 
du  zèle  qu'il  témoigna  à  la  défense  des  droits  et  de  l'autorité  du 
Saint-Siège,  décida  le  pape  Clément  VIII  à  le  nommer  cardi- 
nal. Il  prit  après  son  élection  le  surnom  de  Givry,  qu'il  tenait  de 
sa  mère,  et  peu  d'années  après,  alla  à  Rome  pour  porter  ses 
remercîments  à  son  bienfaiteur  dont  il  reçut  toutes  sortes 
d'égards,  avec  le  titre  de  cardinal  de  Sainte-Suzanne;  il  fut  fait 
protecteur  de  l'ordre  de  Citeaux  et  coadjuteur  de  son  frère  aîné, 
Charles  d'Escars,  évcque  de  Langres.  Etant  retourné  en  France, 
le  roi  le  renvoya  à  Rome  pour  y  résider  en  qualité  de  vice-pro- 
tecleurde  France  où  il  rendit  de  très  grands  services  à  l'église 
et  à  l'Etat.  L'ardeur  de  son  zèle  et  la  pureté  de  ses  mœurs  était 
telle  qu'a  l'élection  des  papes  Léon  XI  et  Paul  V,  on  entendit 
plusieurs  fois  le  peuple  crier  hautement  par  la  ville  que  le  con- 
clave ne  pouvait  en  choisir  de  plus  digne  que  le  cardinal  de 
Givry  pour  remplir  le  siège  de  St  Pierre.  Il  succéda  au  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine,  en  l'évêché  de  Metz,  nommé  par  les 
suffrages  des  chanoines  de  cette  église,  de  laquelle  charge  il 
s'acquitta  avec  tant  de  louange,  que  les  exemples  de  son  gou- 
vernement ont  fourni  à  la  France  l'idée  d'un  parfait  prélat.  Une 
ou  deux  fois  par  semaine,  il  aimait  à  traiter  des  affaires  spiri- 
tuelles de  son  diocèse  avec  plusieurs  prêtres,  chanoines  et  autres 
supérieurs  ecclésiastiques,  et  il  examinait  sérieusement  les 
devoirs  de  sa  profession.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  réforme  des 
monastères  et  tâcha  de  faire  un  bon  clergé  pour  servir  de  miroir 

(1)  Illustre  et  ancienne  famille  des  Comtes  de  Limoges. 


Digitized  by  Google 


—  160  — 

aux  laïques.  Il  attaqua  résolument  les  libertins  et  les  hérétiques, 
mais  pour  ces  derniers,  quoique  sa  bonté,  son  affabilité  le  ren- 
dissent aimable  à  tout  le  monde,  il  leur  témoignait  des  douceurs 
extrêmement  complaisantes,  aimant  mieux  les  plier  que  les  rom- 
pre, les  gagner  que  les  dompter,  comme  le  soleil  qui,  sans  enfon- 
cer les  fenêtres,  entre  dans  les  maisons.  Mais  quand  il  était 
nécessaire  d'user  d'une  austère  sévérité  envers  des  rebelles  opi- 
niâtres, il  faisait  son  devoir.  Cette  douceur  et  bonté  unies  à  la 
force  et  la  vigueur  qui  le  caractérisent  comme  l'autorité  incom- 
parable qu'il  avait  acquise  n'étaient  que  le  rayon  de  sa  grande 
vertu  et  de  la  sainteté  de  sa  vie  reconnue  et  avouée  même  de 
ses  ennemis. 

Dans  cette  haute  réputation,  il  acheva  heureusement  le  cours 
de  sa  vie  en  sa  maison  de  Vie,  aux  contins  d'Allemagne,  le  19 
du  mois  d'Avril  de  l'année  1612,  la  74"  année  de  son  âge.  Son 
corps  fut  porté  à  son  église  de  Metz,  où  il  fut  enfermé  dans  un 
riche  sépulcre  de  marbre,  avec  son  effigie  qui  représentait  la 
dignité  de  son  maintien  et  la  gravité  de  ses  mœurs.  Sur  son  tom- 
beau, on  fit  graver  une  inscription  latine  de  la  plus  grande 
beauté. 

Charles  d'Escars,  évêque  de  Poitiers  1560,  nommé  en  1575,  au 
siège  de  Langres  dont  il  fut  le  93*  titulaire  était  fils  de  Jacques 
de  Pérusse,  dit  d'Escars,  seigneur  d'Escars  et  d'Anne  Jourdain 
de  l'Isle,  mort  le  3  octobre  16 14  à  l'abbaye  de  Bèze,  il  y  fut 
enterré. 

Etienne  de  Montbéliard 

Sans  parler  des  illustrations  de  l'ancienne  maison  de  Montbé- 
liard, dont  les  seigneurs  qui  possédaient  le  comté  de  ce  nom,  à 
titre  de  fief  dépendant  du  Comté  de  Bourgogne,  avant  qu'il  ne 
passât  à  la  fin  de  XIVe  siècle  à  la  maison  ducale  de  Wurtem- 
berg, disons  simplement  qu'elle  a  donné  au  siège  archiépiscopal 
de  Besançon,  un  prélat,  Louis  de  Montbéliard,  élu  en  1361  et 
mort  l'année  suivante.  Cette  maison  portait  de  2  bars  adossés 
d'or. 

Etienne  de  Montbéliard,  fils  de  Thierry  I"  et  d'Hermentrude 
de  Bourgogne,  sœur  du  pape  Callixte  II,  fut  élevé  en  grande 
partie  chez  son  oncle,  à  l'archevêché  de  Vienne.  Celui-ci  ayant 
été  promu  à  la  papauté,  emmena  son  neveu  à  Rome,  puis  l'ayant 
sacré  évoque  en  1120,  le  nomma  au  siège  de  Metz,  et  peu  après, 
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le  fit  cardinal  du  titre  de  Ste  Marte  in  Cosmedia.  Le  prélat  ne 
put  prendre  possession  de  son  siège  qu'à  la  cession  du  schisme. 
I!  administra  le  diocèse  de  Metz  avec  autant  de  zèle  que  de  pru- 
dence et  se  montra  généreux  envers  les  églises  et  les  monastères. 

St  Bernard  l'appelle  «Strenuum  Metensis  ecclesioe  ministrum.  » 

Il  mourut  pieusement  le  29  décembre  1 163  ou  1165. 

Jean  de  Neuf  chat  el 

Ses  armes  portaient  «  de  gueules  à  la  bande  d'or,  écartelé  de 
gueules,  à  l'aigle  éployée  d'argent,  qui  est  de  Bourgogne  » 

Une  des  maisons  les  plus  anciennes  et  les  plus  illustres  du 
Comté  de  Bourgogne.  Elle  tirait  son  nom  du  château  de  Neuf- 
chatel  sur  Doubs,  bailliage  de  Baume.  Son  origine  remonte  aux 
premières  croisades.  Au  XII* siècle,  vivait  Thiébaud  de  Neufcha- 
tel  qui  fut  la  souche  de  douze  générations  toutes  marquantes 
surtout  dans  les  dignités  ecclésiastiques.  La  famille  de  Neufchatel 
est  la  seule  qui  puisse  se  glorifier  d'avoir  à  l'égal  (1)  de  celle  de 
Grammont,  donné  7  évêques  aux  sièges  de  Toul,  Bâle,  Besan- 
çon, Nevers,  etc.  Elle  s'éteignit  au  commencement  du  XVI* 
siècle,  après  avoir  fourni  5  chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  4  che- 
valiers à  la  confrérie  de  St  Georges,  elle  eut  de  nobles  alliances  : 
Portugal,  Bourgogne,  Montbéliard,  etc. 

Jean,  III*  fils  de  Thiébaud  V,  seigneur  de  Neufchatel  et  de 
Jeanne  de  Chalon  (selon  Migne)  fut  l'un  des  personnages  les  plus 
distingués  du  XIV*  siècle.  Après  avoir  été  successivement 
prieur  de  St  Pierre  d'Abévillers,  de  Jouhe,  d'Arbois  et  de  N.  De 
de  Bar-le-Duc,  il  fut  nommé  chanoine,  puis  doyen  de  la  cathé- 
drale d'Autun.  En  1368,  (ou  1371,  Migne  ou  Loye)  il  fut  élevé 
sur  le  siège  de  Nevers,  et  l'année  suivante,  transféré  sur  celui  de 
Toul.  (Migne,  Loye,  1379).  On  croit  que  Jean  de  Neufchatel 
quitta  son  évêché  de  Toul,  celui  qui  en  France  comptait  le  plus 
grand  nombre  de  maisons  religieuses,  abbayes,  monastères,  pour 
entrer  dans  l'ordre  de  St  Dominique,  puis  dans  celui  des  Char- 
treux. Robert  de  Genève,  son  parent,  devenu  antipape  en  1578, 
sous  le  nom  de  Clément  VII,  le  prit  pour  son  camérier  et  en 
1383  (ou  85),  le  fit  cardinal-prêtre,  du  titre  des  4  Saints  couron- 
nés. Le  cardinal  qui  avait  renoncé  à  ses  bénéfices  de  France 


(1)  V.  Piie.  (Grand  Séminaire  Be  ançon  1898;  Grammont). 
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passa  en  »392,  de  l'ordre  des  cardinaux-prêtres  à  celui  des  car- 
dinaux-évêques,  reçut  les  évêchés  d'Ostie  et  Velletri,  et  observa 
dans  sa  nouvelle  dignité,  la  règle  de  St  Bruno.  A  la  mort  de 
Clément  VII,  Jean  de  Neufchatel,  avec  les  23  cardinaux  qui  com- 
posaient le  pseudo-collège  d'Avignon,  concourut  à  l'élection  de 
Pierre  de  Lune,  autrement  appelé  Benoît  XIII  (28  septembre 
1394).  Ce  fut  lui  qui  sacra  évêque  le  nouvel  antipape,  le  1 1  octobre 
suivant.  Mais  dans  la  suite,  l'obstination  de  Benoît  lui  ouvrit  les 
yeux  et  lui  fit  prendre  le  parti  de  Boniface  IX,  le  véritable  pape. 
Retiré  à  Villeneuve-les-Avignon  avec  les  17  cardinaux  qui  ve- 
naient d'embrasser  la  cause  de  la  justice,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  obliger  Benoît  à  se  démettre.  Nommé  gouverneur  de  la 
ville  d'Avignon  par  ses  collègues,  il  prend  part  aux  opérations 
dirigées  contre  le  château  où  Benoit  se  défend.  Celui-ci  est 
blessé  le  29  septembre  1398,  mais  Jean  de  Neufchatel  est  lui- 
même  le  2  Octobre,  atteint  par  le  feu  de  la  citadelle  et  succombe 
3  jours  après  de6  suites  de  sa  blessure  à  Avignon.  Il  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve-les-Avignon  et 
il  se  fit,  dit-on,  des  miracles  à  son  tombeau. 

Louis  de  la  Palud-Varambon 

Aux  armes  de  gueules,  à  la  croix  d'argent  semée  d'hermines, 
la  Palud  est  une  illustre  maison  de  la  Bresse  dont  Guichenon 
donne  une  filiation  qui  remonte  à  Pierre  de  la  Palud,  seigneur 
de  Varambon  en  1140  et  qui  finit  à  Laurent  de  la  Palud,  mort 
vers  la  fin  du  XVI'  siècle,  dernier  de  son  nom.  Distinguée  par 
son  ancienneté,  ses  alliances  et  ses  richesses,  cette  maison  ne  le 
fut  pas  moins  par  les  honneurs  dont  elle  mérita  d'être  investie, 
surtout  dans  l'église,  à  laquelle  elle  donna,  entre  autres  digni- 
taires :  r  cardinal,  5  abbés  dont  2  de  Luxeuil  et  9  chanoines 
comtes  de  Lyon. 

Louis  de  la  Palud,  d'une  des  premières  familles  de  la  Bresse, 
était  fils  d'Aimé  de  la  Palud,  seigneur  de  Varambon  et  d'Alix 
de  Courgeron.  Après  avoir  pris  l'habit  de  S'  Benoît  à  Tournus, 
il  fut  élu  abbé  d'Ambournai,  puis  de  Tournus.  C'est  en  cette  der- 
nière qualité  qu'il  assista  au  concile  de  Constance,  en  1417  et 
qu'il  fut  garde  du  conclave  où  Martin  V  reçut  la  tiare.  Député 
de  nouveau  au  concile  de  Sienne  en  1423,  il  se  trouva  encore 
à  celui  de  Bàle,  où  il  fut  nommé  évêque  de  Lausanne  en  1432. 
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à  l'exclusion  de  Jean  Frangin.  Amédée  VIII  duc  de  Savoie,  pro- 
tégeait ce  dernier.  Le  procureur  de  ce  prince,  nommé  Jean 
Champion,  voyant  qu'on  n'avait  aucun  égard  aux  sollicitations 
de  son  maître,  appela  au  pape  de  la  sentence  du  concile.  Ce 
procédé  déplut  extrêmement  à  Baie,  où  Champion  fut  arrêté 
prisonnier.  Quelque  temps  après,  les  Pères  du  Concile  envoyè- 
rent Louis  de  la  Palud  auprès  d'Eugène  IV,  puis  en  Grèce,  pour 
tenter  de  réunir  l'église  grecque  avec  l'église  latine  ;  Amédée  VIII 
ayant  été  élu  pape  à  Bâle  le  fit  cardinal  en  1440.  Nicolas  V,  à 
qui  l'antipape  Amédée,  dit  Félix,  céda  la  papauté  en  1449,  con- 
firma dans  cette  dignité,  le  cardinal  de  la  Palud,  le  fit  son  légat 
et  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques  de  son  estime.  Ce  prélat 
que  loue  dans  ses  écrits  Aeneas  Sylvius,  depuis  Pie  II,  mourut 
à  Rome  le  22  septembre  145 1. 

La  famille  de  la  Palud  était  illustre  en  Franche-Comté. 

Dans  son  livre  sur  l'éloquence  religieuse  en  Franche-Comté, 
l'abbé  Suchet  rapporte  (p.  39)  qu'en  l'année  1283,  on  vit  paraî- 
tre dans  notre  province  autour  de  la  reine  Jeanne,  l'éloquent 
dominicain  Pierre  de  la  Palud,  que  Gerson  appelle  un  homme 
profond  dans  les  sciences  divines,  humaines  et  canoniques.  Il 
appartenait  à  une  famille  bressanne,  mais  était  né  en  Franche- 
Comté.  Célèbre  par  son  enseignement  et  ses  sermons,  il  fut 
nommé,  en  1329.  patriarche  de  Jérusalem,  essaya  en  vain  de  sus- 
citer une  nouvelle  croisade  et  mourut  à  Paris  en  1342. 

Dans  la  Revue  F 'ranc -Comtoise  de  1842  (re  livraison),  le  comte 
de  Montalembert  nous  donne  un  récit  bien  intéressant  des  funé- 
railles princières  célébrées  à  Villersexel  pour  la  marquise  de 
Varambon,  épouse  de  Christophe  de  Rye  de  la  Palud.  Cette 
pompe  funèbre  est  avec  celle  de  Philibert  de  Chalon,  prince 
d'Orange,  le  dernier  des  Chalon,  à  Lons-le-Saunier  et  que  Gollut 
nous  a  racontée,  celle  de  l'archiduc  Albert,  souverain  du  comté 
de  Bourgogne  et  où  assistaient  les  principaux  seigneurs  de  la 
Franche-Comté,  celle  d'Othon  IV  comte  de  Bourgogne  à  l'abbaye 
de  Cherlieu,  si  bien  décrite  par  Mgr  Besson,  celle  d'un  preux 
de  Vergy,  à  la  cathédrale  de  Langres,  puis  à  l'abbaye  de  Theu- 
ley.  près  de  Vars,  celle,  dis-je,  qui  pourrait  rivaliser  avec  les 
sépultures  des  ducs  de  Lorraine  aux  Cordeliers  de  Nancy. 

Il  faudrait  aussi  une  étude  spéciale  pour  rappeler  le  souvenir 
de  François  de  la  Palud  dont  les  anciens  monuments  mention- 
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nent  la  délivrance  de  sa  captivité  et  son  joyeux  retour  au  sein  de 
son  foyer.  Un  magnifique  mausolée  à  N.-D.  de  Consolation  rap- 
pelle le  nom  de  ce  glorieux  sire  dont  Désiré  Monnier,  dans  le 
tome  II  de  la  Revue  des  deux  Bourgognes,  l'abbé  Sonnet  et 
l'abbé  Devoille  dans  N.-D.  de  Consolation  et  M.  Laurens,  dans 
l'annuaire  du  Doubs  de  1845,  rappellent  l'intéressant  souvenir 
qui  occupe  une  si  belle  place  dans  l'histoire  de  la  Franche- 
Comté. 

Guillaume  de  Vergy 

La  maison  de  Vergy  qui  porte  de  gueules  à  trois  roses  d'or, 
posées  deux  et  une,  tirait  son  origine  du  château  de  ce  nom,  en 
Bourgogne,  près  de  Nuits,  et  ruiné  en  1609  par  l'ordre  du  roi 
Henri  IV. 

C'est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  de 
Bourgogne,  elle  marche  immédiatement  après  les  Chalon  et  les 
Vienne.  De  ces  alliances  avec  les  principales  familles  du  Comté, 
elle  tint  longtemps  un  des  premiers  rangs  parmi  la  noblesse  de 
la  province  et  donna  à  Tordre  de  St-Georges  de  1497  à  1590, 
neuf  chevaliers,  outre  qu  elle  compte  6  membres  de  la  Toison 
d'Or:  1  cardinal,  2  archevêques  de  Besançon,  3  évêques  aux 
sièges  de  Paris,  Autun,  Màcon,  1  abbé  de  St-Etienne  de  Dijon, 
1  chanoine  de  Langres,  des  gouverneurs  et  1  maréchal  de  Bour- 
gogne. Après  23  générations,  cette  grande  maison  s'éteignit  à  la 
fin  du  XVII"  siècle  dans  celle  de  Cusance,  par  le  mariage  de 
Vandelin  Simon  de  Cusance  avec  Béatrice  de  Vergy,  dernière 
héritière  du  nom.  En  12 15,  Philippe  de  France,  depuis  roi  sous  le 
nom  de  Louis  VIII,  avait  épousé  Agnès  de  Vergy.  Les  Vergy 
s'allièrent  trois  fois  à  la  maison  ducale  de  Bourgogne.  (On  con- 
naît la  complainte  de  Gabrielle  de  Vergy  racontée  par  les 
poètes). 

Guillaume  de  Vergy  était  fils  de  Jean,  seigneur  de  Fouvent, 
Champlitte,  Autrey  et  autres  lieux,  sénéchal  de  Bourgogne  et 
de  Gilles  de  Vienne,  fille  de  Guillaume,  seigneur  de  St-Georges  et 
de  Ste-Croix.  Successeur  d'Aymon  de  Villerxecel,  sur  le  siège  de 
Besançon,  il  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  cité  le  13  novembre 
137 1 .  Son  épiscopat  dura  20  années  pendant  lesquelles  l'Arche- 
vêque de  Besançon  s'occupa  activement  de  rétablir  la  discipline 
ecclésiastique  dans  le  diocèse.  On  connaît  le  fameux  guet-apens 
qui  lui  fut  un  jour  tendu  et  dans  lequel  20  hommes  masqués, 
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vêtus  de  noirs  manteaux  et  rendus  encore  plus  effrayants  paf 
leurs  queues  de  renard  et  leurs  cornes  de  bouc  se  jetant  sur  lui, 
le  percent  de  leurs  armes  cachées  et  le  renversent  baigné  dans 
son  sang.  Les  assassins  échappèrent  à  peu  près  au  châtiment  dû 
à  leur  abominable  forfait.  C'est  sous  son  épiscopatque  fut  érigée 
à  Rougemont  la  confrérie  de  St-Georges,  patron  des  guerriers 
chrétiens,  qui  souffrit  le  martyre  à  Nicomédie  durant  la  10*  per- 
sécution de  Dioctétien.  Les  apparitions  multipliées  du  glorieux 
martyr  à  l'armée  des  croisés  devant  Antioche  et  la  prise  de  cette 
ville  attribuée  à  son  intervention  contribuèrent  à  rendre  le  nom 
de  St-Georges  fameux  parmi  nos  chevaliers  comtois.  Ce  fut  un 
gentilhomme  de  Rougemont,  Philibert  de  Mollans,  qui  établit 
cette  confrérie  célèbre,  dans  sa  maison  qui  est  encore  debout  au 
sommet  de  la  citadelle  de  Rougemont  (Doubs).  Cette  confrérie 
supprimée  par  la  Révolution  fut  réorganisée  en  1814  et  cessa  de 
nouveau  en  1830. 

En  1370,  Guillaume  de  Vergy  ayant  eu  des  démêlés  ennuyeux 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  se  démit  de  son 
siège  et  reçut  en  dédommagement  de  l'antipape  Clément  VII, 
en  1391,  le  chapeau  de  cardinal,  de  l'ordre  des  prêtres  du  titre  de 
Ste-Cécile.  Il  mourut  en  1401  ou  1407  et  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle St-Nicolas  de  l'église  métropolitaine.  11  était  l'oncle  du 
maréchal  de  France,  de  cette  maison  des  preux  des  Vergy.  Dans 
l'église  abbatiale  de  Theuley  qu'elle  avait  fondée,  cette  famille 
y  avait  choisi  le  lieu  de  sa  sépulture  et  la  chapelle  dite  de  Vergy 
renlermait  de  magnifiques  mausolées  aujourd'hui  ensevelis  sous 
le  moulin  Tramoy  de  Gray,  dont  ils  forment  les  fondations. 
C'est  là  que  le  dernier  descendant  de  cette  race  illustre,  Cléria- 
dus  de  Vergy,  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne,  décédé  en 
1630,  a  voulu  que  soit  renfermé,  avec  son  cœur,  celui  de  son 
épouse  Madeleine  de  Bauffremont. 

M.  l'abbé  Mérand,  curé  d'Auvet,  qui  prépare  une  nouvelle 
histoire  de  l'abbaye  de  Theuley,  déjà  écrite  par  l'abbé  Brultey 
et  M.  Jules  Gauthier,  nous  donnera  un  récit  intéressant  sur  l'il- 
lustre maison  de  Vergy. 

Abbé  MOURLOT, 

Curé  de  Serv  'xgney. 

(FIN  DE  LA  PREMIÈRE  SÉRIE) 
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LES  RUINES  ROMAINES 

D'OFFEMONT 

(Rapports  avec  plan  sur  les  fouilles 
faites  en  i839  et  1841,  avec  une  préface  de  M.  Pajot) 


PRÉFACE 

La  domination  romaine  n'a  pas  laissé  dans  le  Territoire  de 
Belfort  de  traces  importantes  de  son  passage  :  point  de  ville, 
de  monument  ou  de  construction  somptueuse.  Cependant  les 
ruines  qu'on  y  découvre  ne  sont  pas  à  négliger  ;  elles  attestent 
que,  si  le  pays  ne  se  distinguait  ni  par  ses  richesses,  ni  par  une 
nombreuse  population,  il  n'était  pas  du  moins  à  l'écart  de  la 
civilisation.  Parmi  ces  ruines,  celles  qui  gisent  dans  un  bois 
près  d'Offemont  (3  kil.  au  nord  de  Belfort),  méritent  le  plus 
d'attirer  notre  attention  ;  jusqu'à  présent  on  n'en  a  pas  décou- 
vert de  plus  considérables  dans  le  Territoire.  Situées  à  l'occi- 
dent de  ce  village,  dans  une  corne  du  bois  de  l'Arsot,  à  200 
mètres  de  la  première  maison  du  côté  de  Belfort,  sur  une 
légère  éminence  d'où  le  regard  domine  la  plaine  de  l'étang  de  la 
Forge,  elles  ont  été  reconnues  et  explorées  il  y  a  près  de  trois 
quarts  de  siècle.  Lors  des  travaux  de  recherches,  des  articles 
de  journaux  ont  donné  au  public  connaissance  des  résultats 
obtenu8(l);  mais  les  rapports  officiels  des  personnes  qui  ont 
présidé  à  ces  fouilles,  n'ont  pas  encore  été  publiés  :  restés  ma- 
nuscrits, ils  dormaient,  avec  le  plan  des  lieux,  dans  les  archi- 
ves de  l'ancienne  Préfecture  du  Haut- Rhin,  à  Colmar,  loin  des 
regards  de  ceux  qu'ils  intéressaient.  Ce  sont  ces  rapports,  au 
nombre  de  deux,  l'un  de  183!»,  l'autre  de  18H,  dont  nous  nous 
proposons  de  faire  la  publication  [2). 

Il  )/.'  Industriel  de  Mulltoutr.  en  particulier,  a  publié  \tl  dëc»  inbre  1K!9i  un 
coin pU- rendu  fait  par  M.  Armani  Itipold.  —  Cet  article  ne  fait  que  reproduire  pour 
le  !<>nd  le  rapport  que  nous  puMion*  plu-  loin,  sorti  do  la  même  plume. 

|îi  Nous  devons  la  communication  de  ces  documents  a  |  obligeance  de  M.  Armand 
Itigoid,  qui  les  fit  copier  il  y  a  quelques  années  et  les  fit  gracieusement  parvenir  au 
secrétaire  de  la  .Société,  M."  Dubail-Ho) . 


Digitized  by  Google 


Il  y  a  un  siècle,  on  aurait  demandé  en  vain  aux  habitants  de 
Belfort  s'ils  connaissaient  des  antiquités  romaines  dans  les  en- 
virons :  l'attention  se  portait  d'un  autre  coté.  A  peine  quelques 
esprits  plus  curieux  s'intéressaient  aux  questions  archéologi- 
ques ;  mais  faute  de  points  de  comparaison  et  de  principes  de 
critique,  ils  s'agitaient  dans  le  vide  et  construisaient  des  villes 
dans  leur  imagination.  Ainsi  l'abbé  Descharrières  (1),  rappro- 
chant le  nom  de  Cravanche  de  celui  de  Gramatum,  cité  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin,  concluait  de  cette  donnée  illusoire  qu'il 
avait  trouvé  l'emplacement  de  cette  station  romaine  (*2). 
Qu'aurait- il  dit,  s'il  avait  connu  les  ruines  romaiues,  encore 
intactes,  que  recèle  la  forêt  à  1500  mètres  de  ce  village  ?  Mais 
si  tant  est  qu'on  eût  sérieusement  songé  à  Oravanche  pDur  cet 
honneur,  la  découverte  de  la  villa  d'Offemont  fit  évanouir  cette 
prétention.  Or  voici,  d'après  une  lettre  de  M.  Arm.  Ingold, 
comment  se  fit  cette  découverte  dont  il  est  le  principal  auteur. 

Etant  enfant  et  élève  du  collège  de  Belfort,  il  fît,  dit-il,  en 
1830,  sous  la  direction  du  principal,  l'abbé  Froment,  une  visite 
aux  ruines  du  théâtre  romain  de  Mandeure.  Il  trouva  dans  ces 
ruines  quantité  de  fragments  de  cette  belle  poterie  rouge,  dite 
samienne,  dont  il  fît  ample  provision,  pendant  que  ses  camara- 
des faisaient  la  chasse  aux  papillons  et  aux  insectes.  Une  autre 
promenade  dans  la  forêt  d'Arsot,  près  d'Offemont,  lui  fit  trou- 
ver encore  des  tuileaux  et  des  fragments  de  poterie.  En  compa- 
rant ces  derniers  avec  ceux  qui  provenaient  de  Mandeure,  il 
acquit,  lui  et  son  maitre,  la  conviction  que  la  forêt  renfermait 
des  ruines  romaines  (3). 

(1)  Voir  M.  H.  Bardy  :  l'abbé  Descharrières  :  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
dans  la  Revue  d'Alsace,  I1X)3,  p.  68  et  suiv. 

(•2|  Voir  :  C.ravatiehc,  berceau  de  Helfort,  lettre  écrite  en  4814  et  publiée  dans  la 
Revue  d'Alsace,  18(ii. 

{'S)  On  voit  par  ces  lignes  que  l'amour  de  M.  Ingold  pour  les  antiquités  datait  de 
sou  jeune  âge.  Armand  Ingold  (IKici-iyOti),  (ils  d'un  notaire  de  Cernay,  succéda  à 
son  père  dans  une  charge  qui  s'était  transmise  avec  honneur  de  père  en  (ils  depuis  trois 
générations.  Mais  ses  occupations  professionnelles  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer 
à  ses  études  favorites  ;  celles-ci  se  portèrent  alternativement  sur  les  antiquités  de 
l'Alsace  et  sur  l'histoire  de  Cernay,  sa  ville  natale.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
ses  travaux  ;  nous  ne  rappellerons  pas  tous  les  articles  publiés  par  lui  sur  ces  ques- 
tions dans  les  revues  et  publications  périodiques  de  l'Alsace  ;  nous  ne  referons  pas, 
après  M.  Casser  (Revue  d'Alsace,  l'JOfi*  et  M.  Waltz  (Rulfelin  historique  de  Mul- 
house 1907),  sa  biographie,  mais  non*  saluerons  le  patriote  qui  abandonna,  en  1871, 
sa  charge  et  son  pays  pour  rester  fitlèle  à  ht  France.  O  n'est  que  bien  des  années 
après  l'annexion  de' l'Alsace  à  l'Allemagne,  qu'il  put  retourner  habiter  sou  pays 
d  origine  C'est  la,  à  Colmar,  qu'il  coula  les  dernières  années  de  sa  Me,  ne  cessant 
de  s'intéresser  aux  antiquités  de  l'Alsace  et  de  se  montrer  serviabte  à  tous  ceux 
qui  avaient  recours  a  lui. 
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En  1839,  l'abbé  Froment  (I),  secondé  par  M.  Courtot,  ancien 
maire  d'Offemont,  fit  faire  avec  ses  ressources  et  celles  qu'il 
recueillait  de  mains  généreuses,  quelques  recherches  dont  le 
résultat  est  consigné  dans  un  rapport  adressé  le  28  octobre  1839, 
à  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin,  en  son  nom,  par  M.  Arm.  Ingold, 
son  collaborateur,  avec  une  demande  de  subvention.  La  subven- 
tion (200  fr.)  fut  accordée,  mais  comme  le  lieu  à  explorer  était 
du  domaine  forestier,  la  somme  fut  mandatée  au  nom  de  M. 
Gharlier,  Inspecteur  des  forêts  et  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie.  Les  fouilles  furent  donc  continuées 
officiellement  sous  la  direction  de  ce  dernier.  Le  deuxième 
rapport,  que  nous  publions,  daté  du  15  juin  1841,  nous  expose 
le  résultat  de  cette  mission. 

-  Ceux  qui  liront  ce  rapport  et  le  précédent  ne  devront  pas 
oublier  qu'ils  ont  été  faits  à  une  époque  où  la  science  archéo- 
logique avait  à  peine  vu  le  jour.  Alors,  en  faisant  des  fouilles, 
on  se  contentait  de  résultats  que  nous  pourrions  juger  un  peu 
superficiels.  On  cherchait  plutôt  dans  l'exploration  des  ruines 
antiques  un  moyen  de  satisfaire  sa  curiosité  et  de  s'instruire 
qu'on  ne  prétendait  donner  à  ces  recherches  une  portée  scien- 
tifique. Ainsi  on  ne  doit  pas  apprécier  les  travaux  accomplis 
dans  la  forêt  d'Offemont  avec  toutes  les  exigences  d'aujour- 
d'hui. Reconnaître  l'origine  romaine  de  ces  ruines  et  la  dispo- 
sition des  édifices  de  la  villa,  étant  le  principal  but  visé,  ce 
résultat  méritoire  a  été  atteint  :  le  plan  de  ces  constructions  a 
été  dressé  avec  toute  l'exactitude  désirable.  Les  découvertes 
sont  môme  allées  au-delà  et  les  révélations  en  sont  très  pré- 
cieuses ;  mais  bien  des  parties  du  terrain  n'ont  été  retournées 

(1)  L'abbé  Froment,  qui  était  principal  du  Collège  en  1830,  est  un  personnage 
qui,  pour  avoir  passé  avec  honneur  et  considération  plus  d'un  demi-siècle  à  Belfort, 
a  laissé  des  souvenirs  protonds  dans  l'esprit  de  la  génération  qui  touche  à  la 
vieillesse.  Jean-Baptiste  Froment,  né  à  Senones  (Vosges),  en  17'.)*,  commença  par 
servir  dans  les  armées  de  Napoléon,  au  H'  Rég'  de  hussards.  Il  était  adjudant  en 
1815,  quand  son  régiment  (ut  licencié.  Changeant  alors  de  carrière,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  ordonné  prêtre  en  1821.  Depuis  lors,  sa  carrière  s'écoula 
tout  entière,  sauf  trois  absences  assez  courtes,  dans  la  ville  de  Belfort,  où  il  fut 
vicaire,  principal  du  Collège  'IH2j- 183.1;,  aumônier  de  l'hôpital  militaire,  et  enfin 
aumônier  militaire  en  litre  [1817,.  Il  remplit  cette  dernière  fonction  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  11  avril  187'J).  Le  siège  de  Belfort  1lS7(MX7l>  lui  donna  l'occasion  de  se 
faire  remarquer  par  son  dévouement  et  un  sang-froid  que  n'effrayaient  pas  les  pro- 
jectiles df  l'ennemi.  Le  gouvernement  récompensa  ses  services  par  la  croix  d'Offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  :$l  décembre  1X72).  —  Voir  une  notice  sur  sa  vie  par 
M.  IL  Hardy,  dans  ['Annuaire  de  ï Ansociatiim  des  anciens  élèves  du  Collège  et  du 
Lycée  de  Hèlfovl  f  10e  année,  Août  IWt,  p.  18,  notel  ou  dans  la  Revue  d'Alsace 
(liRij,  p.  KO.. 


Digitized  by  Google 


-  1C9  — 


que  légèrement  et  les  pièces  des  appartements  n'ont  pas  été 
toutes  déblayées.  Toutefois,  la  tâche  des  explorateurs,  surtout 
celle  de  M.  Charlier,  a  été  bien  remplie  ;  la  modicité  de  leurs 
ressources  et  l'impossibilité  d'arracher  les  souches  et  les  arbres 
s'opposaient  à  ce  qu'ils  poussassent  leurs  recherches  plus  loin 
qu'ils  n'ont  fait.  N'ayons  donc  pas  des  exigences  déplacées  ; 
rendons  plutôt  hommage  à  ces  amis  zélés  de  l'antiquité  qui, 
après  avoir,  en  marchant  sans  guide  et  sans  leçon,  reconnu  ces 
restes  ignorés  des  temps  anciens,  se  sont  passionnés  pour  une 
noble  tache  et  ont  soulevé  un  coin  du  voile  qui  couvrait  le 
passé  historique  du  pays. 

La  découverte  des  ruines  d'Offemont,  à  laquelle  vint  se  join- 
dre celle  de  quelques  objets  antiques,  particulièrement  d'un 
bas-relief,  représentant  un  cavalier  (1),  trouvés  par  l'abbé  Fro- 
ment quelques  années  après  non  loin  de  là,  dans  la  banlieue  de 
Belfort,  avait  agité  les  imaginations.  Parce  que  ces  ruines  cou- 
vraient une  superficie  égale,  disait  M.  Ingold  avec  quelque 
emphase  en  1839,  à  celle  de  la  ville  de  Belfort,  et  que  des  tui- 
leaux  se  rencontraient  en  outre  en  dehors  jusqu'aux  premières 
maisons  du  village  d'Offemont,  on  s'imaginait  avoir  découvert 
une  ville  ;  les  Belfortains  rêvaient  pour  leur  cité  d'une  antique 
et  illustre  origine  ;  et  comme  l'emplacement  de  Gramatum, 
localité  située,  d'après  les  éditions  de  l'Itinéraire  d'Antonin, 
entre  Mandeure  et  Larga,  était  loin  d'être  fixé  incontestable- 
ment, quelques  esprits  n'étaient  pas  éloignés  de  placer  cette 
station  à  Offemont.  Ravenez,  dans  Y  Alsace  illustrée,  traduite 
de  Schœpllin  (m2),  se  fait  l'écho  de  cette  opinion  assez  répandue  ; 
mais  tout  en  admettant  que  cette  hypothèse  n'était  pas 
sans  quelque  vraisemblance,  il  n'ose  pourtant,  dans  sa  conclu- 
sion, l'adopter.  Cette  identification,  ne  reposant  sur  aucune 
donnée  sérieuse,  n'eut  dans  la  suite  pour  elle  aucun  champion  ; 
elle  ne  fut  admise  ni  par  M.  Corbis  dans  sa  Notice  sur  les  éta- 
blissements gallo-romains  du  Territoire  de  Belfort  (3),  où  il 
fait,  sans  raison  et  par  une  conception  purement  hypothétique, 
de  cet  établissement  un  poste  militaire,  ni  par  M.  II.  Bardy 


(1)  Ce  bas- relief  est  au  musée  de  Colinar  :  celui  de  Belfort  en  possède  un  mou- 
lage. 

(2)  Ravenez.  Ahace  illustrée,  traduite  de  Sch«vpflio,  Mulhouse,  1«19,  T.  1  :  p. 
î)  Bulletin  de  la  Société  Belfortaine  d'Emulation,  Nu  <J,  tHHS  89. 
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dans  son  Etude  historique  sur  Belfort  (1)  ;  celui-ci  n'y  fait  pas 
même  allusion  ('2). 

Mais  si  les  ruines  d'Oiïemont  n'étaient  pas  celles  de  la  station 
de  Gramatum,  elles  ne  sont  pas  davantage  celles  d'un  prœsi- 
dium  militaire.  M.  H.  Bardy,  malgré  rétendue  de  ses  connais- 
sances et  la  justesse  ordinaire  de  ses  appréciations,  ne  nous 
parait  pas  non  plus  être  dans  la  vérité,  quand  il  suppose  gra- 
tuitement que  des  voies  stratégiques  se  croisaient  entre  Brace 
et  OfTemont,  et  que  les  objets  recueillis  dans  la  plaine  de  Brace 
dénotant  l'existence  d'une  station  ou  mansion,  cette  station  était 
surveillée  par  l'établissement  ou  citadelle  d'Offemont  (3).  De- 
puis quelques  années,  nous  avons  fait  des  observations  et  quel- 
ques découvertes,  qui,  toutes  superficielles  qu'elles  sont,  nous 
permettent  d'avoir  une  autre  opinion  sur  le  caractère  de  ces 
ruines. 

Nous  avons  vu  cette  petite  enceinte,  située  près  du  Martinet, 
dans  le  canton  appelé  la  petite  Cornée,  à  500  m.  environ  et  au 
sud-ouest  des  ruines  principales,  enceinte  dont  fait  mention  M. 
Ingold,  dans  son  Rapport  au  Préfet  du  Haut-Rhin,  en  rappe- 
lant l'opinion  vulgaire  qui  la  prenait  pour  un  cimetière.  Cette 
enceinte,  à  peu  près  carrée,  de  50  à  58  m  de  côté,  est  en  réa- 
lité, non  pas  un  ancien  cimetière,  mais  un  retranchement  mili- 
taire d'origine  romaine  ;  elle  étaitaccostée,  à  25  m.  à  l'extérieur, 
d'une  construction  carrée  de  9  m.  de  côté,  en  bois,  couverte  en 
tuiles  et  reposant  sur  des  fondations  en  pierre.  Nous  avons 
rendu  compte  de  cette  découverte  dans  ce  Bulletin  n"  15,  16, 
18,  années  18%,  1897,  1899.  Vu  le  peu  de  distance  entre  ce 
retranchement  et  les  ruines,  et  la  similitude  des  tuiles  trouvées 
par  fragments  de  part  et  d'autre,  on  ne  peut  prétendre  que 
ces  lieux  occupés  n'aient  eu  entre  eux  aucun  rapport  de  dépen- 
dance. 

En  outre,  en  1907,  dans  une  autre  partie  de  la  forêt,  à  200  m. 


•i)  Bulletin  de  la  Société  Belfortaine  d'Emulation,  N<>  ltï,  1H97,  p.  13. 

(ii  Cette  station  «le  Gramatum,  placée  sans  autre  argument  qu'une  prétendue 
analogie  de  noms,  par  Sclni'pMin,  au  tîrand-Charniont,  par  d'Anville,  a  (îrandvillars, 
par  (iolbéry,  au  mont  lîrammont,  près  de  Fesclies.  puis  par  M.  (À)slc,  à  Délie,  a 
fait  l'objet  d'un  article  :  Gramatum  rl  le  Mnnt  Terrible,  publié  par  nous  dans  ce 
Bulletin,  n"  41,  1K01,  article  dans  lequel  nous  avons  exposé,  à  titre  définitif,  cro- 
joNs-tious,  que  Gramatum  était  le  nom  Je  i  établissement  gallo-romain  du  Mont 
Terri,  dit  Terrible.  -  Notre  conclusion  a  été  agréée  par  M.  Cam.  Jullian,  Ha  ue 
hutoriijite,  Janvier-Février  H>()3). 

Voir  ce  Bulletin,  n"  10,  iH'.'T,  p.  lu. 
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environ  au  sud  de  ce  retranchement  militaire,  à  G00  m.  de  réta- 
blissement principal,  près  de  l'étang  de  la  Forge,  nous  avons 
remarqué  trois  talus  artificiels,  parallèles,  distants  l'un  de  l'au- 
tre de  15  à  16  m.  ;  deux  sont  longs  de  plus  de  cent  mètres,  le 
troisième,  d'une  soixantaine  de  mètres  seulement  ;  à  40  m.  à 
l'ouest,  il  y  a  encore,  dans  une  direction  parallèle  aux  autres, 
l'amorce  d'un  quatrième  talus,  coupé  par  un  chemin  de  défrui- 
tement,  mais  il  disparait  à  une  dizaine  de  mètres  de  chaque 
côté.  Ces  talus,  formés  d'une  terre  prise  sur  place,  d'une  hauteur 
moyenne  de  0m  75  au  dessus  du  niveau  du  sol,  descendent  par  une 
pente  plus  douce  d'un  côté,  celui  du  levant,  et  plus  inclinée  de 
l'autre  :  ils  ont  quelque  analogie  avec  les  toitures  des  usines 
de  filature.  Nous  les  avions  déjà  aperçus,  il  y  a  quelques  an- 
nées, sans  pouvoir  les  interpréter  ;  mais  ils  ont  acquis  à  nos 
yeux  de  l'importance  et  nous  ont  révélé  leur  origine,  quand  nous 
avons  découvert  à  l'extrémité  de  l'un  d'eux,  à  50  m.  de  l'angle 
nord  de  l'étang  de  la  Forge,  des  tuileaux  et  surtout  de  très 
nombreux  fragments  de  vases,  différents  de  forme  et  de  gran- 
deur, mais  d'une  facture  romaine  ;  ces  derniers  se  trouvaient 
comme  rassemblés  en  un  espace  très  restreint,  de  deux  ou  trois 
mètres  carrés,  tandis  qu'ailleurs  on  n'en  voyait  pas.  Avec  ces 
menus  fragments,  il  serait  impossible  de  reconstituer  un  vase 
complet  ;  mats,  à  considérer  les  variétés  de  leur  forme  et  de  leur 
dimension,  nous  avons  là  des  échantillons  de  plus  d'une  di- 
zaine de  ces  récipients,  depuis  les  vases  communs  et  grossiers 
jusqu'aux  plus  délicats  et  aux  plus  fins.  Cette  poterie,  couverte 
d'un  vernis  de  nuances  diverses,  et  sur  la  panse,  de  plusieurs 
rangs  de  stries  faites  à  la  roulette,  diffère  de  la  poterie  dite 
samienne  ;  elle  est  plus  ordinaire.  Aucun  des  fonds  qui  nous 
sont  passés  par  les  mains  ne  porte  d'estampille.  A  l'endroit  où 
se  rencontrèrent  ces  fragments,  quelques  coups  de  pioche  nous 
ont  montré  à  0™  30  de  profondeur  une  couche  d'argile  grise 
apportée  du  dehors  et  paraissant  avoir  servi  de  pavé  ;  mais 
nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  charbon,  quoique  nous  ayons 
vu  des  morceaux  de  brique  brûlés. 

La  découverte  de  ces  poteries  nous  inspira,  à  M.  Rollet, 
capitaine  au  i?e  Rêeiment  d'infanterie,  et  à  moi,  l'Hée  de  faire 
des  sondages  avec  la  pioche  dans  les  environs.  Nous  avons 
trouvé  trois  pierres  de  forte  taille,  en  grès,  dont  l'une,  en  place, 
sur  le  bord  du  talus,  était  consolidée  par  d  auties  pierres  plus 
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petites,  sa  surface  plane  en  haut  ;  des  deux  autres,  Tune,  égale- 
ment sur  le  bord  du  talus,  à  12  m.  environ  de  la  première, 
avait  glissé  et  était  penchée  ;  la  dernière  avait  sans  doute  été 
déplacée,  elle  émergeait  du  sol  et  était  embrassée  par  les  raci- 
nes d  une  cépée.  Pas  d'autres  traces  de  fondations  en  pierre.  De 
ces  remarques,  nous  avons  conclu  qu'il  y  avait  en  cet  endroit 
une  construction  légère  en  bois,  soutenue  par  des  piliers  ver- 
ticaux reposant  sur  des  pierres  ;  même  la  petite  quantité  de  tui- 
leaux  présents  sur  les  lieux  ne  nous  permet  pas  d'affirmer  qu'elle 
fût  entièrement  couverte  en  tuile.  Des  coups  de  pioche  donnés 
dans  d'autres  parties  des  talus  n'ont  rien  fait  sortir  de  terre. 

Enfin,  les  tuiles  dont  les  fragments  ont  été  découverts  dans 
tous  ces  restes  de  constructions  romaines  étaient  bien  mar- 
quées, du  moins  quelques-unes,  de  rainures  droites  ou  contour- 
nées, mais  aucune  ne  portait  de  marque  de  fabrique.  Nous  pen- 
sons qu'elles  étaient  faites  sur  place.  En  effet,  à  droite  du  vieux 
chemin  de  Belfort  à  Eloyes,  à  400  m.  à  l'ouest  des  ruines,  existe 
une  excavation  ancienne,  artificielle,  de  G  à  8  m.  creusée  dans 
l'argile  et  dont  le  fond  garde,  une  bonne  partie  de  l'année,  une 
eau  stagnante  à  l'ombre  des  arbres  ;  c'est  elle  qui  a  fourni 
apparemment  la  terre  dont  ces  tuiles  ont  été  pétries.  Quant  au 
four  destiné  à  les  cuire,  il  devait  existera  proximité  ;  mais  pour 
n'avoir  pas  su  faire  les  observations  et  les  recherches  utiles 
l'année  où  le  bois  a  été  coupé,  nous  ne  saurions  dire  où  il  se 
trouvait. 

Cet  établissement  d'Offemont,  avec  ces  deux  annexes,  a  un 
cachet  qui  lui  assure  une  importance  particulière.  Mais  l'esprit 
curieux  ne  se  contente  pas  de  la  description  de  ces  débris 
morts  du  passé  ;  il  se  demande  quelle  population  habitait  là.  Notre 
dessein  est  de  chercher  à  satisfaire  autant  que  possible  cette 
curiosité,  en  considérant  les  rapports  de  cette  triple  installation  : 
1°  une  villa,  qui  a  tous  les  caractères  d'une  habitation  civile, 
couvrant,  avec  ses  dépendances  immédiates,  une  superficie 
d'environ  deux  a.  trois  hectares  ;  2°  un  campement  de  32  ares, 
pouvant  contenir  une  centaine  d'hommes  de  police  ou  de  milice 
locale  ;  3°  un  établissement  qui  nous  parait  avoir  été  celui  d'une 
troupe  de  cavalerie  :  car  c'est  pour  cette  destination  qu'ont  été 
alignées,  à  notre  avis,  ces  élévations  de  terre,  à  proximité  d'une 
source  abondante,  aujourd'hui  noyée  dans  l'étang,  les  chevaux 
attachés  à  des  pieux  dans  le  bas,  la  tête  tournée  vers  le  soleil 
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levant,  soit  en  plein  air,  soit  sous  des  abris  légers  qui  n'ont  pas 
laissé  de  traces,  les  hommes  en  haut,  en  face  de  leurs  chevaux 
et  les  chefs  à  40  m  en  arrière,  les  uns  et  les  autres  probable- 
ment sous  la  tente  ;  ces  conditions  d'installation  donnent  à  pen- 
ser que  le  poste  n'a  été  occupé  qu'en  été  ;  la  construction  recon- 
nue servait  peut-être  de  cantine  ou  d'infirmerie  :  les  vases, 
petits  et  délicats  pour  le  plus  grand  nombre,  réunis  en  un  même 
endroit,  sans  doute  sur  une  planche  suspendue,  seraient  tous 
tombés  ensemble  lors  de  la  destruction  de  l'édifice,  ce  qui  expli- 
que que  leurs  débris  ne  couvrent  qu'un  étroit  espace  de  ter- 
rain. 

Le  personnage  habitant  cette  villa  devait  avoir,  avec  une 
autorité  civile,  un  droit  de  commandement  militaire  :  c'était 
donc  un  personnage  officiel.  Si  l'on  considère  d'autre  part  que 
les  Vosges  et  les  terres  qui  s'étendent  à  leurs  pieds,  formaient 
un  immense  domaine  fiscal  entre  les  mains  des  empereurs  (1), 
on  peut  dire  que  ce  personnage  était  un  agent  du  fisc  impérial, 
un  de  ces  procurateurs  particuliers,  procuratorsaltus,  subordon- 
nés au  procurateur  de  la  province  ou  intendant  général  :  celui- 
ci,  fonctionnaire  de  haut  rang,  qui  avait  dans  ses  attributions 
la  mission  de  percevoir  les  revenus  du  fisc,  fournis  par  ce  que 
nous  appelons  les  contributions  indirectes  et  les  domaines,  était 
servi  par  une  troupe  nombreuse  d'agents  subalternes,  prési- 
dant aux  exploitations  diverses.  C'est  un  de  ces  derniers  qui 
habitait  la  villa  d'Offemont  et  gérait  le  domaine  agricole  et  fo- 
restier relevant  du  fisc  dans  la  partie  méridionale  des  Vosges  : 
il  pouvait  être  secondé  dans  sa  tache  par  un  personnel  de  bu- 
reau, caissier,  teneur  de  livres,  arcartus,  fabu/arius,  etc.  Il 
avait  sous  sa  dépendance  des  esclaves,  des  colons,  qu'il  faisait 
travailler,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  fer- 
miers :  les  revenus,  en  numéraire  et  en  nature,  étaient  recueillis 
par  lui  pour  servir  aux  besoins  du  fisc. 

Il  était  de  son  devoir  de  maintenir  l'ordre  et  la  discipline 
dans  le  monde  de  ses  subordonnés  ;  à  cet  effet,  il  avait  à  sa  dispo- 
sition quelques  soldats  ['2).  Une  autre  cause  rendait  la  présence 

(lj  Nous  nous  proposons  d'exposer  dans  un  prochain  travail  que  le  Territoire  de 
Belfort,  comme  le  massif  entier  des  Vosges,  était  compris  dans  les  possessions  du 
fisc  impérial. 

(î)  Voir  :  Dictionnaire  des  antiquités  greeque*  et  romaine*,  de  Piireniberg  et 
Saglio,  l'article  :  latifundia,  par  M.  Ch.  Lémvain,  et  Journal  des  Savants,  tXWO: 
Les  colons  du  salins  Burntmtanus,  par  M.  Esmein. 
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d'une  troupe  militaire  indispensable  en  ces  lieux.  Le  pays, 
exposé  aux  incursions  des  Mamans  dans  les  derniers  temps  de 
la  domination  romaine,  avait  besoin,  pour  être  cultivé  en  paix, 
d'être  protégé  contre  ces  pillards,  toujours  en  mouvement  et 
insaisissables  :  ce  n'était  pas  assez  de  récolter,  il  fallait  encore 
garder  les  produits  de  la  terre  et  le  contenu  de  la  caisse.  C'est 
bien  pour  l'accomplissement  de  cette  multiple  tâche  qu'étaient 
réunis  des  soldats  d'infanterie  et  de  cavalerie  Mans  ces  campe- 
ments de  la  dépendance  immédiate  de  la  villa.  Ainsi  était  assu- 
rée, autant  que  possible,  la  sécurité  du  domaine  fiscal. 

Telle  est  l'idée  que  nous  nous  formons  de  l'établissement 
d'Ofîemont  :  une  villa  dans  le  domaine  impérial,  villa  habitée 
par  un  agent  faisant  valoir  une  partie  déterminée  de  ce  do- 
maine, et  armé,  pour  l'exercice  de  sa  gestion,  d  une  autorité 
civile  et  d'un  pouvoir  militaire. 

Mais  cet  établissement  était-il  isolé,  ou  peut-on  reconnaître 
l'existence  de  quelque  moyen  de  communication  entre  lui  et  le 
voisinage  ?  Dans  les  environs  immédiats,  nous  n'avons  trouvé 
aucune  trace  de  voie  romaine  :  cependant  on  peut  admettre  la 
présence  d'un  chemin  qui  le  reliait  à  Auxelles,  et  sans  doute 
plus  loin  à  Itonchamp  et  à  Luxeuil,  ville  comprise,  elle  aussi, 
dans  le  domaine  fiscal.  Le  nom  d',4 uxelles,  que  nous  ratta- 
chons, après  mure  réflexion,  au  mot  bas-latin  Axellœ,  diminutif 
de  axis,  ais,  planche,  avec  le  sens  de  «  Les  Planches  »,  rappel- 
lerait probablement  une  exploitation  des  forets  du  voisinage  et 
le  débit  des  arbres  sous  forme  de  planches,  comme  le  nom  plus 
moderne  de  Planclter.  Ce  nom  n'offre,  à  la  vérité,  qu'une  amorce 
de  présomption  en  faveur  d'une  voie  de  communication  entre 
cette  localité  et  l'établissement  romain  d'Ofîemont  ;  mais  le  che- 
min d'Auxelles  à  Sermamagny  dans  la  direction  d  Olïemont  a 
été  considéré  comme  un  tronçon  de  voie  romaine.  Ravenez,  sur 
la  carte  des  voies  romaines  annexée  à  sa  traduction  de  M/sah'a 
illustrata,  de  Schœpflin,  l'inscrit  avec  ce  caractère.  M.  Arm. 
Ingold  [Topographie  des  Gaules,  Arrondissement  de  Belfort, 
dans  la  Revue  d'Alsace,  1H6I),  en  fait  mention,  mais  avec  trop 
peu  de  précision.  A  l'appui  de  cette  thèse  il  faut  dire  que  ce 
chemin  affecte  la  forme  d'une  chaussée,  môme  assez  élevée, 
entre  Auxelles  et  Lachapelle-sous-Chaux.  Malgré  ces  apparen- 
ces, nous  conservions  des  doutes,  dans  l'ignorance  de  la  direc- 
tion subséquente  de  cette  voie  :  mais  ces  doutes  ont  été  atté- 
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nués  par  l'observation  que  nous  avons  faite  de  l'existence  de 
deux  ponts  sur  le  trajet  présumé.  Les  deux  ponts  sont  sembla- 
bles :  construits  en  forts  moellons  de  grès,  d'une  seule  arche 
d'un  peu  plus  d'un  mètre  d'ouverture,  avec  une  voûte  en  arc 
très  surbaissé,  ils  ont  une  largeur  de  9  à  1J)  mètres  pour  la  cir- 
culation. L'un  est  comme  enfoui  sous  la  route  de  lielfort  à 
Giromagny,  au  sud  de  Sermamagny,  au  milieu  de  la  vallée,  à 
50  mètres  du  grand  pont  de  la  Savoureuse.  L'autre,  au  milieu 
des  prés,  près  du  chemin  de  Valdoye  à  Eloyes,  à  200  mètres  au 
delà  de  l'usine  Georges  Kœchlin,  sur  un  bras  de  rivière  pres- 
que comblé,  est  enterré  au  point  que  la  clef  de  voûte  est  à 
0.75  c  plus  bas  que  le  niveau  général  de  la  prairie  et  qu'une 
rigole  d'irrigation  passe  par  dessus  :  il  avait  deux  parapets  for- 
més chacun  de  trois  blocs  de  grès  reliés  par  des  crampons  ; 
celui  d'aval  a  disparu,  l'autre  existe  encore.  Ces  ponts  sont  tous 
deux  dans  l'axe  d'un  chemin  direct  d'Auxelles  à  OITemont,  dont 
les  tronçons  se  voient  encore  dans  les  bois.  Ils  ne  sont  pas  assu- 
rément de  l'époque  romaine  :  ils  datent  probablement  du  XVI* 
siècle  :  mais  ils  n'ont  pu  être  établis  que  sur  une  voie  fréquen- 
tée alors,  quoique  aujourd'hui  abandonnée  en  partie.  Il  n'y 
aurait  guère  de  témérité  à  faire  remonter  cette  voie  jusqu'à 
l'époque  romaine,  et  même  à  la  rattacher  à  une  voie  venant 
de  Luxeuil,  signalée  comme  voie  romaine  par  les  anciennes 
cartes  de  l'Etat-major  à  travers  la  vallée  de  l'Ognon  entre  Lan- 
tenot  et  La  Neuvelle.  On  a  supposé  gratuitement  que  cette  der- 
nière 8e  prolongeait  dans  la  direction  de  lielfort  par  Chalon- 
viliars  (1)  ;  mais,  à  noire  avis,  c'était  simplement  une  voie  vici- 
nale, via  vicinalis,  tracée  dans  le  domaine  impérial  pour  en 
relier  les  parties  et  contournant  le  pied  des  Vosges  par  lion- 
champ,  Auxelles  et  OITemont,  en  évitant,  autant  que  possible, 
de  s'embourber  dans  les  marais.  Si  les  travaux  de  voirie  n'ont 
pas  été  exécutés  sur  tout  le  parcours,  car  ils  paraissent  man- 
quer réellement  entre  Sermamagny  et  Offemont,  on  peut  l'ex- 
pliquer par  plus  d'une  raison,  par  l'inégalité  de  zèle  chez  les 
agents  du  lise,  par  l'insuffisance  de  leurs  moyens  d'exécution, 
par  les  incursions  des  barbares  qui  détournaient  leur  attention 
et  leurs  elTorts  ;  ces  travaux,  commencés  du  côté  de  Luxeuil, 
n'auraient  pas  été  poussés  jusqu'au  bout.  En  tout  cas,  la  villa 


t  Ed  Clerc:  La  Franche  Comte  u  l'époque  romaine,  et  ceux  qui  IV»nt  suivi. 
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d'Offemont  ne  parait  pas  avoir  été  isolée  comme  une  sentinelle 
perdue  au  pied  des  Vosges. 

On  ne  voit  pas  d'autres  traces  de  voie  romaine  aux  environs 
d'Offemont,  malgré  l'existence  d'autres  établissements  romains 
de  la  môme  époque,  dont  on  a  reconnu  ou  dont  on  voit  encore 
les  ruines  dans  un  rayon  rapproché,  à  Danjoutin,  à  Bavilliers, 
au  faubourg  des  Vosges  à  Belfort,  au  bois  de  la  Combe-Ia- 
Dame  entre  Esserl  et  Cravanche.  Le  pays  appartenant  au  fisc, 
ces  derniers  avaient  la  même  destination  que  celui  d'Offemont, 
avec  cette  différence  qu'étant  moins  importants,  ils  reconnais- 
saient sans  doute  sa  suprématie  ;  c'étaient  des  centres  partiels 
d'exploitation,  où  étaient  groupés  des  esclaves  et  des  colons 
sous  la  direction  soit  d'un  fermier,  conduclor,  soit  d'un  chef 
direct  des  travaux,  villicus  ;  comme  des  satellites,  ils  gravitaient 
autour  de  l'astre  principal,  associes  à  sa  fortune  et  destinés  à 
disparaître  en  même  temps. 

L'époque  de  cette  disparition  n'est  pas  une  question  des 
moins  intéressantes.  Pour  l'élucider  nous  n'avons  pas  d'autres 
documents  que  les  monnaies  découvertes  dans  les  ruines.  Les 
dernières  en  date  sont  celles  de  Constantin  et  de  Constance.  M. 
Charlier,  dans  son  Rapport  (1)  au  lieu  de  reproduire  la  légende 
entière,  se  contente  de  mentionner  ces  noms,  qui  ont  été 
portés  chacun  par  deux  empereurs,  mais  l'incertitude  qui  en 
pourrait  résulter  relativement  à  celui  de  Constance  surtout,  qui 
a  appartenu  à  Constance  Chlore  et  à  Constance  II,  fils  de  Cons- 
tantin, est  levée  par  l'attribution  faite,  à  Colmar.  d'un  petit 
bronze  trouvé  sur  les  lieux,  à  Constance  II.  De  la  présence 
d'une  monnaie  de  ce  dernier  dans  les  ruines,  il  faut  conclure 
que  la  destruction  des  édifices  n'eut  pas  lieu  avant  son  règne. 
Et  en  effet  cette  supputation  est  en  rapport  avec  les  événements 
qui  affectèrent  alors  le  pays.  Les  Alamans,  à  la  faveur  de  l'usur- 
pation de  Magnence,  franchissant  la  barrière  du  Rhin  en  353, 
se  répandirent  dans  la  plaine  d  Alsace  et  pénétrèrent  dans  la 
Gaule  par  la  trouée  entre  le  Jura  et  les  Vosges,  semant  partout 
la  dévastation  et  la  ruine.  A  la  suite  de  ces  invasions,  plus  de 
quarante  villes,  au  dire  de  l'empereur  Julien  et  des  historiens, 
furent  détruites  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Dans  ces  calamités, 
l'établissement  d'Offemont  ne  pouvait  pas  échapper  aux  mains 
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dévastatrices  et  incendiaires  des  barbares.  C'est  alors  que  nous 
pouvons  le  plus  vraisemblablement  fixer  sa  fin. 

Il  serait  curieux  de  connaître  dans  quelles  conditions  cette 
fin  se  produisit  ;  mais  c'est  un  point  qu'il  nous  faudra  proba- 
blement toujours  ignorer.  Cependant,  s'il  est  permis  de  former 
des  conjectures,  on  peut  croire  que  les  habitants  n'ont  pas  été 
surpris  :  les  forces  militaires  dont  nous  avons  indiqué  la  pré- 
sence à  proximité  devaient  au  moins  signaler  l'approche  de 
l'ennemi,  si  elles  ne  pouvaient  s'opposer  à  ses  incursions.  D'au- 
tre part  les  objets  trouvés  dans  les  ruines  des  pièces  principales 
de  la  construction  paraissent  trop  peu  nombreux  et  de  trop 
peu  d'importance  pour  ne  pas  faire  supposer  qu'on  avait  démé- 
nagé les  choses  les  plus  précieuses  et  les  plus  utiles,  à  moins 
toutefois  que  la  villa  n'ait  été  livrée  par  l'ennemi  au  pillage 
avant  de  l'avoir  été  aux  flammes  :  en  tout  cas  ce  qui  a  été  laissé 
était  brisé  et  hors  d'usage,  ou  sans  valeur,  ou  fixé  à  la  cons- 
truction, et  ne  donne  pas  une  idée  de  ce  qu'elle  contenait.  Quoi- 
que la  villa  ne  fût  pas  somptueuse,  en  comparaison  d'autres 
découvertes  en  France,  sans  doute  parce  qu'elle  a  été  élevée 
assez  tard,  après  des  jours  d'épreuve  pour  le  pays,  on  ne  peut 
guère  admettre  cependant  qu'elle  n'eût  pas  un  mobilier  plus 
abondant  et  plus  riche.  Notre  avis  est  donc  qu  elle  a  dû  être  éva- 
cuée par  les  habitants  avant  d'être  prise  et  anéantie. 

En  même  temps  tombèrent  aussi,  selon  toute  apparence,  ces 
autres  établissements  de  Bavilliers,  de  Danjoutin,  du  bois  de  la 
Combe-la-Dame,  dont  nous  avons  parlé.  Ce  dernier  et  celui 
d'Oiïemont,  les  deux  plus  importants,  sont  restés  jusqu'à  nos 
jours  ensevelis  sous  leurs  ruines,  et  ne  se  sont  jamais  relevés  : 
l'abandon  des  lieux  et  la  prise  de  possession  des  habitations 
humaines  par  la  forêt  indiquent  que  la  civilisation  romaine 
s'est  retirée  dès  lors  de  la  partie  septentrionale  du  Territoire 
de  Belfort,  un  demi-siècle  avant  les  grandes  invasions. 

F.  PAJOT. 
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Rapport  sur  les  Ruines  Romaines 
récemment  découvertes  dans  la  forêt  communale 

d'Offemont 

(fait  par  M'.  A.  Ingold). 


Belfort,  le  28  Octobre  1839. 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  souvent  entendu  dire  pendant  que  j'étais  au  Collège  à 
Belfort,  que  le  faubourg  de  Brasse  était  bâti  sur  les  ruines  d'une 
grande  ville  :  cette  tradition  me  revint  à  l'esprit  lorsqu'en  me 
promenant  un  jour  sur  les  bords  de  la  Savoureuse,  je  vis  un 
tronçon  de  colonne  qu'un  voiturier  avait  amené  d'Offemont  avec 
d'autres  pierres  pour  resserrer  le  lit  de  la  rivière.  Cette  circons- 
tance me  donna  l  idée  de  faire  des  recherches  dans  les  environs 
de  Brasse  et  d'Offemont  ;  et  entre  autres  personnes  auxquelles 
j'en  ai  parlé,  se  trouvait  M.  Froment,  aumônier  de  l'hôpital 
militaire  de  Belfort,  notre  ancien  principal.  Celui-ci,  ayant 
pris  de  nouvelles  informations,  tenta,  avec  M.  Courtot,  ancien 
maire  d'Offemont,  quelques  fouilles  qui  furent  de  prime  abord 
couronnées  de  succès.  Grâce  à  ces  Messieurs,  à  leur  zèle  infa- 
tigable, les  ruines  d'un  établissement  romain  considérable  sont 
aujourd'hui  découvertes. 

J'ai  essayé  de  figurer  sur  le  plan  ci-joint  tout  ce  que  les 
déblais  ont  mis  au  jour. 

La  salle  que  nous  désignons  sous  la  lettre  A  a  4  m.  de  lar* 
geur  sur  m.  65  c.  de  longueur:  elle  était  remplie  de  décom- 
bres où  la  brique,  la  tuile  à  rebords  et  la  tuile  faitière  domi- 
naient ;  nous  y  avons  trouvé  d'énormes  masses  de  ce  ciment 
de  tuileaux  que  les  Romains  employaient  avec  profusion  dans 
leurs  constructions,  du  ciment  colorié  en  rouge  et  noir,  en  vert, 
des  scories,  des  cendres,  qui  peuvent  faire  présumer  que  l'édi- 
fice a  été  détruit  par  les  flammes. 

En  continuant  les  fouilles  on  parvint  aux  murs  d'enceinte  : 
leur  hauteur  n'est  plus  que  d'un  mètre,  leur  épaisseur  de  0,G5  c.  ; 
ils  sont  revêtus  intérieurement  de  0,0ô  c.  de  ciment.  Enfin  le 
mur  B  est  en  opus  incertum,  les  moellons  étant  retenus  et  en- 
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chaînés  par  ces  belles  et  larges  tuiles  à  bords  relevés  que  les 
anciens  appelaient  tegulœ  (0,50  de  long,  sur  0,33  c.  de  large). 

Le  pavé  est  construit  avec  soin  ;  il  est  dallé  de  pierres  blan- 
ches comme  la  neige  et  semblables  à  la  colonne  de  la  Savou- 
reuse dont  nous  avons  parlé.  Notons  en  passant  que  cette  pierre 
n'est  pas  en  usage  dans  ces  contrées.  Le  pourtour  intérieur  est 
formé  de  sept  couches  de  demi-briques  de  0,24  c.  liées  entre 
elles  par  du  ciment  :  elles  servent  ici  d'assise  aux  dalles  :  au 
milieu  de  la  salle  le  dallage  est  plus  simple,  il  n'a  pour  fonde- 
ment que  des  moellons,  attachés  cependant  les  uns  aux  autres 
par  des  clous. 

Au  point  O,  à  fleur  de  terre,  la  pioche  mit  à  découvert  l'ori- 
fice d'un  tuyau  de  plomb  d'un  mètre  de  longueur  sur  0,25  c.  de 
circoniérence.  Il  était  si  solidement  encastré  dans  la  muraille 
qu'on  ne  put  l'en  arracher  qu'en  détruisant  une  partie  du  mur  : 
le  tuyau  était  placé  obliquement  et  semblait  se  diriger  sur  D. 

Le  revêtement  des  murs,  les  nombreuses  couches  de  brique 
du  pourtour  et  le  conduit  d'eau  nous  font  penser,  sauf  meilleur 
avis  et  de  plus  amples  recherches,  que  cette  salle  était  un 
bassin,  un  bain  froid  {frigid&rium). 

La  structure  du  pavé  qui  devait  être  plus  soigné  sur  les 
bords,  puisque  l'action  des  eaux  y  est  plus  forte  qu'ailleurs,  la 
présence  d'un  conduit  d'eau,  le  dallage  (car  pour  un  fond  de 
bain  la  pierre  blanche  devait  être  préférée  à  toute  autre),  nous 
semblent  s'expliquer  ainsi  naturellement. 

La  pièce  D  était  un  couloir,  selon  toute  apparence,  d'un  mètre 
de  largeur.  A  ce  point  D  on  a  trouvé  : 

1°  Des  morceaux  de  verre  opaque  et  translucide,  évidemment 
romains  ; 

2°  Une  pièce  de  bronze  informe  ; 

?°  De  nombreux  débris  de  poterie  rouge,  noire,  à  grains  fins, 
à  grains  grossiers,  des  fragments  d'urnes  cinéraires,  à  en  juger 
par  les  cendres  qui  gisaient  là  avec  des  ossements  à  moitié  con- 
sumés, qu'un  de  mes  parents  médecin  a  reconnus  pour  être 
des  ossements  humains. 

L'excavation  du  point  K  n'a  rien  produit  de  remarquable.  Le 
mur  F  étant  plus  épais  que  les  autres  a  dû  être  un  des  gros  murs 
de  l'édifice. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'on  ait  trouvé  des  monnaies,  des  médailles, 
comme  le  dit  le  Courrier  du  Bas-Rhin  dans  son  numéro  du  6 


Digitized  by  Google 


-  181  - 

courant  ;  mais  ainsi  que  l'observe  très  judicieusement  ce  joUf- 
nal,  le  hêtre  qui  surmonte  les  ruines  n'est  pas  romain. 

Les  ruines  d  Oflemont  ne  se  bornent  pas  à  cette  construction. 
Une  superficie  de  terre  égale  à  la  ville  de  Belfort  est  couverte 
d'inégalités  qui  contiennent  toutes,  à  en  juger  par  un  vingtième 
que  nous  avons  légèrement  fouillé,  des  briques,  des  tuiles  et 
des  pierres  rapportées.  Malheureusement  les  broussailles  et  la 
forêt  rendent  l'exploration  de  ces  lieux  assez  pénible. 

A  quelque  distance  de  là,  derrière  le  Martinet  de  la  Forge, 
on  nous  a  montré,  dans  le  canton  la  petite  cornée  (des  fouilles 
justifieraient  peut-être  cette  dénomination),  les  vestiges  d'une 
enceinte  qui,  dit-on,  était  le  cimetière.  Quelques  coups  de 
pioche  en  cet  endroit  nous  ont  procuré  un  fragment  de  poterie. 

Mais  c'est  dans  le  canton,  dit  Ballon,  autour  du  bain  que  les 
ruines  se  pressent.  Dans  les  champs  avoisinants  elles  ont  dis- 
paru :  cependant  un  cultivateur  qui  labourait  en  ce  lieu  fit  sortir 
de  terre  en  notre  présence  avec  le  soc  de  la  charrue  différents 
morceaux  de  briques  et  de  tuiles  à  rebords. 

Quelles  sont  ces  ruines  ?  Serait-ce  Gramatum,  dont  nos  his- 
toriens n'ont  pas  encore  déterminé  d'une  manière  certaine  la 
position.  M.  de  Golbéry,  après  avoir  prouvé  que  Gramatum 
n'est  pas  où  l'avait  placé  Schœpfiin,  ni  où  l'avait  placé  d' An- 
ville,  pense  avec  Perreciot  qu'il  faut  chercher  ailleurs  cette 
ville:  serait-ce  à  OlTemont?  Mais  nos  ruines  ne  sont  pas  entre 
Largitzen  et  Mandeure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  M.  de  Golbéry,  qui  nous  a  déjà 
donné  de  si  importants  éclaircissements  sur  notre  histoire  que 
nous  adressons  cette  question  :  à  lui,  notre  maître  en  archéolo- 
gie, l  honneur  de  la  résoudre  ;  quant  à  nous,  elle  est  au-dessus 
de  nos  forces  :  notre  devoir  se  bornait  à  faire  un  rapport  fidèle  : 
or  nous  croyons  l'avoir  rempli. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

8igné :  A.  Ingold. 

Monnaies  romaines,  à  la  Bibliothèque  de  Colmar,  trouvées  à 
Offemont  (Don  de  M.  Ingold  père,  4847). 

Médaille  consulaire.  Famille  ?  fruste  grand  bronze). 

Néron  (g.  br.). 

Claude  I  (moyen  bronze). 
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Àntonin  le  Pieux  (g.  b.). 
Alexandre  Sévère  (g.  b.) 
Claude  II,  3  pièces  (petit  bronze). 
Saloninus  (p.  b.). 
Gallienus  (?)  fp.  b.)  fruste. 
Tetricus  père  (?),  2  pièces  (p.  b  ). 
Constance  (?)  (p.  b.). 
Constance  II  (p.  b.) 
Postumus  (p.  b  ). 
Maxim  in  (p.  b  ). 
Constantin  I  (p.  b  ). 

Huit  pièces  frustes  g.  et  m.  b.),  du  Haut  Empire  indétermi- 
nables. 

Et  deux  pièces  frustes  (p.  b.)du  Bas-Empire  indéterminables. 

(Note  de  M.  Waltz,  conservateur). 


Rapport  de  M.  Charlier,  Inspecteur  des  forêts 

Delfort,  le  15  Juin  1841. 

Monsieur  le  Préfet, 

La  continuation  des  fouilles  d'OlTemont  adonné  des  résultats, 
sinon  très  remarquables,  au  moins  des  plus  curieux,  et  inté- 
ressants pour  la  science,  puisque  je  suis  parvenu  à  explorer 
une  série  d'habitations  romaines  dont  quelques-unes  offrent  des 
détails  d'architecture  fort  élonnants  et  qui  jetteront  un  nouveau 
jour  sur  la  manière  de  construire  des  anciens,  dans  nos  climats 
septentrionaux. 

Déjà  de  longues  dissertations  se  sont  établies  sur  le  nom  et 
l'importance  à  donner  à  cette  localité,  et  après  bien  des  hypo- 
thèses on  en  est  encore  réduit  à  de  vagues  conjectures. 

En  effet,  ces  ruines  par  leur  étendue  sortent  de  la  limite  des 
villas  même  de  première  importance  ;  leur  position  sur  un 
coteau  accidenté  et  plus  encore  l'absence  de  tout  vestige  monu- 
mental, tel  que  temple,  théâtre,  etc.,  exclut  l'hypothèse  d'une 
ville  de  quelque  étendue  ;  reste  alors  l'oppidum  ou  la  cité  de 

ou  de  ir  ordriî  ;  cette  dernière  conjecture  me  semble  être  celle 
qui  olïre  le  plus  de  probabilité,  puisque  nulle  part  on  n'a  dé- 
couvert de  construction  accusant  une  position  militaire  ou  place 
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forte,  dans  laquelle  eussent  pu  se  retrancher  les  légions  char- 
gées de  la  défense  du  pays.  Les  quelques  bâtiments  explorés 
en  entier  ont  au  contraire  montré  une  disposition  de  conforta- 
ble peu  d'accord  avec  les  habitudes  des  soldats  romains  :  ainsi 
chaque  maison,  indépendamment  des  aires  de  foyers  qui  se  ren- 
contrent dans  presque  tous  les  appartements,  possède  encore 
un  vaste  calorifère  destiné  à  en  chauffer  toutes  les  parties  à  l'air 
chaud  ;  quelques  ustensiles  de  luxe  ou  d'usage  domestique 
viennent  encore  corroborer  cette  opinion. 

A  la  partie  nord  des  fouilles,  la  plus  avancée  dans  la  forêt, 
on  rencontre  un  vaste  bâtiment  rectangulaire  de  quarante  et 
quelques  mètres  de  façade  sur  vingt  de  profondeur  ;  une  mu- 
raille de  1  m.  10  d'épaisseur  en  forme  l'enceinte  ;  au  milieu  des 
deux  façades  se  trouvent  les  seuils  de  deux  larges  portes  co- 
chères  formant  l'entrée  de  la  cour,  sur  laquelle,  à  la  manière 
antique,  les  appartements  venaient  prendre  jour  (1).  Aux  deux 
extrémités  sont  deux  corps  de  logis,  se  faisant  face  ;  l'un,  celui 
de  gauche,  contient  tous  les  détails  et  divisions  d'un  apparte- 
ment destiné  à  un  maitre  de  maison  ;  l'autre,  celui  de  droite, 
d'une  seule  continuité  et  d'une  construction  plus  simple  parais- 
sait destiné  à  l'habitation  des  esclaves  ou  gens  de  service  (*2). 

C'est  dans  ce  bâtiment  dont  les  ruines,  depuis  l'époque  de 
destruction,  sont  restées  intactes,  que  se  sont  rencontrés  les 
objets  les  plus  curieux,  quinze  à  vingt  pièces  de  monnaie  en 
bronze  et  en  argent,  deux  coupes  en  bronze  et  en  terre,  des  ins- 
truments en  fer  de  toute  espèce,  des  ustensiles  de  cuisine,  quan- 
tité de  poteries  rouges  à  dessins  en  relief  et  enfin  une  jolie 
petite  cuillère  en  argent,  d'un  dessin  remarquable. 

A  droite  de  la  façade,  au  sud-ouest  de  ce  bâtiment  et  dans 
une  direction  perpendiculaire  commence  une  série  de  construc- 
tions que  les  fouilles  n'ont  fait  qu'accuser  ;  ces  habitations  pa- 
raissent environner  une  grande  esplanade  limitée  aux  quatre 
aspects  par  une  forte  muraille  à  laquelle  elles  sont  adossées  ; 


(I)  M.  Charlier,  en  plaçant  en  cet  endroit  l'entrée  de  la  villa,  a  dû  se  faire  illu- 
sion :  cette  porte  cochère  supposée  aboutissait  au  dehors  a  un  ressaut  de  4  ou  3 
mètres  ou  à  une  pente  très  inclinée  desrendant  dans  un  vallon  ;  en  outre,  en  sor- 
tant par  là,  on  se  serait  heurté  â  un  mur  extérieur  :  l'entrée  de  la  villa  ne  pou- 
vait être  la.  —  F.  P. 

(S,  Ce  dernier,  n  celui  de  droite  »  pour  qui  vient  du  dehors,  pavé  en  pierres 
debout  ou  couchées  sur  un  lit  de  mortier,  comme  deux  coups  de  pioche  nous  l'ont 
fait  voir,  servait  peut-être  plutôt  d'étable,  et  ••  celui  de  gauche  »,  d'habitation  pour 
le  personnel  de  la  villa.  —  F.  I». 
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jusqu'ici  tout  porte  à  croire  que  cette  plate-forme  n'était  qu'un 
jardin  d'agrément  environné  put  plusieurs  côtés  des  dépen- 
dances de  l'habitation  principale  (1). 

A  la  suite  de  cette  direction  et  quelque  cent  mètres  plus  loin, 
les  sondages  ont  rencontré  diverses  murailles  se  coupant  tou- 
jours à  angle  droit. 

À  la  gauche  du  grand  bâtiment  et  au  nord-est  commence 
une  autre  suite  de  murailles  dont  le  dégagement  n'a  été  qu'ébau- 
ché ;  en  les  suivant  sur  une  longueur  de  cinquante  à  soixante 
mètres,  on  arrive  dans  la  partie  des  fouilles  la  plus  explorée  :  à 
ce  point  se  présente  d'abord  la  construction  dont  on  avait 
déblayé  un  appartement  il  y  a  deux  ans  :  on  y  remarque, 
comme  ailleurs,  un  calorifère,  diverses  chambres  et,  dit-on,  un 
balnéaire  :  les  fouilles  de  cette  époque  paraissant  n'avoir  eu 
pour  objet  que  de  transporter  en  ville  des  lambeaux  romains  ne 
permettent  plus  d'en  juger  Mais  il  semble  qu'aucune  dépen- 
dance n'y  tenait,  et  de  plus  cette  construction  ne  se  raccorde 
point  symétriquement  avec  les  voisines  :  les  fouilles  de  cette 
année  n'y  ont  rien  découvert  d'un  peu  intéressant,  si  ce  n'est 
une  espèce  de  caveau,  ou  plutôt  caloriduc  en  brique  dont  la  des- 
tination n'est  pas  encore  bien  perceptible. 

Sur  la  gauche,  à  l'est,  on  retombe  dans  une  autre  habitation 
assez  vaste  et  presque  déblayée  en  entier  :  c'est  dans  cette  der- 
nière que  se  trouve  un  caveau  sépulcral  dont  un  four  de  bou- 
langer offre  une  image  exacte,  muré  des  quatre  côtés  ;  on  a 
seulement  ménagé  sur  deux  murailles  parallèles  une  petite 
porte  par  laquelle  on  introduisait  sans  doute  les  cendres  du 
défunt  et  la  porte  se  remaçonnait  ensuite  jusqu'à  nouvelles  fu- 
nérailles (2)  ;  à  côté  existe  un  petit  appartement  dont  l'usage 
serait  inexplicable,  si  on  ne  le  considérait  comme  le  lieu  où 
venaient  se  faire  les  sacrifices  offerts  aux  mânes  de  la  famille. 

Les  autres  pièces  n'ont  rien  de  remarquable  si  ce  n'est  le 
système  développé  d'un  calorifère  digne  d'attirer  l'attention  des 
gens  de  l'art. 

Une  première  pièce  de  quelques  mètres  en  carré  forme  l'hy- 


(l,  Celte  esplanade  »,  de  îi  sur  l.\  mètres  environ,  formée  d'une  argile  rappor- 
tée et  disposée  horizontalement,  pourrait  bien  avoir  été  l'aire  a  battre  le  grain.  — 
F.  P. 

<il  fie  caveau  parait  avoir  été  fouillé  autrefois  ,  on  n'y  a  plus  rien  trouvé  que  des 
reste*  d'ossements  humains  a  demi  consumés. 


< 
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pocauste,  c'est-à-dire  l'intervalle  existant  entre  deux  aires  de 
ciment  superposées  à  cinquante  centimètres  de  distance,  et 
symétriquement  soutenues  par  de  petits  piliers  en  briques  en- 
tre lesquels  se  faisait  le  feu  ;  à  cette  pièce  est  contigu  un  autre 
petit  cabinet  communiquant  au  premier  par  une  ouverture  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille,  qui  se  ferme  à  volonté  au  moyen 
d'une  dalle  montée  sur  charnière  ;  une  autre  ouverture  prend 
air  sur  l'extérieur,  enfin  trois  conduits  de  direction  di  versées 
aboutissent  à  cette  enceinte. 

Une  pareille  disposition  ne  semble  laisser  aucun  doute  sur  la 
destination  de  cette  salle  qui  ne  pouvait  être  qu'un  vaste  réci- 
pient d'air  chaud  que  menaient  dans  toutes  les  directions  les 
conduits  du  caloriduc  qui  y  aboutissent.  Ces  caloriducs  de  soi- 
xante centimètres  d'élévation  dans  œuvre  forment  une  jolie 
voûte  en  brique  bien  conservée  et  contenant  encore  les  tuyaux 
calorifères  qui  y  étaient  placés. 

Les  fouilles  de  cet  emplacement  ont  donné  une  très  belle 
médaille  votive,  grand  module,  une  poignée  de  meuble  en 
bronze  ciselé,  divers  fragments  de  poterie,  une  autre  cuillère  à 
parfums,  deux  petits  objets  en  ivoire,  quelques  médailles 
frustes,  une  de  l'empereur  Claude  II  (3*  siècle),  enfin  un  poids 
romain  portant  le  chilTre  275  et  pesant  soixante  et  dix  kilo- 
grammes (1). 

En  suivant  toujours  la  même  direction,  on  arrive  aux  limites 
est  de  la  forêt,  qui  ont  été  aussi  celles  des  fouilles  ;  là  on  re- 
marque encore  quelques  rencontres  de  murailles  auprès  des- 
quelles s'est  trouvé  un  burin  de  graveur  sur  métaux,  en  aoier, 
et  une  tablette  polie,  en  porphyre  vert  foncé. 

Les  limites  de  la  forêt  ont  dû  être  celles  des  explorations, 
mais  ne  sont  point  évidemment  celles  des  ruines,  que  des  ves- 
tiges irréfragables  dénotent  se  prolonger  jusque  sous  les  pre- 
mières maisons  du  village  distantes  de  quelque  deux  cents 
mètres. 

En  résumé  les  ruines  d'Ofiemont,  quoique  n'offrant  rien  jus- 
qu'ici qui  dénote  une  cité  de  première  importance  sont  cepen- 

(1)  Si  l'on  en  jufe  par  l'amoncellement  des  décombres  et  la  position,  cette  partie 
de  la  villa,  -  a  l'est  »,  ensemble  de  •<  constructions  ne  se  raccordant  point  symétri- 
quement avec  les  voisines»,  parait  avoir  été  la  plus  importante:  on  y  placerait 
volontiers  l'habitation  du  mai  ire.  Il  est  regrettable  que  M.  l'abbé  Froment,  qui  l'a 
fouillée  le  premier,  n'ait  laissé  ni  mention  ni  souvenir  des  objets  qui  ont  été  «  trans- 
portés en  ville  •>  et  dispersés.  —  F.  F. 
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dant  toutes  palpitantes  d'intérêt  en  raison  de  leur  caractère  : 
presque  partout  on  y  tiouve  l'antiquité  vierge  de  tout  contact 
postérieur  et  telle  que  l'a  laissée  l'époque  violente  de  destruc* 
tion  qui  l'a  anéantie. 

Ces  considérations  autant  que  la  quantité  d'objets  antiques 
que  l'on  recueille  chaque  jour  me  font  espérer  que  ces  explora- 
tions si  pleines  d  intérêt  ne  s'arrêteront  pas  aux  travaux  exécu- 
tés sur  les  fonds  que  vous  aviez  mis  à  ma  disposition. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Signé  :  R.  CHARLIER. 
Membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie. 


Etat  des  objets  recueillis  dans  les  fouilles  d'Offemont 

au  15  Juin  1841  : 

Objets  en  fer  : 

2  petites  pioches  (très  courbées  par  rapport  au  manche). 

1  grand  pic,  outil  de  charpentier. 

1  petite  enclume,  tête  en  acier. 

1  enclume  de  faucheur  d'un  ingénieux  mécanisme. 

1  couperet. 

1  cuillère  à  potage. 

1  grande  fourchette  à  manche  torse. 

1  petite  fourchette  autrefois  emmanchée  par  un  clou  rivé. 

2  anneaux. 

1  gros  anneau  plat  à  cannelure. 

1  burin  de  graveur  sur  métaux  en  acier. 

1  gond  à  charnière  encore  mobile. 

3  clous  à  double  tête. 
1  ciseau  de  statuaire. 

1  crochet  en  fer  torse,  enchâssé  dans  un  anneau. 
1  contrefort  destiné  à  soutenir  une  assise  horizontale. 
1  petite  scie  à  main  d'une  forme  particulière. 
-  Des  gonds  et  ferrements  de  porte  de  toute  espèce. 
Plusieurs  anneaux  de  chaîne. 
1  long  crochet  destiné  à  être  fixé  à  une  hampe. 
1  espèce  de  trépied. 

t  petit  instrument  en  forme  d'ancre  de  vaisseau. 
1  large  clavette  à  ressort  pris  dans  l'épaisseur. 
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Objets  en  bronze  : 

1  petite  coupe  ayant  seulement  une  petite  écornure. 
1  ferrement  de  gros  lacet  plat  (destination  présumée). 
1  bout  de  chaine  nattée  (ornement  d'homme). 
I  double  bouton. 

1  disque  bombé,  garni  de  deux  boulons  séparés  (première 
pièce  d'armure). 

1  autre  fragment  garni  de  même. 

1  fragment  gravé  d'un  large  vase  à  rebord. 

1  fragment  d'une  passoire  de  cuisine. 

1  entrée  de  serrure  et  diverses  plaques  minces. 

1  petite  anse  de  cassette. 

1  bronze  ornementé  figurant  une  poignée  de  commode. 
1  boucle  carrée  (antiquité  douteuse). 

i  grande  tringle  plate  munie  d'une  espèce  d'entrée  de  serrure 
à  une  de  ses  extrémités. 

1  joli  petit  crochet  d'une  forme  particulière  (semble  avoir  été 
doré). 

1  grand  clou  entièrement  recouvert  d'une  belle  patine  lisse  et 
unie. 

1  espèce  de  couvercle  à  four. 

1  cuillère  à  parfums  argentée  ou  d'argent  très  alliagé  (d'un 
joli  dessin  antique). 
1  cuillère  à  parfums. 

1  bandelette  courbée  et  percée  de  trous. 

Poterie  et  objets  divers  : 

2  tuyaux  entiers  de  calorifère. 

2  tuileaux  de  calorifère. 

1  grand  fragment  de  tuile  portant  l'empreinte  d'une  patte  de 
chien. 

1  fragment  d'aire  d'appartement  en  ciment  incrusté  de  frag- 
ments de  pierres  de  diverses  couleurs. 

1  poids  en  pierre  portant  le  chiffre  CCLXXV. 

1  large  fragment  d'assiette  (poterie  rouge  fine). 

1  petit  bol  en  terre  line  (poterie  rouge  fine). 

Divers  fragments  de  vases  à  dessins  en  relief  (poterie  rouge 
line). 

3  parties  inférieures  de  vases. 

1  fragment  de  vase  à  bords  (poterie  rouge  commune). 
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1  fragment  de  verre  (aillé  (blanc). 
1  fragment  de  verre  coulé  (bleu). 
Fragmenta  de  verre  de  toutes  couleurs. 
1  fond  d'un  petit  vase  étrusque. 

Divers  fragments  de  poterie  commune  de  diverses  couleurs. 

Divers  fragments  d'enduits  de  murailles  peints  à  fresque. 

1  fragment  de  tablette  en  porphyre  vert  foncé. 

1  grosse  perle  de  couleur  bleue  à  côtes. 

1  espèce  de  jeton  tourné  en  ivoire. 

1  petit  osselet  en  ivoire  percé  de  plusieurs  trous 

Plusieurs  défenses  de  sanglier. 

Monnaies  : 

1  Empereur  Maximinus,  moyen  bronze  (bien  conservé  et  uni- 
formément revêtu  de  patine). 

2  Valérianus,  module  moyen,  en  argent. 

1  Portumus,  module  moyen,  en  bronze. 

2  Tetricus. 

1  Gallienus,  module  petit  bronze. 

t  Saloninus,  module  moyen  en  argent  (très  beau  revers  sur 
lequel  on  remarque  un  simpulum  de  différents  vases). 

2  Constantinus,  module  moyen  bronze. 

2  ConBtantius,  module  petit  et  moyen  bronze. 

3  Claudius  II,  module  petit  bronze. 

7  Frustes,  en  bronze  de  différents  modules. 

1  Grand  bronze  indéchifTré,  présumé  de  Jules  César. 

Belfort,  le  15  juin  1841. 

Signé:  R.  CHARLIER. 

M.  Charlier  envoya  le  produit  des  fouilles  à  la  Préfecture 
du  Haut-Rhin,  qui  en  fit  faire  le  dépôt  au  Musée  départemental 
de  Colmar  (note  de  M.  Arm.  Ingold). 


Digitized  by  Google 


vu 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Pages 

Comité  et  lista  dea  mamhraa  A*  la  Société.  ,  ,  .  ,  LU 

Sociétés  correspondantes   XV 

Bibliothèque  XVIII 

Assemblée  générale  du  9  Juillet  1908    XXV 

Contribution  à  la  flore  de  la  Haute-Saône.  —  Plantes 
et  stations  botaniques  nouvelles  des  Vosges-8ao- 
noises,  par  C.  Ç&rdot   1 

Communications  sur  deux  Chartes  de  946  et  de  1021, 
relatives  au  Jura  et  sur  le  prétendu  Pagus  Reversi- 
montis,  par  Xavier  Brun   28 

Les  Alamans  et  les  Burgondes  dans  la  Trouée  de  Bel- 
fort  vers  la  fin  du  V'  siècle,  par  Th.  Perrenot   .    .  31 

Un  mémoire  de  Kléber,  architecte  à  Belfort,  par  Geor- 
ges (jazier   43 

Belfortains  et  Dolois  en  1790,  par  Julien  Feuvrier.    .        •  45 

Polis  Glaciaires  dans  le  Jura  français,  par  le  Dr  Louis 

Rallier   5J3 

Belfort  au  XV*  siècle  d'après  les  comptes  communaux, 

par  F. -G.  PubaU-Roy  58 

Une  lettre  du  Comte  de  Fontaine  et  la  nationalité  du 

vaincu  de  Rocroy.  par  A.  C&rdot   1 10 

Pays  Natal,  par  Edouard  Lhomme   118 

Contribution  à  la  Flore  du  Territoire  de  Belfort,  par 

Bonnatjmé   120 

Sur  les  Filons  de  Barytine  du  Muschelkalk  de  Vétrigne, 

par  Lucien  Meycr   120 


-  190  - 

Notes  étymologiques  et  historiques  sur  quelques  noms 
de  lieux  habités  du  Territoire  de  Bel  fort,  Auxelles, 
Brace,  Cravanche,  Délie,  etc.,  par  F.  Pajot  .    .    .  129 

Note  sur  un  Bois  de  Renne  découvert  à  Bavilliers,  par 

Lucien  Meyer   142 

La  Patrie,  par  Arsène  Zeller   145 

Les  Cardinaux  Franc-Comtois  (1*  série),  par  Y  Abbé 

Mourlot   147 

-  » 

Les  Ruines  Romaines  d'Offemont  (rapports  avec  plan 
sur  les  fouilles  faites  en  1839  et  1841,  avec  une  pré- 
face de  M.  Pajot),  par  F.  Pajot   166 


Digitized  by  Google 


BULLETIN 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  BELFORTAINE  D'ÉMULATION 


N°  28 


1909 


BEL  FORT 

TYI'OGKAI'HIK  HT  LITHOGRAPHIE  DEVILLBRS 

23  &  25,  RUK  THIERS,  23  &  25 

1909 


Digitized  by  Google 


Le  Comité  laisse  aux  auteurs  des  travaux  publiés  dans  le 
Bulletin  toute  la  responsabilité  de  leurs  assertions. 
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des  ouvrages  publiés  dans  la  première  partie  du  Bulletin  sert 
d'accusé  de  réception  pour  les  publications  qu'elles  échangent 
avec  la  Société  Belfortaine  d'Emulation. 
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SOCIÉTÉ  BELFORTA1NE  D'ÉMULATION 


COMITE  D'HOUSTINrETTR 


PRÉSIDENTS 

MM.  le  Général  de  Division.  Gouverneur  de  Belfort. 
l'Administrateur  du  Territoire  de  Belfort. 
le  Maire  de  Belfort. 


MEMBRES  HONORAIRES 

MM.  le  Général  de  Division  Papuchon,  en  retraite,  à  Poitiers. 
Philippe  Berger,  Sénateur,  membre  de  l'Institut. 


COMITÉ  D'ADMINISTRATION 

MM.  Berger  Philippe,  Sénateur,  membre  de  l'Institut,  Président. 
Ménétrez,  avocat  à  Belfort,  Vice-Président. 
Dubail-Roy,  Secrétaire. 
Scheurer  Ferdinand,  Secrétaire-adjoint. 
Pajot,  professeur  au  Lycée,  Trésorier. 
Bardy  Victor,  docteur  en  médecine. 
Baumann,  peintre. 

Bonnaymé,  contrôleur  principal  des  mines  en  retraite. 
Kngel  Alfred,  au  Chênois,  près  Belfort. 
Herbelin  Louis,  agent  d'affaires,  à  Belfort. 
Julien,  avoué. 

Lablotier  Anatole,  propriétaire,  à  Bourogne. 
Hoesch,  pharmacien,  à  Belfort. 
Touvet  Charles,  propriétaire. 

Vautherin  Auguste,  pharmacien  honoraire,  à  Belfort. 
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SECTION  DES  SCIENCES 

Président  :  M.  Philippe  Berger. 
Vice-Président  :  M.  Louis  Herbelin. 
Secrétaire-Trésorier  :  M.  Lucien  Meyer. 
Assesseurs  :  MM.  le  l)rBardy  et  le  capitaine  Hollel. 


I1VE  EMBUES  TITULAIRES 

MM.  Arbeil,  représenlanl  de  commerce,  à  Belfort. 

Bailly  Louis,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture  de  Belfort. 

Barbier,  président  du  Tribunal  civil  de  Belfort. 

Bardot,  mécanicien  au  chemin  de  fer,  à  Migennes,  par  La 

Boche  (Yonne). 
Banlv  Henri,  à  l-Ysches-le-Châtel. 
♦Bardy  Victor,  docteur  en  médecine,  à  Belfort 
*Bary  (de)  Kmile,  manufacturier,  à  Guebwiller. 
Baudin,  avocat,  à  Belfort. 

Bauer  Kmile,  caissier  des  houillères  de  Bonchamp. 
Baumann,  peintre,  à  Belfort. 
Bau/on,  propriétaire,  id. 
Baudoin,  notaire,  id. 
Beck,  bibliothécaire-honoraire,  à  Belfort. 
Bègue,  employé  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  à  Belfort. 
Béha,  pharmacien,  à  Belfort. 
Belin,  avocat  à  la  cour  d'appel,  à  Besançon. 
Beloux  Auguste,  pharmacien,  à  Giromagny. 
Benner,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 
Benoit,  notaire  honoraire,  à  Giromagny. 
Benoit,  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
♦Berger  Philippe,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  Giroma- 
gny. 

Bernheim  Simon,  propriétaire,  à  Belfort. 
Berthier,  pharmacien,  id. 
Bertin,  juge  au  Tribunal  civil,  id. 
Beurier,  curé  doyen.  id. 

l  es  noms  précèdes  d'un  «islérisque  sont  ceux  des  membres  de  la  sec- 
tion des  sciences. 
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M.     Bétry.  chef  do  bureau  nu  chemin  de  fer,  à  Belfort. 
Mme  Berthold  (veuve),  îi  Belfort. 

MM.  Billot  (l'abbé),  économe  au  Grand  Séminaire,  a  Délie. 

BischofT,  médecin  principal,  gouvernement  militaire  de 
Paris. 

Blaison,  capitaine  au  42e  de  ligne,  à  Belfort. 
Bloch,  professeur  au  Lycée  de  Belfort. 
Blondé  Charles,  négociant,  à  Belfort. 

Blum,  chef  d'entretien  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  en  retraite, 
à  Belfort. 

Bochu,  professeur  de  dessin  au  Lycée  de  Belfort. 
Bock,  chef  de  gare  en  re  Irai  le,  à  Belfort. 
BohI  Emile,  propriétaire,  id. 
Bohn,  ingénieur  à  In  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 
Boigeol  Armand,  manufacturier,  à  (iiromagnv. 
•Boigeol  Krnest,  id.  id. 

Boigeol  Fernand,  id.  id. 

Bonnaymé,  contrôleur  principal  des  mines  en  retraite,  à 
Belfort. 

Bornèque  Eugène,  manufacturier,  à  Beaucourl. 
♦Bornéque  Adolphe,  id.  id. 

Bourlier,  capitaine  en  retraite,  à  la  Turbie  (Alpes-Maritimes). 
Bourquard  Célestin,  trésorier  de  la  Caisse  d'Epargne,  à 
Belfort. 

Bourquard,  professeur  à  l'Ecole  Normale  d'Evreux. 
Boseh-Stoin,  industriel,  à  Danjoutin. 
Braun,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Briqueler,  propriétaire,  à  Belfort. 
*Brun  Emile,  négociant,  a  Belfort. 

Brunhammer,  directeur  chez  MM.  Dollfus-Mieg,  à  Belfort. 
Burgmeister  Xavier  fils,  à  Délie. 
Bury  Joseph,  propriétaire,  à  Belfort. 
Butzbach,  entrepreneur,  à  Belfort. 

♦Cardot,  représentant  de  commerce,  à  Belfort. 
Cerf,  négociant,  à  Belfort. 
Charpiot,  directeur  d'usine,  à  Morvillars. 
♦Charpentier-Page,  industriel,  au  Valdoie. 
♦Chatton,  préparateur  a  l'Institut  Pasteur,  a  Paris. 
Chaudel  Henry,  à  Valdoie. 
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\lM.  Chavin-Colin,  professeur  honoraire,  à  Belfort. 

Choquard,  capitaine  en  retraite,  à  Beaucourt. 

Clavey  Célestin,  à  Foussemagne. 

Clerc,  vétérinaire  au  19e  dragons,  à  Vienne. 

Clerc,  instituteur,  à  Belfort. 

Cordier,  architecte,  id. 

Coré  Georges,  principal  du  Collège  de  Verdun. 

Cousin  Paul,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Reusilles-Lan- 
guedoc,  à  Lausanne  (Suisse). 

Crave,  instituteur,  à  Valdoie. 

Cuenin,  directeur  honoraire  des  Ecoles,  à  Luxeuil. 

Cusin,  officier  d'administration  en  retraite,  à  Belfort. 

Cusin,  caissier  en  retraite  de  la  Banque  de  France,  à  Bor- 
deaux. 

Dangel,  vétérinaire  en  retraite,  à  Belfort. 
Danzas,  négociant,  à  Délie. 
Daull,  dentiste,  à  Belfort. 

Deshaie,  capitaine  des  sapeurs-pompiers,  à  Belfort. 

♦Delacour,  docteur  en  médecine,  à  Giromagny. 

Delsart,  pharmacien,  à  Belfort. 

♦Devillers,  imprimeur,  à  Belfort. 

Deubel,  négociant,  à  Belfort. 

Diény,  préfet  honoraire,  Héricourt. 

Ditisheim,  horloger,  à  Belfort. 

•Dictsch,  avoué,  id. 

Diringer  Edouard,  employé,  à  Fesches-le-Châtel. 

Dognon,  inspecteur  de  l'Association  des  Propriétaires 

d'Appareils  à  Vapeur,  à  Belfort. 
Dollfus  Daniel,  manufacturier,  à  Belfort. 
Dollfus  Edouard,         id.  id. 
DolKus  Georges,  id.  id. 

Dollfus  Gustave,  ingénieur  civil,  à  Belfort. 
Dollfus  Pierre,  manufacturier,  à  Belfort. 
Dolbeau,  propriétaire,  à  Belfort. 
Doyen,  bijoutier,  à  Belfort. 
♦Dreyfus  Maurice,  manufacturier,  à  Belfort. 
♦Dreyfus  Paul,  manufacturier,  à  Belfort. 
Dreyfus,  imprimeur,  à  Belfort. 
Dubail-Roy,  propriétaire,  à  Belfort. 
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MM.  ♦Duplessis,  professeur  à  l'Ecole  Militaire  de  Saumur. 
Droit,  notaire,  à  Délie. 
♦Dupont  Gustave,  industriel,  à  Belfort. 
Duqucsnoy,  dircrteur  des   Manufactures  de   l'Etat,  A 

Morlaix. 
Durr,  instituteur,  à  Belfort. 

Duval,  directeur  de  la  Banque  de  France,  à  Belfort. 
Duvernoy,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Eberlé,  capitaine  au  35e  de  ligne,  à  Belfort. 

Emonet,  colonel  en  retraite,  à  La  Flèche. 

Engel  Alfred,  au  Chênois,  à  Bavilliers. 

Erhard  Victor,  manufacturier,  à  Kougemont-le-Château. 

Feltin,  agent  d'assurances,  à  Belfort. 

Feltin,  juge  au  tribunal,  id. 

Feltin,  notaire,  à  Délie. 

Feulpin,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Flach,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

♦Flambart,  greffier  du  tribunal  de  commerce,  à  Belfort. 

Flamand,  directeur  d'usine,  à  Belfort. 

Flotat,  propriétaire,  à  Marseille. 

♦Fontaine  (de),  industriel,  a  Morvillars. 

♦Fournier,  propriétaire,  à  Belfort. 

Fournier,  professeur  honoraire  au  Collège,  à  Epinal. 

Freléchoux,  directeur  d'usine,  à  Grandvillars. 

Frenaye,  banquier,  à  Belfort. 

Frisch,  lieutenant-colonel  du  60°  de  ligne,  à  Besançon. 
Frossard  Edouard,  maire  de  Cravanche. 
Frossard,  capitaine  au  160R  de  ligne,  à  Toul. 

♦Gallet  Auguste,  instituteur,  à  Belfort. 

Ganguillel,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 

Garreau,  directeur  de  la  Banque  de  Mulhouse,  à  Belfort. 

Garteiser,  hôtelier,  à  Belfort. 

Gasser,  docteur  en  médecine,  à  Chagny. 

(iasser,  propriétaire,  à  Remigny  (Saône-el-Loire). 

Gasser,  géologue,  à  Mantoche  (I  laule-Saône). 

♦Géant,  professeur  en  retraite,  à  Belfort. 

Geist  Ernest,  directeur  d'assurances,  à  Belfort. 
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MM.  Gendre  Auguste,  propriétaire,  à  Masevaux. 

Gérard,  chef  d'escadron  «mi  retraite,  à  Belfort. 

Giroud,  huissier,  id. 

Godard,  docteur  ès-lettres,  professeur  au  Lycée,  à  Vesoul. 

Gotherot,  professeur  de  musique,  à  Belfort. 

♦Granier,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  à  Belfort. 

Grasser,  négociant,  à  Beaucourt. 

Grisez,  directeur  de  l'asile  d'aliénés,  à  Le  Mans. 

Grisez,  brasseur,  à  Lachapelle-sous-Rougcmont. 

Grosborne,  propriétaire,  à  Belfort. 
Mme  Grosborne  (Vve),  propriétaire,  à  Belfort. 
MM.  Gromier,  docteur  en  médecine,  à  Délie. 

Guerbert,  employé  des  douanes  en  retraite,  à  Belfort. 

Guillaume,  instituteur,  à  Vescemont. 

Guldemann,  rentier,  à  Bourogne. 


Haas  Joseph,  banquier,  à  Belfort. 

Haensler,  industriel,  à  Mulhouse. 

Hartman,  professeur  au  Lycée,  à  Nancy. 

Hattenbergcr,  brigadier  d'octroi,  à  Belfort. 

Hattich,  relieur,  à  Belfort. 

Hauser  Léon,  négociant,  à  Belfort. 

Hauser  Alfred,  négociant,  id. 

Haulefeuille  (d'),  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Hechinger,  chef  de  bureau  à  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 

1  leilmann  Josué,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 

Hengy,  président  de  la  Hclforlaine,  à  Levallois. 

♦Henriot,  notaire,  à  Belfort. 

Herbelin  Eugène,  propriétaire,  à  Belfort. 

♦Herbelin  Louis,  agent  d'alTaires,  id. 

Hirn  (l'abbé),  aumônier  du  pensionnat  Jeanne  d'Arc,  a 

Fribourg  (Suisse). 
Hoffmann,  directeur  de  tissage,  à  Hougemont-Ie-Chàteau. 
Hosatte,  directeur  d'écoles,  à  Belfort. 

Houbre  Léon,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées, 
à  Belfort. 

Humbrecht  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Belfort. 
Huntzbuchler,  instituteur,  id. 
Hussnn  Georges,  juge  au  Tribunal  civil,  id. 
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MM.  Ihler,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
*Ingold  (l'abbé),  à  Colmar. 

M""1  .îundt  (Vve),  propriétaire,  à  Belfort. 

MM.  .ïaequerez,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-ehaussées,  à  Foix. 

.lacquot  Félix,  négociant,  à  Belfort. 

Jacquez-Muller,       id.  id. 

Japy  Jules,  manufacturier,  à  Beaucourt. 

.Japy  Gaston,        id.  id. 

.Japy  Henri,         id.  id. 

Japy  René,  id.  id. 

Joachim  Joseph,  négociant,  à  Belfort. 

♦Joachim,  pharmacien,  au  Valdoie. 

loachim,  professeur  au  Lycée,  à  Nancy. 

J^bin,  avoué,  à  Belfort. 

Jolivet,  négociant,  à  Belfort. 

♦Jollibois,  dentiste,  id. 

Jourdain,  propriétaire,  à  Altkirch. 

♦Jourjon,  orthopédiste,  à  Belfort. 
Mlle  Juif,  à  Belfort. 
MM.  Julien,  avoué,  à  Belfort. 

Juin  de  Baissé,  colonel  directeur  du  génie,  à  Belfort. 

Jnster,  capitaine  à  l'état-major,  à  Brian  çnn. 

Kellcr  Pierre,  propriétaire,  à  Saint-Nicolas. 
Kessler  Fritz,  fabricant,  à  Soultzmatt. 
Klopfenstein  Jean,  agriculteur,  à  Belfort. 
Kœhler,  négociant,  à  Belfort. 
Kohler,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 
Kubler,  propriétaire,  à  Altkirch. 

"Lablotier,  propriétaire,  à  Bourogne. 

Lachichc  Armand,  coiffeur,  à  Belfort. 

Lacreuse  (l'abbé),  vicaire,  à  EtuelTont-Haut. 

*Lahay ville  Edouard,  escompteur,  à  Délie. 

Lallemand,  employé  à  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 

Lalloz,  capitaine  en  retraite,  à  Belfort. 

Laurent  Paul,  fabricant,  à  Plancher-les-Mines. 

Laurent-Thiéry,  rédacteur  en  chef  de  la  Frontière,  à  Belfort. 

Lapostolet  Noël,  propriétaire,  à  Belfort. 


Digitized  by  Google 


-  X  - 


M.     Laroyenne,  propriétaire,  à  Belfort. 
Mme  La  un  ois,  à  Belfort. 

MM.  Lauthc,  chef  de  bataillon  en  retraite,  à  Lachapelle-sous- 
Rougemont. 
Lauxerois,  négociant,  à  Belfort. 
Lebleu  Xavier,  propriétaire,  à  Salberl. 
Le  DérolT,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 
Lefranc  Fernand,  négociant,  id. 
Letterlé,  sculpteur,  id. 
Lévy-Grunwald  Edouard,  négociant,  à  Belfort. 
Lévy  Jules,  docteur  en  médecine,  id. 
Lhomme  Edouard,  à  Giromagny. 
Liblin,  directeur  de  filature,  à  Hougegoutte. 
Loillier,  médecin-major  en  retraite,  à  Belfort. 
Loup,  propriétaire,  à  Perouse. 

♦Loviton,  chimiste  en  chef  au  laboratoire  du  Ministère  des 
Finances,  à  Belfort. 

Magnié,  à  Paris. 

Maillard,  propriétaire,  à  Belfort. 

♦Maître,  ingénieur  des  mines,  à  Morvillars. 

Maîtrerobert,  avoué,  à  Belfort. 

Marchegay,  industriel,  à  Belfort. 

Marcotte,  industriel,  à  Chaux. 

♦Marichal,  ingénieur  des  mines,  à  Ronchamp. 

Marion,  commandant  en  retraite,  à  Belfort. 

Marmet,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  à  Belfort. 

Marty,  médecin  principal  a  l'hôpital  militaire,  à  Rennes. 

Martz,  président  de  chambre  à  la  Cour  d'Appel,  a  Nancy. 

Masson,  pharmacien,  à  Belfort. 

•Mathey,  industriel,  à  Senones. 

Mégnin,  représentant  de  commerce,  a  Belfort. 

Meillère,  docteur  ès-sciences,  chef  des  travaux  chimiques 

à  l'Académie  de  Médecine  de  Paris. 
Menctrez,  avocat,  à  Belfort. 
Menélrez,  général  de  division,  à  Amiens. 
Mény,  chef  de  bureau,  à  Paris. 
♦Merle,  rentier,  à  Belfort. 
Mérot,  percepteur  en  retraite,  ù  Délie. 
Metz  Arthur,  négociant,  à  Paris. 
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MM.  Metzger,  pharmacien,  à  Délie. 

Meyer,  inspecteur  d'Académie,  à  Annecy. 

♦Meyer  Lucien,  naturaliste,  à  Belfort. 

♦Michel,  commissaire-priseur,  à  Belfort. 

Mignerey,  professeur  au  Lycée  de  Belfort. 
Mme  Monnier,  directrice  de  l'Ecole  Supérieure,  à  Belfort. 
MM.  Monségur  (de),  colonel  en  retraite,  à  Morlanne  (Basses- 
Pyrénées). 

Morey,  géomètre,  à  Luxeuil. 

Morlot,  sous-chef  de  bureau  à  la  Banque  de  Paris,  à  Paris. 
Mouzimann,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Maison  Viellard,  à 

Morvillars. 
Muller  Albert,  négociant,  à  Belfort. 
Muller  Eugène,  à  Paris. 
Mugnier,  professeur  au  Lycée  de  Belfort. 

Nardin,  pharmacien  honoraire,  à  Besançon. 
Netzer,  professeur  honoraire,  à  Belfort. 
Nicolas,  inspecteur  primaire,  à  Montbéliard. 
Nidergang,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Page,  propriétaire,  à  Belfort. 

Pajot,  professeur  au  Lycée  de  Belfort. 

♦Parant,  négociant,  à  Belfort. 

Parisot,  capitaine  au  3e  dragons,  à  Nantes. 

Paronelli,  propriétaire,  à  Belfort. 

Pélot,  libraire,  à  Belfort. 

Pélot,  imprimeur,  à  Belfort. 

Pélot  André,  id. 

Perrenot,  professeur  au  Lycée  de  Marseille. 

Petit,  caissier  à  la  Banque  de  France,  à  Belfort. 

Pctitjean,  docteur  en  médecine,  à  Jouarre. 

Petitjean,  docteur  en  médecine,  à  Belfort. 

Pfiffelmann,  employé,  à  Belfort. 

Pfisterer,  chef  de  gare  en  retraite,  à  Belfort. 

Picard  Alfred,  négociant,  à  Belfort. 

Picard  Gustave,    id.  id. 

Pinault,  capitaine  en  retraite,  à  Belfort. 

♦Plubel,  professeur  à  l'Ecole  Normale,  à  Belfort. 

Portier,  capitaine  en  retraite,  à  La  Garenne-Colombe  (Seine). 
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MM.  *Pourchot  Louis,  â  (iiromagny. 

Poussigue,  directeur  des  Mines  de  Ronchamp. 

Hampont  Lucien,  capitaine  au  13e  dragons,  à  Lure. 

Heiset  (vicomte  de),  château  de  Vic-sur-Aisne. 

Renault,  agent  d'alTaires,  à  Belfort. 

♦Renoux,  huissier,  à  Belfort. 

Ricklin  Kmest,  rentier,  à  Belfort. 

Ricklin,  ancien  notaire,  à  Belfort. 

Riethinuller,  propriétaire,  à  Perouse. 

Rœlly.  négociant,  à  Belfort. 

Roesch,  pharmacien,  à  Belfort. 

♦Rollet,  capitaine  au  42''  de  ligne,  à  Belfort. 

Roux,  industriel,  à  Montbéliard. 

Roux,  substitut  du  Procureur  de  la  République,  à  Belfort. 
♦Ruelle  (de  la),  conservateur  des  hypothèques,  à  Belfort. 

Saglio  Florent,  ingénieur  civil,  à  Sévenans. 
Salomon,  négociant,  à  Belfort. 
Salomon,  architecte,  à  Belfort. 

Salignac-Fénelon  (comte  de),  château  de  Cirey  (Haute- 
Marne). 

Saugier,  directeur  d'usine,  à  Morvillars. 

♦Sauvageot,  instituteur,  à  Châtenois. 

♦Sehaedelin  Félix,  juge  suppléant,  à  Kpernay. 

♦Scheurer  Ferdinand,  industriel,  à  Belfort. 

Scheurer  Fernand,  industriel,  â  Lure. 

Scheurer  Julien,  industriel,  à  Lure. 

♦Schieb,  directeur  de  I Tsine  Schwartz,  au  Valdoie. 

Schlatter,  pharmacien,  à  Belfort. 

Schlicklin,  directeur  d'écoles,  â  Belfort. 

Schmitt,  libraire,  à  Belfort. 

Schultz,  propriétaire,  à  Belfort. 

Schwalm,       id.  id. 

Seiler,  avoué,  à  Belfort. 

Seyrig,  gérant  des  Etablissements  (ieorges  Kœchlin,  à 
Belfort. 

Senglé,  conducteur  des  Ponls-et-C.haussées.  â  Belfort. 
Sigrist,  de  la  Maison  Steiner  et  (>\  à  Belfort. 
Simonin,  inspecteur  primaire,  à  Chambérv. 
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MM.  Spetz,  fondé  de  pouvoirs  de  la  Bnnque  de  Mulhouse,  à 
Belfort. 

Spitzmuller,  journaliste,  à  Holfort. 
Sleiner.  industriel,  à  Belfort. 

Taulïlieb,  docteur  en  médecine,  à  (.îiromagny. 
•  Thary,  vétérinaire  départemental,  à  Belfort. 

Thiault  Michel,  avocat,  à  Belfort. 
Thiault  Camille,  agent  d'assurances,  à  Belfort. 
Thuriot,  pharmacien  honoraire,  à  Dijon. 
Tournesac,  entrepreneur,  à  Belfort. 
Toutey,  inspecteur  primaire,  à  Paris. 
Touvet  Charles,  propriétaire,  a  Belfort. 
Touvet.  directeur  honoraire  dos  Manufactures  de  I  Klat, 
à  Paris. 

Touvet,  notaire,  à  (îiromagny. 

Touvet  1).,  avocat,  à  Belfort. 

Treil,  professeur  au  Lycée,  à  Belfort. 

Troyon,  employé  à  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 

Turillot,  huissier,  à  Belfort. 

Yalbert  Gustave,  adjudant  d'infanterie  coloniale,  à  Bou- 
rogne. 

*Vautherin  Auguste,  pharmacien  honoraire,  à  Belfort. 
Vérain  .Iules,  chef  de  bataillon  en  retraite,  à  Belfort. 
Yermelinger,  directeur  de  tissage,  à  Ktueffont-Haut. 
Vermot  Arthur,  industriel,  à  Cha  tennis. 
*Vernier,  instituteur,  à  Charmois. 
Verny,  contrôleur  des  douanes  en  retraite,  à  Dijon. 
♦Viellard  Albert,  maître  de  forges,  à  Morvillars. 
♦Viellard  Louis,  id.  ici. 

♦Viellard  Charles,       id.  id. 
Viénot,  professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  protestante, 
à  Paris. 

Vogelweid  Hippolyte,  à  Ferrette. 
Voisinet  Jules,  propriétaire,  à  Offemont. 
Vuillaume,  médecin  aide-major,  à  Nice. 

Walser  Ferdinand,  négociant,  «à  Belfort. 
Walser  Xavier,         id.  id. 
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Wclté,  pharmacien,  à  Belfort. 

Werner,  entrepreneur,  à  Belfort. 

Yvonnet,  ancien  commissaire-priseur,  à  Belfort. 

Zeller,  directeur  d'école,  à  Délie. 
Zeller  René,  industriel,  à  Etueffont-Bas. 
Zeller,  comptable  maison  Steiner  et  C,e,  à  Belfort. 
Zigmann,  conducteur  principal  des  Ponts-et-Chaussées,  à 
Belfort. 

Zweifel,  ingénieur  à  la  Société  Alsacienne,  à  Belfort. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


FRANCE 

Amiens.  —  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 
Autun.  —  Société  éduenne  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Société  d'histoire  naturelle. 
Auxerre.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 
Bar-le-Duc.      Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Beaune.  —  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature. 
Besançon.    -  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 
Société  d'Emulation  du  Doubs. 
Société  d'histoire  naturelle  du  Doubs. 
Bourg.      Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ain. 

Société  d'Emulation  de  l'Ain. 
Bordeaux.  —  Acad,c  nationale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  archéologique. 
Caen.  —  Académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

Société  française  d'archéologie. 
Chambéry.  —  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 
Chalon-sur-Saône.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône- 

et-Loire. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie. 
Dijon.  —  Académie  des  belles-lettres. 

Commission  des  antiquités  de  la  Côte  d'Or. 
Epinal.  —  Comité  d'histoire  vosgienne. 

Société  d'Emulation  des  Vosges. 
Gray.  —  Société  grayloise  d'Emulation. 
Grenoble.  —  Académie  delphinale. 

Société  de  statistique  de  l'Isère. 
Langres.  —  Société  historique  et  archéologique. 
Lyon.  —  Société  botanique. 
Lons-le-Saunier.  —  Société  d'Emulation  du  Jura. 
Le  Mans.  —  Société  historique  et  archéologique  du  Maine. 
Montbéliard.  —  Société  d'Emulation. 
Nancy.  —  Académie  de  Stanislas. 

Société  de  géographie  de  l'Est. 
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Nancy.  —  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  musée  historique. 
Société  des  sciences. 
Annales  de  l'Est. 
Société  lorraine  de  photographie. 
Nantes.  —  Société  archéologique. 

Société  des  sciences  nationales  de  l'Ouest  delà  franco. 
Narbonne.  —  Commission  archéologique. 
Nîmes.  —  Académie  du  Gard. 

Société  d'études  des  sciences  naturelles. 
Niort.    -  Société  botanique  des  Deux-Sèvres. 
Orléans.  —  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 
Paris.      Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Société  philomatique,  rue  des  Grands-Augnstins,  7. 
Société  d'Anthropologie,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine,  If). 
Association  philotechnique,  rue  Serpente,  21. 
Société  géologique  de  France,  rue  des  Grands-Augns- 
tins, 7. 

Société  de  l'Histoire  de  France,  rue  des  Francs  bour- 
geois, 60. 

Musée  Guimet,  avenue  du  Trocadéro,  30. 
Musée  social,  rue  Las-Cases,  5. 
Ministère  de  1*  Instruction  publique. 
Reims.  —  Société  d'études  des  sciences  naturelles. 
La  Rochelle.  —  Société  d'histoire  naturelle. 
Rouen.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Société  industrielle. 
Sainl-I)ié.  -  Société  philomatique. 
Saint-Omer.  —  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
Semur.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 
Toulouse.  —  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 

Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles  Ici  tris. 
Vesoul.  —  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  i  »  iiitc- 
Saône. 

ETRANGER 

Râle.  —  Naturforschende  Gesellschaft. 

Berne.   -  Schweizerische  Naturforschende  Gesellschaft. 

Bibliothèque  de  la  Société  bernoise  des  Sciences  natu- 
relles, Kesslergasse,  4L 
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Fribourg.      Société  frihourgeoise  des  sciences  naturelles. 

Société  d'histoire  du  canton  de  Fribourg. 
t'o.mai.      Société  d'histoire  naturelle. 
Genève.      Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

Institut  national  genevois. 
Lausanne.  —  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 
Metz.      Gesellschaft  fur  lothringische  Geschichte  und  Alter- 
tumskunde. 
Société  d'histoire  naturelle. 
Académie  (lettres,  sciences,  arts,  agriculture). 
Mulhouse.  —  Société  industrielle. 

Musée  historique. 
Xeuchâtel.  —  Société  neuchateloise  de  géographie. 
Porrenlruy.      Société  jurassienne  d'émulation. 
Strasbourg.      Geologisehe  Landesanstult  von  Elsass  Lothrin- 
gen. 

(iesellschaft  fiir  die  Krhaltung  der  geschichtli- 
chen  Denkmaeler  im  Klsass. 
Washington.  —  Smithsoncan  Institution. 
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Ouvrages  reçus  en  1908 


DONS 

Rapports  du  jury  international  de  l'Exposition  universelle  de 

1900,  4  vol.  (envoi  du  Ministère). 
Annuaire  du  Club  Alpin  Français,  14  vol.,  de  1887  à  1903  (Don 

de  M.  Dubail-Roy). 
La  Montagne  :  revue  mensuelle  du  Club  Alpin,  24  fasc. 
Mademoiselle  Blaisot. 

Association  pour  l'avancement  des  sciences  :  23e  session,  1894  ; 

21e  session,  1895;  28e  session,  1899. 
Genealogia  diplomatica  augustae  gentis  Halsburgiœ,  2  vol.  in-fol. 
Histoire  de  la  métallurgie  en  Lorraine,  par  MM.  Bleichcr  et 

Beaupré. 

Recherches  embryogéniques  et  anatomiques. 

La  Nature,  par  G.  Tissandier,  44  fasc. 

L'Orviétan  de  Salins,  par  M.  Roux. 

Antiquités  gallo-romaines  du  Haut-Rhin,  par  M.  Cestre. 

La  Société  a  reçu,  en  outre,  quelques  subventions  pour  les  fouil- 
les de  Bourogne,  de  la  part  de  :  MM.  R.  Duplessis,  Lieutenant- 
Colonel  au  35e  de  ligne  à  Belfort,  Edouard  Lévy.  à  Belfort, 
K.  Kœchlin-Huguenin,  à  Mulhouse,  Ferdinand  Scheurer,  à 
Belfort,  et  Théodore  Schlumberger,  à  Mulhouse. 

ACHATS 

Annales  de  l'Est  et  du  Nord. 
Revue  d'Alsace. 

id.         Supplément  :  La  Guerre  de  Trente  Ans. 
Le  pays  lorrain. 
Revue  lorraine  illustrée. 
Revue  alsacienne  illustrée. 
Revue  de  Franche-Comté,  1907. 
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Revue  préhistorique  de  Test  de  la  France. 

Madame  de  la  Suze  et  la  société  précieuse. 

Histoire  de  la  philosophie  moderne  par  Femand  Papillon,  2  vol. 

Mémoires  et  documents  pour  l'histoire  de  la  Franche-Comté 
(Cartulaire  des  comtes  de  Bourgogne). 

Journal  du  palais  du  conseil  souverain  d'Alsace. 

La  république  Rauracienne,  par  G.  Gautherot,  2  vol. 

Musée  préhistorique,  par  Mortillet. 

Manuel  de  recherches  préhistoriques. 

Inventaire  du  fonds  Scey-Ferrette. 

Campagne  de  Turenne  en  Alsace,  1674-1675. 

Un  procès  de  sorcellerie,  par  d'Arbaumont. 

Documents  pour  servir  à  l'histoire  religieuse  en  Alsace  pendant 
la  Révolution,  Mulhouse,  1859. 

Mémoires  historiques  sur  la  Franche-Comté  pendant  la  domina- 
tion des  Ducs  de  Bourgogne,  par  Duronzier. 

Notes  extraites  des  comptes-rendus  des  séances  de  l'Académie 
des  Sciences,  par  Janet  Charles. 
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François-Gustave  DUBAIL 


Le  2(>  avril  dernier,  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Dubail 
se  répandait  dans  Bel  fort,  causant  une  pénible  émotion 
à  tous  ceux  qui  connaissaient  cet  homme  dévoué,  modeste 
et  savant. 

Cette  disparition,  quoique  prévue  déjà  depuis  quelque 
temps,  n'en  fut  pas  moins  une  cruelle  épreuve  pour  ses 
amis,  comme  pour  tous  les  membres  des  nombreuses 
sociétés  auxquelles,  avec  un  dévouement  infatigable, 
il  consacrait  son  temps  et  son  intelligence. 

François-Gustave  Dubail  était  né  à  Belfort  le  12  mai 
1852,  dans  la  rue  de  l'Observatoire,  où  son  père  exerçait 
la  profession  de  tonnelier. 

Kn  sortant  de  l'école  primaire  en  1865,  Dubail  entra  au 
Collège  à  Belfort,  puis  il  alla  terminer  ses  études  au  Collège 
libre  de  St-Hemy  et  à  l'Heole  de  Cluny.  Après  avoir  passé 
une  année  en  Allemagne  pour  y  apprendre  la  langue,  il 
revint  à  Belfort  exercer  le  métier  de  son  père,  métier  qu'il 
pratiqua,  par  goût,  jusqu'au  jour  où  il  fut  terrassé  par  la 
terrible  maladie  qui  devait  l'emporter.  Il  tenait  tant  «à  sa 
profession,  qu'elle  figure,  par  sa  volonté,  en  tête  des  qua- 
lités énumérées  sur  son  faire-part  de  décès.  Par  modestie, 
il  avait  prié  ses  amis  de  ne  point  prendre  la  parole  sur  sa 
tombe. 

L'activité  de  François  Dubail,  son  amour  profond  pour 
sa  ville  et  son  pays  natal,  l'incitaient  à  s'occuper  de  toutes 
les  questions  qui  touchaient  de  près  ou  de  loin  à  l'histoire 
de  leur  passé  ou  à  leur  prospérité  présente. 

Malgré  ses  occupations  professionnelles,  il  se  livrait 
passionnément  aux  recherches  historiques.  Il  possédait  à 
fond  l'histoire  de  Belfort  et  du  Territoire. 

Les  nombreux  travaux  qu'il  publia  sur  ce  sujet,  tant 
dans  le  Bulletin  du  Club  Alpin  que  dans  celui  de  la  Société 
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Belfortaine  d'Emulation,  furent  pendant  de  longues  années 
un  des  principaux  attraits  de  ces  publications. 

La  Société  Belfortaine  d'Emulation  avait  été  créée  le  10 
mars  1872,  par  M.  Dietrich,  secrétaire-général  du  Terri- 
toire de  Belfort. 

L'année  suivante  M.  Dubail  en  fit  partie.  II  fut  élu  mem- 
bre de  son  Comité,  le  14  mars  1888,  en  remplacement  de 
M.  Rencker,  décédé,  et  le  22  juin  1800,  secrétaire,  en  rem- 
placement de  M.  Vuillaume. 

Il  occupa  celte  dernière  fonction  d'une  façon  tout  à  fait 
remarquable,  et  la  conserva  jusqu'à  ses  derniers  moments. 

C'est  à  lui  que  la  Société  doit  la  publication  annuelle 
de  son  bulletin,  qui,  avant  la  nomination  de  M.  Dubail  - 
comme  secrétaire,  ne  paraissait  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans. 

Lorsque  M.  Philippe  Berger  fut  nommé  président  de 
la  Société  d'Kmulation,  en  KSW),  il  voulut  faire  obtenir 
une  récompense  honorifique  à  M.  Dubail,  et  le  proposer  poul- 
ies palmes  académiques,  mais  jamais  ce  dernier  ne  voulut 
y  consentir. 

Kn  188(>,  il  fonda,  avec  le  Dr  Bardy,  la  Section  de  Bel- 
fort,  du  Club  Alpin  Français.  Il  en  fut  nommé  adminis- 
trateur le  11  décembre  de  la  même  année.  L'année  suivante, 
il  devint  trésorier-adjoint,  puis  trésorier,  le  8 décembre  1887. 

Il  s'occupa  activement  de  l'aménagement  des  sentiers 
du  Ballon  d'Alsace,  de  la  pose  des  plaques  indicatrices  et 
du  jalonnement  en  couleur,  qui  permet  aux  promeneurs 
de  trouver  leur  chemin  sans  diflicultô. 

11  fallait  ensuite  faire  connaître  nos  belles  montagnes  des 
Vosges  et  y  attirer  des  touristes.  M.  Dubail  s'y  employa 
activement,  en  s'occupant  de  la  création  du  Syndicat 
d'Initiative  des  Yosucs,  destiné  par  ses  subventions,  à 
l'établissement  de  services  publics  de  voilures  et  à  l'amé- 
lioration du  confort  des  hôtels,  et  par  ses  publications,  à 
engager  les  étrangers  à  visiter  notre  contrée. 

Plus  tard,  il  s'occupa  aussi,  avec  le  concours  éclairé  de 
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quelques  membres  dévoués  du  Club  Alpin,  de  la  création, 
au  sommet  du  Ballon  d'Alsace,  d'un  jardin  botanique  des- 
tiné à  l'acclimatation  des  plantes  alpestres  dans  nos  mon- 
tagnes. 

Au  moment  du  déclassement  des  anciennes  fortifications 
de  Belfort,  lorsque  la  Ville  racheta  les  terrains  militaires 
pour  les  transformer  en  terrain  à  bâtir,  M.  Dubail  vit  avec 
grand  regret  disparaître  les  promenades  créées  autrefois 
par  M.  Kœchlin-Schwartz  sur  les  glacis  des  fortifications. 
Il  songea  de  suite  à  procurer  à  ses  concitoyens  d'autres 
endroits,  où  l'on  pourrait  chercher  l'ombre  et  le  bon  air. 

Sous  son  inspiration,  le  22  mai  1895,  un  Comité  d'Ini- 
tiative, compose  de  MM.  V.  Bardy,C.Bourquard,Brunham- 
mer,  Devillers,  Dubail,  F.  Fournier,  Hauser,  Jobin,  Kaufî- 
mann,  Pétard,  Schad,  Ch.  Vallet  et  Ferdinand  Walser,  se 
réunit  à  l'Hôtel  de  Ville,  en  vue  de  former  une  société, 
dont  le  but  serait  la  création  et  l'aménagement  de  pro- 
menades d'agrément  dans  la  ville  et  dans  ses  environs 
directs. 

Une  assemblée  générale  eut  lieu  le  26  mai  suivant  et  la 
Société  (V  Embellissement  fut  fondée.  M.  le  Dr  Bardy  fut 
élu  président,  et  M.  Dubail,  secrétaire  de  cette  nouvelle 
société. 

Par  leurs  soins,  en  quelques  années,  la  Ville  de  Belfort 
fut  dotée  du  jardin  de  la  place  des  Ecoles,  de  celui  du 
Plateau  des  Chèvres  et  de  la  promenade  des  Barres.  De 
plus,  des  chemins  furent  aménagés  pour  faciliter  l'accès 
de  la  Miotte,  et  de  nombreux  bancs  furent  placés,  tant  dans 
ces  promenades  que  dans  d'autres  endroits. 

François  Dubail  fut  aussi  délégué  du  Souvenir  Français 
et  c'est  avec  raison  qu'il  avait  été  choisi.  Ses  études  his- 
toriques l'amenaient  naturellement  à  déterminer  les 
endroits  où  des  faits  importants  s'étaient  passés,  des  mai- 
sons ayant  abrité  la  naissance  ou  la  mort  d'hommes  illus- 
tres du  pays.  C'est  ainsi  qu'il  fit  apposer  un  grand  nombre 
de  plaques  commémorât ives  par  le  Comité  qu'il  représen- 
tait. 
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Il  était  en  outre,  secrétaire  du  Comité  des  Sites  et  Monu- 
ments pittoresques,  du  Haut-Rhin. 

La  vie  de  François  Dubail,  si  utile  et  si  bien  remplie, 
fut  de  trop  courte  durée,  mais  ses  concitoyens  lui  resteront 
infiniment  reconnaissants  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  pros- 
périté de  Belfort  et  ses  collègues  des  nombreuses  sociétés 
dont  il  s'occupait,  lui  garderont  toujours  un  souvenir  ému. 

Livres  et  articles  publiés  par  F.-G.  Dubail 

Guide  de  Belfort  et  des  Environs. 

Guide  du  Ballon  d'Alsace  (Bussang-St-Maurice). 

Guide  Joanne  Les  Vosges  (collaboration). 

Société  belfortaine  d' Emulation  : 

Bulletin  N<>  9,  1888-1889.  —  Description  de  la  Pré- 
voté de  Belfort. 
Le  Livre  Rouge  de  la 
Seigneurie  de  Belfort. 
Bulletin  N°  11,  1892.  —  Les  Sièges  de  Belfort  pendant 

la  Guerre  de  Trente  Ans. 
Bulletin  N°  12,  1893.  —  Collations  et  revenus  des  cures 

des  Seigneuries  de  Belfort, 
du  Kosemont  et  d'Angeot, 
au  XVIe  siècle. 
Mémoire  historique  sur  les 
Blocus  de  Belfort  en  1X13, 
18M  et  en  1815. 
La  Bataille  de  César  contre 

Arioviste. 
Le  Vieux  Château  de  Ravil- 
liers. 

Bulletin  N°  13,  1894.  —  Froideval  et  la  fête  des  Ber- 
gers. 

»  N°  16,  1897.  —  Brace  et  les  origines  deBelfort. 
»      N°  19,  1900.  —  Une  vue  de  Belfort  en  1710 

(avec  une  gravure). 


Digitized  by  Google 


—  XXIV  — 


»  N°  20,  1901.  -  La  Ville  de  Belfort  et  ses  envi- 
rons pendant  la  Guerre  de 
Trente  Ans,  et  la  Gazette 
de  France. 

N°  21,  1902.       Le  siège  de  Belfort  en  1653-54 

et  la  Gazette  de  France. 

N°  23,  1904.  —  La  défense  du  Château  de 

Milan,  en  1799  par  le  chef 
de  bataillon  Béchaud. 
>.      N°  25,  1906.  —  La  Société  Populaire  de  Bel- 
fort. 

»      N°  26,  1907.  —  Les  Guerres  de  Bourgogne  et 

de  Souabe  en  1498-99,  et 
les  Belfortains. 

»      Nc  27.  1908.  —  Belfort  au  XVe  siècle  d'après 

les  Comptes  communaux. 
N°  28,  1909.  —  Belfort  au  XVI*  siècle,  d'a- 
près les  Comptes  commu- 
naux (actuellement  à  l'im- 
pression). 

Club  Alpin  Français  : 

Bulletin  N°  2,  1889.       Les  gorges  de  la  Suze. 

X°  4,  1891.       Le  Réservoir  de  Champagney. 

Le  Château  d'Etobon. 
Résultat  des  fouilles  prati- 
quées aux  grottes  de  Cra- 
vanche. 

Bulletin  N°  6,  1893.       Bicrenkopf  et  Rougemont. 

Récits  de  voyages  dans  l'Al- 
sace Romane  au  XVIIe  et 
XVI II*  siècle. 
X°  7,    1894.  —  Florimont  et  les  grottes  de 

Milandrc. 

»      X°  8  ,  1895.  —  Un  excursionniste  au  Ballon 

d'Alsace  au  siècle  dernier. 
N»  12,  1899.       Le  jardin  alpin  du  Ballon 

d'Alsace. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  22  AVRIL  1909 

sous  la  Présidence 
de  M.  Philippe  Berger,  Président  de  la  Société 


M.  Pajot,  trésorier,  lit  le  rapport  suivant  : 
Messieurs, 

En  l'absence  de  notre  secrétaire,  M.  Dubail-Roy,  qu'une 
cruelle  maladie  empêche  de  remplir  ses  fonctions,  j'ai  été 
invité  à  vous  présenter  cette  année  le  rapport  sur  les  tra- 
vaux et  la  situation  de  la  Société.  Mal  préparé  à  cette 
tâche,  j'invoque  votre  indulgence  pour  les  inexactitudes 
et  les  omissions  que  je  pourrais  commettre. 

Au  point  de  vue  du  nombre  des  sociétaires,  ce  n'est 
qu'avec  difficulté  que  nous  arrivons,  malgré  les  nouvelles 
recrues,  à  remplir  tous  les  vides  que  font  parmi  nous  les 
décès,  les  départs  et  les  démissions.  Les  cotisations  payées 
en  1908  ont  été  exactement  de  341,  alors  que  les  comptes 
de  l'année  1907  accusaient  le  chiffre  de  348.  La  perte  n'est 
pas  très  sensible;  mais  si  elle  se  répétait  tous  les  ans,  elle 
le  deviendrait  à  la  longue.  Aussi  chacun  de  nous,  s'il  a  à 
cœur  les  intérêts  de  la  Société,  se  fera-t-il  un  devoir  de  cher- 
cher à  la  maintenir  en  bonne  voie  de  prospérité  et  de  tra- 
vailler au  recrutement  de  nouveaux  membres.  A  ce  sujet 
nous  faisons  appel  à  votre  zèle;  car  plus  le  nombre  des 
membres  sera  élevé,  plus  pourra  s'étendre  le  champ  de 
notre  activité. 

Depuis  notre  dernière  réunion,  nous  avons  à  déplorer 
le  décès  de  MM.  Gustave  Canet,  ingénieur;  Emile  Keller, 
ancien  député  du  Haut-Rhin;  Joseph  Vautherin;  tous 
fidèlement  attachés  à  la  Société  d'Emulation,  enfin  celui 
de  notre  regretté  bibliothécaire,  M.  Rosier,  emporté  subi- 
tement sans  que  rien  fit  présager  une  fin  si  brusque. 

La  vie  intellectuelle  de  notre  Société  n'a  pas  été  engour- 
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die  par  le  sommeil.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  résultats 
aient  été  obtenus  par  des  cITorts  collectifs;  c'est  plutôt  le 
travail  individuel  qui  l'emporte  :  chacun  selon  ses  goûts 
et  la  direction  de  ses  études,  marche  dans  la  voie  qu'il 
s'est  ouverte;  rarement  plusieurs  s'avancent  de  compagnie; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  travaux  publiés  dans  le  Bulletin 
portent  sur  des  questions  d'ordres  divers  et  présentent  des 
caractères  différents.  Mais  l'intérêt  naît  de  cette  variété; 
car  le  but  d'une  vraie  société  d'émulation,  en  laissant  à 
chacun  son  initiative,  est  d'encourager  toutes  les  bonnes 
volontés,  dans  quelque  carrière  qu'elles  s'engagent.  Ainsi 
le  Bulletin  contiendra  cette  année  :  Belfort  au  XVIe  siècle, 
d'après  les  comptes  communaux,  par  M.  Dubail-Hoy; 
Campagne  de  Jules  César  contre  Arioviste,  par  M.  Gendre; 
Les  droits  féodaux  à  Belfort  aux  deux  derniers  siècles, 
par  M.  Godard;  Note  botanique,  par  M.  Herbelin;  Impo- 
sition mycologique  de  Belfort,  par  M.  Joachim;  Le  Terri- 
toire de  Belfort  à  l'époque  romaine,  par  M.  Pajot. 

Si  la  Société  a  fait  cette  année  des  sacrifices  pécuniaires, 
ce  n'a  pas  été  sans  profit.  Les  achats  de  livres  et  les  abon- 
nements à  Revues,  ont  atteint  un  chiffre  un  peu  supérieur 
à  celui  des  années  précédentes.  La  section  scientifique, 
aussitôt  née,  a  été,  sur  sa  demande,  largement  dotée,  eu 
égard  à  nos  modestes  avances  :  la  Société  d'agriculture, 
de  sciences,  arts  et  lettres  de  la  Haute-Saône,  obligée  de 
quitter  le  local  où  elle  était  installée,  mettait  en  vente  ses 
collections  avec  leurs  vitrines,  faute  d'un  asile  à  leur  don- 
ner; c'est  notre  Société  qui  en  a  fait  l'acquisition  dans  des 
conditions  assez  avantageuses  :  la  section  scientifique 
trouvera  dans  ces  collections  de  précieux  éléments  d'étude. 
Une  autre  cause  de  dépenses  a  eu  des  effets  immédiats  et 
fructueux;  nous  avons  continué  à  Bourogne,  avec  un  suc- 
cès marqué,  les  fouilles  commencées  en  1907. 

La  section  scientifique,  dans  l'ardeur  de  la  jeunesse, 
s'est  mise  sans  retard  au  travail;  par  une  exposition  de 
champignons,  fort  bien  réussie,  elle  a  attiré  sur  elle,  et 
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par  suite  sur  la  Société  d'Emulation,  l'attention  bienveil- 
lante de  la  population.  Plus  loin  sera  exposé  le  compte- 
rendu  particulier  dç  ses  travaux. 

Mais  le  travail  dont  la  Société  a  le  plus  à  se  féliciter  est 
celui  des  fouilles  du  cimetière  mérovingien  de  Bourogne. 
La  campagne  ouverte  l'année  précédente  a  continué  en 
1908,  sous  la  direction  intelligente,  méthodique  et  désin- 
téressée de  MM.  Lablotier  et  Ferdinand  Scheurer.  Les  objets 
découverts,  dont  l'énumération  est  contenue  dans  un 
compte-rendu  qui  suivra  ce  rapport,  ont  été  nettoyés 
par  les  soins  habiles  et  persévérants  de  ce  dernier 
et  ont  reçu  un  lustre  qui  en  fait  mieux  apprécier  la  valeur. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  la  large  générosité  de 
M.  Alfred  Engel  qui  a  fait  don  à  la  Société  de  deux  ri- 
ches vitrines  destinées  à  recevoir  ces  objets. 

La  Société  d'Emulation  a  le  droit  d'être  fière  des  résul- 
tats obtenus  :  elle  y  a  contribué  de  ses  deniers;  mais  le 
mérite  en  revient  avant  tout  à  MM.  Lablotier  et  Scheurer. 
Grâce  à  leur  dévouement,  la  Société  possédera,  disons 
mieux,  possède  déjà  une  collection  d'objets  d'art  méro- 
vingien des  plus  précieuses.  Ce  qui  donnera  à  cette  col- 
lection un  prix  tout  particulier,  c'est  qu'elle  comprendra 
des  richesses  archéologiques  provenant  d'un  même  lieu 
et  qu'elle  les  contiendra  en  totalité.  Cette  unité  d'origine 
et,  on  peut  dire  aussi,  de  date  lui  assurera  une  valeur 
scientifique,  bien  susceptible  d'attirer  sur  elle  l'attention 
des  savants. 

Par  ces  acquisitions  et  ces  découvertes  de  Bourogne, 
nous  avons  constitué  un  musée  qui  appartient  en  propre  à 
la  Société  d'Emulation  :  ce  musée  a  encore  été  enrichi 
par  des  dons  généreux  de  coquillages,  de  minéraux,  de 
papillons  faits  par  MM.  Albert  Scheurer,  Aug.  Vautherin, 
Schaedelin,  si  bien  que  du  premier  coup  notre  grande  salle 
est  plus  que  remplie. 

Le  fond  de  notre  bibliothèque  aussi  s'est  accru  sensi- 
blement; des  achats,  des  échanges  avec  80  sociétés  corres- 
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pondantes,  60  françaises  et  20  étrangères,  des  dons  plus 
nombreux  cette  année  que  les  années  précédentes  ont 
augmenté  le  nombre  de  nos  volumes  dans  des  proportions 
telles  que  Installation  de  nouveaux  rayons  va  devenir 
indispensable. 

En  reconnaissance  des  gracieuses  libéralités  dont  la 
Société  a  été  l'objet  de  la  part  de  ses  membres,  elle 
adresse  à  ceux-ci  ses  remerciements  et  le  témoignage  de  sa 
vive  gratitude. 

Cette  année  a  donc  été  féconde  et  nous  pouvons  nous 
féliciter  des  résultats  malgré  la  supériorité  des  dépenses 
sur  les  recettes.  Cependant  notre  situation  financière  est 
encore  bonne  et  nous  permet  la  continuation  des  travaux 
engagés.  Vous  allez  en  juger  par  l'exposé  qui  suit. 


DÉPENSES 

Achats,  abonnements,  reliures   193  75 

Bulletin  et  Imprimés   1 . 142  25 

Bibliothécaire    150  00 

Fouilles  à  Bourogne   300  00 

Achat  de  vitrines  et  collections   489  40 

Frais  d'encaissement   85  85 

Frais  de  secrétariat  et  d'envoi  de  bulletins   82  85 

Assurance,  gratifications  et  autres   21  95 

Total   2.466  05 

RECETTES 

En  caisse  au  1er  janvier  1908   1.599  29 

Produit  des  cotisations   1.403  00 

Subvention  départementale   250  00 

Vente  de  bulletins   14  00 

Intérêts  des  sommes  déposées  à  la  Caisse  d'Epar- 
gne   39  65 

Total   3.305  94 

Report  des  dépenses   2.466  05 

Reste  en  caisse  au  1er  janvier  1909   839  80 
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Les  comptes  du  Trésorier  sont  approuvés  par  l'assem- 
blée. 

L'assemblée,  procède  ensuite  au  renouvellement  du  tiers 
des  membres  du  Comité.  Sont  élus  pour  trois  ans  :  MM. 
Bardy,  Baumann,  Engel,  Julien  et  Vautherin. 


Rapport  du  Secrétaire  de  la  Section  des  Sciences 

En  1907  il  s'est  constitué  un  groupe  de  personnes  dési- 
reuses de  voir  prendre  de  l'essor  à  l'étude  de  toutes  les 
branches  de  l'histoire  naturelle  dans  le  sein  de  la  Société 
d'Emulation,  et,  comprenant  qu'il  y  avait  le  plus  grand 
intérêt  à  se  réunir  entre  membres  ayant  les  mêmes  goûts  et 
les  mêmes  tendances,  nous  avons  demandé  à  la  Société  une 
sorte  de  statut  particulier.  Notre  but  était  d'obtenir  la 
faculté  de  convoquer  des  réunions  de  naturalistes,  de  pou- 
voir disposer  d'un  budget,  si  maigre  fût-il,  de  percevoir  à 
cet  effet  une  cotisation  spéciale,  d'acheter  au  moyen  de 
nos  fonds  les  livres  et  objets  nécessaires,  d'organiser  des 
excursions,  expositions,  etc.,  en  un  mot  de  jouir  d'une  indé- 
pendance relative  nullement  préjudiciable  aux  intérêts 
généraux  de  la  Société.  Et  avec  le  concours  bienveillant 
et  empressé  de  notre  distingué  Président,  M.  le  Sénateur 
Berger,  nous  avons,  à  la  réunion  générale  de.  1907,  obtenu 
un  vote  favorable  à  nos  vues.  Peu  après,  notre  bureau  pro- 
visoire convoquait  une  réunion  du  groupe  et  il  fut  procédé 
à  l'élection  d'un  bureau  régulier  composé  d'un  président, 
d'un  vice-président,  d'un  secrétaire-trésorier  et  de  deux 
assesseurs;  en  même  temps  le  règlement  intérieur  de  la 
section  fut  élaboré  et  alliché  au  local  :  à  la  date  du  18 
juillet  1907  nous  étions  constitués  définitivement.  Aussitôt 
nous  vîmes,  à  notre  grande  joie,  les  rangs  de  nos  membres 
grossir;  à  l'heure  actuelle  nous  sommes  au  nombre  de  53. 
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Nous  devons  de  vifs  remercîments  aux  personnes  qui  ont 
bien  voulu  nous  favoriser,  soit  en  se  faisant  inscrire  sur 
la  liste  des  adhérents  à  la  section,  soit  en  nous  faisant  des 
dons  en  argent  et  en  nature.  Parmi  les  généreux  donateurs 
il  convient  de  signaler  MM.  Engel,  Ferd.  Scheurer,  Colonel 
Duplessis,  de  Bary,  Dr  Bardy,  Géant,  Cardot. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur 
l'œuvre  accomplie  depuis  l'époque  si  récente  encore  de 
notre  fondation,  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  de  notre 
initiative.  Pour  son  début,  notre  section  a  eu  une  fort 
bonne  occasion  de  se  faire  connaître  en  s'occupant  de  la 
séance  de  la  section  scientifique  du  Congrès  de  l'Associa- 
tion Franc-Comtoise  des  Sociétés  savantes  qui  a  eu  lieu 
à  Belfort,  le  1er  août  1907,  et  en  organisant  une  excursion 
géologique  à  la  suite  de  ce  Congrès. 

Depuis  lors,  la  section  a  tenu  de  nombreuses  réunions 
ordinaires,  au  cours  desquelles  divers  sujets  ont  été  trai- 
tés et  discutés,  notamment  :  caractéristique  des  terrains 
que  Ton  traverse  en  faisant  un  sondage  en  vue  de  trouver 
de  la  houille  dans  le  Territoire;  découverte  de  Cychpteris 
Schimperiana  (Iriphijllopteris  colombi)  dans  un  schiste 
erratique  de  la  vallée  de  la  Savoureuse;  composition  litho- 
logique de  la  nappe  d'alluvions  anciennes  de  l'Allaine  entre 
Grandvillars  et  Délie,  et  découverte  de  Vivianite  dans 
cette  nappe;  conclusions  à  tirer  des  résultats  des  derniers 
sondages  houillers  de  Félon  et  Foussemagne,  par  Lucien 
Meyer;  aperçu  de  la  géologie  du  Bassin  de  Paris,  par  le 
Dr  Vautherin.  De  plus  la  section  a  organisé  une  séance  de 
microscopie  au  local  de  la  Société  et  une  excursion  géolo- 
gique et  botanique  aux  environs  de  Belfort.  Nous  avons 
eu  la  satisfaction  de  voir  de  futurs  élèves  de  l'école  normale, 
non  inscrits  parmi  les  membres  de  la  société,  mais  présen- 
tés par  un  adhérent  à  la  section  des  sciences,  prendre  un 
grand  intérêt  aux  enseignements  de  toute  nature  fournis 
par  la  course.  La  séance  de  microscopie  également  a  sem- 
blé éveiller  l'intérêt  des  personnes  présentes  et  le  comité 
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a  la  ferme  intention  de  persévérer  dans  la  voie  suivie  jus- 
qu'à ce  jour,  en  organisant  de  nouvelles  courses  et  séances 
analogues. 

Mais  le  plus  vif  succès  a  été  réservé  à  notre  première 
exposition  de  champignons  qui  a  eu  lieu  le  dimanche 
4  octobre  1908,  dans  notre  local.  Plus  de  100  espèces  de 
champignons  comestibles  et  vénéneux  étaient  placées  à 
la  portée  des  visiteurs,  sur  plusieurs  grandes  tables, 
étiquetées  avec  soin  par  notre  dévoué  et  expert  collègue 
M.  Joachim,  aidé  par  M.  Pourchot;  des  tables  spéciales 
étaient  réservées  aux  espèces  dont  l'ingestion  présente  un 
danger  mortel,  et  à  celles,  très  curieuses,  envoyées  par 
M.  Poussigue,  Directeur  des  Houillères  de  Ronchamp 
et  récoltées  sur  les  boisements  des  galeries  de  mines.  Une 
foule  compacte  n'a  cessé  de  circuler  dans  la  salle  depuis 
l'ouverture  de  l'exposition  jusqu'à  sa  clôture,  s'intéressant 
vivement  aux  champignons,  échangeant  des  observations, 
manifestant  en  un  mot  sa  satisfaction  de  pouvoir  ainsi  se 
renseigner  sur  la  valeur  culinaire  des  produits  mycolo- 
giques  de  nos  forêts  et  prairies.  Il  était  visible  que  notre 
exposition  répondait  à  un  véritable  besoin  pour  nos  popula- 
tions. 

M.  Joachim  a  poussé  l'amabilité  et  le  dévouement  jus- 
qu'à nous  faire  une  conférence  très  documentée,  également 
sur  la  mycologie.  Cette  conférence,  accompagnée  de  pro- 
jections lumineuses,  a  été  organisée  dans  une  salle  de  la 
mairie,  sous  la  présidence  de  M.  Ferdinand  Scheurer,  et 
a  réuni  un  bel  et  nombreux  auditoire. 

Merci  à  toutes  les  personnes  qui  ont  concouru  au  succès 
de  ces  entreprises,  et  notamment  à  MM.  Joachim,  Scheurer, 
Schieb,  Pourchot;  n'oublions  pas  la  Municipalité,  qui  a 
gracieusement  mis  à  notre  disposition  une  salle  de  l'Hô- 
tel de  Ville  pour  la  conférence. 

Au  moyen  de  ses  petites  ressources  la  section  a  fait 
l'acquisition  de  quelques  meubles  tels  que  table,  chaises, 
toile  ardoisée  formant  tableau  noir  pour  les  démonstra- 
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tions,  et  d'une  collection  de  roches  des  Vosges  comptant 
75  échantillons.  A  l'initiative  de  la  section  est  due  aussi 
la  réalisation  du  don  de  M.  Félix  Schaedelin,  d'une  belle 
collection  entomologique. 

Enfin,  notre  groupe  s'est  chargé  de  la  Direction  scien- 
tifique du  jardin  alpestre  créé,  il  y  a  10  ans,  par  le  Club 
Alpin  et  notre  Société.  M.  Herbelin,  botaniste,  notre  dévoué 
Vice-Président,  a  visité  à  plusieurs  reprises  cette  stalion 
d'acclimatation  et  y  a  relevé  une  série  de  faits  intéres- 
sants à  signaler. 

Avec  le  concours  moral  et  pécuniaire  du  Club  Alpin  et 
du  Comité  central  de  la  Société,  nous  nous  proposons  de 
continuer  et  d'étendre  nos  expériences,  qui  ont  attiré 
l'attention  de  plusieurs  savants  et  instituts  botaniques. 
Dans  le  courant  de  l'automne  passé  (1908)  une  nouvelle 
plantation  a  été  faite,  comprenant  de  nombreuses  espèces 
alpestres. 
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FOUILLES  DE  BOUROGNE 

1907-1908 


Ayant  été  chargés,  par  le  Comité  de  la  Société  Bclfortaine 
d'Emulation,  de  procéder  aux  fouilles  d'un  cimetière  de  l'époque 
barbare,  situé  à  Bourogne  et  ce  travail  n'étant  pas  encore  ter- 
miné, nous  nous  contenterons,  pour  cette  année,  d'indiquer 
brièvement  les  résultats  obtenus  jusqu'ici,  nous  réservant  de 
donner  ultérieurement  un  compte-rendu  complet  de  notre  mission. 

En  1907  nous  avons  ouvert  80  sépultures;  en  1908  nous  en 
avons  exploré  134,  ce  qui  porte  à  214,  le  nombre  des  sépultures 
relevées  jusqu'à  ce  jour.  Sur  ce  nombre,  nous  avons  pu  reconnaî- 
tre 7(i  sépultures  d'hommes,  100  sépultures  de  femmes  et  14 
sépultures  d'enfants.  Pour  les  21  autres  tombes,  ni  l'état  des  osse- 
ments, ni  les  objets  contenus  dans  ces  sépultures,  ne  nous  ont 
permis  de  déterminer  le  sexe  des  individus. 

Nos  fouilles  ont  produit  un  résultat  très  satisfaisant  et  nous 
ont  donné  environ  600  objets,  armes,  bijoux,  ustensiles,  poteries 
et  objets  de  verre. 

Les  armes  comprennent:  des  épées,  des  scramasaxes,  des  fers 
de  lances,  des  couteaux,  des  fers  de  flèches,  une  hache  et  un  umbo. 

L'une  de  nos  épées  est  munie  d'un  pommeau  en  argent,  et  une 
autre  possède  un  pommeau  en  fer,  incrusté  d'argent. 

Les  fourreaux  des  épées  et  des  scramasaxes  portaient  des 
ornements  et  des  garnitures  de  bronze;  nous  en  avons  recueilli 
un  assez  grand  nombre,  de  différentes  espèces. 

Nos  lances  ne  sont  pas  nombreuses,  mais  elles  sont  chacune 
d'un  modèle  différent,  et  l'une  est  un  très  beau  spécimen  de 
lance  à  crochets. 

Comme  bijoux  nous  avons  :  des  fibules,  dont  deux  à  tête  rec- 
tangulaire, en  bronze  plaqué  d'or;  deux  circulaires  en  or,  qui 
portent  des  grenats,  de  la  nacre  et  des  cabochons  de  verre:  une 
fibule  en  bronze,  en  forme  de  8,  dont  l'épingle  est  terminée  par 
une  boule.  Les  autres  sont  des  fibules  aiisées  de  dilTérentes 
grandeurs,  en  bronze  ou  en  fer. 

Des  bagues  :  dont  une  en  argent  avec  chaton  d'or,  portant  un 
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saphir  et  quatre  grenats;  une  en  argent  avec  monogramme 
gravé;  une  en  bronze  avec  chaton  d'or;  plus  un  grand  nombre 
de  bagues  en  bronze  portant  des  dessins  ou  des  monogrammes 
gravés;  d'autres  enfin,  sont  de  simples  anneaux  sans  aucun 
ornement. 

Des  colliers  :  dont  les  grains  sont  en  terre  cuite,  en  résine  dure, 
en  verre,  ou  en  pâte  de  verre  émaillé.  L'un  d'eux  est  particu- 
lièrement beau;  il  se  compose  de  20  gros  grains  en  pâte  de  verre 
émaillé. 

Des  boucles  d'oreilles  en  bronze.  Ce  sont  quelquefois  de  sim- 
ples anneaux  de  bronze  de  35  à  45  millimètres  de  diamètre; 
d'autres  fois  des  anneaux  portant  des  pendeloques  de  différentes 
formes. 

Des  bracelets  en  bronze,  unis  ou  ornés  de  traits  et  de  ronds 
gravés. 

Une  épingle  à  cheveux  en  bronze,  de  18  centimètres  de  long, 
portant  un  renflement  cubique  au  quart  de  sa  longueur. 

Nous  pourrions  encore  ranger  parmi  les  bijoux  certaines  de 
nos  boucles  de  ceinture  et  de  ceinturon,  en  fer  incrusté  d'argent 
et  de  cuivre.  Les  unes  sont  entièrement  plaquées  d'argent  et 
portent  un  dessin  gravé  incrusté  de  cuivre  jaune  ou  rouge;  les 
autres  portent  simplement  un  dessin  en  argent  estampé  sur  le 
fer.  Les  boucles  de  ceinturon  sont  généralement  accompagnées 
d'une  contre-plaque  semblable  à  la  plaque  de  la  boucle,  et  d'une 
plaque  rectangulaire,  ou  de  3  ferrets.  Les  boucles  de  ceinture, 
qui  proviennent  de  sépultures  de  femmes,  sont  aussi  quelquefois 
accompagnées  d'une  contre-plaque,  mais  beaucoup  plus  petite 
que  la  plaque  de  la  boucle.  Dans  certains  cas  nous  avons  relevé 
une  plaque  rectangulaire  placée  sous  la  colonne  vertébrale,  ce 
qui  laisse  supposer  qu'elle  devait  se  trouver  derrière  et  au  milieu 
de  la  ceinture,  mais,  en  général,  dans  les  sépultures  de  femmes, 
nous  ne  trouvons  que  la  boucle  de  ceinture,  sans  autres  acces- 
soires, spécialement  lorsque  la  plaque  de  la  boucle  est  circulaire. 
Les  boucles  de  ceinture  à  plaque  oblongue  ou  rectangulaire 
atteignent  parfois  de  très  grandes  dimensions;  nous  en  avons  qui 
ont  jusqu'à  25  centimètres  de  long. 

Nos  sépultures  renfermaient  aussi  un  certain  nombre  de  bou- 
cles en  bronze,  les  unes  sans  ornements,  les  autres  en  bronze  coulé 
avec  des  dessins  en  relief. 

Nous  trouvons  rarement  la  boucle  seule.  Dans  les  sépultures 
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d'hommes  elle  est  généralement  accompagnée  d'une  contre- 
plaque  et  d'une  plaque  rectangulaire  ou  en  forme  d'écusson. 

Nous  avons  un  certain  nombre  de  passe-courroies  et  de  passe- 
lacets  en  bronze,  en  fer,  en  fer  incrusté  de  cuivre  et  en  fer  incrusté 
d'argent.  Parmi  ces  derniers  nous  en  avons  deux,  d'un  travail 
très  soigné,  et  dont  le  milieu  est  orné  de  cinq  grenats  incrustés. 
En  général,  les  passe-courroies  et  passe-lacets  en  bronze  portent 
simplement  un  dessin  gravé. 

Dans  une  sépulture  de  femme,  nous  avons  relevé  une  rouelle 
de  suspension.  Elle  est  circulaire,  ajourée  et  porte  quatre  trous 
en  forme  d'entrée  de  serrure,  alternés  avec  quatre  trous  en  forme 
de  trapèze. 

Les  ustensiles  que  nous  retrouvons  généralement  à  droite  au 
dessous  des  os  du  bassin,  étaient  contenus  dans  une  trousse  en 
cuir,  dont  nous  retrouvons  quelquefois  le  fermoir  en  fer.  Ce 
sont  :  des  perçoirs  en  fer,  des  poinçons  à  manche  de  bois,  des 
briquets  avec  leur  pierre,  des  ciseaux  ou  forces,  des  couteaux, 
des  aiguisoirs,  des  pinces  à  épiler,  des  clefs,  des  rasoirs  (?),  et 
plus  rarement  des  peignes  et  des  cure-oreilles. 

Les  vêtements  de  cette  époque  étaient  faits  de  cuir  et  de  tissus 
grossiers.  Le  cuir  n'a  laissé  qu'une  matière  noirâtre  ressemblant 
à  du  charbon.  Quant  aux  tissus,  l'ensevelissement  ayant  été  fait 
dans  le  lehm,  cette  terre  en  a  pris  l'empreinte,  et  lorsqu'un  objet 
en  fer  se  trouvait  à  proximité,  la  rouille  entraînée  peu  à  peu  par 
les  infiltrations  d'eau,  est  venue  remplir  cette  empreinte  et  for- 
mer ainsi  une  espèce  de  moulage.  Les  morceaux  que  nous  avons 
pu  recueillir,  nous  ont  permis  de  nous  rendre  compte  de  ce 
qu'étaient  ces  tissus. 

Les  chaussures  étaient  de  cuir  et  portaient  quelquefois  des 
garnitures  et  des  bouclettes  en  bronze. 

Dans  quelques  sépultures  d'hommes  nous  avons  trouvé  des 
éperons.  L'un  en  bronze  et  trois  autres  en  fer.  Chaque  sépulture 
nous  a  donné  un  seul  éperon,  qui  était  placé  au  talon  du  pied 
gauche  du  squelette. 

Poteries  et  verreries  :  Souvent,  au-dessous  ou  à  côté  des  pieds 
du  squelette,  nous  avons  trouvé  des  pots  funéraires  en  terre  cuite 
ou  des  coupes  en  verre.  Dans  une  sépulture  de  femme  nous  avons 
relevé  les  morceaux  d'un  très  joli  vase  en  verre  soufflé,  muni 
d'un  pied. 

Monnaies  :  Comme  monnaie,  pouvant  dater  de  l'époque  de 
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notre  nécropole,  nous  n'avons  trouvé  qu'une  petite  pièce  de 
bronze,  très  mal  conservée,  mais  qui  semble  être  un  triens  méro- 
vingien. Nos  autres  monnaies  sont  romaines.  Elles  sont  généra- 
lement percées  et  servaient  probablement  d'ornements. 

Nous  estimons,  d'après  les  objets  trouvés  à  Bourogne,  que  la 
nécropole  dont  nous  avons  entrepris  l'exploration,  doit  remonter 
aux  époques  mérovingienne  et  carolingienne,  et  nous  pensons 
que  la  partie  la  plus  ancienne  de  notre  cimetière  est  la  plus  rap- 
prochée du  village  actuel  de  Bourogne.  Il  paraît  donc  probable 
que  les  habitations  contemporaines  de  notre  cimetière,  occu- 
paient l'emplacement  de  ce  village. 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire  est  un  simple  canevas, 
destiné  à  notre  travail  définitif,  que  nous  espérons  pouvoir 
publier  dans  le  bulletin  de  l'année  prochaine. 

lielfort.  le  10  avril  1909. 

A.  LABLOTIKH  et  F.  SCHKI  HER. 
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LES  DROITS  FÉODAUX  A  BELFORT 

ET  LES  ÉLECTIONS  MUNICIPALES 

aux  XVIF  et  XVIIF  Siècles 


On  sait  que  depuis  1307,  grâce  à  l'octroi  d'une  charte  par  Re- 
naud de  Montbéliard,  Bel  fort  fut  une  ville  de  bourgeoisie,  où  les 
droits  des  habitants  limitaient  ceux  du  seigneur  (1). 

Que  devinrent  ces  droits  respectifs  pendant  plus  de  quatre 
cents  années?  Il  est  impossible  de  faire  l'historique  des  transfor- 
mations de  chacun  d'eux,  parce  que  les  archives  locales  sont  très 
peu  riches  en  documents,  et  que  beaucoup  de  pièces  précieuses 
ont  disparu  depuis  de  longues  années. 

Ce  que  nous  remarquerons  toutefois  sans  difficulté,  c'est  qu'au 
XVIe  siècle  Charles-Quint  règle  des  contestations  entre  le  sei- 
gneur, son  prévôt  et  les  bourgeois;  c'est  qu'au  siècle  suivant, 
quand  l'administration  centralisatrice  du  roi  de  France  s'établit 
en  Alsace,  plusieurs  droits  seigneuriaux  tombèrent  en  désuétude. 
Désormais,  les  habitants  de  Belfort  ne  doivent  plus  faire  le 
guet  sur  les  remparts  pour  le  seigneur,  mais  bien  pour  le  roi  s'ils 
y  sont  conviés;  et  depuis  1688,  ils  fournissent  de  temps  ù  autre 
des  miliciens  tirés  au  sort.  La  haute  justice  est  réservée  alors 
au  roi  de  France:  d'après  la  charte  de  1307,  le  seigneur  s'est 
réservé  le  droit  de  haute  justice^  ce  qui  lui  permet  d'élever  des 
fourches  patibulaires,  d'ordonner  les  exécutions  capitales,  la  con- 
fiscation des  biens  des  condamnés,  la  torture  des  accusés,  le  droit 
de  grâce,  le  choix  du  haut  maître  ou  bourreau.  Mais  c'est  en  vain 
que  les  avocats  des  seigneurs  engagistes  de  Belfort,  qui  ont  pris  à 
ferme  la  seigneurie  des  mains  du  souverain  autrichien,  ou  plus 
tard  du  roi  de  France,  font  étalage  de  ces  vieux  droits.  C'est  en 
vain  qu'ils  attribuent  encore  au  seigneur  le  droit  d'épave  (en  ver- 
tu duquel  les  objets  et  les  trésors  trouvés  doivent  lui  appartenir), 


(1)  Voir,  dans  le  bulletin  «le  189'».  l'excellent  mémoire  «le  M.  Kleinclausz  • 
Les  origines  de  la  ville  et  de  la  commune  de  Hclfort  et  la  politique  île  Henaud 
de  Bourdonne,  comte  de  Montbeliard. 
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celui  de  déshérence  (sur  les  biens  sans  héritiers),  et  celui  de  bâtar- 
dise (qui  lui  attribue  l'héritage  des  bâtards). 

Tous  ces  droits  ont  cessé  d'être  exercés,  comme  le  privilège 
qu'avait  Renaud  de  Bourgogne  de  faire  siéger  deux  ou  trois  de  ses 
vassaux  dans  le  conseil  des  neuf  élus,  quand  ceux-ci  jugeaient  leurs 
concitoyens;  comme  le  droit  qu'avait  ce  puissant  comte  de 
choisir  un  maire  pour  veiller  au  maintien  de  ses  intérêts. 

Le  seigneur  n'a  plus,  dans  ces  derniers  siècles,  que  deux  agents 
de  quelque  importance,  le  prévôt  et  le  tabellion  ou  notaire  sei- 
gneurial. Le  prévôt,  qui  n'a  plus  la  garde  du  château,  est  toutefois 
engagé  assez  fréquemment  dans  des  procès  avec  les  bourgeois.  Le 
tabellion  a  un  rôle  plus  effacé. 

Les  Neuf  choisissent  (probablement  depuis  les  premières  années 
du  XVe  siècle)  un  des  leurs,  qui  prend  le  titre  de  maître  bourgeois, 
et  fait  les  fonctions  d'un  maire  élu  ou  bourgmestre.  Celui-ci  repré- 
sente la  ville,  administre  les  finances  et  rend  ses  comptes  chaque 
année. 

Un  maître  du  commun,  à  la  tête  des  bourgeois  qui  ne  sont  point 
du  Conseil,  paraît  avoir  eu  surtout  quelque  importance  dans  l'or- 
ganisation des  élections. 

Ces  droits  sont,  les  uns  lucratifs,  les  autres  honorifiques. 

Au  commencement  du  XVIIe  siècle,  le  four  banal  était  laissé 
par  le'seigneur  pour  3f>  livres  à  un  fermier;  le  moulin  banal,  pour 
10  à  12  bichots  de  graines  et  10  à  12  livres  de  cire  (1);  sur  cette 
quantité,  les  prévôts  et  le  chapitre  de  la  collégiale  prélevaient  1 
bichots  et  la  fabrique  de  Saint -Christophe  4  livres  de  cire.  Le  meu- 
nier devait  en  outre  1  livres  bâloises  argent  à  son  seigneur. 

Celui-ci  avait  les  dîmes  des  graines  de  Helfort  :  elles  s'amodiaient 
pour  18  bichots  et  18  livres  de  cire;  sur  cette  rente,  le  chapelain  de 
la  chapelle  du  château  prélevait  5  bichots. 

L'affouage  s'élevait  à  50  livres. 

Les  passonnaires  ou  amodiateurs  des  bois  faisaient  payer  3 
deniers  â  chaque  bourgeois,  et  12  deniers  à  la  Saint-Jacques  pour 
chaque  porc  mis  à  l'embouche  (à  la  pâture),  avec  3  deniers  pour  2 
porcs  suivant  leur  mère  (2). 

Le  seigneur  amodiait  encore  le  vieil  étang,  le  grand  étang  de 
Hoppe,  celui  de  Pérouse  et  celui  de  la  ville. 


(1)  On  sait  que  la  rire  était  seule  employée  pour  Taire  les  cierges.  Au 
four,  une  fournée  devait  être  euite  pour  '.l  sois  bsilois. 

(2)  C'était  pour  2  deniers  estevenants  en  t:»<)7. 
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Les  tailles  de  lielfort  montaient  à  111  livres  bâloises. 

Chacun  des  villages  du  territoire  payait  des  censés  assez  élevées. 

Le  droit  de  scel  ou  de  sceau  était  au  seigneur  (1).  Le  prévôt  et  le 
maître  bourgeois  étaient  présents  à  l'apposition  des  sceaux,  dont 
ils  avaient  la  garde.  Ils  ne  devaient  point  sceller  une  lettre  préju- 
diciable aux  intérêts  du  seigneur.  Les  émoluments  du  scel  étaient 
de  1  livres  par  an.  Le  seigneur  créait  un  tabellion  ou  notaire,  qui 
faisait  payer  10  sols  bâlois  sur  les  10  premières  livres  de  chaque 
contrat  et  1  deniers  pour  livre  des  sommes  excédentes  (2). 

Il  prétendait  avoir  droit  de  faire  amasser  les  guenilles  dans  la 
ville  et  les  villages,  sans  que  ses  vassaux  pussent  en  vendre  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  qui  avaient  permission  de  les  lever. 

Les  forains  ou  étrangers  qui  venaient  recueillir  une  succession 
payaient  un  florin:  c'était  le  droit  d'Iicritancc  (adoucissement  évi- 
dent de  l'ancien  droit  d'aubaine). 

Le  droit  d'âninage  s'élevait  au  vingtième,  plus  tard  au  vingt- 
quatrième  des  grains  vendus. 

Les  bourgeois  seuls,  mais  non  les  habitants  ou  manants,  avaient 
le  droit  de  vendre  leurs  graines  aux  halles  les  jours  de  foires  et 
marchés,  sans  payer  plus  d'un  bon  denier  estevenant  à  chaque 
jour;  s'ils  se  servaient  de  la  mesure  et  du  cuveau  de  l'éminage,  ils 
devaient  payer  le  demi-droit.  Les  bourgeois  résidant  en  la  ban- 
lieue et  qui  faisaient  reconnaître  leur  bourgeoisie  tous  les  trois  ans, 
en  payant  à  la  ville  la  reconnaissance  ordinaire,  payaient  la  demi- 
coupe  en  se  servant  de  leur  mesure  et  de  leur  cuveau;  s'ils  se  ser- 
vaient de  ceux  de  l'éminage,  ils  payaient  le  droit  entier. 

Le  prévôt  avait  droit  de  percevoir  l'éminage  et  les  menues  ren- 
tes entre  Noël  et  la  Saint-1  lilaire  (3). 

Le  seigneur  avait  droit  à  quatre  foires  :  le  premier  lundi  après 
le  dimanche  des  brandons,  l'octave  de  la  Pentecôte,  la  Saint-Lau- 
rent (du  10  août),  et  la  Saint-Mathieu  (du  21  septembre*. 

Le  marché  était  franc  du  mercredi  au  vendredi  à  midi;  et  on  n'y 
pouvait  gager  et  arrêter  un  étranger,  «  sauf  pour  les  deniers  du  sei- 
gneur ». 


(t)  5  sols  bâlois. 

C2)  I.e  I  août  M'2'A  les  bourgeois  refuseat  d'obéir  au  tabellion,  qui  se 
mêle  «le  vouloir  faire  arrêter  des  •  Capteurs  •  près  des  halles. 
(.'{)  Archives  immieipales,  liH  17,  18.  an  1711. 
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Le  lundi  et  le  vendredi,  jours  de  marché,  le  prévôt  percevait  un 
verre  de  chaque  marchand  ou  colporteur  qui  en  exposait  (1). 

Une  amende  de  60  sols  frappait  quiconque  coupait  un  fayard, 
un  pommier  ou  un  poirier;  et  une  de  30  sols,  la  coupe  d'un  hêtre. 

Les  grosses  amendes  de  60  sols,  pour  diverses  matières,  étaient 
pour  le  seigneur  (d'après  la  charte  de  1307)  ;  et  la  partie  plaignante 
avait  12  sols.  L'amende  était  réduite  de  moitié  pour  l'effusion  du 
sang.  Elle  était  doublée  les  jours  de  foire  aussi  bien  que  toute  petite 
amende  infligée  ces  mêmes  jours. 

Les  petites  amendes  de  4  sols  et  au-dessous  étaient  pour  le  pré- 
vôt, les  autres  pour  les  bourgeois  (2). 

Dès  1307,  le  seigneur  avait  abandonné  aux  Neuf  Bourgeois  la 
basse  justice  et  les  petites  amendes. 

Le  conseil  des  Neuf  Bourgeois  recevait  dans  les  10  jours  les  ap- 
pels des  justices  de  la  terre  de  Hosemont,  excepté  d'Ktueffont  qui 
était  sujette  de  Rosemont.  Pérouse,  Châtenois,  Bavilliers,  étaient 
de  la  prévôté;  Froidefontaine,  Bourogne,  Auxelle,  étaient  des 
lieux  de  basse  viguerie.  En  cas  de  doute,  les  Neuf  Bourgeois  de- 
vaient prendre  l'avis  du  prévôt. 

Les  Neuf  connaissaient  des  contestations  au  sujet  des  rentes  et 
censés  appartenant  au  seigneur. 

Quand  un  prévenu  était  mis  à  la  torture,  le  prévôt  et  les  Neuf 
devaient  être  présents  pour  l'interroger. 

.Jadis,  le  seigneur  avait  seul  le  droit  de  grâce  et  celui  de  faire 
exécuter  un  jugement  par  le  haut  maître. 


(1)  Droits  de  péages  et  menues  ventes  :  pour  un  cheval  vendu,  le  vendeur 
et  l'acheteur,  chacun  1  sol;  pour  brebis,  moutons,  porcs.  3  deniers;  pour  une 
bête  à  cornes,  4  ;  pour  un  chariot  déchargé,  0  ;  pour  une  charctte,  3  ;  aux  jours 
de  foires,  les  droits  étaient  doubles.  Mêmes  droits  pour  un  chariot  chargé  sor- 
tant de  la  ville;  par  banc.  30  deniers  par  jour  de  marché;  pour  les  étoffes  f» 
deniers  par  jour  de  marché,  3  sols  1  deniers  par  jour  de  foire;  pour  un  chariot 
d'écorecs,  0  deniers;  pour  une  charrette,  moitié:  pour  une  brebis  ou  chèvre 
traversant  la  ville,  3  deniers;  pour  vente  de  volaille,  œufs  et  beurre  au  marché 
1  denier;  par  revendeur,  1  kreitzer  au  marché;  pour  l'acheteur  d'étoffes,  1 
denier  par  aune;  pas  davantage  pour  plusieurs  aunes  auprès  du  même  mar- 
chand, le  double  aux  foires. 

Le  droit  de  rouage,  pour  tous  chariots  charriant  et  passant  devant  la  ville 
et  y  déchargeant,  6  deniers;  par  charrette,  3;  le  double  aux  foires;  sont  exem- 
ptes les  charrettes  de  grains,  fruits  et  légumes,  par  déclaration  royale  de  sep- 
tembre 1710;  l'acheteur  de  souliers  doit  1  denier;  de  même  à  Giromagny  et 
dans  le  val  de  Rosemont:  le  seigneur  peut  prendre  un  terrain  moyennant 
indemnité  fixée  par  experts,  et  remise  eu  bon  état,  pour  tirer  de  la  mine  ou  du 
sable;  ses  ouvriers  des  forges  d'OfTemont  et  du  Fourneau  peuvent  faire  pâtu- 
rer gratuitement.  11  garde  le  droit  de  signe  patibulaire  (1740). 

Les  rentes  de  la  halle  et  du  marché  étaient  de  100  lixres  par  année. 

(2)  Archives  municipales.  DI)  18. 
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A  la  suite  de  diverses  contestations,  le  Conseil  aulique  (de  l'Em- 
pire) décida,  le  7  mai  1544,  sur  la  demande  du  seigneur,  le  baron 
de  Morimont,  que  le  dit  seigneur  prononcerait  la  sentence  si  les 
Neuf  ne  pouvaient  se  mettre  d'accord;  il  réserva  les  crimes  capi- 
taux (lèse-majesté,  hérésie,  simonie  et  sacrilège);  il  exempta  le 
prévôt  des  charges  du  guet  de  nuit  et  des  corvées;  il  décida  par 
contre  que  le  seigneur  ne  devrait  point  prendre  sous  sa  protection 
ceux  qui  s'étaient  mis  dans  le  cas  d'être  châtiés  pour  fautes  contre 
la  police  de  lu  ville;  le  seigneur  et  la  cité  comparaîtraient  en  pre- 
mière instance  à  Knsisheim  devant  le  tribunal  impérial  (1). 

Le  tribunal  de  Charles-Quint  avait  donc  imposé  une  sorte  de 
transaction  au  seigneur,  à  son  prévôt  et  aux  bourgeois.  Mais  les 
procès  devaient  être  encore  fréquents  aux  siècles  suivants. 

Il  reste  à  énumérer  les  droits  honorifiques.  Le  seigneur  avait 
droit  «  de  prééminence  et  préséance  dans  l'église  pa-oissiale  de 
Brasse  et  dans  celle  de  Saint-Denis,  collégiale  et  paroissiale  «;  il  y 
occupait  le  premier  banc  comme  la  place  la  plus  honorable;  il 
allait  le  premier  à  l'offrande  et  recevait  le  premier  le  pain  bénit; 
aux  processions  et  cérémonies  publiques,  il  marchait  devant  le 
corps  du  magistrat;  les  curés  de  ses  seigneuries  devaient  le  nom- 
mer dans  les  prières  publiques,  et  en  cas  de  décès,  sonner  les  clo- 
ches pour  lui  pendant  40  jours;  au  dedans  et  au  dehors  de  l'église, 
le  seigneur  avait  droit  de  faire  mettre  des  Mires  et  ceintures  funè- 
bres portant  ses  armoiries  (2). 

Le  droit  de  chasse  était  réservé  au  seigneur;  mais  le  droit  de 
pèche  était  partagé  par  lui  avec  les  bourgeois  et  les  gens  d'église. 

Le  droit  de  bourgeoisie. 

Tous  les  habitants  de  la  ville  n'avaient  pas  le  titre  de  bourgeois 
et  les  privilèges  affectés  à  la  possession  de  ce  titre. 

Quiconque  demandait  la  combourgeoisie  de  Belfort  devait  payer 
une  somme  fixée  par  le  Magistrat,  selon  ses  revenus,  et  prêter  le 
serment  suivant  : 

«  Je  promets  de  vivre  catholiquement,  obéyr  mestre  bour- 
geois et  Conseil,  en  toutes  choses  liquides  et  justes,  et  de  référer  à 
mesdits  sieurs  ce  que  j'entendrai  dire  ou  faire  tant  contre  leur 


(t)  AAI.  Prestation  de  serinent  à  Frédéric  de  Furstcmberg  en  15H4. 
(2)  Ces  droits  honorifiques,  se  retrouvent  dans  lu  plupart  des  terriers 
de  Franche-Comte  et  aussi  de  France:  nulle  trace  de  coutumes  germaniques. 
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bonne  famé  et  réputation  que  contre  les  franchises  et  louables  cou- 
tumes de  la  ville  de  Belfort,  et  de  payer  pour  ma  réception  la 
somme  de....  »  (1) 

Au  XVIIIP  siècle,  il  y  eut  quelques  réclamations  à  propos  de  ce 
droit.  Il  avait  été  porté  à  200  livres,  ce  qui  valait  à  chaque  bour- 
geois son  chauffage  et  faisait  perdre  à  la  ville  le  droit  d'habitation 
que  payaient  annuellement  ceux  de  ses  habitants  qui  n'étaient 
point  bourgeois,  ainsi  que  celui  de  pâturage  pour  les  bestiaux 
qu'ils  menaient  sur  les  pâturages  communs.  Comme  le  prix  du  bois 
avait  doublé,  l'intendant  (en  1769)  répondit  à  une  demande  des 
conseillers  Delaporte,  Clavey,  Hossée,  Thomas,  Moissonnier,  Don- 
zé,  Rey,  Touvet  et  Ventrillon,  en  fixant  à  400  livres  le  droit  de 
réception,  plus  80  livres  pour  la  rétribution  due  aux  magistrats. 
Tout  bourgeois  devait  en  outre  avoir  4  seaux  de  cuir  en  cas 
d'incendie  (mesure  usitée  en  beaucoup  de  villes)  (2). 

Serment  des  Neuf 

Les  neuf  membres  du  corps  de  ville  prêtaient  le  serment  suivant 
entre  les  mains  du  maire  : 

«  Je  jure  à  Dieu  sur  les  saints  canons  de  vivre  et  mourir  dans  la 
vraye  foy  catholique,  apostolique  et  romaine,  d'être  fidel  à  Sa 
Majesté  très  chrétienne,  à  Madame  la  duchesse  de  Mazarin.  et  à 
ceux  qui  commanderont  de  la  part  de  Sa  Majesté  et  de  madite 
Dame,  et  de  déclarer  tout  ce  qui  me  viendra  a  notice  être  contre 
les  intérêts  de  sadite  Majesté  et  de  madite  Dame. 

«  Je  jure  aussi  de  porter  tout  honneur  et  révérence  à  MM.  de 
l'Eglise,  à  MM.  les  Officiers,  et  spécialement  à  un  Prévôt  de  Belfort 
en  toutes  choses  raisonnables  et  dépendantes  de  la  justice:  et  de 
toutes  les  sentences  qui  par  iceluy  me  seront  enjointes,  d'en  rap- 
porter mon  bon  et  fidel  jugement,  tant  pour  le  pauvre  que  pour  le 
riche. 

«  Je  jure  encore  de  garder  et  maintenir  les  louables  coutumes, 
franchises  et  libertés  de  la  ville  de  Belfort,  de  faire  le  profit,  éviter 
le  dommage  d'icelle;  de  rendre  un  bon  et  fidel  compte  de  tout  ce 
qui  me  sera  mis  en  mains  appartenant  à  ladile  ville;  de  ne  rien 


(1)  20  mai  1617,  réception  de  Cl.  Joly  d'F.vette,  pour  (50  livres. 
(Re«.  du  Conseil).  Au  XVI'  siècle  on  paie  de  50  sols  à  10  livres. 

(2)  He«.  du  Conseil  :  lfi  février  1771.  J.e  28  juin  1787.  le  droit  s'élève  à 
700  livres. 
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foy,  ainsy  que  Dieu  et  les  Saints  me  veullent  aider.  »  (1) 

Ce  serment  se  prêtait  sur  les  saints  évangiles  et  à  la  fin  de  la 
messe. 

Attributions  des  Neuf  Bourgeois. 

Les  Neuf  Bourgeois,  une  fois  élus,  se  partageaient  les  fonctions 
municipales.  Le  registre  des  délibérations  du  Conseil  de  ville,  en 
lf>  1(>,  nous  en  donne  rénumération  suivante  :  Jean-Mathieu  Virez 
était  maître  bourgeois;  Jean  Clavey,  grenetier;  Petelemas  (?) 
Faivre,  taxeur  de  vin;  Henry  Courtot,  grenetier;  Jean  Noblat 
receveur  des  quartals;  Pierre  Chardonerct,  taxeur  des  viandes  et 
grand  forestier;  David  Courtot,  taxeur  de  pain  et  visiteur  des  che- 
minées. Le  prévôt  se  nommait  Jacques  Chassignet.  (2) 

Les  Neuf  Bourgeois  veillaient  ainsi,  chacun  dans  la  sphère  de 
ses  attributions,  à  ce  que  les  règlements  municipaux  fussent  obser- 
vés. A  l'occasion,  ils  créaient  des  fonctions  nouvelles. 

Un  secrétaire  écrivait  les  délibérations,  les  billets  de  logement, 
les  fournitures  des  gens  de  guerre. 

Un  gardien  de.  nuit  ou  veilleur  de  nuit  devait  crier  les  heures, 
veiller  aux  incendies,  empêcher  les  désordres  nocturnes.  Ses  gages 
étaient  de  15  livres  par  an,  plus  le  charroi  de  deux  voitures  de  vin 
avec  deux  livres  de  chandelle,  et  l'exemption  des  charges  munici- 
pales. Ce  n'était  pas  trop  pour  assurer  à  lui  seul  la  police  nocturne 
de  la  petite  cité  (d'après  une  délibération  du  3  octobre  1661). 

l'n  chirurgien,  nommé  Pierre  Sibille,  louchait  par  an  7  livres  10 
sols  (le  28  juin  1062).  Un  badaire  ou  directeur  de  bains,  d'après  une 
décision  du  3  décembre  1 025,  devait,  en  cas  de  peste,  panser  les 
malades  et  assister  les  docteurs. 

Un  bourgeois  «  du  commun  »  gardait  les  clefs  des  portes  avec  un 
des  neuf  magistrats. 

Les  bangards  ou  gardes-champètres,  les  forestiers,  les  matrones 
ou  sages-femmes,  les  maîtres  et  maîtresses  d'école,  étaient  choisis 
conjointement  par  le  prévôt  et  les  magistrats. 

La  police  de  la  ville  appartenait  presque  entièrement  aux  magis- 

(1)  Archives  municipales,  BB  16,  17. 

(2)  Chaque  conseiller  recevait  une  indemnité  annuelle:  plus,  un  demi  flo- 
rin quand  ils  faisaient  une  répartition  de  taxe:  et  un  salaire  spécial  pour  toute 
mission  extraordinaire  (Délibération  du  î»  juillet  lf».r)*>).  lin  Mî75  il  fut  statué 
que  toute  absence  non  motivée  serait  punie  d  une  amende  de  1  sols  bsllols  (12 
septembre). 
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trats.  11  fallait  toutefois  l'avis  du  prévôt  pour  permettre  de  tenir 
un  cabaret,  de  taxer  la  viande  et  le  pain,  que  parfois  visitaient  des 
commissaires;  d'ouvrir  des  jeux  publics;  de  dresser  des  spectacles; 
de  vendre  en  public  comme  colporteur  forain;  de  choisir  les  offi- 
ciers et  bourgeois  de  la  Compagnie  de  l'Arquebuse  et  de  régler 
leurs  contestations.  La  veille  de  la  Saint-Jean  et  de  la  Saint-Pierre, 
le  prévôt,  suivi  des  magistrats  en  corps,  recevait  un  flambeau  de 
la  main  du  maître  bourgeois,  allumait  un  feu  et  le  remettait  au 
maître  bourgeois  pour  en  allumer  un  a  son  tour  en  présence  du  peu- 
ple. 

Deux  conseillers  faisaient  la  visite  de  la  marée  vendue  en  public; 
mais  le  conseil  ne  dénia  jamais  au  prévôt  le  droit  de  percevoir  deux 
harengs  de  ceux  qui  en  vendaient. 

Les  artilleurs  urbains,  qui  formaient  le  corps  des  bourgeois  de 
Sainle-Barbe,  furent  placés  sous  la  juridiction  du  seigneur  par  des 
lettres  patentes  de  Louis  XV,  le  13  juin  1739.  (1) 

Le  droit  de  faire  ajuster  ou  étalonner  les  mesures  appartenait 
conjointement  au  prévôt  et  aux  Neuf  Bourgeois. 

Le  maintien  de  l'ordre  public  concernait  le  maître  bourgeois 
(bourgmestre  ou  maire  élu  par  les  Neuf  et  choisi  dans  leur  sein). 
En  son  absence,  un  des  Neuf  pouvait  interposer  son  autorité,  soit 
d'office,  soit  sur  la  requête  des  habitants.  Le  Conseil  de  ville  pro- 
mulguait aussi  des  arrêtés  pour  obliger  les  marchands  à  fermer 
leurs  boutiques  aux  heures  des  offices,  pour  assurer  l'assistance  ù 
ces  offices,  pour  enjoindre  aux  filles  de  danser  avec  plus  de  modes- 
tie, aux  bourgeois  de  ne  pas  sortir  de  nuit  sans  chandelle,  etc.  (2) 

Revenus  de  la  ville. 

L'angal  était  de  23  sols  4  deniers  par  mesure  de  vin  vendue  au 
détail  chez  les  cabarctiers. 

Le  droit  de  sel  était  de  50  sols  par  quintal  :  il  avait  été  accordé 
par  l'archiduc  Albrecht  en  1450;  celui  de  banvin,  de  10  sols  par 
mesure  débitée,  pendant  6  semaines  (à  partir  du  commencement 
des  vendanges). 

La  ville  avait  pour  elle  le  foin  et  le  regain  du  pâquis  Chappclotte 
et  le  foin  du  pâquis  de  Brasse;  et  du  pré  au-dossus  des  mortes  de  ce 
pâquis.  Elle  possédait  encore  le  bois  du  Salbert. 

(1)  Archives  de  la  ville.  MB  17,  1  S.  Contestai  ions  avec  M.  de  Boauregard, 
seigneur  de  Belfort.  en  1711. 

(2)  Registres  du  Conseil,  XVI"  siècle  et  année  1C21  p.  (10  juillet). 
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Le  bourgeois  non  résidant  payait  11  sols  par  an;  tout  nouveau 
bourgeois  qui  se  mariait,  15  sols  4  deniers,  sans  parler  du  droit  de 
bourgeoisie  déjà  acquitté. 

Chaque  boucher  devait  pour  son  banc  1  livre  6  sols  8  deniers  par 
année. 

Les  amendes  sur  les  champs,  prés  et  forets,  étaient  taxées  d'a- 
vance à  4  sols  par  bête,  6  sols  8  deniers  par  embouchure,  et  13 
sols  4  deniers  par  chariot  de  bois  lorsqu'il  y  avait  du  dégât. 

La  ville  avait  la  jouissance  de  la  tour  du  Cordier  «  entre  les  por- 
tes »  avec  une  petite  boutique;  les  revenus  de  quelques  champs, 
d'un  étang,  d'une  baraque,  et  quelques  censés  peu  élevées.  En  som- 
me, les  ressources  étaient  fort  médiocres  (1). 

L'élection  du  Conseil  de  ville. 

Pendant  plusieurs  siècles,  l'élection  du  Conseil  de  ville  ne  subit 
pas  de  modifications  notables. 

Mais  Louis  XIV,  comme  on  sait,  supprima  en  fait  les  libertés 
municipales,  dont  il  avait  été  trop  souvent  abusé,  et  mit  toutes  les 
villes  sous  la  tutelle  de  l'Intendant  de  la  province. 

Le  Conseil  d'Etat  régla  la  forme  de  l'élection  à  Helfort  par  un 
arrêt  du  31  mars  1680  (2). 

En  1718,  la  plupart  des  notables  demandèrent  qu'à  l'avenir  le 
nombre  des  bourgeois  ayant  droit  de  suffrage  fût  partagé  en 
quatre  sections  par  un  rôle  fait  quelques  jours  d'avance.  Ils 
s'assembleraient  à  part,  éliraient  dix  notables,  pour  chaque 
section,  et  les  40  élus  auraient  seuls  voix  délibérative  pour  élire  les 
magistrats  après  avoir  prêté  serment. 

A  cette  date,  le  gouvernement  du  régent  avait  rendu  aux  villes 
le  droit  d'élire  les  maires  et  échevins,  que  Louis  XIV  leur  avait 
enlevé  en  1692. 

Le  projet  nouveau,  qui  ne  brillait  pas,  il  faut  l'avouer,  par  son 
libéralisme,  amena  de  véhémentes  protestations. 

Un  nouvel  arrêt  du  Conseil,  à  la  suite  de  ces  divisions,  régla  la 
forme  des  élections  et  le  nombre  des  électeurs.  Cet  arrêt  nous 
apprend  que  l'ancienne  forme  du  vote  à  haute  voix  devant  le  pré- 


(1)  Registre  de  1687,  p.  39.  Voir  les  registres  du  XVIIIe  siècle. 

I.es  bourgeois  avaient  l'annal  et  les  «'mauvais  deniers  »  depuis  1400.  Le  bois 
du  Salhert  avait  été  concédé  en  partie  par  Henaud  en  1.H07  et  par  Frédéric 
en  1  112. 

(2)  Archives  municipales,  FF  12. 
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vôt  avait  des  inconvénients  :  l'indépendance  manquait  à  la  plu- 
part des  électeurs.  Le  nombre  des  bourgeois  s'était  accru  d'une 
manière  que  l'autorité  jugeait  excessive.  On  avait  dénoncé  des 
brigues,  stigmatisé  «  l'achat  d'une  populace  inconsidérée  qui  se 
livrait  sans  scrupule  ».  I /arrêt  du  Conseil  dit  que  «  par  le  nombre 
plutôt  que  par  le  poids  des  suffrages  les  sujets  les  moins  capables 
l'emportaient  le  plus  souvent  sur  les  plus  dignes,  et  que  la  justice 
était  fort  mal  rendue  ».  Plus  d'un  lecteur  dira  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  remonter  au  XVIIe  siècle  pour  constater  de  semblables 
abus. 

L'arrêt  du  conseil  confie  donc  à  40  notables  l'élection  du  corps 
de  ville  (1).  Le  prévôt  ne  participa  aux  délibérations  que  pour 
départager  les  voix,  et  dut  s'abstenir  si  les  intérêts  de  la  ville 
étaient  opposés  à  ceux  des  seigneurs. 

Sept  fois  en  quatre-vingts  ans,  écrit  M.  Hambaud,  la  royauté 
recommence  de  supprimer  la  liberté  des  élections  municipales  et 
de  permettre  le  rachat  de  leur  vénalité  (Histoire  de  la  civilisation 
française  p.  123,  t.  II).  En  1764,  une  assemblée  de  notables  élus 
par  les  diverses  corporations  dut  élire  le  corps  de  ville  et  trois  can- 
didats parmi  lesquels  le  roi  choisissait  le  maire.  Mais  en  1771,  la 
vénalité  des  charges  municipales  fut  encore  rétablie.  Il  en  résulta 
que  dans  beaucoup  de  villes  des  notables  sans  scrupules  ache- 
tèrent ces  fonctions,  en  se  réservant  de  rentrer  dans  leurs  frais  par 
des  moyens  souvent  fort  peu  honorables. 

A  l'assemblée  du  8  Janvier  1769,  il  y  eut  des  protestations  con- 
tre les  magistrats  en  charge,  qui  prétendaient  faire  de  droit  partie 
des  40  notables  électeurs.  Une  part  ie  des  notables,  réclamant  la  lec- 
ture de  l'arrêt  de  1719,  demanda  que  les  magistrats,  d'après  cet 
arrêt,  n'eussent  pas  le  droit  de  voter,  et  que  l'élection  fût  différée 
jusqu'à  une  nouvelle  décision  du  Conseil  d'Etal.  Une  autre  partie 
de  la  bourgeoisie  accepta  que  l'élection  se  fît  «  comme  du  passé  ». 

Les  magistrats  répliquèrent  que  l'arrêt  ne  faisant  pas  mention 
d'eux,  ils  se  jugeaient  en  droit  de  donner  leur  voix  conjointement 
avec  les  40  notables. 

Après  une  discussion  longue  et  confuse,  le  prévôt  remit  l'élec- 
tion à  une  date  indéterminée  et  rendit  compte  à  l'Intendant  de  ce 
qui  s'était  passé. 

Ce  haut  fonctionnaire  fixa  l'élection  au  24  juin  suivant.  Il  déci- 


(!)  Registre  du  Conseil. 
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da  que  les  magistrats  voteraient  avec  les  40  notables  :  c'était  sanc- 
tionner un  véritable  abus  et  rendre  ces  magistrats  juges  et  parties. 
Défense  fut  faite  aux  électeurs  de  faire  tomber  leurs  suffrages  sur 
des  sujets  qui  pourraient  se  trouver  parents  «  jusqu'au  quatrième 
degré  inclusivement  »,  à  peine  de  nullité  de  l'élection.  C'est  qu'à 
Belfort,  comme  en  beaucoup  d'autres  villes,  il  s'était  formé  des 
coteries  de  familles  riches  qui  maniaient  à  leur  gré  les  finances  mu- 
nicipales. 

Le  prévôt  présida  en  conséquence  au  renouvellement  du  Con- 
seil (1). 

Le  17  septembre  1771,  à  la  suite  de  réclamations  nouvelles,  le 
Conseil  d'Etat  dut  statuer  sur  les  deux  questions  suivantes  :  les 
magistrats  en  place  devront-ils  faire  nombre  dans  les  10  notables 
votant;  peuvent-ils  être  destitués  et  renouvelés  tous  les  ans? 

Le  Conseil  régla  ainsi  le  mode  de  votation  :  dans  les  dix  derniers 
jours  du  mois  de  décembre  suivant,  il  sera  procédé  par  devant  l'In- 
tendant d'Alsace  ou  son  subdélégué  au  renouvellement  du  magis- 
trat de  Belfort  «  en  conservant  au  moins  un  des  anciens  ». 

Les  bourgeois  ayant  droit  de  suffrage  seront  partagés  en  quatre 
corps  par  un  rôle  qui  en  sera  dressé  peu  avant  l'élection;  chacun 
des  corps  élira  dix  bourgeois.  Les  Neuf  magistrats  en  fonctions 
feront  partie  des  10  électeurs.  Ceux-ci  prêteront  serment  devant 
le  représentant  de  l'autorité  royale  selon  la  forme  accoutumée, 
avant  de  procéder  à  l'élection  des  Neuf.  Le  prévôt  de  la  ville  avec 
les  deux  plus  anciens  conseillers  sera  placé  à  la  tête  de  la  première 
division;  le  maître  bourgeois,  avec  les  troisième  et  quatrième,  à  la 
tête  de  la  seconde;  deux  conseillers  à  la  tête  de  chacune  des  der- 
nières. Les  magistrats  seront  élus  à  vie.  comme  dans  les  autres  vil- 
les d'Alsace.  Kn  cas  de  vacance  par  décès  ou  démission,  une  élec- 
tion sera  faite  selon  la  forme  prescrite.  Les  Neuf  choisiront  le  maî- 
tre bourgeois,  qui  ne  pourra  être  remplacé  par  l'un  d'eux  qu'au 
bout  de  trois  ans,  s'il  n'est  point  continué  dans  ses  fonctions. 

En  conséquence  de  cet  arrêt,  le  subdélégué,  M.  d'Autemarre 
d'Ervillé,  réunit  à  l'hôtel  de  ville  176  bourgeois  et  fit  procéder  à 
l'élection. 

Bientôt  de  nouveaux  dissentiments  éclatèrent.  Vingt-deux  par- 
ticuliers de  Belfort  présentèrent  un  mémoire  au  Conseil  au  nom 
des  habitants  de  la  ville,  ù  propos  de  l'administration  des  deniers 
ordinaires  et  de  ceux  d'octroi,  des  sommes  payées  au  subdélégué 

(1)  Registre  du  corps  rie  ville. 


et  à  son  secrétaire,  de  l'augmentation  des  dettes,  de  la  répartition 
des  impôts  royaux,  de  la  distribution  des  logements  militaires,  et 
de  l'administration  des  forêts  de  la  ville. 

Plusieurs  des  chefs  de  plaintes  furent  déclarés  calomnieux  : 
toutefois  quelques-uns  furent  retenus  par  le  Conseil  du  roi.  A  la 
suite  d'une  enquête  faite  par  l'Intendant,  une  lettre  de  cachet  exi- 
la deux  conseillers  à  vingt  lieues,  une  autre  interdit  deux  de  leurs 
collègues.  Les  premiers  obtinrent  leur  grâce  au  bout  de  quelques 
mois  (24  décembre  1776  et  20  octobre  1778). 

C'est  ce  conseil  nouveau  qui  eut  de  longues  contestations  avec 
M.  Bourquenot,  prévôt  de  Belfort,  auquel  il  dénia  le  droit  de  juri- 
diction, en  rappelant  que  depuis  1684  seulement  il  était  membre 
du  corps  de  ville,  tandis  qu'auparavant  il  n'en  était  que  le  surveil- 
lant ayant  droit  d'assister  aux  audiences  (1). 

Les  conseillers  continuaient  de  recevoir  une  indemnité  et  ré- 
glaient la  répartition  de  leurs  fonctions  comme  par  le  passé.  Cha- 
que mardi,  avait  lieu,  sans  invitation,  une  assemblée  de  droit,  à  2 
heures  de  relevée  (30  mai  1775). 

C'est  au  milieu  du  XVIIIe  siècle,  le  5  juin  1748,  qu'un  règle- 
ment établit  une  fonction  nouvelle.  Les  Neuf  élurent  depuis  cette 
époque  un  magistrat  qui  avait  le  beau  litre  de  Père  des  pauvres. 
Ses  fonctions  seraient  loin  d'être  une  sinécure  dans  le  Belfort  d'au- 
jourd'hui. Il  devait  dresser  la  liste  des  pauvres  de  la  ville  ayant  la 
permission  de  mendier;  leur  distribuer  des  plaques;  faire  expulser 
les  pauvres  étrangers  par  des  agents  appelés  dardes  de  la  charité; 
les  faire  emprisonner  s'ils  revenaient  ;  ordonner  aux  gardes  des  por- 
tes de  les  empêcher  d'entrer;  avertir  le  commissaire  chaque  fois 
qu'un  pauvre  serait  décédé.  Trois  fois  l'an,  les  gardes  visiteraient 
les  pauvres,  pour  que  chaque  plaque  fût  représentée  :  la  vente  de 
cette  plaque  entraînait  le  retrait  du  droit  de  mendicité. 

Jusqu'à  1789,  aucun  autre  fonctionnaire  nouveau  ne  fut  établi. 

Quand  la  Révolution  commença,  alors  se  firent  jour  bien  des 
haines  et  des  rancunes  contre  le  corps  municipal.  On  répétait 
contre  lui  les  accusations  lancées  contre  quantité  d'autres  conseils 
de  ville  :  abus  de  pouvoir,  irrégularité  dans  la  gestion  des  finances 
municipales  et  la  reddition  des  comptes.  Il  lui  fallut  enfin  dispa- 
raître. 

Ch.  Godard. 


(1)  Kefutiition  d'un  imprime  de  M.  Hourqnennt.  par  de  l.aporte.  :ivoe.it. 


EXPOSITION  MYCOLOGIQUE 

DE  BELFORT 

du  4  Octobre  1908 


L'année  1908  avant  été  particulièrement  riche  en  champignons, 
dans  le  Territoire  de  Belfort,  les  amateurs  devenant  de  plus  en  plus 
nombreux,  et,  malheureusement,  quelques  cas  d'empoisonne- 
ments ayant  été  à  déplorer,  la  section  des  sciences  de  la  Société 
d'Emulation  Belfortaine  a  pensé  qu'une  exposition  mycologiquc 
serait  utile  à  la  population. 

Cette  exposition,  fixée  au  dimanche  1  octobre,  étant  la  première 
qui  fût  faite  dans  le  Territoire  de  Belfort,  aurait-elle  quelque 
chance  de  succès? 

Le  comité  d'organisation,  composé  de  MM.  Louis  Herbelin, 
vice-président  de  la  section,  Lucien  Meyer,  secrétaire,  Pourchot, 
Schieb,  Joachim,  membres,  s'est  entièrement  consacré  à  sa  réus- 
site. 

L'exposition  avait  lieu  au  local  même  de  la  Société  d' Emula- 
tion (ancien  hôpital  civil  de  Belfort),  dans  une  vaste  salle  bien 
éclairée. 

I  n  groupe  de  plantes  vertes,  joliment  disposées  sous  l'initiative 
de  M.  Schieb,  formait  un  heureux  fond  de  verdure,  et  un  cordon  de 
ces  mêmes  plantes  décorait  le  tour  de  la  pièce. 

Aux  murs  étaient  fixés  de  longs  panneaux  contenant  les  plan- 
ches de  l'Atlas  Rolland  et  celles  de  Dumée,  appartenant  à  MM. 
Joachim  et  Schieb,  les  tableaux  de  Mazimann,  Plassard,  Dr  Gillot, 
et  ceux  de  Dumée. 

Au  centre  de  la  salle,  sur  une  table  en  gradins,  étaient  rangés 
une  cinquantaine  de  moulages  en  plâtre,  coloration  naturelle, 
provenant  du  musée  de  Montbéliard  et  gracieusement  prêtés  par 
son  conservateur  M.  Meunier. 

Des  cartes  postales  illustrées,  de  nombreux  ouvrages  de  mveo- 
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logie,  dispersés  sur  ce  gradin,  étaient  mis  à  la  disposition  du 
public. 

Sur  trois  larges  tables,  dont  deux  à  dessus  de  verre,  les  champi- 
gnons, groupés  dans  des  cuvettes  en  carton,  étaient  placés  selon 
la  classification  de  la  flore  Costantin  et  Dufour.  Les  espèces  comes- 
tibles indiquées  par  des  cartons  blancs,  les  vénéneuses,  dange- 
reuses, suspectes  et  indilTérentes  par  des  cartons  rouges. 

Sur  une  table  spéciale,  bien  en  évidence,  toute  la  série  des  cham- 
pignons mortels,  avec,  au-dessus,  le  tableau  de  Grosjean. 

Enfin,  sur  une  dernière  table,  un  envoi  fait  par  M.  Poussigue, 
directeur  des  Houillères  de  Ronchamp,  et  comprenant  des  cham- 
pignons recueillis  dans  les  houillères,  au  puits  du  Chanois. 

Il  a  été  compté  lf>f)  espèces  de  champignons  dont  les  noms  sui- 
vront plus  loin. 

Les  envois  avaient  été  faits  la  veille,  par  MM.  Joachim,  Sehieb, 
Pourchot,  Grosjean,  instituteur  à  S<-Hilaire,  Mélières,  instituteur 
à  Essert,  Voisinet,  instituteur  à  Bavilliers,  Hétier,  industriel  à 
Arbois,  M.  l'abbé  Cattet,  curé  de  Elangebouche,  Ehret,  pharma- 
cien à  Plancher-les-Mines,  Delacour,  docteur  à  Giromagny. 

Un  envoi  très  intéressant  est  malheureusement  arrivé  trop  tard, 
celui  de  M.  Galzin  à  St-Semin-sur-Orgue  (Aveyron).  Cet  envoi  se 
composait  de  champignons  coriaces  ou  ligneux  et  entre  autres 
deux  espèces  très  rares,  le  Siemimdariusculum,  chêne (Berk.  et  Br.). 
que  l'on  trouve  depuis  peu  en  Erance,  et  que  l'on  ne  connaissait 
qu'au  Brésil.  Le  Septobasidium  (Bourdot),  Baf/lielloantim,  chêne. 

Les  organisateurs  ont  été  toute  la  journée  à  la  disposition  des 
visiteurs  et  répondaient  avec  empressement  aux  nombreuses 
demandes  de  renseignements  qui  leur  étaient  faites. 

L'exposition  a  obtenu  un  très  vif  succès,  un  nombre  considéra- 
ble de  personnes,  parmi  lesquelles  des  membres  enseignants,  des 
médecins  civils  et  militaires,  des  pharmaciens,  s'est  pressé  jusqu'à 
la  nuit  autour  des  tables,  examinant  avec  intérêt  les  différentes 
espèces  et  beaucoup  prenant  des  notes. 

Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  visiteurs,  l'exposition  a 
été  ouverle  le  lendemain,  et  grâce  à  un  bel  envoi  fait  par  M.  Géant, 
retraité  h  Urcerey,  on  a  pu  remplacer  quelques  espèces,  qui  se  res- 
sentaient de  la  chaleur  et  des  nombreuses  mains  qui  les  avaient 
examinées  la  veille. 

C'est  un  devoir  de  remercier  et  féliciter  les  dévoués  et  obligeants 
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correspondants  et  toutes  les  personnes  dont  le  concours  a  contri- 
bué à  assurer  le  succès  de  l'exposition. 

Liste  des  champignons  exposés 

Amanita.  -   Citrina,  eliae.  muscaria,  pantherina,  rubescens, 
vaginata  et  var  fulva. 
Lepiota.  —  Amiantina,  carcharias,  clypeolaria,  procera,  pudica. 
Armillaria.  —  Mellea. 

Tricholoma.  -  Acerbum.  aggregalum,  amethystinum,  argy- 
raceum,  atrocinereum,  cnista,  cofTeatum,  columbetta,  équestre, 
flavo,  brunneum,  irinum,  murinaceum,  nudum,  orirubens,  panaeo- 
lum,  pessundatum,  portentosuni,  russula,  rutilans,  saponaceum. 
strialum,  sulfureum,  virgatum. 

Collybiu.  —  Hadicala.  , 

Laccaria.      Laccata  et  var  amethyslina. 

Clilocybc.  —  Cyathiformis,  geolropa,  infundibuliformis,  nebu- 
laris,  rivulosa,  viridis. 

Pleurotus.  —  Conchatus. 

Ilygrophorus.  —  Agathosmus,  chrysodon,  conicus,  cossus,  ebur- 
neus,  nitratus,  niveus,  pratensis,  psittacinus,  pudorinus,  puniceus. 
Caniharellus.  —  Cibarius,  tubaeformis. 

Lactarius.  —  C.ontroversus,  deliciosus,  glyciosmus,  plumbeus, 
rufus,  scrobiculatus,  subdulcis,  théiogalus,  torminosus,  vellereus. 

Jiussula.  -—  Adusta,  amoena,  alrorubens,  cyanoxantha,  delica, 
depallens,  eniotica,  foetens,  lepida,  lulea,  nigricans,  queletii,  vio- 
lacea,  virescens. 

Marasmius.  —  Orcades. 

Schîzophyllum.  Commune. 

Entoloma.  -    Jubalum,  madidum,  prunuloïdes,  rhodopolium. 
Ciitopilus.  Orcella. 
Pholiota.      Caperata,  radicosa,  terrigena. 
Cortinarius.-  Alboviolaoeus,  cypriacus.elatior,  haematochelis, 
largus  mucosus,  pholideus,  sanguineus,  subferrugineus. 
Gomphidius.  —  Glutinosus,  roseus. 
Inocybe.  Corydaliua. 
Hebeloma.  -  Crustuliniformis. 
PaxiUus.  Involutus. 
Psaliiota.      Arvcnsis,  campestris,  silvatica. 
Slrnpharia.  Aeruginosa. 
Uyphuloma.      Fascicularo,  sublalerilium. 
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Coprinus.  —  Alramentarius,  comatus. 
Lenzites.  —  Flaccida. 
Dacdalea.  —  Quercina. 
Trametes.  —  Gibbosa. 

Polyporus.  —  Cristatus,  hirsutus,  lucidus,  oflicinalis,  perennis, 
versicolor. 

Boletus.  —  Bovinus,  chrysenteron,  edulis.  erythropus,  flavus, 
luteus,  pruniatus,  scaber  et  var  aurentiacus,  subtomentosus. 
Fistulina.  —  Hepatica. 
Merulius.  —  Tremellosus. 

Hydnum.  —  Amicum,  imbricatum,  queletii,  repandum. 
Sislotrema.  —  Confluens. 

Clavaria.  —  Aurea,  crislata,  cinerea,  citrina.  flava,  formosa, 
pislillaris,  truncata. 

Crolerellus.  —  -  Cornucopioïdes. 
Tclephora.  —  Anthocephala. 

Stereum.  —  Hirsutum.  ' 

Phallus.  —  Impudicus. 

Scleroderma.  —  Vulgare. 

Geaster.  --  Hygrometricus. 

Lycoperdon.  —  Excipuliforme,  gemma tum. 

Galocera.  —  Viscosa. 

Peziza.  —  Aurantia,  leporina,  leucomelas. 
Ilelvella.  —  Crispa,  elastica. 
Leotia.  —  Lubrica. 
Xylaria.  —  Polymorpha. 

L.  .IOACHIM, 

Pharmacien, 
Membre  de  la  Société  Mtjcoloyique  Je  France. 


Le  25  Octobre  1908. 


NOTICE  BOTANIQUE 


L  Os  mon  de  royale  et  les  plantes  alpestres 
au  Ballon  d'Alsace 


I.  L  OSMONDE  ROYALE 

Le  groupe  naturel  des  fougères  forme  l'ordre  le  plus  élevé  des 
plantes  cryptogames;  il  se  distingue  pur  la  beauté  et  l'élégance  des 
plantes  qui  le  composent  .  Le  feuillage  brillamment  coloré  d'un  cer- 
tain nombre  les  Tait  souvent  admettre  dans  les  jardins  d'agrément. 
Knviron  deux  mille  cinq  cents  espèces  de  fougères  répandues  dans 
le  monde  entier,  soit  à  l'état  sauvage,  soit  à  l'état  cultivé  ont  été 
décrites  jusqu'à  ce  jour.  A  l'état  sauvage,  sur  environ  cinquante 
variétés  en  dix-neuf  espèces  que  les  botanistes  ont  relevées  en 
France  (1),  le  Territoire  de  Belfort  en  compte,  pour  sa  part,  dix 
espèces  avec  vingt-quatre  variétés(2).  On  les  trouve  répandues  aussi 
bien  dans  les  haies,  les  buissons  et  les  forêts  humides  de  la  plaine 
que  sur  les  escarpements  des  monts  jurassiques  et  vosgiens.  Les 
plus  connues,  que  je  cite  en  passant,  sont  les  suivantes  :  Pleris 
aquilina,  (li)  (fougère  impériale  ou  fougère  commune);  polysli- 
rhum  filix  mas,  Ruih  (\)  (fougère  mâle);  aspleniurn  filir  fœmina, 
liemh.  (fougère  femelle);  aspleniurn  trichomanes,  L.  (5)  (polytric 
oflicinal  ou  capillaire)  ;  cystopleris  jrugilis,  liemh.  (6)  (cystoptère 
fragile). 


(1)  Voir  nouvelle  llorc  franyaise  de  Gillet  et  J.  II.  Magne. 
{'S)  Voir  notice  sur  la  More  des  environs  de  Belfort  par  MM.  Parisot  et 
Pourchot. 

Çi)  Pteris  de  1. innée.  De  pteris.  nom  donné  par  les  Grecs  aux  fougères  en 
général. 

<1>  Polystic  de  Hotli.  De  polus.  beaucoup,  slrikos,  rangée.  Allusion  à  la 
disposition  îles  sores  ou  agglomération  des  sporanges. 

(.î)  C'est  la  Doradille  de  Chinée.  De  a  pris  et  splén.  rate.  Plante  qui,  dit- 
on.  était  employée  contre  les  engorgements  de  la  rate. 

( *»>  Cystoptère  de  Pernhaidi.  De  custis,  vessie  et  pteris.  nom  générique, 
fougère  de  la  vessie  c'est-à-dire  contre  les  maladies  de  la  vessie. 
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Il  en  est  une  cependant,  la  plus  belle,  à  mon  avis,  son  nom  l'in- 
dique d'ailleurs,  qui  manquait  à  la  collection.  C'est  l'osmunda  rega- 
lis,  L.  (osmonde  royale),  appelée  encore  fougère  fleurie,  fougère 
aquatique  :  fougère  fleurie  parce  que  sa  fructification  est  composée 
de  globules  ou  verrues  roussâlres,  très  ramassées  cl  qui  changent, 
par  leur  grand  nombre,  le  sommet  des  feuilles  en  une  espèce  de 
grappe  paniculée  ou  rameuse  (1);  fougère  aquatique,  parce  qu'elle 
ne  se  plaît  que  dans  les  terrains  très  humides  des  bois  montagneux. 
On  la  trouve  de  l'autre  côté  des  Vosges,  au  Mont-de-Vannes,  où 
il  y  en  a  des  stations  considérables  et  où  elle  atteint  jusqu'à  deux 
mètres  de  haut.  C'est  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  la  Fran- 
che-Comté et  du  Territoire  de  Relfort,  tenu  l'an  dernier  en  notre 
ville,  qu'il  m'a  été  donné  de  la  connaître  enfin.  M.  Cardot,  phar- 
macien à  Mélisey,  en  avait  apporté  plusieurs  échantillons  qu'il  a 
bien  voulu  distribuer  à  quelques-uns  des  membres  de  la  Section 
des  Sciences. 

Ne  pourrait-on  acclimater  rOsmonde  sur  notre  versant  des 
Vosges  dont  la  composition  géologique  et  hydrographique  est 
sensiblement  la  même  que  celle  de  l'autre  côté?  Avant  fait  par- 
tager cette  idée  à  M.  Lucien  Meyer,  géologue,  secrétaire  de  la 
Section  des  Sciences,  il  ne  s'agissait  dès  lors  que  de  la  mettre 
à  exécution.  Avec  le  bienveillant  concours  de  M.  Cardot,  ce  fut 
chose  facile  (2).  Le  20  mai  dernier,  nous  étant  rendus  à  Mélisey, 
M.  Meyer  et  moi  —  M.  Fourchot  était  de  la  partie  ■  nous  escala- 
dions aussitôt  après  le  Mont-de-Vannes,  d'où  nous  redescendions 
bientôt  avec  une  charge  d'osmondes,  puis,  trois  jours  après,  sous 
la  conduite  du  garde  du  Club  Alpin,  nous  allions  les  replanter  aux 
environs  du  Rummel,  en  deux  endroits  tout  à  la  fois  très  humides, 
très  ombragés  et  complètement  écartés  des  sentiers. 

Un  mois  après,  le  20  juin  et  le  «)  août  suivant,  j'ai  eu  la  satis- 
faction de  remarquer  que  nos  Osmondes,  quoique  déjà  un  peu 
flétries  au  moment  de  la  mise  on  terre,  redressaient  leurs  tiges, 
indice  certain  que  nous  n'avions  pas  peiné  en  pure  perte.  Il  y  a 
bien  encore  un  aléa  :  la  différence  d'altitude.  Le  Mont-de-Vannes 
n'est  qu'à  700  mètres  d'altitude,  alors  que  le  Rummel  est  élevé  de 
830  mètres,  mais  comme  les  alentours  de  cette  chute  de  la  Savou- 
reuse sont  tout  aussi  humides  et  couverts  que  leur  lieu  d'origine, 
si  ce  n'est  plus,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer,  il  est  certain  même  que 

(1)  1-ïore  fr;inv"isc  «!«•  I.aiimrck  «  I  1  ><T;inihl!i».  I  II  p.  .*»«V.>. 
(U)  h»  Yvu  mui'ii-ic  inoiro  uni»  fuis. 


Digitized  by  Google 


-  10  - 


l'an  prochain  déjà,  je  retrouverai  nos  Osmondes  non  seulement  en 
belle  croissance,  mais  en  pleine  floraison.  Avec  le  temps  cette 
reine  des  fougères  se  propagera,  enrichissant  ainsi  la  flore  du  Terri- 
toire de  Belfort  de  l'une  des  plus  rares  plantes  cryptogamiques  de 
France. 

II.  LES  PLANTES  ALPESTRES 

La  transposition  des  plantes  d'un  pays  dans  un  autre,  en  la  cir- 
constance, des  plantes  alpestres  sur  les  monts  vosgiens,  est  sou- 
mise en  général  à  des  lois  rigoureuses  mais  rationnelles.  J'en  ai 
déjà  dit  quelques  mots  à  propos  de  l'Osmonda  regalis.  Il  leur  faut 
le  même  terrain,  la  même  altitude;  il  faut,  en  un  mot,  les  mettre 
dans  les  conditions  les  plus  semblables  à  celles  des  collines  et  des 
montagnes  élevées  où  elles  croissent  et  prospèrent,  où  leurs 
semences  ont  été  récoltées,  leurs  plants  prélevés.  On  ne  doit  pas, 
en  effet,  oublier  (pie  comme  les  animaux,  je  dirai  même  comme  les 
hommes,  les  plantes  ont  des  besoins  naturels,  non  seulement  pour 
se  multiplier,  mais  même  pour  vivre. 

Kn  installant  sur  les  flancs  immédiats  du  sommet  du  Ballon 
d'Alsace  un  jardin  botanique,  en  réunissant  dans  un  enclos  res- 
treint un  grand  nombre  de  plantes  alpestres,  la  section  belfor- 
laine  du  Club  Alpin  devait  avoir  pour  objectif,  d'abord  de  doter 
la  région  montagneuse  de  fleurs  nouvelles,  ensuite  de  les  étudier 
dans  leur  croissance  et  leurs  transformations  possibles.  A-t-elle 
réussi?  A-t-elle  atteint  le  double  but  qu'elle  se  proposait?  C'est  ce 
que  je  vais  examiner. 

Kn  ce  qui  concerne  rétablissement  du  jardin,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  me  reporter  à  une  notice  de  M.  Dubail-Roy,  parue 
dans  le  bulletin  N»  12,  année  1000,  de  la  Section  des  Hautes- 
Vosges  et  d'en  extraire  ce  qui  suit  : 

«  Au  mois  d'octobre  1801,  un  membre  du  Groupe  de  Helfort  du 
«  C.A.F.  faisait  venir  de  Zermatt  quelques  pieds  de  Rhododendron 
«  feriiKjinvum  pour  essayer  d'acclimater  cette  belle  plante  au  Bal- 
«  Ion  d'Alsace.  Au  printemps  de  1805,  d'autres  plantes  des  Alpes 
<  étaient  demandées  ;iu  jardin  alpin  d'acclimatation  de  Genève, 
h  dirigé  par  M.  Correvon  et  réparties  en  divers  endroits  du  sommet 
«  de  la  montagne. 

«  Quelque  temps  après,  le  Groupe  de  Belfort  décidait,  en  prin- 
«  cipe,  la  création  d'un  jardin  de  plantes  alpestres  au  Ballon  d'Al- 


(I)  Voir  rol»sfi\;itir»n  (li-jà  f;iik-  plus  luuil. 
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«  sace  et  continuait  les  premiers  essais  en  introduisant  des  plantes 
«  et  semis.  Ces  derniers  étaient  confiés  à  M.  Lorentz,  horticulteur 
c  à  Belfort,  pour  les  faire  lever  et  n'étaient  transportés  dans  la 
«  montagne  que  lorsque  la  plantule  était  assez  forte  pour  suppor- 
«  ter  le  climat  des  hautes  altitudes.  Des  premières  plantations 
«  faites,  un  assez  grand  nombre  disparut,  sans  qu'on  soit  fondé  à 
«  croire  que  la  cause  doive  en  être  attribuée  à  ce  que  les  plantes 
«  ne  peuvent  s'acclimater  dans  les  Vosges  :  le  bétail  pâturant  sur 
«  les  chaumes  où  elles  se  trouvaient  dispersées,  les  botanistes  en 
«  quête  de  plantes  rares,  la  mauvaise  exposition  (Fessai  ne  por- 
h  tant  que  sur  un  exemplaire  unique),  réduisirent  notablement 
«  le  nombre  des  sujets  soumis  à  répreuve  de  l'acclimatation. 

«  C'est  alors  que  le  Groupe  de  Belfort  résolut  de  procéder  plus 
«  rationnellement  et,  à  l'automne  de  1897,  un  jardin  était  prêt  à 
«  recevoir  les  plantes  alpestres.  Ce  jardin,  d'une  superficie  de  qua- 
rt tre  ares,  fait  aux  frais  du  C.A.K,  est  situé  à  1150  mètres  d'alli- 
«  tude,  dans  la  propriété  de  M.  MartzlofT,  propriétaire  de  l'hôtel  du 
«  Ballon  d'Alsace  (1)  qui  nous  a  gracieusement  offert  ce  terrain  à 
«  la  limite  de  la  frontière  franco-alsacienne.  Le  sol  en  est  légère- 
«  ment  incliné  vers  l'Ouest:  quelques  arbres,  placés  dans  l'enclos, 
«  donneront  de  l'ombrage  aux  plantes  qui  en  réclament  et  des 
«  rochers  abriteront  les  plantes  saxatiles. 

«  L'enclos,  de  2  m.  50  de  hauteur,  est  formé  au  moyen  de  per- 
«  ches  de  sapin  solidement  fixées  dans  le  sol  et  très  rapprochées. 

«  Les  botanistes  nous  objecteront  peut-être  que  cet  cmplace- 
«  ment  est  mal  choisi  et  que  les  escarpements  nord  du  Ballon,  du 
«  côté  de  la  vallée  des  Charbonniers,  non  loin  de  la  .lumenterie, 
«  eussent  été  bien  préférables  pour  l'établissement  d'une  sembla  - 
«  ble  station,  car  les  quelques  plantes  alpestres  indigènes  au  Bal- 
«  Ion  d'Alsace  se  rencontrent  seulement  dans  ces  parages,  par 
«  suite  de  l'exposition,  mais  différentes  raisons  empêchèrent  d'éta- 
«  blir  la  station  en  cet  endroit.  » 

D'après  la  nomenclature  que  m'en  a  fournie  M.  Dubail-Roy, 
les  plantes  ainsi  introduites  dans  le  jardin  sont  les  suivantes.  Je 
me  suis  contenté  de  les  classer  par  familles. 

Renonculacées  :  Anémone  alpina,  A.  sulfurea,  A.  vcrvalis. 
Ranunculus  pyraneus,  Aconitum  panimlutum,  A.  anlhora,  Aqui- 
logia  alpina,  Adonis  vemalis. 


(1  )  ActuclU'inclit  pn»|>rii  t«'  ilr  M.  I..illt»/-M;u  t/l<ifT. 
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Papavéracées  :  Papauer  alpintim. 

Crucifères  :  Arabis  bellidifolia,  Hutchinsia  alpina. 

Violacées  :  Viola  biflora. 

Polygalées  :  Poli/gala  chamœbuxus. 

Caryophyllées  :  Dianthus  seguièri,  D.  superbus,  D.  coesius, 
[).  neglectus,  D.  deltoïdes,  Gypsophilla  repens,  Silène  pumilis, 
S.  alpeslris,  Anthyllis  montana,  Saponaria  ocymoïdes. 

Llnacées  :  Linum  alpinum. 

Hypéricînées  :  Hypericum  nummularium. 

Rosacées  :  Potentilla  recta,  P.  minima,  P.  nivea,  P.  nivalis, 
P.  alba,  Alchimilla  alpina,  Dryas  oclopetala,  Geum  pyrenaïcum. 

Crassulacées  :  Sempennvum  Hraunii,  Sedum  alpestre,  S.  rho- 
diola. 

Saxifragées  :  Saxifraga  umbrosa,  S.  incricala,  S.  androsacea, 
S.  cotylédon. 

Ombellifères  :  Aslrantia  minor,  A.  major. 

Caprifoliacées  :  Lonicera  cœrulea,  L.  pyrenaïca. 

Composées  :  Ilieracium  paniculatum,  H.  lanatum,  H.  aurantia- 
cum,  //.  stellatiim,  Krigeron  alpinus,  Senecio  cordifolius,  Petasites 
niueus,  Doronicum  caucasicum,  Aposeris  fœtida,  Senecio  doroni- 
rum,  Sanssurea  alpina,  Hypochoeris  uni/lora,  Senecio  adonidifo- 
lius,  Lactuca  plumicri,  cephalaria  alpina. 

Campanulacées  :  Phylheuma  scheuchzeri,  Campanula  barbota, 
C.  vanneri,  C.  rhomboidalis. 

Alzaléacées  :  Hhododindron  ferruqincum. 

Er  ici  nées  :  Erica  rarnea. 

Gentianées  :  Cenliana  verna,  (>.  tenella,  G.  alpina,  G.  bauarica, 
G.  punclala. 
Scrofulariées  :  l!  ri  nus  alpinus. 

Labiées  :  Trifolium  alpinum,  Teucrium  monlanum,  Biscutella 
loevigata. 

Conifères  :  Pinus  pumilio.  (1) 

Je  ferai  remarquer  que  quelques-unes  des  plantes  ci-dessus  sont 
vosgiennes.  La  lactuca  plumicri,  par  exemple,  est  citée  dans  la 
Flore  Parisol  et  Pourchol  comme  se  trouvant  sur  tous  les  hauts 
sommets  des  Vosges  ;  la  potentilla  recta  et  le  senecio  doronicum 
se  trouvent  dans  le  même  cas.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Qu'est-il  advenu  de  toutes  les  plantes  du  jardin  depuis  son 


iH'tflin»' ici  <t  plus  loin  les  noms  «U-s  Auteurs. 
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installation?  Comment  se  sont-elles  comportées?  Voici  à  ce  sujet 
ce  que  je  trouve  encore  dans  la  notice  Dubail-Roy  de  1900. 

«  Les  Rhododindron  ferruyineum,  importés  en  1894  et  1898,  sont 
«  très  vigoureux  et  ont  été  abondamment  pourvus  de  fleurs  en 
«  1899  (une  seule  fleur  en  1898  sur  les  pieds  de  1894).  Cette  Kri- 
«  cacée  se  développe  bien  et  paraît  s'acclimater.  Viola  biflora  (1895) 
«  ainsi  que  Gypsophylla  repens,  Alchemilla  alpina  ont  fleuri  régu- 
lé lièrement  depuis  cette  époque:  Ilieracium  auranliacum  intro- 
«  duite  en  1896  est  très  prospère;  la  floraison  a  eu  lieu  chaque 
«(année.  PefasHes  niveus  (1896),  Potentilla  minima  (1895),  Gcn- 
«  tiawi  punclala  (1896),  G.  bavarica  (1896),  G.  /»mm(1896),  Erinus 
«  alpinus  (1896),  Phyleuma  schcuchzcri  (1896),  Campanula  rhom- 
«  boïdalis  (1896),  Doronicum  caucasium  (1896,)  Senecio  eordifolius 
«  (1896),  S.adoni<iifolius(WM)JIypochoeris  uniflora (1896),  Geum 
«  pyrrnaïcum  (1895),  Aslranlia  major  (1895),  très  belle,  Saxifraya 
«  umbrosa  (1895),  ,S\  niiricata  (1895),  Dianlhus  neyleclus  (1895); 
'  Papuver  alpinum  (1896)  ont  fleuri  en  1898  (1). 

«  A  l'automne  dernier  nous  avons  récolté  des  semences  de  Gen- 
«  liana  verna,  Campanula  rhombohlalis  et  Eriycron  alpinus  ;  elles 
*  ont  été  semées  dans  le  jardin. 

L'essai  d'acclimatation  des  plantes  alpestres  au  Ballon  d'Alsace 
paraissait  donc  avoir  réussi,  en  1898,  du  moins  pour  celles  dont 
la  floraison  avait  été  constatée  au  cours  de  Tannée.  La  notice  ne 
faisant  pas  mention  des  autres,  il  est  à  peu  près  certain  qu'elles 
n'avaient  donné  aucun  résultat  appréciable. 

Depuis  lors,  l'entretien  du  jardin  a  été  laissé  aux  soins  exclusifs 
du  gardien  du  Club  Alpin,  très  dévoué,  mais  aussi  bien  incompé- 
tent. C'est  dire  qu'aucune  observation  scientifique  quelconque 
n'a  été  faite  depuis  1898. 

Cette  situation  précaire  ne  pouvant  durer  plus  longtemps,  sous 
peine  de  perdre,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande  partie,  le 
fruit  de  longs  et  coûteux  elTorts,  le  comité  de  la  section  scienti- 
fique de  la  Société  Bclfortaine  d'Emulation,  aussitôtaprès  sa  cons- 
titution définitive,  fin  1907,  demanda  et  obtint  de  prendre  en 
mains  la  direction  du  jardin  botanique  du  Ballon  d'Alsace,  mais 
comme  la  saison  était  trop  avancée,  que  l'hiver  était  aux  portes, 
il  fallait  attendre  le  printemps  suivant. 


(1)  Tous  les  millésimes  entre  parenthèses  indiquent  l'année  nu  eours  de 
laquelle  les  plantes  ont  été  portées  au  Ballon. 
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Le  31  mai  dernier  donc,  après  avoir  planté  nos  Osmondes  dans 
les  environs  du  Rummel,  nous  montions  au  Ballon,  MM.  Lucien 
Meyer,  Pourchot  et  moi. 

Nous  trouvâmes  le  jardin  tel  que  l'a  décrit  M.  Dubail-Roy  :  le 
plus  grand  nombre  des  plantes  réparties  en  pleine  terre,  dans  des 
plates-bandes,  les  autres,  dans  les  anfractuosités  des  pierres  d'une 
tour  élevée  par  M.  Martzlofl",  mais  déjà  en  ruines,  vers  l'entrée. 
Comme  les  plantes  sortaient  à  peine  de  terre,  que  leurs  étiquettes, 
lavées  par  les  pluies  et  les  neiges,  étaient  complètement  illisibles, 
nous  ne  pûmes  guère  nous  y  reconnaître.  Je  dois  dire  cependant 
que  nous  vîmes  les  Rhododendrons  en  pleine  pousse,  une  partie 
près  de  la  porte  du  jardin,  l'autre  au  milieu,  que  les  Pinus  pumi- 
lio  (pin  Mugho  ou  pin  nain)  sur  quatre  plantes,  il  n'en  reste 
que  deux  -  s'apprêtaient  à  sortir  leurs  bourgeons  et  que  l'erica 
carnea  était  déjà  fleurie. 

Nous  redescendîmes  en  nous  promettant  de  revenir  trois 
semaines  plus  tard,  quand  la  végétation  serait  plus  avancée. 

Et,  en  effet,  le  20  juin  dernier,  nous  avions  la  satisfaction  de 
reconnaître  que  l'aspect  général  du  jardin  avait,  depuis  un  mois, 
notablement  changé.  Je  trouvai  l'erica  caruca  déjà  défleurie  ainsi 
que  viola  bijlora.  La  première  formait  un  massif  d'au  moins  vingt- 
cinq  centimètres  carrés  alors  que  la  viola,  pied  unique,  m'a  paru 
bien  petite,  au-dessous  de  la  taille,  8  à  10  centimètres,  que  tous  les 
botanistes  s'accordent  à  lui  donner.  Elle  a  dfi  quelque  peu  se 
naniser  par  suite  de  son  changement  d'habitat.  Le  Rhododen- 
dron ferriujinrum  continuait  à  allonger  de  belles  pousses  vertes; 
très  vigoureux,  les  deux  massifs  sont  devenus  tout  à  fait  vosgiens. 
H  estera  toutefois  la  floraison  à  vérifier;  ce  n'est  en  effet  qu'en 
juillet  que  cet  arbuste,  dénommé  au^si  Laurier-rose  des  Alpes 
voit  ses  fleurs  s'épanouir.  Les  deux  pinns  pumilio  avaient  leurs 
bourgeons  bien  formés  mais  leur  croissance  est-elle  normale?  Je 
n'ai  encore  pu  m'en  rendre  compte. 

Quelques  hieraciums  émettaient  des  boutons,  lanalum  et  pani- 
culatnm,  tandis  que  Vauranliacum  n'étendait  encore  que  ses 
feuilles  soyeuses  et  que  les  sempervivum  se  contentaient  de  former 
entre  les  pierres  de  grandes  taches  vertes.  Par  contre  j'ai  trouvé 
fleuris,  Yaquilegia  alpina,  d'un  beau  bleu  tendre,  (est-ce  sa  couleur 
naturelle?  c'est  à  vérifier),  les  campunuln  barbota  et  rhomboidalis, 
le  ranunvulus  pipeneus,  Vacheinilla  alpina  si  jolie  avec  ses  feuilles 
argentées,  le  pelasilcs  niveus,  les  saxi fraya  umbrosa  et  inlricala  si 
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différentes  par  leur  feuillage  de  celles  du  Ballon,  le  silène  alpeslris, 
la  cephalaria  alpina,  la  potmtilla  minima  et  enfin  la  lactuca  plu- 
micri.  J'ai  déjà  dit  que  cette  dernière  n'est  pas  une  inconnue  des 
botanistes  de  la  région  vosgienne.  Les  hieraciums  se  propagent 
toujours;  quelques-uns  même  cherchent  à  sortir  de  l'enceinte  avec 
la  lacluca  plumicri.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  :  les  akènes  de  ces 
composées,  avec  leurs  aigrettes  poilues,  si  légères,  sont  facilement 
emportées  par  le  vent. 

Le  9  août  dernier,  étant  remonté  une  troisième  fois  au  Ballon, 
je  n'ai  trouvé  dans  le  jardin  aucun  changement  appréciable.  J'ai 
constaté  cependant  que  les  rhododendrons  ne  fleuriraient  pas  cette 
année.  Effet  sans  doute  de  leur  changement  d'habitat  ou  peut- 
être  de  l'été  pluvieux  de  cette  année.  J'ai  pu  voir  également  épa- 
nouies les  fleurs  de  hieracium  lanalum  (épervière  laineuse)  et  de 
hieracium  aurantiacum  (ép.  orangée).  Comme  les  pétales  des  capi- 
tules de  cette  dernière  étaient  d'un  rouge  ardent,  j'en  déduis, 
m'appuyant  sur  le  terme  orangé  (jaune  d'or)  que  leur  couleur  est 
devenue  plus  foncée  depuis  qu'elle  est  installée  au  jardin  alpin,  à 
moins  que  Linnée,  auquel  en  revient  la  détermination,  ne  se  soit 
appuyé  sur  l'oranger  de  Malte  ou  oranger  rouge  du  Portugal. 
Cette  réflexion,  sous  toutes  réserves,  n'ayant  jamais  vu  le  hiera- 
cium aurantiacum  dans  ses  stations  ordinaires. 

Pas  plus  dans  cette  dernière  visite  que  dans  les  précédentes 
je  n'ai  trouvé  traces  des  Gentiana  diverses,  de  Yernius  alpinus,  du 
phylemna  schenchzeri,  du  doronicum  caucasicum,  des  senecio  cor- 
dijolius  et  adonidifolius,  de  Yhypocheris  uniflora,  du  yeum  pyre- 
naïcumy  de  Yastranlia  major,  du  dianlhus  negleclus,  du  papaver 
alpinum  signalés  comme  ayant  fleuri  en  1898. 

Ces  plantes  ont-elles  péri  ou  ne  sont-elles  pas  sorties  cette  année 
comme  presque  toutes  les  autres  dont  je  n'ai  pas  fait  mention?  Ce 
n'est  qu'à  l'été  prochain  que  je  pourrai  m'en  rendre  compte,  car 
il  ne  suffit  pas  d'une  seule  saison  pour  observer  régulièrement  des 
plantes  dépaysées  que  l'on  voit  ou  dont  on  doit  s'occuper  pour  la 
première  fois. 

Lu  attendant,  comme  il  y  a  encore  pas  mal  de  place  dans  le  jar- 
din, d'autres  plantes  alpestres  vont  y  être  transplantées  au  pre- 
mier jour.  La  plupart  ont  été  choisies  parmi  les  plus  capables  de 
supporter  un  changement  de  station,  tant  sous  le  rapport  de  l'al- 
titude que  sous  celui  du  terrain.  Ce  sont  les  suivantes  : 

Ombellifères  :  Eringium  alpinum,  Ileravleum  alpinum. 

Arbutacées  :  A rcloslaphylos  alpina.  A.  iwa-ursi. 
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Alialéacées  :  Alzalea  procumbens,  Andromeda  polifolia. 

Campanulacées  :  Campanula  cenisia,  Phylcuma  hemisphoericum. 

Composées  :  Apose.ris  foetida,  Asler  alpinus,  A.  diplostephioïdes, 
Berardia  subacaulis,  Carduus  auricosus,  Carlina  acanlhifolia, 
Centaurea  alpina,  Homogyne  alpina,  Lactuca  perennis,  Leonlopo- 
dium  alpinum,  Mulgedium  bourgaei. 

Primulacées  :  Soldanella  alpina,  S.  monlana. 

Parmi  ces  plantes,  il  en  est  une  qui  est  essentiellement  fran- 
çaise: la  Berardia  subacaulis.  On  ne  la  trouve  que  dans  les  mon- 
tagnes du  Haut  Dauphiné.  Qui  ne  connaît,  soit  pour  l'avoir  cueilli 
sur  les  Alpes,  soit  pour  l'avoir  vu  sur  les  chapeaux  des  touristes, 
le  Leontopodium  alpinum,  la  Hose  des  glaciers,  autrement  dit 
l' Edelweiss  ? 

Ensuite  qui  empêchera  de  mettre  aussi  au  jardin,  ou  dans  un 
terrain  approprié,  aux  environs,  suivant  leur  nature,  quelques- 
unes  des  plantes  les  plus  rares  des  escarpements  du  Ballon.  Ce 
serait  un  nouveau  et  très  intéressant  sujet  d'études.  Si  j'en  crois 
les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis,  c'est  ce  qui  a  été  entre- 
pris au  jardin  alpin  du  Hohneck  (ll(K)  m.  d'altitude),  de  création 
cependant  plus  récente  que  celui  du  Ballon  d'Alsace  (il  ne  remonte 
qu'à  1903)  et  qui  donne  des  résultats  surprenants  et  très  utiles 
pour  la  Science. 

Les  jardins  du  Ballon  d'Alsace  et  du  Hohneck  ne  sont  pas  les 
seuls  établis  en  France.  Particulièrement  le  Pic  du  Midi  (2850  m. 
d'altitude)  a  aussi  le  sien  qui  a  commencé  ses  essais  en  1899.  Les 
plantations  qui  y  ont  été  faites  en  cette  année,  en  1900  et  1902  ont 
fait,  au  Congrès  de  V Association  française  pour  i avancement  des 
sciences,  tenu  en  1901,  à  Grenoble,  l'objet  d'une  série  d'observa- 
tions très  approfondies  et  très  instructives.  Elles  sont  un  modèle 
de  ce  que  nous  devons  faire  nous-mêmes. 

En  comparant  les  dates  d'installation  de  ces  trois  jardins,  Bal- 
lon d'Alsace,  Hohneck  et  Pic  du  Midi,  on  voit  que  c'est  la  section 
belfortaine  du  Club  Alpin  qui  vient  la  première;  c'est  elle  qui  a 
donné  l'exemple. 

11  ne  faut  donc  pas  nous  laisser  dépasser.  Nous  devons  faire 
tous  nos  elTorts  pour  maintenir  à  notre  jardin,  par  des  travaux 
suivis  et  fructueux,  la  réputation  que  lui  confère  son  droit  d'an- 
cienneté. 

A  ce  sujet,  je  me  permets  de  faire  un  appel  pressant  à  tous  les 
botanistes,  à  tous  les  géologues,  qui  voudront  bien  concourir  a 
celte  œuvre  éminemment  et  tout  à  la  fois  utile  et  agréable. 


CAMPAGNE 

DE 

.1.  CÉSAR  CONTRE  ARIOVISTE 


Aperçus  nouveaux  de  ces  deux  hommes  de  guerre 


AVANT-PROPOS. 

Parmi  les  multiples  questions  d'histoire,  auxquelles  s'intéresse 
le  public  alsacien,  il  en  est  peu,  à  ma  connaissance,  dont  la  solu- 
tion, aujourd'hui,  soulève  plus  de  difficultés  et  de  discussions  que 
celle  que  nous  allons  essayer  de  trancher  dans  les  quelques  pages 
qui  vont  suivre. 

Faire  enfin  la  lumière  sur  la  tactique  dont  usa  César  contre 
Arioviste,  au  début  de  sa  conquête  des  Gaules,  ce  n'est  pas  seule- 
mont  critiquer  ce  que  les  anciennes  versions  nous  rapportent  à  cet 
égard,  ce  n'est  pas  seulement  réformer  les  idées  reçues  et  couran- 
tes, c'est  aussi,  ce  nous  semble  apporter  une  nouvelle  donnée  au 
problème  toujours  pendant  du  fameux  emplacement  où  se  dérou- 
la ce  grand  événement;  et  à  ce  titre,  j'aime  à  le  croire,  notre  tra- 
vail ne  sera  ni  complètement  inutile,  ni  absolument  inopportun. 

La  manière  dont  nous  allons  envisager  cette  tactique  va,  sans 
doute,  étonner  bon  nombre  de  nos  lecteurs.  Elle  va  peut-être 
heurter  leurs  conceptions,  basées  sur  l'autorité  de  graves  histo- 
riens, dont  jusqu'ici  le  sens  critique  et  historique  avait  paru  inat- 
taquable. Mais  en  fait  d'histoire,  ne  faut-il  pas  avant  tout  s'atta- 
cher à  la  vérité  ?  «  Amicus  Plato,  dit  le  proverbe,  magis  arnica 
Veritas.  » 

Avant  de  rechercher  un  emplacement  qui  s'adapte  à  la  campa- 
gne de  J.  César  contre  Arioviste,  n'était-il  pas,  je  le  demande, 
prudent  et  sage,  de  se  faire  tout  d'abord  une  idée  juste  de  ce  que 
fut  la  tactique  si  discutable  et  si  discutée  de  nos  deux  hommes  de 
guerre  ?  -  Or,  la  plupart  de  nos  devanciers  ont  fait  tout  le  con- 
traire. Leur  principale  préoccupation  fut  de  rechercher  et  de 
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fixer  à  priori  l'emplacement  de  la  fameuse  bataille,  quitte  à  y 
adapter  tant  bien  que  mal  les  opérations  militaires  décrites  par 
César.  Quant  à  nous,  nous  laisserons  la  question  de  l'emplacement 
au  second  rang  et  nous  nous  demanderons  ce  que  furent  au  juste, 
ces  différentes  manœuvres  auxquelles  se  livrèrent  les  deux  chefs 
en  présence,  et  leur  concordance  avec  le  texte  de  César,  comme 
aussi  avec  le  plus  simple  bon  sens,  nous  dira  que  nous  sommes 
dans  le  vrai. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  convertir  le  public  alsacien  à 
nos  idées.  Notre  version  et  notre  exposition  des  faits  laisseront 
l'opinion  contraire  à  la  nôtre  parfaitement  libre.  Nous  prétendons 
seulement,  le  texte  des  Commentaires  en  mains,  prouver  que  l'on 
peut  envisager,  d'une  manière  toute  nouvelle,  la  tactique  de  nos 
deux  hommes  de  guerre,  sans  pour  cela  fausser  le  témoignage  si 
véridique  de  César,  sans  pour  cela  rien  y  ajouter,  rien  en  retran- 
cher, et  sans  forcer  le  sens  naturel  des  mots  ou  des  expressions 
dont  se  sert  en  habile,  j'ajouterai,  en  impartial  écrivain,  l'auteur 
des  Commentaires. 

Que  faut-il  entendre  par  la  tactique  de  César  et  d' Arioviste  ?  — 
Il  faut  entendre  par  là  les  positions  que  prirent  l'un  et  l'autre, 
quand  les  hostilités  commencèrent  entre  eux  et  que  César  rompit 
toute  ultérieure  négociation  avec  Arioviste.  Il  faut  entendre  par 
là  les  manœuvres  qu'employa  César  pour  amener  Arioviste  au 
devant  de  ses  grands  camps  et  sur  le  refus  de  ce  dernier  d'y 
obtempérer,  le  plan  et  les  opérations  au  moyen  desquels  il  cerna 
son  ennemi  et  le  força  à  sortir  de  son  inaction.  Il  faut  entendre  par 
là  les  ruses  de  guerre  qu'employa  Arioviste  contre  César  qui 
venait  envahir  ses  domaines,  et  notamment  sa  marche  stratégique 
au  devant  des  camps  romains,  puis  son  inaction  calculée  et  volon- 
taire à  trois  kilomètres  de  ces  camps,  les  fantastiques  évolutions 
de  sa  cavalerie,  la  capture  de  ses  vivres  et  enfin  l'attaque  des 
petits  camps  de  César,  préambule  de  la  grande  bataille. 

Concevoir  de  deux  manières  différentes  ces  diverses  manœuvres 
rapportées  par  un  seul  et  même  historien  et  renfermées  dans  les 
mêmes  limites  et  d'espace  et  de  temps,  cela  paraît,  de  prime  abord, 
un  problème  insoluble,  ou,  du  moins,  une  chose  étrange  et  singu- 
lière. Comment  concevoir  sur  ce  sujet  des  modifications  inconnues 
ou  inaperçues  jusqu'à  ce  jour  ? 

Voici  notre  réponse  à  ces  objections  plus  spécieuses  que  réelles  : 
Comme  on  le  verra  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  il  faut  souvent 
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peu  de  chose  pour  changer  le  sens  d'une  phrase.  Il  y  a  des  formes 
elliptiques  de  langage  et  de  style  qu'un  auteur  qui  écrit  hâtive- 
ment ses  mémoires,  comme  le  fit  César,  peut  se  permettre  et  qu'il 
faut  lui  pardonner.  La  liaison  des  idées  n'est  pas  toujours  très 
heureuse  chez  les  écrivains  anciens.  Klle  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  les  exigences  de  la  littérature  moderne.  Les  mémoires 
ou  les  récits  de  César  ont  parfois  la  brièveté  d'un  simple  bulletin 
de  victoire.  Enfin,  une  phrase  construite  hâtivement  sous  une 
forme  abrégée  et  irrégulière,  peut  facilement  devenir  équivoque 
et  recevoir  de  cette  sorte  deux  ou  plusieurs  versions.  Or,  entre 
deux  versions,  n  est-on  pas  en  droit  de  choisir  celle  qui,  de  fait, 
est  la  plus  conforme  à  la  pensée  de  l'auteur  ? 

Les  opérations  militaires,  telles  que  nous  les  exposerons,  auront 
donc,  tout  à  la  fois,  l'avantage  et  le  tort  de  s'appliquer  par  ana- 
logie à  bien  d'autres  champs  de  bataille  que  celui  de  VOchsenfeld, 
dont  nous  ferons  dans  les  pages  qui  vont  suivre  une  étude  toute 
spéciale,  et  la  tactique  à  laquelle  recourut,  selon  nous,  le  général 
romain  pour  mener  vite  et  à  bonne  fin  cette  périlleuse  campagne 
ne  nous  donnera  pas  la  solution  du  problème  topographique  que 
nos  lecteurs  aimeraient  trouver  sous  notre  plume.  Mais  du  moins, 
avec  la  tactique  que  nous  préconisons,  comprendra-t-on  peut-être 
mieux  désormais,  comment  cette  mémorable  bataille  a  pu  avoir 
pour  théâtre  cette  grande  plaine  de  VOchsenfeld,  emplacement 
vraiment  remarquable,  vers  lequel  penchent  encore  beaucoup  de 
bons  historiens.  Si  la  solution  topographique  laisse  à  désirer  dans 
notre  système,  du  moins  ne  pourra-l-on  plus  dire  que  César  fut 
inférieur  à  sa  réputation  el  qu'Arioviste  se  révéla  dans  cette  cam- 
pagne comme  un  tacticien  supérieur  à  son  glorieux  adversaire. 

Ce  que  nous  entendons  par  la  tactique  de  J.  César  contre  Ario- 
viste  se  trouve  résumé  dans  quelques  paragraphes  du  livre  pre- 
mier des  Commentaires.  Ces  paragraphes  vont  de  48  à  52.  Nous  les 
transcrirons  ci-après.  Or,  cette  tactique  a  été  justement  critiquée, 
non  seulement  par  des  hommes  du  métier,  mais  encore  par  des 
écrivains  étrangers  aux  questions  stratégiques.  Rappelons  ici  seu- 
lement, pour  ne  pas  entrer  dans  de  trop  longs  détails,  la  virulente 
réplique  qu'infligea  en  1X<>7  M.  l'abbé  Martin,  de  Colmar,  à  l'impé- 
rial écrivain  qui  s'appela  Napoléon  III  et  dont  l'histoire  de 
.1.  César  parue  à  cette  époque,  ne  doit  pas  être  inconnue  ni  ignorée 
de  nos  lecteurs.  Napoléon  III  crut,  lui  aussi,  en  ce  qui  concerne 
cette  tactique,  suivre  les  errements  du  passé  el  adapter  ainsi  ses 
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idées  préconçues  à  la  grande  plaine  de  YOchsenfeld.  Celle  illusion 
l'amena  à  de  fatales  méprises  qui  sonl  devenues  légendaires,  j'al- 
lais presque  dire  classiques  et  qui  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  donner 
le  beau  rôle  à  celui  qui,  malgré  sa  jactance,  fut  bientôt  terrassé  et 
complètement  défait  par  César.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  de 
modifier,  même  d'une  manière  légère,  la  tactique  vraiment  carac- 
téristique de  nos  deux  hommes  de  guerre,  soit  chose  très  facile. 
Ne  faut-il  pas  que  ces  modifications  proposées  restent,  elles  aussi, 
d'accord  avec  l'art  ancien,  et  nous  le  répétons,  qu'elles  restent 
compatibles  avec  les  forces  militaires,  avec  l'espace  de  temps  et 
de  terrain  dont,  selon  ses  propres  Commentaires,  disposa  César 
pour  vaincre  Arioviste. 

On  a  insinué  parfois  que  César  avait  caché,  de  propos  délibéré, 
les  fautes  qu'il  a  commises  pendant  cet  le  campagne  aventureuse 
sur  le  Rhin.  C'est  là.  à  mon  avis,  un  faux  soupçon  que  rien  ne  jus- 
tifie, et  César  reste  pour  nous  toul  d'abord  un  irréprochable  hom- 
me de  guerre  et  ensuite  le  meilleur  et  le  plus  fidèle  témoin  des 
faits  qu'il  dépeint  en  homme  entendu,  sans  prétention  comme 
sans  partialité. 

Si,  d'une  part,  de  justes  réserves  doivent  être  faites  sur  le  man- 
que de  sincérité  dont  on  accable  à  tort  les  écrits  de  .1.  César,  il  y  a 
lieu  d'observer,  d'autre  part,  que  pour  tirer  d'un  témoin  tout  le 
parti  possible,  il  faut  tou  jours,  quel  que  soit  son  mérite  personnel, 
être  sur  d'avoir  saisi  et  compris  le  sens  exact  de  son  témoignage. 
Dès  que  l'époque  de  la  rédaction  d'un  document  historique  est 
quelque  peu  éloignée  de  nous,  certaines  tournures  de  phrases, 
certaines  nuances  d'expressions  peuvent  nous  être  devenues  étran- 
gères, même  dans  l'idiome  qui  nous  est  le  plus  familier.  A  plus 
forte  raison,  doit-il  en  être  ainsi  pour  les  langues  mortes,  l  ue 
grande  circonspection  est  donc  requise  de  ceux  qui  se  servent 
d'anciens  documents  ou  d'anciennes  versions,  alors  surtout, 
comme  c'est  le  cas,  dit -on,  pour  les  écrits  de  César,  que  le 
manuscrit  original  de  l'auteur  est  demeuré  introuvable.  Les 
écrits  de  Dion  Cnssius  se  rapportant  à  celle  campagne  de  .1.  César 
contre  Arioviste,  ne  méritent,  paraît -il,  aucune  créance. 

Voir,  à  ce  sujet,  l'ouvrage  du  professeur  Melber  et  intitulé  :  Der 
lin  ichl  ries  JJioCassitts  iibci  die  (iallisclicnr  krief/e  Césurs,  l«St)5,  T.'iO- 
51.  D'après  ce  docte  professeur,  le  récit  de  Dion  Cassius,  philoso- 
phe grec,  qui  vécut  environ  trois  siècles  après  César,  ne  rapport»' 
rien  de  neuf:  Son  travail  est  une  composition  maladroite,  obs- 
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cure  et  interpolée,  lirée  des  Commentaires  de  César,  sans  lesquels 
cette  compilation  serait  tout  à  fait  inintelligible.  Il  lui  semble 
encore  que  Dion  Cassius  ait  copié  servilement  dans  sa  narration 
ce  que  de  vieux  écrivains  avaient  écrit  et  rapporté  de  faits  ana- 
logues. <t  II  fait  de  la  prose,  dit  encore  Melber,  et  tire,  sans  discer- 
nement, d'un  récit  qu'il  a  sous  les  yeux,  ce  qu'il  croit  pouvoir 
adapter  à  la  bataille  de  .1.  César  contre  Arioviste.  »  Melber  conclut, 
que  Dion  Cassius  ne  comprend  absolument  rien  à  la  tactique  de 
J.  César  contre  Arioviste.  l'n  pareil  jugement  sur  le  récit  de  notre 
philosophe  n'esl-il  pas  fait  pour  nous  tenir  en  garde  contre  les  an- 
ciennes traductions  ? 

Si  l'auteur  d'un  récit  ancien  a  été  lui-même  le  témoin  actif  et 
prépondérant  d'un  fait  qu'il  raconte,  il  peut  arriver  que  son  rap- 
port, d'une  clarté  suffisante  pour  lui  et  pour  ses  concitoyens,  ne  le 
soit  plus  pour  la  postérité  qui  le  lira  longtemps  après  lui  et  cela, 
non  seulement  parce  que  les  circonstances  particulièrement  inté- 
ressantes, dans  lesquelles  ce  rapport  a  été  écrit,  lui  échappent, 
mais  encore  parce  que  la  matière  qu'il  traite  lui  est  devenue  peu 
familière  et  que  les  institutions  et  les  usages  propres  au  temps  où 
le  fait  en  question  s'est  passé,  se  présente  à  lui  sous  un  jour  abso- 
lument erroné  et  insuflîsant.  absolument  faux  et  illusoire.  11  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  les  faits  de  guerre  dont  nous  parle  César 
sont  susceptibles  aujourd'hui  encore  de  recevoir  diverses  ver- 
sions et  interprétations.  Notre  prétention  de  les  rectifier  n'a  rien 
d'outrecuidant. 

D'excellents  historiens,  tels  que  le  l'ère  Laguille,  le  Général 
badois  von  der  (iœller  et  à  leur  suite  beaucoup  d'autres  écrivains 
alsaciens,  ont  prétendu  avec  Napoléon  III  que  la  fameuse  bataille 
eut  lieu  aux  abords  de  la  grande  plaine  de  Cernay,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  aux  abords  de  celle  de  YOchsenfeld.  Mais  leur  manière 
à  tous  d'expliquer  la  tactique  des  deux  hommes  de  guerre  est  si 
invraisemblable  et  si  étrange  qu'il  a  paru  impossible  à  nos  meil- 
leurs critiques  que  cette  plaine  ait  ainsi  pu  servir  de  théâtre  à 
leurs  déplorables  manœuvres. 

La  plaine  de  YOchsenfeld  a  une  étendue  d'environ  8  kilomètres 
carrés.  Kilo  se  trouve  bornée  ;'«  l'Ksl  et  au  Nord  par  la  chaîne  des 
Vosges,  qui  s'élève,  en  ce  lieu,  à  environ  huit  cents  mètres  de  hau- 
teur, l  ue  petit»4  colline,  qui  s»'  détache  du  massif  du  Rossberg, 
située  vers  l'Ouest  entre  1rs  deux  vallées  de  Thann  et  de  Masse- 
vaux,  colline  qui  se  prolonge  en  s'abaissaut  sur  une  longueur  de 
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8  à  10  kilomètres  jusqu'à  Schwcighausen,  forme  la  limite  de  cette 
plaine  au  Sud-Ouest,  de  sorte  que  celle-ci  ne  se  trouve  vraiment 
ouverte  que  vers  le  Sud  et  l'Est,  c'est-à-dire  entre  Reiningen, 
Wittelsheim  et  StafTelfelden.  Le  tout  forme  un  terrain  inculte  par 
où  s'écoule  la  Thur. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  le  détail  des  opérations  mili- 
taires, décrites  par  les  historiens  que  nous  venons  de  nommer.  Ce 
serait  nous  éloigner  beaucoup  trop  du  but  que  nous  nous  propo- 
sons d'atteindre.  Du  moins  qu'il  nous  soit  permis  de  résumer  ici, 
sommairement,  les  faits  les  plus  saillants  de  la  fameuse  campagne 
et  dire  comment  Napoléon  III  exposa  et  comprit  la  position  de 
nos  deux  hommes  do  guerre  au  début  des  hostilités. 

Le  récit  de  Napoléon  III  (voir  à  la  page  88  du  tome  II  de  l'ou- 
vrage précité)  débute  par  une  entreprise  malheureuse  pour  César, 
car  sa  cavalerie,  allant  au  devant  d'Arioviste,  se  trouve  repoussée 
et  mise  en  fuite  par  celle  que  lui  oppose  à  Reiningen  son  fier 
adversaire.  Incontinent,  après  cette  action  d'éclat,  celui-ci  s'em- 
pare d'une  certaine  hauteur  voisine  du  lieu  du  combat  et  qui  lui 
permet,  vu  les  routes  qui  la  traversent,  de  couper  celle  qui  amena 
César  sur  la  plaine  de  Cernay,  route  qui  lui  sert  aussi  pour  ravi- 
tailler son  armée.  Or.  ce  début  des  hostilités,  emprunté  peut-être 
à  Dion  Cassius,  contredit  formellement  le  récit  de  César.  La  défaite 
de  sa  cavalerie  à  Reiningen  n'a  pour  nous  aucun  fondement 
dans  l'histoire.  Suivant  les  Commentaires,  la  cavalerie  d'Arioviste 
n'entre  en  scène  qu'après  qu'Arioviste  eût  choisi  ses  campements 
à  2.000  pas  de  César.  Nous  avons  donc  raison  de  nous  défier  de  la 
traduction  el  de  la  narration  de  Napoléon,  quand  il  nous  expose 
et  nous  dépeint  le  fait  d'armes  employé  par  Arioviste  pour  couper 
les  vivres  à  l'armée  romaine.  Et  ce  début  n'est  pas  seulement 
inadmissible,  parce  qu'il  dénature  les  faits  de  guerre,  au  moyen 
desquels  Arioviste  chercha  à  alTamer  l'armée  de  César,  mais  encore 
parce  que  Napoléon  s'en  sert  pour  fausser  la  question  de  ses 
campements  et  de  ses  positions  en  face  des  Germains  insolents  et 
victorieux.  Vaincu  par  lu  cavalerie  germaine,  César,  c'est  Napo- 
léon qui  le  prétend,  alla  camper  le  long  de  la  Thur,  sur  la  plaine,  à 
environ  3.000  mètres  des  positions  d'Arioviste,  fort  bien  campé 
sur  les  hauteurs  qui  vont  et  qui  montent  insensiblement  de  Rei- 
ningen à  Schweighausen  et  de  là  jusqu'au  sommet  du  (iallenbourg. 

On  ne  pouvait  trouver  pour  César  des  positions  plus  fâcheuses. 
Se  ligure-l-on  César  le  prisonnier  d'Arioviste,  lui  qui  n'a  jamais 
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campé  que  sur  des  hauteurs  habilement  et  soigneusement  choi- 
sies pour  dominer  l'ennemi.  Se  figure-t-on  César,  séparé  de  sa 
ligne  de  retraite,  lui  qui.  pour  la  maintenir,  évite  les  terrains  maré- 
cageux, les  défilés  dangereux,  choisit  les  passages  ouverts,  inter- 
roge à  Besançon  le  druide  Divitiacus  sur  l'état  des  chemins,  assure 
enfin  à  ses  compagnons  découragés  qu'il  saura  faire  son  devoir; 
qu'un  bon  général  sait  ce  qu'il  doit  à  ses  soldats  ?  Se  figure-t-on 
César  réellement  immobilisé  par  l'attitude  impassible  d'Arioviste 
et,  après  avoir  été  cruellement  insulté  par  lui  et  rejeté  sur  les  posi- 
tions intenables  de  Cernay,  obligé  enfin  de  recourir  au  plus  misé- 
rable des  stratagèmes  pour  reconquérir  la  ligne  de  communication 
avec  la  Séquanie  ?  César  n'a  donc  rien  prévu,  rien  fait  et  rien  amé- 
nagé pour  sa  sécurité  et  celle  de  toute  son  armée  ?  Est-ce  que  le 
simple  bon  sens  ne  vous  dit  pas  qu'il  ne  peut  pas  en  être  ainsi  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  tout  le  monde  paraît  être 
d'accord  sur  le  rôle  absurde  joué  par  César  dans  les  malheureux 
débuts  de  cette  campagne.  Les  hommes  du  métier  n'y  ont  pas  con- 
tredit, assurés,  il  faut  le  croire,  que  l'on  traduisait  ainsi  fidèlement 
la  pensée  de  César.  Les  gens  de  lettres,  les  traducteurs  par  goût  ou 
par  profession,  parfois  peu  au  courant  tant  d'un  champ  de  bataille 
que  des  mœurs  et  des  habitudes  militaires  de  notre  grand  capitaine, 
se  sont  renfermés  dans  le  mot  à  mot,  sans  tenir  compte  que  cette 
manière  trop  simple  et  trop  exclusive  de  traduire  un  auteur  ancien 
est  toujours  dangereuse  et  conduit  à  d'inévitables  déceptions.  Don- 
ner aux  mots  et  aux  expressions  dont  se  sert  César  leur  véritable 
signification,  n'est  pas  une  simple  question  de  lexique  ou  de  gram- 
maire, c'est  là  aussi  une  question  de  fait.  11  n'y  a  qu'un  champ  de 
bataille  qui  est  le  vrai,  et  dans  la  pensée  de  César,  les  mots  dont  il 
se  sert  pour  le  décrire,  pour  peindre  sa  situation  et  sa  tactique, 
s'adaptent  clairement  à  ce  champ  de  bataille.  On  peut  difficile- 
ment admettre  que  ces  mêmes  mots  s'adapteraient,  avec  autant 
d'aisance  et  avec  un  ensemble  aussi  parfait,  à  un  autre  emplace- 
ment. 

La  meilleure  preuve  que  l'on  puisse  apporter  ici  à  la  véracité 
d'un  système  de  camps  et  de  manœuvres,  est  que  celui-ci  s'adapte 
aisément  au  texte  des  Commentaires. 

C'est  là  évidemment  la  pierre  de  touche  de  tout  bon  système. 

Et  de  tout  ce  qui  précède,  on  peut  juger  maintenant  que  pour 
revenir,  en  complète  connaissance  de  cause,  sur  les  idées  reçues  et 
courantes  concernant  la  tactique  de  César,  il  faudrait  tout  d'à- 
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bord  avoir  des  notions  très  complètes  et  très  sûres  sur  la  nature  et 
l'étendue  de  ces  camps.  Or,  convenons-en  de  suite,  ces  notions  nous 
font  défaut.  Quand  on  saura  que  le  grand  camp  de  César  formait 
un  carré  dont  les  côtés,  tracés  conformément  à  certaines  règles 
d'arpentage  et  de  castramétation,  devaient  être  orientés  vers  les 
quatre  points  cardinaux,  le  front  tourné  du  côté  du  levant,  l'ar- 
rière vers  l'occident,  le  côté  droit  vers  le  midi  et  le  côté  gauche 
vers  le  nord,  on  aura  ainsi  la  vague  position  de  tout  grand  camp 
romain.  Voir  à  ce  sujet  le  récent  et  important  ouvrage  de  Th. 
Mommsen  et  Marquait,  paru  en  1801  sous  le  titre  :  Organisation 
militaire  sous  les  Romains. 

Encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  de  parti  pris  pourl'un  ou  l'au- 
tre champ  de  bataille,  ni  pour  celui  de  feu  M.  l'abbé  Martin  qui  le 
place  à  Villersexcl,  ni  pour  celui  de  M.  Ch.  Winckler  qui  vient  de  le 
placer  entre  Stotzheim  et  Epfig  (Bas-Rhin).  Ce  qu'il  nous  importe 
de  bien  comprendre  en  dehors  de  toute  espèce  de  questions  de 
lieux,  c'est  la  tactique  de  J.  César.  Si  les  sources  d'information  que 
nous  possédons  sur  l'organisation  militaire  des  Romains  eussent 
été  plus  complètes  et  plus  probantes,  rien  n'eût  été  plus  facile  que 
de  s'y  reporter  et  la  question  qui  nous  occupe  ici,  n'aurait  même 
pas  été  soulevée  ;  mais  il  règne  à  ce  sujet  une  ignorance  et  une 
incertitude  déplorables. 

C'est  donc  à  un  simple  travail  d'intelligente  et  fidèle  traduction 
que  nous  allons  nous  livrer  dans  les  pages  qui  vont  suivre:  et 
puisque  ce  travail  nous  y  convie  lui-même,  nous  nous  efforcerons 
d'être  aussi  clair,  aussi  correct  et  aussi  impartial  que  possible. 

I.  —  Position  des  deux  armées  en  présence. 

TEXTE  LATIN  DU  PARAGRAPHE  48 

Eodem  die  castra  promovil  et  millibus  passuum  VI  a  Caesaris 
caslris  sub  monte  consedil. 

TRADUCTION  LITTÉRALE 

«  Le  même  jour  Arioviste  fit  avancer  ses  camps  et  s'arrêta  à 
6000  pas  de  ceux  de  César,  dessous  une  montagne.  » 

ANNOTATIONS  ET  REMARQUES  DIVERSES 
SUR  LA  PHRASE  QUI  PRÉCÈDE 

Avant  d'aller  plus  loin,  précisons  la  position  d'Arioviste  et,  afin 
de  ne  pas  rester  dans  le  vague,  supposons  que  les  opérations  mili- 
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taircs  qui  vont  être  exposées,  ont  eu  lieu  effectivement  à  YOchsen- 
feld. 

Que  de  fois,  une  simple  hypothèse  ne  vous  a-t-elle  pas  mis  sur  le 
chemin  de  la  vérité  ?  Pour  nous,  Arioviste  qui  vient  de  jeter  aux 
fers  les  deux  légats  de  César  et  qui  s'avance  résolument  vers  lui, 
ne  vient  pas  de  Soulz,  comme  le  prétend  Napoléon,  mais  des  bords 
de  1*  111,  des  environs  de  Pulversheim  et  il  remonte  la  Thur  depuis 
là  jusqu'à  UfFholz.  Là,  effectivement,  ne  se  trouvc-t-il  pas 
sub  monte,  sous  le  mont,  à  6.000  pas  ou  neuf  kilomètres  de 
César  qui,  pour  nous,  campait  alors  entre  Rammersmatt  et  Ro- 
dern  ?  Venant  des  environs  de  Pulversheim,  village  situé  dans  la 
plaine,  sur  la  route  actuelle  qui  va  de  Mulhouse  à  Rouffach,  le 
mouvement  d' Arioviste,  qui  s'arrête  entre  Cernay  et  Uffholz,  a-t- 
il  quelque  chose  d'anormal  et  d'incompatible  avec  l'étrange  com- 
position de  son  armée  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  —  Le  verbe  pro- 
mouerc  indique  bien  une  double  action  :  il  indique  qu' Arioviste  a 
levé  et  mobilisé  ses  camps,  tout  en  les  avançant  vers  César. 

Remarquons  maintenant  combien  les  positions  de  César  sont 
ici  avantageuses.  Il  domine  la  plaine  d'assez  haut.  Son  grand 
camp  formait  un  carré,  dont  les  côtés  sont  orientés  vers  les  quatre 
points  cardinaux.  Le  front  de  ce  camp  était  tourné  du  côté  du 
levant,  soit  du  côté  de  Ceruay  ou  de  Reiningen;  l'arrière  du  camp 
venait  s'appuyer  aux  premiers  contreforts  du  Rossberg,  situé  au 
couchant;  le  côté  droit,  regardant  le  midi,  devait  s'incliner  vers 
Rourbach-le-Ras,  tandis  que  le  côté  gauche,  regardant  le  nord, 
devait  s'étendre  jusque  vers  Leimbach.  Des  deux  côtés  l'eau  ne 
manquait  pas.  La  voie  principale  du  camp,  celle  à  laquelle  abou- 
tit le  praelorium,  pouvait  être  cette  vieille  route  des  Vosges  qui 
vient  de  Langres,  et  dont  on  a  trouvé  des  traces  à  travers  toute 
l'Alsace  et  notamment  entre  l'ITholz  et  Cernay  sur  la  route  de 
Watlwiller  à  Soulz.  Devant  lui,  sur  la  plaine,  le  camp  aboutit  à 
une  route  qui  vient  de  la  vallée  de  Thann.  Cette  route  importante 
longe  la  plaine  depuis  Thann  jusqu'à  Rodern,  c'est-à-dire  qu'elle 
va  du  nord  au  midi  et  changeant  de  direction  en  ce  dernier 
endroit,  se  prolonge  jusqu'à  Reiningen  en  passant  par  Aspach-le- 
Mautet  Aspach-le-Bas.  Une  route  devait  jadis  relier  le  vallon  de 
Rodern  à  celui  de  Bourbach-le-Bas,  une  autre  pouvait  se  diriger 
depuis  là  jusqu'à  Guewenheim,  situé  le  long  de  la  Doller  à  trois 
kilomètres  environ  d'Aspach-le-I  Iaut,  à  quatre  de  Schweighausen, 
à  cinq  de  Rammersmatt.  L'existence  de  ces  routes  n'est  pas 
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une  simple  hypothèse,  car  la  plaine  de  VOchsenfeld  est  sillonnée 
de  routes  anciennes  et  connues  dont  l'une  se  dirigeait  sur 
Angeot  en  passant  par  Wittelsheim.  Schweighausen,  Guewen- 
heim  et  Soppe-le-I  Iaut,  dont  l'autre  allait  d'Uffholz  à  Heiningen 
et  de  là  d'une  part  à  Ensisheim  et  vers  Illfurt,  d'autre  part. 

Faire  camper  César  à  Cernay,  en  le  faisant  déboucher  sur  cette 
plaine  par  Aspach-le-Bas,  c'est  contraire  à  toutes  les  habitudes  de 
notre  très  prévoyant  chef  d'armée.  D'autre  part,  le  campement 
d'Arioviste  à'UlTholz,  n'a  rien  de  contraire  au  texte  des  Commen- 
taires, rien  de  contraire  aux  coutumes  des  Barbares  qui  mettaient 
volontiers  leurs  camps  le  long  des  montagnes  et  des  rivières.  Le 
campement  de  César  lui  permet  non  seulement  de  dominer  la 
plaine  jusqu'au  Rhin,  mais  encore  de  dominer  la  route  qui,  depuis 
Kougemont,  l'a  amené  en  ces  lieux  élevés.  Nous  prouverons  dans 
la  suite  de  ce  travail  qu'il  se  concilie  aisément  avec  les  diverses 
manœuvres  auxquelles  il  se  livra  contre  Ariovisle.  Voici  la  suite 
du  récit  des  Commentaires;  nous  n'y  changerons  pas  un  mot. 

PARAGRAPHE  18  (Suite) 

Postridie  ejus  diei  et  praeter  castra  Caesaris  suas  rainas  transduxit 
et  millibus  passuum  duobus  ultra  eum  castra  fecil,  ea  concilia,  uti 
frumenlo  commeatuque,  qui  e.v  Scquanis  et  Aeduis  supportarelur, 
Caesarem  inlercluderet. 

TRADUCTION 

«  Le  lendemain  de  ce  jour,  Arioviste  fil.  passer  ses  troupes  près 
du  camp  de  César  et  alla  de  là  camper  2.000  pas  plus  loin  que  lui, 
dans  le  dessein  de  lui  couper  les  vivres,  venant  tout  à  la  fois  du 
pays  des  Séquanes  et  de  celui  des  Eduens.  » 

ANNOTATION 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  mouvement  stratégique  d'Ario- 
viste, il  faut  supposer  que  César  campe,  comme  nous  l'avons  dit, 
entre  Bourbach  et  Leimbach,  sur  les  hauteurs  de  Rammersmatt. 
Constatons-le,  avant  d'aller  plus  loin,  rien  dans  ce  passage  ne  peut 
faire  penser  à  un  combat  de  cavalerie  entre  César  et  Ariovisle. 
Prétendre  que  César  cache  ici  cet  incident  peu  glorieux  pour  lui 
ne  repose  sur  aucune  apparence  sérieuse.  Tout  ce  que  dit  César 
est  fort  clairement  exprimé. 

Arioviste  en  ce  jour-là,  transporta  ses  troupes,  toutes  ses  trou- 
pes (copias  suas)  auprès  des  camps  de  César  ( praeter  castra  Cae- 
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saris),  sans  le  provoquer  au  combat.  La  préposition  trans,  dans  le 
verbe  iransducere,  n'implique  aucun  arrêt,  aucune  halte  des  trou- 
pes et  par  conséquent  aucun  combat,  aucune  provocation.  Ario- 
viste,  la  chose  est  évidente,  n'a  nullement  le  dessein  de  s'arrêter 
auprès  des  camps  de  César  dont,  depuis  UfFholz,  il  a  pu  apercevoir 
toute  l'étendue.  Ce  qu'il  veut  réellement,  c'est  aller  camper  2.000 
pas  plus  loin  que  César:  ce  qu'il  veut,  c'est  couper  les  vivres  à  César, 
c'est-à-dire  s'en  emparer  ou  par  ruse  ou  par  force.  En  s'éloignant 
de  lui  de  2.000  pas  et  en  construisant  en  ce  lieu  ses  campements  à 
la  méthode  des  Barbares,  Arioviste  est  arrivé  à  son  but,  c'est-à- 
dire  au  but  de  sa  démarche.  Prétendre  que  par  cet  éloignement, 
la  route  d'accès  ou  de  ravitaillement  est  interceptée  par  l'année 
germaine,  c'est  mal  exprimer  la  pensée  de  César  qui  ne  parle  nulle 
part  de  voie  interceptée.  F.ncore  une  fois,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans 
le  texte  qui  permette  une  pareille  supposition.  Nous  croyons  donc 
être  dans  le  vrai  en  disant  qif  Arioviste  atteignit  les  camps 
romains  près  de  Rodern  à  9  kilomètres  (6.000  pas)  d'UlTholz,  que 
de  là,  Arioviste  s'éloigna  de  César  avec  ses  troupes  pour  aller  vers 
Aspach,  ce  qui  nous  reporle  effectivement  3  kilomètres  plus  loin 
(ultra  mm)  :  César  ne  pouvait  s'exprimer  plus  clairement.  Nous 
croyons  encore  que  ce  lieu  convient  à  Arioviste,  tant  pour  cam- 
per avec  la  partie  vaillante  de  son  armée  que  pour  couper  les 
vivres  à  son  ennemi,  trop  bien  établi,  trop  haut  placé  pour  quitter 
de  suite  ses  positions  avantageuses  et  habilement  choisies  contre 
une  attaque  en  masse  des  Barbares. 

Si  Arioviste  prévit  qu'il  embarrasserait  ainsi  son  adversaire  et 
le  forcerait  à  chercher  d'autres  positions,  on  ne  peut  que  rendre 
hommage  à  son  astucieuse  perspicacité.  Remarquons  ici  qu'Ario- 
viste,  en  s'éloignanl  de  Roderen,  se  rapproche  de  fait  de  l'arrière- 
train  qu'il  a  laissé  vers  Cernay  sur  les  bords  de  la  Thur.  Son  grand 
camp  distribué  par  tributs  et  dont  le  front  est  tourné  vers  l'ouest, 
c'est-à-dire  vers  Michelbach  et  Guewenheim,  aura  son  côté  droit 
tourné  vers  Roderen,  son  côté  gauche  vers  Aspach-le-Bas  et  com- 
muniquera ainsi  facilement  avec  l'arrière-train  qui  campe  à  Cer- 
nay et  avec  la  route  qui  va  de  là  à  Belfort.  Remarquons  encore 
combien  cette  marche  d' Arioviste  est  facile,  puisqu'il  reste  avec 
son  armée  sur  des  roules  praticables,  combien  elle  s'adapte  à  son 
caractère  provoquant  et  allier  (cette  inarche  lui  fournit,  en  effet, 
l'occasion  de  narguer  son  adversaire,  après  l'avoir  offensé),  com- 
bien enfin  elle  est  simple,  sans  fatigue  et  sans  danger  pour  son 
armée. 
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Ainsi,  sans  rien  changer  au  récit  de  César,  sans  en  rien  omettre, 
sans  rien  y  ajouter,  sans  intervertir  la  suite  des  événements,  sans 
forcer  le  sens  des  mots,  la  tactique  de  nos  deux  hommes  de  guerre 
s'adapte,  de  part  et  d'autre,  dans  notre  système  à  leurs  positions 
respectives  et  à  leurs  mœurs  militaires.  Kt  si  de  fait,  nous  nous 
trompons  sur  leurs  positions,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  la  plaine 
de  VOchsenfeld  nous  apparaîtra,  à  notre  point  de  vue,  encore 
comme  un  emplacement  heureusement  pourvu  de  tout  ce  qu'il 
faut  pour  y  faire  manœuvrer,  conformément  au  texte,  les  deux 
armées  en  présence. 

Les  vivres,  qui  étaient  transportés  à  dos  de  mulets  du  fond  de 
la  Séquanie,  pouvaient-ils  prendre  une  autre  route  que  celle  qui 
amena  César  en  face  des  Germains  ?  Difficilement  on  pourrait  en 
imaginer  une  autre.  Or,  ce  qui  ressort  clairement  de  notre  système, 
c'est  qu'Arioviste  en  s'éloignant  des  camps  de  César,  s'est  éloigné 
en  même  temps  de  cette  route,  c'est  qu'en  venant  camper  à  trois 
kilomètres  de  César,  il  laisse  celui-ci,  au  moins  jusqu'à  une  certaine 
distance,  complètement  maître  de  sa  route  de  ravitaillement. 
César  ne  peut  pourtant  en  défendre  l'approche  à  la  cavalerie  ger- 
maine; mais  dans  notre  système,  il  peut  encore  la  surveiller  du 
haut  de  son  poste  d'observation,  et  il  la  garde  tant  bien  que  mal 
en  la  disputant  aux  cavaliers  qui  viennent  l'infester.  Le  texte  de 
César  ne  permet  pas  d'intervertir  les  faits,  comme  le  fait  Napo- 
léon III.  Tout  prouve  dans  ce  texte  que  César  campa  aux  abords  de 
VOchsenfeld,  bien  avant  qu'Arioviste  y  fût  arrivé.  «  Planiiies  eral 
magna  »,  ainsi  s'exprime  César,  quand  il  a  atteint  le  lieu  où  il  a 
résolu  de  camper  et  où  il  a  attendu  l'arrivée  d'Arioviste  pen- 
dant plusieurs  jours. 

Il  y  a,  comme  on  le  voit  clairement,  une  grande  différence  entre 
la  position  de  César,  campé  solidement  sur  les  hauteurs  de  Rode- 
rai et  la  position  de  celui-ci  refoulé  sur  Cernay  et  l'on  peut  ainsi 
s'expliquer  pourquoi  César  laisse  Arioviste  achever  sa  marche  à 
travers  VOchsenfeld.  Comment  dans  ces  conditions*  Arioviste  gêne- 
t-il  le  ravitaillement  de  l'armée  romaine  ?  Nos  lecteurs  l'auront 
entrevu,  c'est  la  cavalerie  germaine  qui  commet  ce  méfait  et  qui 
détrousse  les  porteurs  de  vivres,  malgré  la  résistance  de  la  cavalerie 
romaine.  Kt  la  chose  est  fort  claire,  el  aussi  conforme  au  texte  de 
César  que  conforme  au  génie  du  Barbare  Arioviste,  qui  depuis  15 
ans,  s'est  emparé  de  ce  pays  et  qui.  par  ses  brigandages,  en  a  fait 
un  vrai  désert. 
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Voici  donc  la  suile  du  récit  de  César,  récit  dont  il  faudra,  comme 
de  juste,  faire  une  version  fidèle  et  en  déduire  la  justification  de 
notre  système,  sans  avoir  besoin  d'y  changer  quoi  que  ce  soit. 

PARAGRAPHE  48  (Suite) 

Ex  eo,  dies  continuos  V  Caesar  pro  castris  suas  copias  produxit 
et  aciem  instruciam  habuit,  ut,  si  vellei  Ariouistus  prœtio  contendere, 
ei  potestas  non  deesset. 

Ariovistus  his  omnibus  diebus  e.vercilum  castris  continuité  prœtio 
equestri  quolidie  contendit. 

Gcnus  hoc  erai  pugnae,  quo  se  Germani  exercutrunl  :  Equilum 
millia  erant  VI,  totidem  numéro  pedites  velocissimi  ac  fortisssimi, 
quos  ex  omni  copia  singuli  singulos  suae  satutis  causa  detegerant. 
Cum  hi  in  prœliis  versabanlur,  ad  hos  se  équités  recipiebant.  Hi,  si 
quid  eral  durius,  coneurrebant.  Si  qui  graviore  vulnere  accepto  equo 
deciderant,  circumsistebant.  Si  qua  eral  longius  prodeundum  aut 
celerius  recipiendum,  tanta  eral  horurn  exercitatione  celeritas,  ut 
jubis  rquorum  sublevati  cursum  adœquarenl. 

TRADUCTION 

«  A  partir  de  ce  jour,  César  produisit  ses  troupes  au-devant  de 
ses  camps  et  les  disposa  en  ligne  de  bataille,  afin  que,  si  Arioviste 
eût  voulu  combattre,  la  possibilité  de  le  faire  ne  lui  eût  pas  man- 
qué. 

«  Arioviste,  pendant  tout  le  cours  de  ces  cinq  jours,  retint  ses 
troupes  dans  leurs  camps  et  chaque  jour  livra  des  combats  de 
cavalerie. 

«  Et  voici  le  genre  de  combat,  auquel  les  Germains  s'exerçaient  : 
A  six  mille  cavaliers  était  adjoint  un  pareil  nombre  de  fantassins 
d'élite  (très  agiles  et  très  forts),  parmi  lesquels  chaque  cavalier  en 
avait  choisi  un,  chargé  de  veiller  sur  lui  dans  les  combats  (suae  sa- 
tutis causa).  Selon  les  circonstances,  les  cavaliers  se  repliaient  sur 
les  hommes  à  pied,  ou  ceux-ci  accouraient  à  leur  secours.  Si,  bles- 
sés, ceux-là  tombaient  de  cheval,  ils  se  trouvaient  entourés  par 
leurs  hommes  à  pied.  Ils  vont  si  vite  par  un  long  exercice  que, 
s'il  faut  avancer  ou  reculer,  ils  égalent  la  course  des  chevaux,  en 
s'attachant  à  leurs  crinières.  » 

ANNOTATION 

Le  passage  ci-dessus  n'offre  aucune  difficulté  de  traduction. 
César  dit  en  termes  clairs  qu'il  a  disposé  ses  troupes  en  ligne  de 
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bataille  devant  ses  camps  pour  y  attirer  Arioviste,  mais  que  celui- 
ci  maintint  ses  troupes  dans  leurs  retranchements,  se  contentant 
de  s'isoler  et  de  guerroyer  avec  sa  cavalerie,  et  cela  cinq  jours  de 
suite.  C'est  donc,  de  part  et  d'autre,  une  immobilité  calculée  et 
réellement  délibérée. 

Napoléon  III,  traduit  equcslri proelio par  escarmouche  de  cavale- 
rie. (Voir  Histoire  de ./.  César,  page  89,  tome  II). 

Cette  locution  ne  me  paraît  pas  refléter  la  vraie  pensée  de  César. 
Le  mot  escarmouche  est  synonyme  d'espièglerie  militaire.  Nous 
voulons  bien  admettre  que  tel  n'est  pas  le  sens  précis  qu'y  attache 
Napoléon  III.  Pour  lui,  sans  doute,  il  n'entendit  par  là  qu'un  com- 
bat sans  grande  importance,  intenté  chaque  jour  par  la  cavalerie 
germaine  pour  apprécier  la  force  de  la  cavalerie  romaine  ou  pour 
masquer  un  travail  ou  une  opération  quelconque.  Or,  réduit  à  cette 
signification,  le  terme  equesi ri  proelio  me  paraît  encore  mal  traduit. 
Pour  nous,  ces  combats  de  cavalerie  auxquels  se  livre  chaque  jour 
Arioviste,  n'ont  pas  pour  but  d'éprouver  la  valeur  des  cavaliers 
romains  ou  de  cacher  le  jeu  d'Arioviste,  mais  ils  ont  pour  but  d'at- 
taquer directement  les  porteurs  de  vivres  qui  viennent,  eux  aussi, 
à  cheval  et  en  caravanes  armées  approvisionner  l'armée  romaine. 
On  entrevoit  facilement  la  raison  pour  laquelle  Napoléon  traduit 
'  equestri  proelio  par  escarmouche  de  cavalerie,  c'est  qu'en 
effet  dans  son  système,  Napoléon  ne  pouvait  plus  s'imaginer  autre 
chose  pour  expliquer  ces  combats  de  cavalerie.  Inutile  de  mettre 
en  mouvement  la  cavalerie  germaine  pour  détrousser  les  porteurs 
de  vivres,  du  moment  que  la  route  de  ravitaillement  est  elle-même 
interceptée.  Napoléon  III  ayant  cru  pouvoir  tirer  du  texte  des 
Commentaires  et  admettre  pour  lui  cette  idée  fort  contestable, 
que  César  est  privé  de  sa  ligne  de  ravitaillement,  se  trouve  par  le 
fait  dispensé  d'appliquer  à  la  capture  des  vivres,  la  cavalerie  ger- 
maine. C'est  là  cependant  le  sens  le  plus  naturel  et  le  plus  correct 
de  la  phrase  que  nous  venons  de  traduire.  César  se  sert  encore 
deux  fois  dans  le  même  passage,  du  terme  proelium.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  dans  la  pensée  de  César,  il  s'agit  de  véritables  combats: 
proelio  contendere  signifie  combattre,  commencer  les  hostilités  et 
non  pas  faire  de  simples  escarmouches  de  cavalerie.  Cum  hi  in 
proeliis  itersabantur,  signifie  :  lorsque  ceux-ci  étaient  engagés  dans 
les  combats.  Ainsi  le  mot  proelium  signifie  bien  réellement  bataille, 
lutte,  combat.  >  Hoc  erat  yenus  pugnae  >  dit  encore  César  dans 
ce  même  passage  :  tel  était  le  genre  de  combat  auquel  se 
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livraient  les  Germains,  et  après  avoir  ainsi  souligné  sa  pensée, 
César  décrit  soigneusement  en  quoi  consistent  les  manœuvres 
singulières  de  la  cavalerie  germaine. 

Ces  manœuvres  s'adaptent  au  brigandage  auquel  elle  se  livre 
journellement  et  qui  a  ses  dangers,  qui  a  ses  réussites  et  ses 
défaites.  Ces  manœuvres  s'adaptent  mal  à  rie  simples  escarmouches 
exemptes  d'exercices  périlleux. 

le  ne  vois  pas  ce  que  César  aurait  pu  ajouter  à  son  récit,  pour 
mieux  expliquer  et  mettre  en  évidence  ce  qu'il  a  soulTert  de  la  part 
rie  la  cavalerie  ri'Arioviste.  D'ailleurs  le  texte  rie  César  est  clair  : 
Cesarem  commealu  intercludere  signifie  :  priver  César  rie  ses  vivres 
et  non  pas  intercepter  sa  route  de  ravitaillement.  On  entrevoit 
maintenant  la  raison  pour  laquelle  César  propose  le  combat  à 
Arioviste  cinq  jours  de  suite,  sans  trop  se  soucier  de  ses  vivres, 
sans  chercher  ri'autres  positions.  Eût-il  pu  vivre  rians  cette  insou- 
ciance s'il  avait  été,  par  la  perte  rie  sa  ligne  de  ravitaillement,  le 
prisonnier  ri'Arioviste  ?  Eût-il  pu  attendre  si  son  armée  eût  man- 
qué complètement  de  provisions,  cinq  jours  de  suite  ?  Dans  notre 
système,  on  le  voit,  la  position  de  César  n'est  pas  aussi  désespérée 
que  nous  la  dépeignent  les  autres  traducteurs  cl  sa  tactique 
s'adapte  aisément  avec  cette  même  position.  Ce  qui,  à  nos  yeux, 
achève  de  peindre  la  vraie  situation  de  César,  c'est  encore  cette 
réflexion  que  les  avances  qu'il  fait  à  Arioviste,  mettent  celui-ci  dans 
la  possibilité  réelle  de  livrer  combat  :  «  ul,  si  vellel  Ariovislus 
proelio  contendere,  ei  potestas  non  déesset.  »  Cette  réflexion  de  César 
n'est  pas  inutile  et  oiseuse.  Four  ses  contemporains  elle  était  en 
vérité  superflue:  car,  sans  qu'il  l'eût  dit  expressément,  ceux-ci 
auraient  compris  que  c'est  bien  César  qui  rend  à  Arioviste  le  com- 
bat possible.  Mais  pour  nous,  qui  avons  trouvé  moyen  de  mettre 
César  en  si  fâcheuse  posture  vis-à-vis  ri'Arioviste,  il  était  impor- 
tant d'apprendre  par  le  texte  même  que  c'est  lui  qui  appelle  au 
combat  et  que  c'est  lui  qui  rend  la  chose  possible  à  Arioviste. 
Ou  je  me  trompe,  ou  cette  attitude  signifie  encore  une  fois  qu'il 
est  dans  les  conditions  convenables  pour  recevoir  l'armée  ennemie 
devant  ses  camps. 

La  réflexion  de  César  signifie  encore  que  si  Arioviste  n'avance 
pas,  c'est  uniquement  parce  qu'il  ne  le  veut  pas.  Supposer  que 
César  cache  ici  à  ses  contemporains  la  vérité  de  sa  situation,  n'est 
pas  admissible.  César  n'aurait  pas  osé  mentir  ainsi  à  ses  con- 
temporains. Ceux  qui,  comme  Napoléon,  veulent  une  prétendue 
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défaite  de  César  à  Reiningen  doivent  trouver  son  altitude  absurde 
et  singulièrement  déconcertante,  et  pour  eux  cette  réflexion 
«  si  oellet  Ariovistus,  etc.  »  ne  peut  être  qu'une  pensée  vide  de  sens, 
un  propos  ironique,  dérisoire  qui  ne  comporte  aucune  sérieuse 
discussion. 

Aussi  entendons-nous  les  meilleurs  critiques  s'en  prendre  vive- 
ment à  la  tactique  de  César  et  à  son  récit  invraisemblable  et  pen- 
dant que  les  uns  le  taxent  de  faussaire,  les  autres  vont  jusqu'à 
l'accuser  d'incapacité  notoire. 

Et  ces  derniers,  dans  le  système  de  Napoléon,  n'ont-ils  pas  rai- 
son ?  En  effet,  on  ne  comprend  pas  dans  cette  hypothèse  que 
César  s'obstine  à  rester  dans  ses  fâcheuses  positions  cinq  jours 
durant.  Pourquoi,  se  demande-t-on,  celui-ci  attire-t-il  Arioviste 
vers  ses  camps  ?  Pourquoi  donc  ne  pas  l'attaquer  lui-même  et  de 
suite  sans  attendre  cinq  jours  ?  Pourquoi  temporiser  en  présence 
d'un  ennemi  insolent,  qui  l'insulte,  qui  le  dépouille  et  le  domine  ? 
Pourquoi  rester  devant  son  camp  et  ne  demander  à  son  armée 
qu'une  attitude  passive,  une  attitude  déprimante  de  port  d'arme. 

Chaque  jour  qui  se  passe  occasionne  à  celle-ci  un  grave  dom- 
mage, c'est-à-dire  une  perte  de  temps,  une  perte  de  vivres,  une 
perte  de  force  et  de  courage.  César  a-t-il  donc  oublié  qu'à  Besan- 
çon ses  meilleures  troupes  ne  voulurent  pas  le  suivre  ?  Pourquoi 
les  mettre  à  une  aussi  longue  et  aussi  dure  épreuve  ?  On  le  voit, 
le  système  de  Napoléon  aboutit  à  une  espèce  d'impossibilité 
morale,  qui  n'est  pas  à  admettre  chez  César  et  qui  est  incompa- 
tible avec  la  fierté  d'une  armée  romaine  commandée  par  lui. 
Cherchons  maintenant  les  motifs  qui,  selon  nous,  amenèrent  César 
à  temporiser. 

Or  donc,  dirons-nous,  si  César  temporise,  c'est  qu'il  est  en  mesure 
de  le  faire.  C'est  parce  que  c'est  dans  ses  habitudes  militaires. 
C'est  en  toute  justice  à  Arioviste  à  avancer.  Celui-ci,  par  son  inso- 
lence, a  rendu  le  combat  inévitable.  N'est -il  pas  juste  qu'il  attaque 
le  premier  ?  César  avait  choisi  ses  positions  en  prévision  de  cette 
attaque  probable.  César  veut  attendre  six  jours  avant  de  les  sacri- 
fier. A  cela  rien  d'insolite.  Puis  voici  un  autre  motif,  pour  lequel 
César  attend,  c'est  qu'au  fond,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'est 
pas  tellement  préoccupé  de  la  perte  de  ses  vivres.  Dans  notre  sys- 
tème, que  rien  dans  le  récit  ne  contredit,  il  est  clair  que  tout  n'est 
pas  enlevé.  11  y  a  des  combats  journaliers  :  proelio  equestri  quolidie 
coniendil.  Mais  tous  les  combats  ne  se  terminent  pas  parla  perte 
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totale  des  vivres.  Chargés  de  butin,  les  cavaliers  germains  n'ont 
pas  la  même  agilité  et  tous  ne  retournent  pas  heureusement  au 
camp,  d'où  ils  sont  partis.  On  peut  douter  que  les  routes  qui  les  y 
ramènent,  soient  toutes  bonnes  et  faciles.  Enfin  n'y  a-t-il  pas  une 
certaine  grandeur  d'âme  (bien  compatible  encore  avec  notre  sys- 
tème et  bien  conforme  au  caractère  élevé  de  César)  que  de  rester, 
lui  aussi,  impassible  devant  l'ennemi  qui  veut  le  lasser.  Si  César 
s'était  hâté  de  sortir  de  ses  heureuses  positions,  c'est  alors  que  ses 
soldats  auraient  pu  craindre  que  tout  était  perdu  pour  eux.  C'est 
donc  une  attitude  digne  et  habile  que  celle  de  César  devant  Ario- 
viste  et  déjà  par  ce  qui  précède,  nous  entrevoyons  sa  tactique 
tout  autre  que  nous  la  dépeint  Napoléon. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  saisir  le  mobile  secret,  le  mobile 
personnel  qui  mit  sous  la  plume  de  César  cette  ligne  singulière  : 
«  ut,  si  vellet  Ariovistus  proelio  conlendcre,  ci  potestas  non  deessel.  » 
Faut-il  voir,  dans  cette  phrase,  la  préoccupation*  de  César  de  se 
voir  désapprouve  dans  sa  tactique,  soit  par  ses  compagnons 
d'armes,  soit  par  ses  contemporains,  soit  par  le  Sénat. 

Ce  serait  donc  à  titro  de  justification  que  celle-ci  vint  se  mettre 
sous  la  plume  de  l'écrivain.  La  convenance  et  même  l'utilité  de 
cette  réflexion,  s'adaptent  ainsi  fort  bien  à  notre  système.  Elle 
confirme  la  position  de  César,  et  n'est-ce  pas  là  le  but  de  loute 
notre  démonstration  ? 

II.  —  Tactique  décisive  et  finale  des  deux  hommes 
de  guerre  en  présence 
Tactique  contenue  dans  les  paragraphes  49»  50,  51,  52 
des  «  Commentaires  ». 

PARAGRAPHE  19 

l'bi  eum  casiris  sese  tenere  Caesar  intellexit,  ne  d indus  commeatu 
prohibereiur,  ultra  eum  èoeum,  quo  in  loco  Germani  consederanl, 
cimier  passus  sexcentos  abhis,  castris  idoneum  locum  delegil  acieque 
triplici  inslruela,  ad  eum  locum  venil.  Primam  et  secundam  aciem 
in  armis  esse,  lertiam  caslra  munire  jussit.  Hic  locus  ab  hosle,  cir- 
citer  passus  sexcentos,  uli  dictum  est,  aberat. 

Eo  circiter  hominum  numéro  XV/  milia  expedita  eum  omni  equi- 
tatu  Ariovistus  misil,  quae  copiae  noslros  perterrerenl  et  munit ione 
prohibèrent. 
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\j7»7o  secius  Caesar,  ut  ante  constituerai,  duas  actes  hostem  pro- 
pulsare,  tertiam  opus  pcrficere  jussif. 

Munilis  castris,  duas  ibi  legiones  reliquit  et  parlem  auxitiorum; 
quattuor  reliquas  in  castra  majora  reduxit. 

TRADUCTION 

Quand  donc  César  comprit  (  intellexit  J  qu'Arioviste  restait  ren- 
ferme dans  son  camp  et  de  peur  d'être  dépouillé  plus  longtemps  de 
ses  vivres  (et  non  pas  de  sa  roule  d'accès;  voir  ci-dessus),  il  choisit 
un  lieu  propice  à  600  pas  au-delà  des  camps  germains.  Et  s'étant 
rangé  sur  trois  lignes  ou  trois  corps  de  troupes  il  vint  au  lieu  choisi. 
La  première  et  la  seconde  ligne  durent  rester  sous  les  armes;  quant 
à  la  troisième,  elle  reçut  l'ordre  de  construire  ou  de  munir  le  camp. 
Et  ce  lieu  se  trouva  éloigné  à  600  pas  environ  de  l'ennemi,  comme 
il  a  été  dit. 

Arioviste  envoya  en  ce  lieu  16.000  hommes  de  pied  et  toute  sa 
cavalerie,  afin  de  terroriser  les  nôtres  et  d'empêcher  les  travaux. 

Néanmoins,  comme  César  l'avait  décidé  el  combiné  à  l'avance, 
deux  lignes  ( acies )  durent  écarter  l'ennemi  et  la  troi>ième  achever 
le  travail. 

Le  camp  ou  les  camps  une  fois  fortifiés.  César  y  laissa  deux 
légions  et  une  partie  des  auxiliaires. 

Les  quatre  autres  légions  sont  reconduites  par  César  dans  le 
grand  camp. 

ANNOTATION 

Avant  d'apprécier  ce  que  vaut,  à  notre  point  de  vue,  le  mouve- 
ment stratégique  qu'opère  à  son  tour  le  général  romain,  que  l'on 
nous  permette  de  constater  ici  de  suite  que  le  chemin  qui  le  con- 
duit au  lieu  propice,  est  apparemment  facile  et  dépourvu  de  tout 
danger.  César  dit  simplement  :  «  lit  ad  eum  locum  venit.  » 

Puis  constatons  encore  ici  que  le  choix  de  ce  lieu  propice  s'est 
effectué  par  César  depuis  la  position  même  qu'il  occupe.  C'est  de 
là  qu'il  aperçoit  la  place  qui  lui  convient  et  qu'il  veut  occuper 
pour  s'y  préparer  à  l'avance  une  place  décisive  de  combat  contre 
Arioviste. 

Notons  encore  que  ce  choix  faitrfc  visu,  de  vue,  est  parfaitement 
compatible  avec  la  position  dominante  que  nous  assignons  à  César, 
tandis  qu'il  ne  se  comprend  plus,  si  l'on  adopte  le  système  de 
Napoléon  qui  met  le  général  romain  à  la  merci  d'Ariovlste  et  telle- 
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ment  à  l'opposé  du  lieu  choisi  que,  pour  y  arriver,  César  se  voit 
obligé  de  faire  une  marche  de  quatre  kilomètres,  sous  le  regard  de 
l'armée  ennemie,  marche  aussi  incompatible  avec  la  situation  de 
nos  deux  hommes  de  guerre  qu'avec  le  texte  si  véridique  de  notre 
écrivain. 

César  vient,  comme  on  le  voit,  de  partager  son  armée  de  légion- 
naires en  deux  parties,  c'est-à-dire  que  la  nuit  venue,  il  en  laisse 
une  à  600  pas  des  camps  ennemis  et  reconduit  l'autre  dans  une 
position  plus  forte,  mais  assez  éloignée  pour  mériter  de  la  part  de 
César  une  marche  et  une  conduite  en  règle.  Quatuor  reliquas  in 
castra  majora  redux il.  Demandons-nous  si  César,  dans  les  positions 
désavantageuses  que  lui  prête  Napoléon,  eût  pu  tenter  une  pareille 
opération.  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ainsi  cette  opération  fort  dan- 
gereuse pour  lui,  fort  agressive  pour  Ariovistc,  milite  en  faveur  de 
notre  système  et  suppose  à  César  des  positions  très  sûres  et  vers 
lesquelles  rien  ne  l'empêche  d'arriver,  ce  qui  est  essentiel  dans  la 
tactique  que  nous  lui  supposons.  Le  récit  de  toute  la  manœuvre 
comprise  dans  le  paragraphe,  est  du  reste  écrit  avec  la  plus  grande 
précision.  Nous  avons  démontré  ci-dessus  dans  notre  avant-pro- 
pos, à  quelle  fâcheuse  extrémité  conduit  le  système  de  Napoléon. 
Il  implique  pour  César  la  perte  réelle  de  sa  ligne  de  ravitaillement, 
ce  qui  le  met  ainsi  à  la  merci  de  son  adversaire.  César  s'est  fait  bat- 
tre à  Heiningen,  je  me  plais  à  le  rappeler  encore  une  fois  ici.  Il  a 
reculé  jusqu'à  Cernay.  s'est  trouvé  cinq  jours  durant  en  proie  à 
toutes  les  insolences  d'un  homme  de  guerre  intraitable,  astucieux 
et  lier,  et  voici  que  pour  sortir  d'embarras,  il  partage  en  deux  son 
armée  démoralisée,  et  en  cantonne  une  partie  à  MO  pas  au-delà 
du  camp  de  son  terrible  ennemi.  Est-ce  vraiment  croyable  de  la 
part  d'un  homme  prudent  comme  César  ? 

Demandons-nous  maintenant  quel  est  le  but  réel  de  sa  manœu- 
vre ? 

Jusqu'ici  la  chose  est  évidente,  le  général  romain  n'a  d'autre  but 
que  d'appeler  Arioviste  au  combat.  Cinq  jours  de  suite,  il  a  mis  ses 
légionnaires  en  rang  de  bataille  devant  son  grand  camp  et  donné 
ainsi  aux  Germains  la  possibilité  de  l'attaquer.  Mais  Arioviste 
reste  isolé  et  renfermé  dans  son  camp  et,  comme  César  dans  notre 
système  se  trouve  retranché  au  flanc  droit  d' Arioviste  sur  une 
hauteur,  sa  position  et  son  attitude  empêchent  sans  doute  celui-ci 
de  l'attaquer  utilement  de  ce  côté.  En  elîet,  de  Roderen,  où  campe 
César,  à  Aspach,  où  de  son  côté  campe  Arioviste,  c'est  la  plaine,  et 
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les  Romains,  on  le  sait,  n'aiment  pas  attaquer  leur  ennemi,  quand 
il  ne  sont  pas  vis-à-vis  de  lui  dans  une  position  avantageuse  et 
dominante. 

César  s'est  donc  trouvé  cinq  jours  de  suite  dans  cette  cruelle 
tentation  de  descendre  vers  la  plaine  pour  s'approcher  des  camps 
germains  qui  sont  devant  lui,  et  cinq  jours  de  suite,  il  s'est  néan- 
moins contenté  de  se  montrer  à  l'ennemi,  l'invitant  au  combat. 

Or,  avec  le  paragraphe  40  s'affirme  chez  César  l'intention  de 
changer  de  tactique  et  celui-ci  s'exprime  ainsi  :  «  Ubi  eum  castris 
scse  lenere  Caesar  inlellexil,  ne  diulius  commealu  prohiberetur,  etc.  «, 
ce  qui  signifie  que  César,  s'étant  aperçu  que  l'intention  d'Ario- 
viste  était  de  rester  confiné  dans  son  camp  et  de  peur  que  ses 
vivres,  apportes  de  Séquanie,  ne  subissent  plus  longtemps  (diu- 
lius) de  plus  grandes  avaries  et  de  plus  grandes  pertes,  changea 
de  tactique. 

Or,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  ici,  la  première  chose  qui 
porte  César  à  changer  de  tactique,  c'est  l'attitude  passive  d'Ario- 
viste.  Sans  doute  que  la  capture  des  vivres  y  est  aussi  pour  quel- 
que chose;  César  ne  peut  impunément  se  voir  dépouillé  de  ses  vi- 
vres ;  mais  tout  n'est  pas  enlevé  et,  il  importe  encore  plus 
à  César  de  sortir  de  l'inaction  que  de  disputer  ses  approvi- 
sionnements aux  cavaliers  germains  lancés  par  Arioviste 
sur  toutes  les  routes  de  la  Séquanie.  Et  c'est  là,  répétons-le 
encore  une  fois,  ce  que  Napoléon  III  n'a  pas  compris.  Pour  lui. 
César  se  trouve  privé  de  toute  communication  avec  la  Séquanie 
et  ainsi  le  but  de  toutes  ses  manœuvres  tend  à  reprendre  à  Ario- 
viste ses  avantages  stratégiques,  c'est-à-dire  à  rechercher  à  600 
pas  au-delà  du  camp  germain  une  position  qui  lui  permette  de 
reconquérir  sa  route  de  ravitaillement.  Pour  nous,  au  contraire, 
le  premier  objectif  de  la  manœuvre  sera  d'atteindre  Arioviste. 
de  sortir  de  l'inaction  et  d'aller  attaquer  sou  ennemi  sur  un 
terrain  plus  favorable  (  idoneum  locum  delcgil ),  afin  de  le  mettre 
ainsi  dans  l'impossibilité  de  refuser  le  combat.  Tel  est  pour  nous 
le  but  réel  de  la  manœuvre  décrite  et  contenue  dans  le  para- 
graphe 40. 

Comment  César  l'a-t-il  exécutée  ?  Voici  notre  réponse  aussi 
compatible  avec  le  texte  de  celui-ci,  qu'avec  le  terrain  qu'occu- 
pent nos  deux  hommes  de  guerre.  César,  pour  arriver  au  fameux 
lieji  propice,  n'est  pas  descendu  sur  la  plaine  de  YOchsmfeld,  mais 
il  a  contourné  cette  plaine  et  en  même  temps  les  positions  d'Ario- 
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viste.  César  ne  nous  le  dit  pas  formellement;  mais  comment  croire 
qu'Arioviste  qui  veut  garder  ses  avantages,  laisse  faire  à  César  une 
marche  de  flanc,  une  marche  au  côté  droit  du  camp  germain  et  ne 
s'oppose  à  cette  marche  menaçante  et  agressive  qu'après  qu'il  se 
fût  cantonné  à  (>00  pas  au-delà  de  ses  positions,  c'est-à-dire  à 
1  kilomètres  de  Cernay  et  au-delà  du  sommet  du  Gallenbourg. 
Jamais  nous  ne  pourrons  admettre  pareille  naïveté  ou  témérité 
chez  César,  pareille  incurie  chez  Arioviste,  et  d'autres  que  nous  ont 
critiqué  l'attitude  déplorable  de  celui-ci.  Dans  la  position  où  Napo- 
léon III  mit  César,  l'exécution  de  cette  tactique  devient  donc  fort 
invraisemblable.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  notre  système,  et  César 
qui  contemple  des  hauteurs  de  Hammersmatt  l'étendue  et  l'orien- 
tation du  camp  germain,  cherche  tout  naturellement  par  un  mou- 
vement tournant  à  se  mettre  bien  en  face  de  ce  camp.  La  colline 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  s'abaisse  jusque  vers 
Schweighausen  favorise  singulièrement  cette  tactique.  Si  le  front 
du  camp  germain  eût  regardé  le  nord-ouest,  c'est-à-dire  Roderen 
et  Rammersmatt,  César  n'aurait  pas  eu  avantage  à  tourner  les 
positions  d'Arioviste  ;  mais  le  front  du  camp  germain  regarde  le 
sud-ouest,  c'est-à-dire  la  Séquanie,  d'où  est  venu  César  et  vers  où 
Arioviste  espère  le  repousser,  et,  dans  cette  orientation  à  la  fois 
fort  habile  et  fort  naturelle  du  camp  germain,  César,  pour  attein- 
dre le  front  du  camp,  dut  forcément  descendre  des  hauteurs  de 
Rammersmatt  en  y  laissant  peut-être  une  partie  des  auxiliaires  el, 
(longeant  avec  son  armée,  composée  de  six  légions  rangées  sur 
trois  lignes,  le  cours  de  la  Doller,  de  Sentheim  à  Guewenheim), 
remonter  en  cet  endroit  la  colline  qui  sépare  le  bassin  de  la  Thur 
de  celui  de  la  Doller,  se  cantonner  soit  vers  Ernwiller,  soit  vers 
Michelbach,  soit  aux  deux  endroits  tout  à  la  fois  et  se  mettre  ainsi 
bien  en  face  des  camps  ennemis,  de  sorte  que  la  même  colline  fut 
occupée  successivement  par  les  Germains  el  par  les  Romains,  leurs 
campements  se  trouvant  distants  de  WX)  pas  ou  ÎKK)  mètres  les 
uns  des  autres.  Le  tout  se  trouve  d'après  nous  confirmé  par  le 
récit  de  Dion  Cassius  qui  prétend  que  les  Germains  s'emparèrent 
d'abord  d'une  hauteur,  que  les  Romains  de  leur  côté  s'emparèrent 
aussi  d'une  hauteur  et  que  ce  n'est  qu'après  cet  exploit  que  César 
défit  Arioviste. 

Remarquons  bien  que  de  son  côté  Arioviste,  pour  arriver  au 
camp  romain,  n'aurait  pas  eu  besoin  de  faire  un  grand  détour.  Rien 
ne  l'empêchait  de  retourner  à  Roderen  par  le  même  chemin  qui, 
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depuis  là,  l'avait  amené  à  Aspach,  et  cette  marche  aurait  suffi 
pour  le  mettre  en  face  du  camp  romain  dont  le  front  était  tourné 
vers  la  plaine.  Cette  orientation  des  deux  camps  en  présence  est,  on 
le  voit,  fort  nécessaire  pour  expliquer  les  manœuvres  de  nos  deux 
hommes  de  guerre  et  leur  attitude  réciproque  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre. 

Demandons-nous  maintenant  quel  accueil  fit  Arioviste  à  César 
qui  venait  le  surprendre  et  le  troubler  à  quelques  cents  pas  de  son 
domaine  ?  Arioviste,  disent  les  Commentaires,  envoya  contre  lui 
toute  sa  cavalerie  et  16.000  hommes  de  pied,  afin  d'empêcher  les 
travaux  et  afin  de  le  terroriser.  Mais  notons-le  bien,  il  ne  lui  tua 
pas  un  seul  homme  dans  cette  étrange  expédition.  Celle-ci  ne  fut 
qu'une  simple  manifestation  belliqueuse  et  le  fait  qu'il  n'y  eut  ce 
jour  là  aucun  mort  ni  blessé  d'aucun  côté,  est  pour  nous  une  véri- 
table énigme.  Les  travaux  terminés,  César  y  laissa  deux  légions  et 
une  partie  des  auxiliaires,  ce  qui  indique  évidemment  que  César 
n'avait  aucune  crainte  pour  eux,  aucune  crainte  de  ne  pas  pouvoir 
les  rejoindre,  bien  que  l'ennemi  fût  là,  à  600  pas  de  leurs  retranche- 
ments. César  aurait-il  pu  avoir  cette  confiance  si,  comme  le  pré- 
tend Napoléon,  Arioviste  se  fût  trouvé  le  maître  de  la  route  d'ap- 
provisionnement et  dans  une  position  dominante? 

Kn  quoi  consistèrent  les  fameux  travaux  que  César  fit  exécuter 
en  ce  lieu  favorable  ?  Napoléon  estime  qu'il  y  fit  construire  un 
simple  petit  camp  d'une  superficie  de  quelques  hectares.  Nous  ne 
partageons  pas  cet  avis  que  le  nombre  même  des  hommes,  occupés 
tout  un  jour  à  ces  travaux,  rend  invraisemblable.  Voici  notre 
manière  de  voir  sur  la  nature  des  travaux  opposés  à  Arioviste  à 
600  pas  de  son  camp.  RI  tout  d'abord  demandons-nous  quelle 
était  l'économie  du  grand  camp  que  construisit  César  entre  Kode- 
ren  et  Rammersmaft. 

Ce  grand  camp  devait  être  tel,  ce  me  semble,  qu'il  pût  recevoir 
et  abriter  les  six  légions  de  César,  soit  environ  .'10.000  hommes, 
pesamment  armés,  plus  les  auxiliaires  et  les  cavaliers,  au  nombre 
d'environ  15  à  20.000  hommes,  ce  qui  fait  ensemble  un  effectif  de 
45  à  50.000  combattants.  César  n'a-t-il  réellement  disposé  que  d'un 
seul  camp  pour  loger  et  abriter  celte  énorme  niasse  d'hommes,  de 
chevaux  et  de  bagages  de  toute  sorte,  Napoléon  l'a  cru.  Nous  dou- 
tons, pour  notre  part,  qu'il  en  fût  ainsi,  et  nous  sommes  disposé, 
non  sans  avoir  entrevu  les  objections  que  l'on  peut  faire,  à  ad- 
mettre qu'à  côté  du  grand  camp  des  légionnaires,  il  y  eût  à  la  dis- 
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position  des  auxiliaires  el  à  la  disposition  de  la  cavalerie  romaine 
dos  camps  de  moindre  dimension.  D'autre  part  tout  nous  dit  que 
César  opposa  ensuite  à  Arioviste,  pour  le  forcer  au  combat,  deux 
autres  grands  camps,  dont  l'un  dut  servir  de  point  d'appui  à  César, 
quand  il  alla  prendre  la  droite  de  son  armée  et  dont  l'autre  dut 
servir  à  appuyer  et  à  fortifier  son  aile  gauche,  plus  exposée  que  la 
droite  à  être  attaquée  et  refoulée.  Chacun  de  ces  deux  camps, 
longeant  de  front  à  environ  600  pas  de  distance  les  retranche- 
ments ennemis,  pouvait  avoir  700  mètres  de  long  sur  environ  500 
mètres  de  profondeur  et  contenir  chacun  15.000  hommes,  soit 
15.000  légionnaires  pesamment  chargés  de  leur  pilum.  Il  me  paraît 
de  plus  probable  et  admissible  (pie  ces  deux  camps  sont  dans  une 
position  telle  qu'ils  permettent  aux  Romains  d'aller  assaillir  les 
Germains,  s'élancer  et  courir  sur  eux  d'un  seul  trait  et  forcer  ainsi 
l'ennemi  à  reculer  vers  la  plaine  qui  se  trouve  derrière. 

Pourquoi  Arioviste  n'a-t-il  pas  occupé  ces  deux  camps  qui  vont 
lui  occasionner  une  soudaine  attaque  de  la  part  des  Homaius  ? 
C'est  qu'en  avançant  de  mille  mètres  dans  le  bassin  de  la  petite 
Doller,  entre  Miehelbach  et  Krnwiller.  il  perd  contact  avec  l'ar- 
rière-garde  ou  l'anïère-lrain  de  son  année.  Cette  arrière-garde  est 
toujours  logée  au  bord  de  la  Thur.  Ce  camp  regorge  de  provisions 
enlevées  à  l'ennemi  et  Arioviste  hésite  à  faire  ce  pas  dangereux.  Il 
hésite  à  donner  cette  satisfaction  à  César,  et  engagé  par  lui  à  sor- 
tir de  l'inaction,  il  préférera,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
attaquer  les  petits  camps  qui  le  menacent  à  son  aile  droite. 

Telle  est,  suivant  nous,  l'économie  du  nouveau  plan  de  César, 
plan  assurément  fort  simple,  fort  exécutable,  vu  le  terrain  dont 
il  dispose,  mais  qui  réclame  une  prompte  et  énergique  action. 

I.a  journée  qui  vit  sortir  César  de  sa  longue  immobilité,  est  donc 
mémorable.  Klle  se  termine,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  le 
soin  que  celui-ci  met  à  assurer  et  à  surveiller  sa  conquête,  c'est-à- 
dire  ses  deux  camps  de  secours  et  à  reconduire  à  leur  grand  camp 
les  quatre  légions  qui  ne  sont  pas  occupées  a  cette  utile  surveil- 
lance. 

Voici  la  suite  du  récit  de  César  : 

PARAGRAPHE  50 

Proximo  die,  instiluto  suo,  Caesar  e  castris  ulrisque  copias  suas 
ediixil,  paulumquc  a  majoribus  castris  progressas,  aciem  inslruxit, 
hosti  busqué  pugnandi  polestatem  fecit.  Ubi  ne  ium  quidem  eos  pro- 
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dire  inlellexit,  circiter  meridiem  exercitum  in  caslra  reduxii.  Tum 
demum  Ariovisius  parlem  suarum  copiarum,  quae  caslra  minora 
oppugnaret,  misil;  acriler  ulrimque  usque  ad  uesperum  pugnalum 
est.  Solis  occasu  suas  copias  Ariovisius,  mullis  illalis  el  acceplis 
vulneribus,  in  caslra  reduxii. 

Cum  ex  captivis  quaererel  Caesar,  quam  ob  rem  Ariovisius  proelio 
non  decerlarel,  hanc  reperiebal  causam,  quod  apud  Germanos  ea 
consueludo  essel,  ut  malrcsfamiliae  eorum  sortibus  et  vaticinaiio- 
nibus  declararent,  utrum  proelium  committi  ex  usu  essel  necne;  eas 
ita  dicere  :  non  esse  /as  Germanos  superare,  si  ante  novam  lunam 
proelio  conlendissenl. 

TRADUCTION 

Le  jour  suivant,  selon  le  plan  qu'il  en  avait  conçu,  César  retira 
ses  troupes  des  deux  camps,  et  s'étant  un  peu  avancé  au-devant 
du  grand  camp,  il  rangea  ses  troupes  en  bataille,  ce  qui  donna  à 
l'ennemi  toute  facilité  de  combattre.  Lorsque  César  comprit  que 
les  Germains  n'avanceraient  pas,  il  reconduisit  son  armée  de 
légionnaires  dans  ses  camps.  C'était  vers  midi.  Alors  enfin  Ario- 
viste  envoya  une  partie  de  ses  troupes  pour  combattre  ou  pour 
assaillir  les  petits  camps.  Des  deux  côtés  on  combattit  avec  vivacité 
et  acharnement  jusqu'au  soir.  Au  coucher  du  soleil,  Arioviste 
reconduisit  ses  troupes  dans  leur  camp,  après  avoir  reçu  beaucoup 
de  blessures  et  après  en  avoir  fait  beaucoup  à  l'ennemi. 

Ktonné  de  voir,  malgré  cet  engagement,  Arioviste  éviter  une 
bataille  générale,  César  interrogea  les  prisonniers  et  apprit  que  les 
mères  de  famille,  chargées  de  consulter  le  sort,  avaient  déclaré  que 
les  Germains  ne  pouvaient  être  vainqueurs  s'ils  combattaient 
avant  la  lune  nouvelle. 

(V oir  :  Traduction  de  Napoléon,  tome  II,  p.  1)0). 

ANNOTATION 

Nous  nous  proposons,  dans  les  quelques  pages  qui  vont  suivre, 
d'expliquer  à  notre  point  de  vue  la  conduite  de  César  et  d' Ario- 
viste au  cours  des  manœuvres  indiquées  dans  ce  laconique  récit, 
et  de  signaler  encore  une  fois  l'erreur  où  tomba  Napoléon  en 
s'imaginant  que  les  deux  camps  évacués  furent  le  grand  camp  de 
César  et  son  soi-disant  petit  camp,  situé  au-delà  des  positions 
germaines. 

Dans  quel  but  César  a-t-il  agi  avec  tant  de  lenteur,  comme  on 
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vient  de  le.  voir  et  de  le  constater  ci-dessus  ?  Ne  pouvait-il  pas 
enfin,  ce  jour  là,  attaquer  de  suite  son  adversaire  ?  Est-ce  parcon- 
descendanee  pour  lui  et  en  égard  à  une  vieille  amitié  ?  C'est  pos- 
sible. Est-ce  par  prudence  et  pour  ne  pas  tomber  sous  le  blâme  du 
Sénat  romain,  qui  ne  considérait  pas  le  roi  germain  comme  un 
ennemi  déclaré  et  dangereux  ?  Encore  cette  supposition  est  admis- 
sible. Nous  croyons  cependant  que  la  raison  la  plus  plausible  à 
apporter  à  la  conduite  de  César,  c'est  qu'en  agissant  avec  la  cir- 
conspection et  la  lenteur  que  nous  dépeint  fort  bien  le  paragraphe 
50,  il  veut  tromper  Arioviste  et  le  laisser  dans  une  funeste  sécu- 
rité, et  il  entre  dans  son  plan,  mûrement  réfléchi,  d'en  agir  ainsi 
avec  lui. 

C'est  ici  le  passage  dont  la  traduction  présente  le  plus  de 
difficulté  :  c'est  aussi  le  point  le  plus  important  à  éclaircir; 
voici  comment  nous  nous  l'expliquons  : 

Pour  nous,  César,  après  avoir  évacué  ses  deux  camps  de  secours, 
présente  pour  la  sixième  fois  la  bataille  à  son  impassible  adver- 
saire mais  au  lieu  d'adosser  ses  légionnaires  au  devant  du  grand 
camp,  il  va  les  adosser  plus  loin,  c'est-à-dire  au  devant  de  ses 
petits  camps,  plus  accessibles  aux  Germains  qui  campent  tou- 
jours à  la  même  place  :  de  là  cette  expression  paulumque  pro- 
gressas. Ce  qui  fait  l'obscurité  de  ce  passage  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
de  transition  bien  claire  entre  le  paragraphe  4î)  et  le  paragraphe 
50  :  et  César  ne  fait  ici  aucune  différence  entre  ses  deux  camps 
de  secours  et  ses  petits  camps. 

Pour  nous,  la  chose  est  claire,  ce  sont  les  deux  camps  de 
secours  qui  sont  évacués,  et  ils  vont  rester  ainsi  jusqu'au  lende- 
main matin,  car  la  bataille  qui  va  d'abord  avoir  lieu  aura  pour 
théâtre,  non  pas  nos  deux  camps  de  secours,  mais  bien  les  petits 
camps  de  César  qui,  dans  notre  système,  ne  se  trouvent  pas  à  600 
pas  du  camp  cl' Arioviste,  mais  peut-être  ù  600  pas  à  gauche  et 
à  droite  du  grand  camp  de  César,  et  à  deux  mille  du  camp 
d'Arioviste. 

Le  mouvement  qu'a  effectué  César  a  pu,  vu  la  disposition  des 
camps  en  présence,  lui  prendre  toute  sa  matinée,  c'est-à-dire 
de  six  heures  à  midi.  Admettons  qu'il  lui  a  pris  trois  heures  pour 
rechercher  ses  troupes  campées  entre  Michelbach  et  Ernwiller 
et  les  adosser  ensuite  au  devant  des  petits  camps,  il  lui  en  reste 
trois  autres,  pour  attendre  à  cette  place  les  Germains  qui  toujours 
n'avancent  pas. 
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Vers  l'heure  de  midi,  César  reconduit  tous  ses  légionnaires 
au  grand  camp,  laissant  toujours  inoccupés  les  deux  camps  de 
secours  :  c'est  à  ce  moment  que  les  Germains  tum  demum  sortent 
précipitamment  de  leurs  camps  pour  aller  assaillir  ceux  de  César, 
mais  les  Germains  se  gardent  bien  de  monter  au  grand  camp.  Il 
leur  sufïit  de  s'en  prendre  aux  auxiliaires  parqués  dans  des  camps 
de  moindre  importance  et  d'une  approche  plus  facile. 

César  laissa  ses  auxiliaires  aux  prises  avec  les  Germains,  et  il 
n'est  pas  probable  que  les  légionnaires  se  mêlèrent  à  ce  combat, 
qui  fut  très  opiniâtre  de  part  et  d'autre. 

De  cette  façon,  on  le  voit,  les  deux  camps  évacués  ne  peuvent 
pas  être  confondus  avec  le  grand  camp  de  César  et  son  petit 
camp.  Ils  sont  près  l'un  de  l'autre  :  le  récit  de  César  semble  bien 
nous  le  confirmer,  ou  du  moins,  n'y  contredit  pas. 

lit  maintenant  pourquoi  Arioviste,  sur  l'heure  de  midi,  a-t-il  été 
attaquer  les  petits  camps  ?  Pourquoi  pas  les  deux  camps  de 
t  secours,  de  fait  si  menaçants  pour  lui?  C'est  que  ces  deux  camps, 
situés  au-delà  de  ses  positions,  ne  le  gênent  nullement  pour  une 
action  générale,  tandis  que  les  petits  camps,  situés  dans  le  voisi- 
nage du  grand  camp  de  Roderen,  élargissent  énormément  la  base 
des  campements  de  César  et  enlèvent  ainsi  à  l'armée  germaine  la 
possibilité  d'envelopper  ce  vaste  camp  et  de  le  prendre  d'assaut. 

Il  est  évident  qu'Arioviste  maintenant  prépare  un  assaut 
général  contre  les  camps  de  César.  Celui-ci  en  a  reçu  l'assurance 
des  prisonniers  qu'il  venait  de  faire.  Affaiblir  tout  d'abord  les 
petits  camps,  c'était  de  bonne  guerre  et  de  bonne  stratégie.  On 
guerroya  avec  acharnement  dit  César.  Comment  eût-il  pu  en 
être  autrement  avec  le  but  que  se  propose  ici  Arioviste  ?  Napo- 
léon ne  s'est  pas  rendu  compte  de  cette  situation  pourtant  bien 
naturelle,  et  il  a  cru  que  sous  l'expression  ex  utrisque  castris,  il 
fallait  entendre  le  grand  camp  de  Cernay  et  le  petit  camp 
d'Ernwiller,  situés  tous  les  deux  à  une  distance  d'environ  4.000 
mètres. 

Napoléon  l'a  cru,  en  dépit  de  la  difficulté  que  présente  ainsi  la 
manœuvre  de  César  surveillé  par  son  adversaire,  campé  sur  la 
hauteur  du  Gallenbourg.  Que  César,  dans  le  système  de  Napoléon, 
eût  évacué  le  petit  camp,  cela  à  la  rigueur  se  conçoit.  Mais  éva- 
cuer tout  à  la  fois  les  deux  camps,  celui  de  Ccrnay  et  celui  d'Ern- 
willer (position  admise  par  Napoléon),  cela  n'est  pas  admissible, 
puisque  les  troupes  se  trouvant  dans  le  petit  camp  doivent  être 
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ramenées  hâtivement  vers  le  grand  camp,  où  elles  restent  sous 
les  armes  jusqu'à  midi,  et  de  suite  après  se  retrouver  dans  le 
même  petit  camp,  où  une  véritable  bataille  commence.  Pour 
opérer  comme  nous  le  rapporte  Napoléon,  il  aurait  fallu  ou 
moins  de  distance  entre  les  deux  camps,  ou  plus  de  troupes  et 
plus  de  temps  à  César  et  surtout  ne  pas  être  sous  le  regard 
d'Arioviste. 

Il  l'a  cru,  en  dépit  de  l'absurdité  d'une  attaque  contre  ce 
soi-disant  petit  camp  à  une  heure  où,  à  notre  avis,  celui-ci  ne 
pouvait  qu'être  évacue  et  vide,  vu  la  distance  qui  le  séparé  du 
grand  camp.  Il  l'a  cru  en  dépit  de  la  garde  suffisante  que  César 
alla  mettre  le  lendemain  dans  ce  soi-disant  petit  camp,  ne 
s'apercevant  pas  que  par  là  César  confirme  son  évacuation 
au  moment  de  l'attaque  et  que  par  là  encore  il  démontre  l'ab- 
surdité des  opérations  de  guerre  décrites  par  notre  malhabile 
traducteur.  Observons  encore,  avant  d'aller  plus  loin,  que  l'éva- 
cuation des  deux  camps  n'est  qu'un  épisode  accessoire  de  la 
journée  et  qu'il  faut  lui  laisser  absolument  ce  caractère,  sous 
peine  de  rendre  la  tactique  de  César  inexécutable. 

Que  César  dans  ce  passage,  ait  été  d'une  clarté  insuffi- 
sante, cela  ne  se  discute  pas  et  nous  sommes  les  premiers  à  le 
reconnaître.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  expliquer  ce  passage 
obscur  que  de  le  supprimer  complètement  et  dans  notre  manière 
de  le  traduire,  qui  pourrait  prétendre  que  celle-ci  est  absurde  et 
invraisemblable  ? 

La  ruse  de  guerre  à  laquelle  eut  recours  ici  notre  habile  général 
et  qui  le  fait  encore  reculer  d'un  jour  l'attaque  finale  des  positions 
d'Arioviste.  eut  donc  pour  but  d'endormir  la  vigilance  de  celui- 
ci.  Et  il  faut  croire  qu'il  y  réussit  pleinement,  car  le  lendemain, 
au  témoignage  même  de  César,  nos  deux  camps  de  secours  étaient 
encore  vides  et  Arioviste  ne  les  avait  pas  envahis.  Napoléon 
est  dans  l'erreur,  remarquons-le  bien  ici,  s'il  s'imagine  que  toute 
la  tactique  de  César  consiste  à  attirer  Arioviste  au  combat.  Sa 
tactique  consiste  aussi  à  évacuer  et  à  vider  ses  deux  camps  de 
secours,  afin  d'y  attirer  Arioviste  comme  dans  un  piège;  sa  tac- 
tique d'autre  part  consiste  aussi  à  s'avancer  au  delà  de  son  propre 
camp,  c'est-à-dire  à  s'approcher  de  la  plaine,  en  laissant  derrière 
lui  les  petits  camps.  César  espère  ainsi  donner  le  change  à  son 
ennemi,  qui  par  cette  manœuvre  vraiment  habile,  est  sollicité 
d'avancer  d'un  côté  ou  de  l'autre.  Or  Arioviste  déjoue  le  plan  de 
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César  et  reste  malgré  tout  renfermé  dans  son  camp  jusqu'à 
l'heure  où  César  lui  tournant  le  dos,  remonte  avec  ses  troupes  au 
grand  camp  qu'il  vient  de  quitter.  Le  texte  nous  apprend  que 
le  coup  de  main  préparé  par  Arioviste  contre  les  petits  camps 
ne  réussit  pas,  et  le  lendemain  les  Germains,  toujours  renfermés 
dans  leurs  retranchements,  attendaient  encore  ce  qu'allait  décider 
César.  Ils  ne  l'avaient  donc  pas  prévu. 

Or,  le  paragraphe  51  va  maintenant  nous  l'apprendre.  Il  va 
aussi  nous  dire  et  nous  révéler,  une  fois  de  plus,  où  se  trouvent 
réellement  les  petits  camps  de  César  et  où  se  trouvent  ces  deux 
camps  de  secours,  fruit  d'une  conquête  récente  et  dont  l'utilité 
ne  saurait  être  contestée  dans  le  plan  d'attaque  de  ce  dernier.  En 
vérité,  nous  n'avons  à  apporter  à  l'appui  de  notre  système  que 
sa  simplicité  et  sa  clarté  même.  Notre  traduction  ne  donne-t-elle 
pas  le  sens  vrai  de  chaque  mot,  et  n'y  a-t-il  pas  dans  cette  heu- 
reuse concordance  une  preuve  que,  de  fait,  nous  sommes  dans  le 
vrai,  tant  pour  l'ensemble  de  la  traduction  que  pour  la  tactique 
de  César  et  pour  le  choix  du  champ  de  bataille  lui-même  ? 

Abordons  maintenant  le  paragraphe  51. 

PARAGRAPHE  51 

Postridie  ejus  rf/ez,  Caesar,  praesidio  utrisque  castris,  quod  satis 
visurn  est,  relicto,  omnes  alarios  in  conspectu  hoslium  pro  castris 
minoribus  constiluit,  quod,  minus  multitudine  militum  legionariorum 
pro  hoslium  numéro  valebat,  ut  ad  speciem  uterelur.  Ipse  triplici  ins- 
Irucla  acie  usque  ad  castra  hoslium  accessit.  Tum  demum,  necessario 
Germani  suas  copias  e  castris  eduxerunt,  generalimque  constitue 
runt  parihusque  inter  vallis  :  Harudes,  Marcomunnos,  Triboccos, 
Vangioncs,  Nemetes,  Sedusios,  Sueuos.  Omnemque  aciem  suam  rae- 
dis  et  carris  circumdederunt,  nequa  spes  in  fuga  relinquerelur.  Ko  mulie- 
res  imposuerunl,  quae.  in  proelium  pro/iciscentes  milites  passis  cri- 
nibus  fientes  implorabanl,  ne  se  in  servitutem  Romanis  traderent. 

TRADUCTION 

Le  jour  suivant,  laissant  dans  les  deux  camps  une  garde  suffi- 
sante, César  plaça  tous  ses  auxiliaires  à  la  vue  de  l'ennemi  en  avant 
des  petits  camps;  le  nombre  des  légionnaires  étant  moindre  que 
celui  des  Germains,  il  voulait  dissimuler  son  infériorité  en  étalant 
d'autres  troupes  et  en  invitant  les  barbares  à  s'y  jeter  comme  sur 
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une  proie.  Lui-même  ensuite,  ayant  de  nouveau  rangé  son  armée 
sur  trois  lignes,  alla  et  monta  jusqu'au  camp  des  Germains;  alors 
enfin  nécessairement  ceux-ci  tirèrent  leurs  troupes  hors  de  leurs 
retranchements  et  ils  les  constituèrent  par  ordre  de  nations  et  à 
des  intervalles  égaux,  et  César  nomme  les  Harudes,  les  Marcom- 
mans,  les  Tribocques,  les  Vangions,  les  Némètes,  les  Sédusiens 
et  les  Suôves.  Pour  s'enlever  toute  possibilité  de  fuir,  ils  s'enfer- 
mèrent latéralement  et  en  arrière  par  une  enceinte  de  voitures 
et  de  chariots,  sur  lesquels  montèrent  leurs  femmes.  Echevelées 
et  tout  en  pleurs,  elles  conjuraient  les  guerriers  marchant  au 
combat  de  ne  pas  les  livrer  en  esclavage  aux  Romains  (Voir  tra- 
duction de  Napoléon,  tome  1 1,  p.  90). 

ANNOTATION 

Or,  voici  ce  que  nous  dit  encore  ce  paragraphe  51.  Il  importe 
de  le  bien  comprendre.  Et  d'abord  César  nous  apprend  que  sans 
attendre  un  jour  de  plus,  c'est-à-dire  dès  le  lendemain  ( postridie 
ejus  diei),  il  continue  contre  Arioviste  ses  opérations  de  guerre 
et  qu'ayant  laissé  dans  les  deux  camps  ( praesidio  utrisque  castris) 
une  garde  suffisante,  il  va  constituer  tous  ses  auxiliaires  à  la  tête 
et  à  la  garde  de  leurs  petits  camps. 

«  Postridie  ejus  diei  »,  dit  César  et  l'on  peut  supposer  sans  témé- 
rité que  celui-ci,  t  e  jour  là,  fut  très  matinal,  puisque  ce  fut  le  jour 
décisif  du  combat  final. 

«  Praesidio  relicto  »,  dit  plus  loin  César,  et  cette  phrase  incidente 
a  sa  valeur  en  ceci  qu'elle  indique  une  opération  plus  importante 
qui  va  suivre,  opération  fort  naturelle  dans  notre  système, 
mais  qui  devient  équivoque  et  inintelligible  dans  le  système  de 
Napoléon. 

En  effet,  dans  notre  système,  aller  aux  deux  camps  de  secours 
et  y  laisser  une  garde  suffisante;  puis  gagner  depuis  là  les  petits 
camps  et  en  faire  sortir  les  auxiliaires,  c'est  exécuter  successive- 
ment deux  marches  et  deux  opérations  qui  ne  se  contredisent 
pas  et  qui,  vu  la  distance  des  lieux  et  les  chemins  qui  y  condui- 
sent, ne  présentent  aucune  difficulté  ni  aucune  équivoque.  Nos 
deux  camps  de  secours  sont  réunis  l'un  à  l'autre  :  Y  mettre  une 
une  garde  suffisante  est  une  opération  sans  danger  et  qui  ne 
demande  que  quelques  instants  pour  l'exécuter  et  Dieu  sait  si 
les  moments  ce  jour-lù  furent  précieux!  Mais  comment  admettre 
dans  le  système  de  Napoléon  que  César  ait  été  mettre  une  garde 
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suffisante  dans  des  camps  écartés  l'un  de  l'autre  de  4.000  mètres. 
Comment  admettre  qu'y  ayant  laissé  cette  garde  suffisante 
(relicio),  il  sente  encore  le  besoin  de  constituer  et  de  placer  la 
troupe  nombreuse  de  ses  auxiliaires,  si  ce  n'est  pas  dans  les  deux 
camps,  au  moins  dans  l'un  d'eux.  Quand  donc  Napoléon  vient 
nous  dire  que  César  laissa,  tout  à  la  fois,  une  garde  suffisante 
dans  son  grand  camp  de  Cernay  et  dans  son  petit  camp  d'Ern- 
willer  et  qu'ensuite  il  ordonna  à  tous  ses  auxiliaires  se  trouvant 
certainement  déjà  dans  ce  petit  camp,  de  se  montrer  à  l'ennemi, 
on  peut  entrevoir,  par  le  peu  de  temps  dont  il  dispose,  que  cette 
dernière  opération  est  un  vrai  non-sens,  et  qu'on  ne  va  pas  met- 
tre une  garde  suffisante  dans  un  camp  rempli  d'auxiliaires,  ou 
réciproquement  remplir  d'auxiliaires  un  camp  muni  ou  à  munir 
d'une  garde  suffisante.  La  garde  suffisante  mise  dans  l'un  et 
l'autre  camp  (praesidio  ulrisque  castrisj  n'est  donc  compréhen- 
sible qu'à  condition  de  se  trouver  réunie  dans  le  voisinage  d'Ario- 
viste  et  par  conséquent  d'être  placée  dans  ces  deux  camps  de 
secours,  dont  l'existence  au  fameux  lieu  propice  nous  a  paru 
nécessaire  et  indiquée  par  César,  (bien  qu'insuffisamment)  dans 
le  paragraphe  qui  précède.  Remarquons  encore  ici,  que  si  César 
eut  évacués  d'autres  camps  que  ceux  dans  lesquels  il  vient  de 
mettre  une  garde  suffisante,  il  ne  se  serait  pas  servi  dans  les 
deux  cas,  de  la  même  expression. 

«  Ipse  »,  dit  ensuite  César,  c'est-à-dire  lui-même;  et  ce  mot 
s'explique  encore  fort  bien  dans  notre  système. 

Oui,  lui-même,  après  avoir  d'abord  envoyé  en  avant  une  garde 
suffisante,  oui,  lui-même,  après  avoir  donné  aux  auxiliaires  qu'il 
va  quitter,  ses  ordres  pour  la  journée  et  les  avoir  immobilisés 
devant  leurs  petits  camps,  lui-même  enfin  avec  tous  ses  légion- 
naires qui  l'attendent  au  grand  camp  et  pour  lesquels  l'heure 
du  combat  a  enfin  sonné. 

Ipse  usqite  ad  castra  hostium  accessit,  ce  qui  indique  bien  ici 
une  marche  vers  ce  lieu  ou  cette  place  décisive  de  combat  dont 
il  a  été  question  ci-dessus.  Volontiers,  au  risque  de  me  répéter,  je. 
traduirai  :  que  lui-même,  César,  monta  et  s'avança  pour  arriver 
jusqu'à  la  hauteur  des  camps  ennemis,  et  en  traduisant  ainsi,  il 
me  semble  être  encore,  une  fois  d'accord  avec  Dion  Cassius  qui 
dit  en  effet  que  les  Germains  commencèrent  par  s'emparer  d'une 
hauteur  (pour  nous  c'est  la  hauteur  de  Michelbach  ou  du  Gal- 
lenbourg)  et  qu'ensuite  César  en  fit  de  même,  ce  qui  pour  nous 


Digitized  by  Google 


-  57  - 

veut  dire  que  César  fit  la  conquête  d'un  lieu  propice  pour  y 
asseoir  ses  deux  camps  de  secours  et  d'attente,  et  que  ce  n'est 
qu'après  ce  dernier  exploit  des  Romains  que  celui-ci  obtint  la 
victoire.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  la  tactique  de  César  est  ici  fau- 
tive ou  critiquable;  je  ne  vois  pas  non  plus  en  quoi  le  récit  de 
celui-ci  aurait  pu  être  plus  clair.  Les  fameuses  escarmouches 
delà  cavalerie  germaine  ne  gênent  en  rien  l'exécution  du  plan 
d'investissement  combiné  par  notre  habile  et  intrépide  général, 
qui  utilise  à  merveille,  tout  ce  que  la  nature  et  les  fautes  de  son 
adversaire  lui  offrent  d'avantage  en  cette  périlleuse  rencontre. 

César  appelle  ses  auxiliaires,  des  alae  ou  des  alarii,  c'est-a- 
dire  du  nom  de  ceux  qui  d'ordinaire  occupent  les  deux  ailes 
de  son  camp  ou  de  son  armée  et  cette  expression  est  juste,  soit 
que  vous  observiez  la  position  des  auxiliaires  aux  deux  ailes  du 
grand  camp  de  Rammersmatt,  soit  que  vous  observiez  leur  posi- 
tion le  jour  de  la  grande  bataille.  Si  César,  en  laissant  ses  auxi- 
liaires dans  leurs  petits  camps,  entrevit  combien  il  gênerait  et 
inquiéterait  Arioviste,  il  eut  là  un  trait  de  génie  peu  commun. 
C'était  en  effet  cette  cohue  mal  armée,  mal  disciplinée  et  que 
les  barbares  prirent  sans  cesse  pour  de  vrais  soldats  romains, 
qui  décida  à  notre  avis  les  femmes  germaines  à  pousser  leurs 
chariots  en  avant  et  à  enfermer  ainsi  latéralement  et  en  arriére 
leurs  époux  dans  ce  cercle  intéressant  et  mobile  de  petits  chars 
sur  lesquels  ces  femmes  courageuses  allèrent  tout  en  pleurs  les 
animer  à  la  résistance,  les  suppliant  de  ne  pas  les  livrer  entre  les 
mains  des  Romains.  César  n'avait  pas  prévu  ce  coup  de  théâtre. 
Il  eût  désiré  une  diversion  de  ce  côté,  espérant  ainsi  partager 
l'armée  ennemie  et  obtenir  une  prompte  victoire  à  gauche 
comme  à  droite.  Mais  ce  fait  étrange  n'est-il  pas  tout  à  fait  dans 
les  mœurs  barbares  et  d'accord  avec  la  disposition  de  nos  deux 
armées  ? 

Si  la  tactique  de  César  est  ici  irréprochable,  celle  d'Arioviste 
n'est  vraiment  pas  très  honorable  pour  lui.  Arioviste  eut  donc 
bien  de  la  peine  de  se  déranger  et  de  se  dégarnir  de  ses  troupes, 
devenues  sans  doute  trop  riches  du  butin  enlevé  aux  Romains. 
Aussi  malgré  toute  l'habileté  de  César,  n'est-ce  qu'une  partie  de 
ses  fantassins  qu'il  envoie  contre  ces  petits  camps.  I.e  soir  venu, 
il  va  rechercher  ses  troupes  criblées  de  blessures,  et  c'est  là  le 
dernier  haut  fait  d'Arioviste.  Cerné  et  harcelé  le  lendemain  de 
cet  exploit  sans  nom  et  auquel  contribuèrent  sans  doute  les 
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fâcheuses  prédictions  des  matrones  germaines,  il  ne  sait  que  recu- 
ler devant  César,  et  abandonnant  ses  retranchements  fort  bien 
disposés  entre  Aspach-le-Haut  et  Aspach-le-Bas  sur  un  terrain 
en  pente,  que  se  mettre  enfin  en  rase  campagne,  attitude  défa- 
vorable pour  lui  et  entrevue  sans  doute  par  César  qui  l'y  poussa 
de  son  mieux.  Aussi  l'attaque  des  légionnaires  dut-elle  être  d'une 
violence  inouïe.  Bientôt  ceux-ci  rejettent  leurs  pilum  et  s'en  pren- 
nent corps  à  corps  avec  les  Germains.  En  avançant  de  mille  mètres 
César  atteignit  donc  leurs  camps  et  l'attaque  se  fit  ainsi  réguliè- 
rement, sans  que  les  armées  en  présence  aient  eu  à  changer  de 
positions.  C'est  donc  à  tort  que  Napoléon,  embarrassé  de  son  petit 
camp  garni  d'auxiliaires  et  puis  ensuite  de  légionnaires,  dispose 
et  range  les  deux  armées  en  présence  autrement  que  ne  le  demande 
la  position  de  leurs  camps  respectifs.  Si  César  eût  ici  changé  de 
positions  avant  de  combattre,  il  nous  l'aurait  dit  certainement. 
Comme  César  s'était  chargé  de  mener  au  combat  la  droite  de 
son  armée,  il  est  tout  indiqué  qu'il  s'appuya  sur  le  camp  d'Ern- 
willer  et  alla  de  là  déloger  les  Germains  garnissant  les  hauteurs 
du  Gallenbourg.  Si  César  fut  vite  victorieux  à  droite,  à  gauche 
la  victoire  fut  plus  lente  à  venir,  et  nous  nous  expliquons  fort 
bien  cette  lenteur.  En  effet  les  Barbares,  se  croyant  plus  menacés 
à  leur  droite  à  cause  des  auxiliaires  qui  les  provoquaient  de  loin 
au-devant  de  leurs  petits  camps,  se  massèrent  en  plu*  grand  nom- 
bre de  ce  côté  et  se  mirent  tout  le  long  de  ces  petits  chariots  qui 
les  protégeaient  quelque  peu  contre  l'attaque  des  auxiliaires. 
Aussi  la  poussée  des  Germains,  animés  au  combat  par  leurs  fem- 
mes, fut-elle  véritablement  terrible  et  écrasante  pour  les  Romains. 
On  s'explique  ainsi  que  le  jeune  Crassus  qui,  avec  les  auxiliaires, 
gardait  les  petits  camps,  se  rendit  facilement  compte  de  la  situa- 
tion critique  de  la  gauche  des  Romains.  L'économie  du  champ  de 
bataille,  ainsi  que  nous  essayons  de  la  décrire,  permettait  d'assis- 
ter de  loin  à  ce  poignant  spectacle.  Les  auxiliaires  sans  en  excep- 
ter les  cavaliers  romains,  ne  prirent  donc  aucune  part  à  ce  der- 
nier combat.  C'est  bien  là  notre  manière  de  voir,  et  la  gauche  des 
Romains  allait  plier  et  se  rompre,  quand  arriva  le  secours  néces- 
saire, c'est-à-dire  la  troisième  ligne  de  l'aile  droite  de  César,  qui, 
vu  la  rapidité  de  son  triomphe  à  droite,  n'avait  pas  eu  besoin  de 
se  mêler  au  combat,  et  c'est  là  un  fait  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été 
suffisamment  remarqué.  C'est  la  troisième  ligne  qui  rétablit  le 
combat  (restituit  rem),  ainsi  qu'en  convient  fort  humblement  et 
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fort  justement  César.  Pourquoi  pas  la  cavalerie  et  les  auxiliaires  ? 
C'est  que  ces  troupes  gardaient  bien  réellement  non  seulement 
leurs  propres  petits  camps,  mais  encore  le  grand  camp  de  César 
avec  tous  les  bagages  et  tous  les  approvisionnements  qu'il  com- 
portait alors.  L'ordre  de  rester  à  ce  poste  avait  été  formel. 

Les  troupes  formant  la  droite  des  Germains  ne  purent  absolu- 
ment pas  fuir.  César  dispersa  leur  gauche  et  avec  elle  les  cha- 
riots qui  la  protégeaient,  mais  une  partie  de  ces  troupes  de  gau- 
che alla  sans  doute  plus  tard  combattre  avec  celles  de  droite, 
ne  permettant  à  celles-ci  ni  de  fuir,  ni  de  s'étendre  d'aucun  côté. 
On  s'explique  ainsi  le  carnage  épouvantable  qui  s'en  suivit.  La 
fuite  en  masse  des  Barbares  ne  commença  que  lorsque  les 
cavaliers  et  les  auxiliaires  reçurent  enfin  l'ordre  de  charger.  La 
fuite  s'organisa  naturellement  par  Reiningen;  mais  le  gros  de 
l'armée  germaine  dut  reculer  vers  lïffholz,  c'est-à-dire  vers  l'ar- 
rière-garde,  où  sans  doute  campait  la  cavalerie  germaine. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Napoléon  nous  représente  la  bataille  de 
YOchsenfeld  (voir  p.  90  et  91  de  l'ouvrage  précité).  Ayant  laissé 
les  auxiliaires  devant  leurs  petits  camps,  César,  au  dire  de  Napo- 
léon, alla  lui-même  et  le  même  jour  (c'est-à-dire  le  jour  de  la 
bataille)  les  en  déloger.  Les  légionnaires  sans  être  aperçus,  vont 
donc  prendre  la  place  des  auxiliaires  et  au  lieu  de  se  ranger  sur 
le  front  de  ce  camp  pour  se  mettre  en  position  d'attaquer  l'en- 
nemi qui  est  en  face,  ils  vont  obliquement  former  une  ligne  de 
bataille  à  gauche,  c'est-à-dire  sur  la  partie  de  la  plaine  qui  va 
d'Aspach-le-Bas  à  Cernay,  tandis  que  les  Germains  campés  tout 
d'abord  entre  Schweighausen  et  Reiningen  vont  se  mettre  paral- 
lèlement en  face  des  Romains.  «  Dans  cette  position,  dit  textuel- 
lement Napoléon  (voir  page  91),  l'armée  romaine  faisait  face  à 
l'est,  l'armée  germaine  face  à  l'ouest  et  leurs  lignes  s'étendaient 
dans  un  espace  aujourd'hui  couvert  en  partie  par  la  forêt  du  Non- 
nenbruch.  »  Cette  volte-face  des  deux  armées  en  présence  est  vrai- 
ment étrange  et  invraisemblable  ;  mais  elle  est  nécessaire  dans  le 
système  de  Napoléon  qui,  sans  cette  lactique  inventée  par  lui,  eût 
été  amené  à  mettre  les  deux  armées  dans  une  position  encore 
plus  absurde.  Il  n'y  a  donc,  je  le  répète,  qu'une  manière  d'expli- 
quer raisonnablement  le  plan  d'attaque  de  César  et  l'ordonnance 
de  sa  dernière  bataille,  c'est  de  mettre  les  deux  camps  de  secours, 
munis  d'une  garde  suffisante,  à  la  place  où  ils  doivent  être,  c'est- 
à-dire  à  600  pas  des  camps  d'Arioviste,  et  d'y  faire  monter  les 
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légionnaires  de  César.  Difficilement  on  admettra  qu'avec  l'appui 
d'un  simple  petit  camp,  celui-ci  eût  obtenu  d'Arioviste  qu'il  fît 
sortir  ses  troupes  de  leurs  excellentes  positions  :  «  Tum  demum 
dit  ici  César,  necessario  Germani  suas  copias  e  castris  eduxerunl.  » 
11  fallut  employer  la  menace,  la  ruse  et  la  violence  pour  amener 
Arioviste  à  cette  extrémité  et  pour  cela  ce  n'était  pas  de  trop  que 
toute  l'armée  romaine  commandée  par  César  se  prêtai  à  cette 
énergique  et  intelligente  manœuvre.  La  victoire  dépendait  de 
cette  première  attaque  et  César,  en  bon  tacticien,  eut  garde 
qu'elle  ne  fût  décisive. 

Résumons-nous  maintenant  et  concluons  que  si  le  champ  de 
VOchsenfeld  n'est  pas  celui  de  la  bataille  de  .J.  César  et  d'Arioviste, 
du  moins  leur  tactique,  telle  que  nous  la  concevons,  s'y  adapte 
et  s'y  applique  facilement  depuis  le  commencement  des  hostilités 
jusqu'à  la  fin,  sans  que  l'on  ait  besoin  pour  cela  de  modifier  ou 
de  torturer  le  texte  des  Commentaires. 

Le  récit  de  César  apparaît  ainsi  comme  une  peinture  fidèle  et 
impartiale  des  diverses  phases  de  la  bataille  et  il  y  est  fait,  ce 
me  semble,  une  juste  part  aux  connaissances,  au  talent  et  aux 
ressources  militaires  dont  pouvaient  disposer  nos  deux  fameux 
hommes  de  guerre. 

Voici  maintenant  dans  le  paragraphe  52  le  récit  de  la  fin  de 
leurs  hostilités.  Nous  le  transcrirons  sans  commentaires,  puisque 
son  contenu  ne  soulève  plus  aucune  question  de  tactique  et  de 
manœuvre  militaire  à  laquelle  par  avance  nous  n'ayons  pas 
répondu. 

PARAGRAPHE  52 

Caesar  singulis  legionibus  singulos  leyatos  et  quaestorem  praefecit, 
uti  eos  lestes  suae  quisque  virlutis  haberet  ;  ipse  a  dextro  cornu  quod 
eam  partem  minime  firmam  hostium  esse  animum  adverterat,  proc- 
lium  commisii.  Jta  acriter  nostri  in  hosles  signa  dato  impelum  fece- 
runl  ;  i laque  hosles  repente  celerilerque  procurrerunt,  ut  spatium  pila 
in  hosles  ronjiciendi  non  durefur.  Iiejectis  pilis,  comminus  gladiis 
pugnatum  esl.  Al  Germani,  celerilcr  ex  consueludine  sua  phalange 
farta,  impelus  gladiorum  exceperunt  ;  reperti  sunt  complures  nostri 
milites,  qui  in  phalangas  insilirent  et  scula  manibus  revellerent  et 
desupet  vulnerare.nl.  Cum  hostium  ucies  a  sinistro  cornu  puisa 
alque  in  fuyant  conversa  essel,  a  dextro  cornu  vehementer  mnltitu- 
dint>  suorum  nostrarn  aciem  premebant.  Id  cum  animadvertisset 
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P.  Crassus  adolescens  qui  tquilaUU  praeerat,  quod  expedilior  erat 
quam  hi  qui  inter  aciem  versabanlur,  lertiam  aciem,  laborantibus 
noslris,  subsidio  rnisil. 

lia  proelium  rcsliiulum  est,  etc.,  etc.... 

TRADUCTION 

César  mit  à  la  têle  de  chaque  légion  un  de  ses  lieutenants  et  un 
questeur,  pour  que  chacune  eût  des  témoins  de  son  courage  et 
il  commença  son  attaque  par  son  aile  droite,  du  côté  où  l'ennemi 
semblait  être  le  plus  faible.  Au  signal  donné,  nos  troupes  s'élan- 
cèrent avec  tant  d'impétuosité  et  de  son  côté  l'ennemi  courut  si 
vite  qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  lancer  des  javelots  (cette  arme 
était  propre  aux  légionnaires).  On  tira  l'épée  et  l'on  combattit 
de  près.  Les  (iermains,  selon  leur  usage,  se  formèrent  prompte- 
ment  en  phalange  pour  soulenir  le  choc  de  nos  armes.  On  vit 
alors  plusieurs  de  nos  soldats  s'élancer  sur  cette  voûte  de  bou- 
cliers que  formait  chaque  phalange,  les  arracher  et  frapper  de 
haut  l'ennemi  découvert  ;  tandis  que  l'aile  gauche  de  l'ennemi 
était  rompue  et  mise  en  fuite,  à  l'aile  droite  (de  l'ennemi)  les 
nôtres  étaient  vivement  pressés  par  le  nombre.  Le  jeune  P.  Cras- 
sus qui  commandait  la  cavalerie  et  n'était  pas  si  engage  dans  la 
mêlée,  s'en  aperçut  et  envoya  la  troisième  ligne  pour  soutenir 
nos  soldats  ébranlés. 

Alors  le  combat  fut  rétabli;  les  ennemis  prirent  la  faite  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'au  Rhin,  etc.,  etc.. 


Digitized  by  Google 


LE  TERRITOIRE  DE  KLFMT 

A  L'ÉPOQUE  ROMAINE 


Le  Territoire  de  Belforl  n'a  pas  un  passé  fécond  en  événements 
intéressants.  S'il  a  servi  de  passage  à  tous  les  peuples  qui  n'ont 
cessé,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  de  pénétrer  de  la  Ger- 
manie dans  la  Gaule,  il  n'avait  rien  pour  les  retenir  :  car  il  n'est 
pas  une  de  ces  régions  privilégiées  que  la  nature  a  comblées  de 
ses  faveurs.  Un  climat  âpre,  d'épaisses  forêts,  des  vallées  maré- 
cageuses, une  terre  sans  chaleur  n'offraient  pas  un  séjour  agréa- 
ble aux  populations.  Il  a  fallu  la  séparation  de  l'Alsace  d'avec 
la  France  et  le  développement  d'industries  variées  et  prospères 
pour  y  attirer  les  étrangers  et  porter  en  un  quart  de  siècle  à 
près  de  cent  mille  âmes  le  nombre  des  habitants  de  ce  pays  qui 
ne  comprend  que  l'étendue  de  cinq  cantons.  Quand  on  remonte 
le  cours  des  âges,  on  a,  en  étudiant  les  rares  monuments  que 
nous  a  laissés  le  passé,  l'impression  que  la  population,  assez  peu 
dense  au  moyen-âge,  était  encore  plus  clairsemée  aux  époques 
antérieures.  Les  documents  se  font  de  plus  en  plus  rares  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  temps  modernes,  de  sorte  que,  plus  la  vue 
recule  dans  le  passé,  plus  l'obscurité  couvre  les  destinées  du  pays. 
Même  sous  la  domination  romaine,  on  ne  saurait  s'il  a  été  habité 
sans  quelques  ruines  de  peu  d'importance  qui  attestent  dans  ces 
lieux  la  présence  des  représentants  du  peuple  conquérant.  Kn 
dépit  de  ces  conditions  d'étude  défavorables,  c'est  pourtant 
la  situation  du  pays  pendant  cette  période  que  nous  avons  en 
vue  en  écrivant  cet  article. 

Lors  de  l'indépendance  do  la  Gaule,  il  résulte,  pour  le  Terri- 
toire de  Helfort,  de  sa  situation  géographique,  qu'il  était  compris 
dans  la  cité  des  Séquanes.  Après  que  ceux-ci  eurent  appelé 
Arioviste  avec  ses  Germains  pour  les  soutenir  dans  leur  lutte 
contre  les  Eduens  et  eurent  été  obligés  de  laisser  à  leur  allié,  pour 
prix  de  son  intervention,  le  tiers  de  leur  pays,  le  Territoire  de 
Helfort  dans  toute  son  étendue  paraît  être  resté  aux  anciens 
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occupants.  Nous  avons  exposé  (1)  que  les  ondulations  de  terrain 
qui  courent  le  long  de  la  Largue  et  du  ruisseau  de  Traubach, 
marquant  la  séparation  entre  la  langue  allemande  et  la  langue 
française  ainsi  que  le  partage  des  eaux  entre  le  Rhin  et  le  Rhône, 
servaient  sous  la  domination  romaine  de  limite  entre  la  cité  des 
Séquaues  et  celle  des  Rauraques,  et  que  cette  ligne  de  démarca- 
tion devait  reposer  sur  une  délimitation  plus  ancienne,  celle  qui, 
lors  de  la  concession  faite  à  Arioviste,  aurait  fixé  là,  avant  l'arri- 
vée de  César,  l'extrémité  occidentale  des  terres  laissées  aux  Ger- 
mains. Le  Territoire  de  Relfort  restait  donc  en  dehors  de  ces  der- 
nières et,  par  suite,  n'avait  pas  changé  de  maître. 

Mais  après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  quel  fut 
le  sort  du  pays  ?  Nous  ne  pouvons  le  savoir  par  aucun  document 
écrit  :  force  nous  est  de  recourir  à  d'autres  moyens  d'investi- 
gation. 

I 

On  a  fait  de  nombreuses  et  savantes  recherches  sur  les  condi- 
tions politiques  appliquées  par  les  Romains  vainqueurs  aux  peu- 
ples vaincus  en  général  et  à  la  Gaule  en  particulier;  mais  rela- 
tivement à  ce  dernier  pays,  on  ne  paraît  pas  avoir  étudié  expres- 
sément la  situation  juridique  faite  aux  terres  comprises  dans  la 
circonscription  territoriale  de  chaque  cité. 

A  plus  forte  raison,  appliquée  au  Territoire  de  Relfort,  cette 
question  n'a  jamais  attiré  l'attention  de  l'historien.  Les  éléments 
de  cette  étude,  à  défaut  de  textes  et  d'inscriptions,  se  trouve- 
raient dans  la  connaissance  de  la  politique  générale  des  Romains 
à  l'égard  des  pays  conquis  et  dans  la  considération  des  conditions 
géographiques  auxquelles  est  soumis  le  Territoire  de  Relfort. 

Suivre  «  la  coutume  des  ancêtres  »  était  une  règle  fixe  de  con- 
duite chez  les  Romains;  aussi  restaient-ils  fidèles  à  eux-mêmes 
quand  des  circonstances  impérieuses  ne  s'y  opposaient  pas. 
Leur  manière  d'agir,  après  des  guerres  heureuses,  envers  les  peu- 
ples italiens,  leurs  voisins,  n'a  donc  pas  dû  changer  lorsqu'ils 
eurent  postérieurement  affaire  à  des  nations  plus  éloignées. 
«  Quand  ils  signaient  des  traités  de  paix,  dit  Madvig  (2),  avec  les 
premiers  (les  Italiens),  on  voit  figurer  régulièrement  des  mentions 

(1)  Sur  les  confins  des  Séquanes  et  des  Rauraques  au  temps  des  Romains 
et  des  Mérovingiens,  dans  Bulletin  de  la  Société  belfortatne  d' Emulation,  n»  24, 
1905,  p.  120  et  suiv.  ;  p.  16  du  tiré  à  part. 

(2)  Madvig  :  L'Etat  romain,  ch.  IX;  de  l'organisation  financière,  §  2. 
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telles  que  :  pars  agri  adempta,  parfois  duœ  partes,  ou  bien  populi 
agro  mulctali  (Tite-I.ivc,  VIII,  11  et  12)  »;  c'était  la  confiscation 
d'une  partie,  parfois  des  deux  tiers  du  territoire  du  peuple 
vaincu;  l'Etat  romain  devenait  ainsi  propriétaire  de  vastes  ter- 
rains en  différentes  régions.  Mais  ce  qu'il  prenait  pour  lui,  ce 
n'était  pas  les  terres  labourables,  c'étaient  les  forêts  et  les  pâtu- 
rages, sallus,  qu'il  exploitait  ou  faisait  exploiter  de  loin.  On  sait 
que  c'est  la  jouissance  de  ces  terres  qui  a  donné  naissance  aux 
lois  agraires  sous  la  république.  Nous  n'avons  pas  à  faire,  même 
en  résumé,  l'historique  de  ces  lois;  il  suffit  de  savoir  que  les 
Romains  s'attribuaient,  à  titre  d'indemnité  de  guerre,  une  partie 
des  terres  des  peuples  vaincus,  et  cela  non  pas  seulement  en  Ita- 
lie, mais  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  C'est  ainsi  que  le 
peuple  romain  avait  acquis  en  Chypre,  en  Cyrénaique,  dans  le 
royaume  de  Pergame,  des  domaines  immenses,  qui  avaient  aupa- 
ravant appartenu  aux  rois  de  ces  pays;  il  en  était  de  même  en 
Asie,  en  Afrique,  eu  Espagne;  quelquefois  aussi  des  pays  entiers 
entraient  dans  son  domaine:  tel  est  le  cas  de  la  Chersonèse  de 
Thrace  et  des  villes  rebelles  en  Italie,  en  Sicile  (1),  en  Espagne  (2). 
De  toutes  ces  terres  était  constitué,  a  la  lin  de  la  république, 
Yager  publiais,  le  domaine  public,  qui  s'étendait  ainsi  sur  le 
monde  entier.  Sur  elles  c'était  plus  que  le  domaine  éminent  que 
se  réservait  le  peuple  romain,  il  l'avait  sur  l'ensemble  des  pays 
conquis  :  c'était  le  droit  absolu  de  propriété. 

En  voyant  ces  possessions  disséminées  dans  des  régions  con- 
quises à  des  époques  différentes,  il  faut  reconnaître  que  Home  a 
toujours  obéi,  dans  le  cours  de  sa  vie  politique  et  militaire,  aux 
mêmes  procédés  d'agrandissement.  Il  n'est  pas  admissible,  par 
suite,  qu'elle  ait  changé  de  manière  d'agir  à  l'égard  des  (iaulois. 
Quoique  César,  dans  ses  Commentaires,  soit  muet  sur  cette  con- 
séquence de  ses  conquêtes,  bien  des  faits  postérieurs,  un  état  de 
choses  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'aurore  du  moyen-âge  et  même 
au  delà,  en  outre  de  cette  connaissance  de  la  politique  romaine, 
attestent  qu'une  grande  partie  du  territoire  des  (îaules  fut 
annexée  à  Yager  publiais  par  le  conquérant.  Quand  «les  peuples 
entiers,  notamment  les  Eburons  et  les  Mandubiens,  perdirent 

(1)  Voir  :  Les  cités  de  la  Sicile  devant  V impôt  romain,  par  M.  Carcopino, 
dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  (Janv.-Avril  1905). 

(2)  «  Kn  Kspagnc,  César  enleva  à  quelques  cités  leurs  terres;  il  aug- 
menta le  tribut  des  autres  ».  (Ern.  Desjardins  :  Géographie  de  la  Gaule  romai- 
ne, t.  III,  p.  81). 
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leur  vie  municipale  et  disparurent  comme  corps  de  nations,  leur 
pays  fut  entièrement  confisqué.  I^es  cités  alliées,  comme  celles 
des  Eduens  et  des  Lingons,  ont  subi,  elles  aussi,  sinon  en  même 
temps,  du  moins  plus  tard,  le  sort  commun.  Tous  les  peuples  en 
définitive  perdirent  au  moins  une  partie  de  leur  territoire.  Il  est 
vrai  que  dans  chaque  cité  qui  survécut  à  la  conquête,  les  parties 
cultivées  furent  en  général  laissées  aux  indigènes,  moyennant 
une  redevance  à  titre  de  tribut;  mais  les  espaces  boisés  ou  affec- 
tés à  des  pâturages  fsilvae,  pascua,  saltus  ),  et  ces  espaces  étaient 
vastes,  devenaient  la  propriété  du  peuple  conquérant;  celui-ci 
s'appropria  de  même  les  salines  (sulinae),  les  mines  (metalla), 
tout  ce  qui  n'avait  pas  de  propriétaire  attitré.  Les  cités  ne  possé- 
daient pas  toutes  des  mines  et  des  salines;  mais  des  bois,  des 
marais,  des  pâturages  se  rencontraient  dans  toutes  les  parties 
de  la  Gaule.  Dans  l'est  particulièrement  Rome  trouva  des  ter- 
rains à  annexer  :  là,  les  montagnes  des  Vosges  et  du  Jura  avec 
leurs  immenses  forêts  offraient  une  proie  sur  laquelle  le  vainqueur 
n'avait  qu'à  étendre  la  main. 

On  ne  saurait  dire  que  les  cités  aient  protesté  contre  cette  con- 
séquence de  leur  défaite  :  leur  infériorité  les  mettait  à  la  dis- 
crétion du  vainqueur,  qui  pouvait  (tel  était  le  droit  de  la  guerre) 
leur  enlever  leurs  autels  et  leurs  foyers  pour  lesquels  elles  avaient 
combattu  ( pro  arts  et  focis)  ;  elles  s'estimaient  heureuses  de  con- 
server leurs  terres  arables  malgré  le  tribut  dont  elles  les  voyaient 
grevées,  et  faisaient  volontiers  le  sacrifice  de  ces  autres  parties  de 
leur  territoire  dont  elles  ne  tiraient  que  peu  de  profit;  peut-être 
jugeaient-elles  que  l'exploitation  de  ces  terres  infructueuses  par 
les  Romains  avec  des  capitaux  étrangers  serait  une  source  indi- 
recte de  revenus  pour  le  pays.  Les  vainqueurs  purent  donc  jouir 
en  paix  de  ces  propriétés  acquises  par  la  victoire.  L'acquiesce- 
ment, volontaire  ou  forcé,  des  vaincus  explique  le  silence  des 
auteurs  anciens  sur  cette  question. 

Le  Territoire  de  Belfort  avait  toutes  les  conditions  requises 
pour  être  détaché  du  territoire  des  Séquanes  et  annexé  à  l'amer 
[>ublicus.  Situé  entre  les  Vosges  et  le  Jura,  il  participe  du  carac- 
tère géologique  de  ces  deux  régions  montagneuses,  mais  en  se 
rattachant  plus  aux  Vosges,  d'où  descend  la  majorité  des  cours 
d'eau  qui  l'arrosent.  Composé,  au  temps  de  César,  de  vallées 
marécageuses,  de  montagnes  et  de  plaines  couvertes  de  forêts,  il 
n'offrait  guère  de  champs  livrés  à  la  culture,  son  sol  gras  et  humide 
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se  laissant  difficilement  pénétrer  par  la  charrue  légère  des  Gau- 
lois. 11  était  en  outre  loin  du  centre  de  la  cité  et  l'impulsion 
imprimée  à  l'agriculture  par  les  autorités  de  cette  dernière  ne 
s'étendait  pas  jusque-là  :  il  était  à  peu  près  délaissé  de  ses  maîtres, 
qui  pouvaient  le  perdre  sans  éprouver  de  préjudice.  Enfin,  com- 
me il  était  voisin  des  terres  acquises  par  Arioviste  sur  les  Séquanes 
et  confisquées  sans  nul  doute  par  la  politique  conquérante  de 
César,  il  ne  faisait,  par  son  annexion,  qu'augmenter  l'étendue  des 
propriétés  du  peuple  romain  dans  ces  parages.  Même  sans  ces 
considérations  particulières,  comme  il  était  constitué  en  grande 
partie  par  les  contreforts  des  Vosges,  on  peut  admettre  qu'il  a 
dû  subir  le  régime  de  conquête  que  les  Romains  ont  imposé  à 
cette  région  montagneuse.  Ces  hauteurs,  avant  notre  ère,  étaient 
ombragées  dépaisses  forêts  qui  descendaient  de  tous  côtés  au  loin 
dans  la  plaine.  Elles  servaient  bien  de  limites  à  différentes  cités, 
mais  ce  n'était  qu'une  région  vague  qui,  théoriquement  partagée 
entre  les  peuples  voisins,  n'appartenait  en  réalité  à  aucun  d'eux; 
personne  n'avait  pu  en  prendre  une  possession  effective;  comme 
elle  restait  inoccupée,  César  l'incorpora  dans  le  domaine  de  l'Etat. 
Les  Gaulois  l'avaient  laissée  inculte  et  déserte  :  les  Homains  cher- 
chèrent à  l'exploiter  (1).  Le  Territoire  de  Belfort  se  rattacherait- 
il  plutôt  au  Jura  sous  le  rapport  géologique  que  son  sort  aurait 
été  le  même  :  car  le  Jura  fut,  lui  aussi,  annexé  au  domaine  du 
peuple  romain.  Il  y  a,  comme  on  voit,  bien  des  raisons  de  croire 
que  Home  s'est  attribué,  après  la  conquête,  le  Territoire  de  Rel- 
fort. 

Quand  la  Gaule  fut  soumise,  la  république  romaine  touchait 
à  sa  fin  et  le  peuple  n'était  plus  souverain  que  de  nom;  César 
allait  devenir  le  maître  du  monde.  Les  guerres  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  Pompée  et  ses  partisans,  ainsi  que  les  soins  du  gouver- 
nement de  l'empire  romain,  l'empêchèrent  d'organiser  l'admi- 
nistration de  la  nouvelle  province.  Mais  cette  organisation,  dont 
il  avait  jeté  les  bases,  fut  effectuée,  quelques  années  après  sa 
mort,  par  Auguste.  Dans  le  partage  des  provinces  que  fit  celui-ci 


(1)  «Au  début  de  la  période  impériale,  il  se  trouvait  en  province  et 
même  en  Italie  de  grands  espaces  de  terre,  boisés  et  montueux.  dont  le  sol 
était  d'une  culture  ditlicile  :  on  les  appelait  sallus.  Ils  n'avaient  à  l'origine 
presque  aucune  valeur.  Mais  cette  société  romaine  était  laborieuse;  elle  se 
mit  a  les  cultiver.  L'Etat  en  garda  pour  lui  un  grand  nombre  et  y  plaça  des 
colons....  ». 

(l'ustel  de  Coulanges  :  l'Alleu  elle  domaine  rural  pendant  l'époque  méro- 
vingienne :  La  villa  gallo-romaine,  p.  29). 
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avec  le  sénat,  la  Gaule  fut  comprise  dans  ses  attributions,  et  tout 
ce  qui  auparavant  pouvait  légalement  relever  du  peuple  passa 
aux  mains  de  l'empereur  :  le  fisc,  ou  cassette  impériale,  hérita 
des  terres  appartenant  à  l'Klat,  et  le  Territoire  de  Belfort  était 
compris  dans  ces  dernières.  La  république  ne  gardait  pas  la  pos- 
session de  toutes  les  terres  qui  entraient  dans  le  domaine  de  l'Etat  : 
sans  parler  de  celles  où  des  citoyens  et  des  vétérans  étaient  éta- 
blis en  colonies,  elle  en  mettait  en  vente  ou  en  louait  par  baux 
emphytéotiques;  mais  le  reste  était  gardé  par  elle  (1);  c'est  bien 
ce  dernier  sort  qui  fut  réservé  au  pays  situé  entre  les  Vosges  et  le 
Jura  :  ce  pays  se  trouvait  trop  loin  de  Rome  et  son  exploitation 
était  d'un  profit  trop  aléatoire  pour  que  sa  mise  en  vente  ou  en 
location  lui  fîl  trouver  preneur.  Sous  Auguste  c'est  donc  au  fisc 
qu'il  resta  alTecté. 

Ce  qui  nous  autorise  à  en  juger  ainsi,  outre  les  considérations 
générales  qui  précèdent,  c'est  le  nom  de  Fiscus,  porté  par  deux 
communes  voisines,  F  eschr-V  Eglise  (Terr.  de  Belfort)  et  Fesche-le- 
châtel  (Doubs)  (2).  Le  nom  commun  fiscus  était  bien  en  usage  sous 
les  Mérovingiens  et  les  Carolingiens  dans  le  sens  de  «domaine 
royal  »>;  mais  pour  être  resté  nom  propre  d'un  lieu,  il  y  a  appa- 
rence qu'il  s'attachait  déjà  à  cet  endroit  avant  l'invasion  des  bar- 
bares. Quand  même  les  localités  ainsi  désignées  auraient  reçu  ce 
nom  après,  il  en  résulterait  toujours  que  ce  domaine  n'aurait  été 
royal  que  parce  que  les  rois  l'auraient  reçu  en  héritage  du  fisc 
impérial  :  c'est  encore  celui-ci  qui  nous  apparaît  comme  premier 
et  perpétuel  propriétaire. 

Des  raisons  de  croire  que  l'appellation  de  Fiscus  n'était  pas 
restreinte  dans  le  principe  aux  finages  de  ces  deux  villages  nous 
sont  fournies  par  l'examen  des  noms  des  villages  voisins,  qui  tous 
sont  postérieurs  aux  invasions  des  barbares  et  par  l'étude  de 
certains  faits  de  l'époque  mérovingienne. 


(1)  «  On  sait  que  par  l'cllct  du  droit  de  conquête,  les  terres  des  peuples 
vaincus  étaient  devenues  la  propriété  de  l'Etat  romain.  De  ces  terres,  l'Etat 
avait  fait  trois  parts.  La  première  avait  été  ou  rendue  à  d'anciens  proprié- 
taires ou  vendue  à  des  particuliers  ou  assignée  à  des  colonies,  c'est-à-dire 
était  devenue  propriété  privée  et  ne  faisait  plus  partie  du  domaine  public. 
La  seconde  part  était  mise  en  location  par  les  censeurs,  qui  en  percevaient  le 
fermage....  Restait  une  troisième  part,  qui  était  peut-être  la  plus  considé- 
rable :  l'Etat  en  gardait  la  propriété;  mais  il  ne  l'affermait  pas;  il  faisait 
savoir  qu'il  permettait  à  qui  voulait  de  la  cultiver. 

(Fustel  de  Coulanges  :  Le  bénéfice  et  le  patronat,  p.  85). 

(2)  F  esche  (Fische  1187),  philologiqucment,  dériverait  plutôt  de  la  forme 
adjective  Fiscica  (terra).  1 
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Nous  ferons  d'abord  remarquer  que,  si  ce  nom  de  Fiscus  atta- 
ché à  des  terres  du  sud  du  Territoire  accusait  ainsi  leur  possession 
par  le  fisc,  celles  du  nord,  plus  rapprochées  des  Vosges,  plus  boi- 
sées et  plus  montagneuses,  devaient  encore  moins  avoir  échappé 
à  cette  condition. 

Les  noms  de  lieux  habités,  si  on  les  considère  dans  une  région 
bien  déterminée,  fournissent  par  leur  ensemble,  à  celui  qui  étu- 
die le  passé  de  cette  région,  des  documents  d'une  valeur  incon- 
testable. C'est  pour  cette  raison  que  nous  avons  fait  valoir  le 
nom  de  Fesche,  F'iscus.  Nous  avons,  dans  la  même  intention,  étu- 
dié les  dénominations  que  portent  non  seulement  les  villages 
voisins  de  Fesche,  mais  encore  les  autres  du  Territoire  de  Bel- 
fort  (1);  et  sauf  les  interprétations  erronées  qui  auraient  pu  nous 
échapper,  nous  n'en  avons  rencontré  aucun,  à  part  Auxelles  peut- 
être  (axellae,  de  axis,  les  planches),  qui  remontât  même  à  l'épo- 
que de  la  domination  romaine;  par  leurs  cléments  germaniques 
et  romans,  ils  accusent  tous  une  origine  postérieure  aux  invasions 
des  barbares  (2).  On  trouve  bien  dans  le  Territoire  de  Belfort 
quelques  ruines  d'habitations  romaines,  mais  les  lieux  qui  les 
renferment  portent  des  noms  plus  modernes;  leurs  noms  romains 
ont  disparu,  parce  que  c'étaient  des  appellations  de  circonstance 
ou  de  signification  générale,  qui,  n'étant  pas  fixement  attachés  au 
sol,  n'ont  eu  qu'une  durée  éphémère,  tandis  que  le  nom  de  Fiscus, 
malgré  les  invasions  réitérées  et  l'occupation  du  pays  par  des 
peuples  différents,  a  subsisté  jusqu'aujourd'hui  :  c'est  qu'il  sur- 
passait les  autres  en  importance  comme  il  les  a  dépassés  en  durée. 

C'est  sous  les  Mérovingiens  que  ce  fiscus,  ce  domaine  royal, 
s'est  démembré,  ayant  été  cédé  en  bénéfice  ou  en  toute  propriété 
à  des  leudes  qui  l'ont  distribué  à  des  particuliers;  ceux-ci  ont  pris 
possession  des  terres  et  ont  formé  des  domaines  privés,  qui  ont 
reçu  et  conservé  dans  bien  des  lieux  les  noms  des  premiers  occu- 
pants suivis  d'un  des  mots  court,  villars,  magny,  ou  du  suffixe 
ans  (germ.  ingen). 

Tant  de  noms  de  villages  agglomérés,  d'origine  barbare  ou 
mérovingienne,  sans  qu'il  y  en  ait  d'autres  qu' Auxelles  et  Fesche 


(1)  licclicrchcs  étymologiques  sur  les  noms  de  lieux  habités  du  Territoire 
de  Iielfort,  dans  ce  Bulletin,  n°  23,  1904  ;  et  Notes  étymologiques  sur  quelques 
noms,  etc;  Bulletin,  n°  27,  1908. 

(2)  Denney  et  Uéchésy,  nialpré  leur  désinence  actuelle,  n'étaient  pas 
terminés  primitivement  en  acunt  ou  iucum,  pas  plus  que  Chùtenois,  malgré  sa 
forme  Costenacum,  en  1098. 
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qui  puissent  être  d'origine  romaine,  attestent  que  si  les  Ger- 
mains se  sont  établis  alors  en  si  grand  nombre  dans  le  pays,  c'est 
parce  que  celui-ci  appartenait  auparavant  non  à  des  particuliers, 
mais  à  l'Etat. 

Quoique  le  Territoire  de  Belfort  n'ait  presque  pas  d'histoire  à 
l'époque  mérovingienne,  deux  faits  cependant  peuvent  être  invo- 
qués à  l'appui  de  cet  état  de  choses.  Rabiacus,  qualifié  dans  les 
Actes  de  S1  Dizier  de  dux  et  de  judex,  habitait,  d'après  la  teneur 
de  ces  Actes,  vers  le  milieu  de  la  seconde  moitié  du  VIIe  siècle, 
la  localité  qui  prit  depuis  le  nom  de  ce  saint.  Or  le  village  de  Saint- 
Dizier  est  proche  de  Fesches-l' Eglise.  Boronus,  originaire  d'Alsace 
où  il  avait  ses  propriétés,  signe  deux  actes,  en  739  et  748,  à  Man- 
deure,  alors  capitale  en  quelque  sorte  de  l'Ajoie.  Mais  on  peut  dire 
qu'il  avait  sa  résidence  favorite  à  Bourogne  dont  le  nom  rappelle 
le  sien  et  dont  le  cimetière  ancien  accuse  en  très  grande  partie 
cette  époque  :  Bourogne  n'est  pas  éloigné  de  Fesches-le-Châtel.  Ces 
faits,  quoique  peu  concluants  par  eux  seuls,  se  comprennent 
mieux,  si  l'on  admet  que  ces  deux  personnages,  apparemment 
revêtus  d'un  caractère  officiel  dans  l'Ajoie,  résidaient,  au  milieu 
de  leur  gouvernement,  non  dans  des  propriétés  privées,  mais  sur 
des  terres  publiques. 

Le  Territoire  de  Belfort  n'était  pas  tellement  important  par 
lui-même  qu'il  eût  une  physionomie  propre  et  se  distinguât  des 
terres  du  voisinage.  Il  était  au  contraire  comme  perdu  dans  une 
région  qui  comprenait  tous  les  contreforts  des  Vosges,  et  la  con- 
dition qui  lui  échut  sous  la  domination  romaine  ne  lui  fut  pas  par- 
ticulière :  les  pays  limitrophes  la  partagèrent  avec  lui.  De  tous 
côtés  ceux-ci  nous  paraissent  avoir  été  engloutis  dans  le  domaine 
du  fisc.  A  l'est  la  Haute-Alsace,  qui  n'appartenait  à  personne 
après  la  défaite  d'Arioviste,  resta  aux  mains  de  l'Etat  romain, 
parce  que  César,  qui  avait  conquis  ce  pays,  n'avait  à  le  rendre  à 
personne  :  Rome  se  servit  de  ces  vastes  étendues  de  terre  pour 
indemniser  les  Rauraques  de  la  perte  de  territoire  que  leur  causa 
la  fondation  de  la  colonie  d'Augst  (Augusta  Rauracum)  et  pour 
établir  des  vétérans  libérés  après  leur  temps  de  service  normal. 
A  l'ouest,  la  plus  grande  partie  des  arrondissements  de  Lure  et 
de  Montbéliard,  sinon  la  totalité,  n'eut  pas  une  condition  diffé- 
rente. En  jetant  encore  les  yeux  plus  au  nord,  on  voit  qu'il  en 
fut  de  même  pour  la  moitié  au  moins  du  département  des  Vos- 
ges; mais  sans  aller  d'abord  aussi  loin,  et  pour  ne  considérer  que 
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l'arrondissement  de  Lure,  voisin  du  Territoire  de  Belfort  qui  se 
confond  avec  lui,  nous  voyons,  à  plusieurs  indices,  qu'il  dépen- 
dait aussi  du  fisc  romain.  Il  avait  les  mêmes  caractères  géolo- 
giques :  c'était  aussi  un  pays  de  montagnes,  de  forêts,  de  plaines 
marécageuses.  La  colonisation  n'y  fut  pas  très  intense  et  la  domi- 
nation romaine  y  laissa  peu  de  traces,  sauf  à  Luxeuil,  enrichie 
par  ses  eaux  thermales;  il  est  même  à  remarquer  que  cette  ville, 
précisément  à  cause  de  ces  eaux,  s'est  développée  en  restant  dans 
la  dépendance  du  fisc  (1). 

Si  cette  extension  que  nous  donnons  aux  terres  du  domaine 
public  n'est  pas  corroborée  par  des  textes  et  des  monuments  par- 
lants, lesquels  font  défaut  pour  la  région  des  Vosges,  elle  trouve 
du  moins  un  appui  dans  ce  que  nous  savons  de  l'arrondissement 
de  Lure  à  l'époque  mérovingienne. 

Si  nous  considérons  d'abord  les  noms  de  lieux  habités,  ce  que 
nous  avons  dit  de  ceux  du  Territoire  de  Belfort  peut  s'appliquer 
aussi  à  ceux  de  la  région  de  la  Haute-Saône,  voisine  des  Vosges. 
La  physionomie  de  ces  noms,  renfermant  un  nom  d'homme  ger- 
manique avec  un  suffixe  comme  villiers,  court  et  surtout  ans,  ou 
formés  d'une  appellation  romane,  atteste  que  la  prise  de  posses- 
sion réelle  du  sol  par  des  particuliers  n'eut  lieu  qu'après  les  inva- 
sions. Le  nom  de  Melisey  pourtant,  par  sa  terminaison,  pourrait 
rappeler  les  temps  antérieurs  :  mais  son  radical  dénoterait  assez 
que  cette  localité  a  été  fondée  par  d'anciens  soldats  (milites)  éta- 
blis là,  après  leur  libération,  sur  les  terres  du  fisc. 

Mais  laissons  cette  question  des  noms  de  lieux  habités  et  voyons 
les  monuments  de  l'histoire.  Les  textes  relatifs  à  l'époque  méro- 
vingienne (2)  nous  laissent  voir  que  ce  pays  était  couvert  de 
forêts  et  appartenait  aux  rois  ou  à  des  vassaux  qui  tenaient  ces 
terres  de  la  main  royale.  Quand  S1  Colomban  vint  s'établir  à 
Annegray  et  à  Luxeuil,  il  n'eut  aucun  intérêt  à  débattre  avec 
personne,  ce  qui  indique  que  ces  parages  n'avaient  de  proprié- 
taire que  le  fisc.  Lui-même  était,  d'après  Frédégaire  et  l'auteur 
de  sa  vie,  Jonas,  en  rapport  avec  Thierry  II,  roi  de  Bourgogne  : 
or  celui-ci  habitait  Brocariacum  (Breurey-les-Faverney,  à  18 
kilomètres  à  l'ouest  de  Luxeuil)  (3),  villa  entourée  de  forêts  qui 

(1)  Les  eaux  thermales,  comme  les  mines,  les  salines,  n'étaient  exploi- 
tées que  par  le  fisc  ou  au  nom  du  fisc. 

(2)  Vies  de  S«  Colomban  et  de  S1  Desle. 

(3)  Note  lue  par  nous  au  Congrès  de  l'Association  franc-comtoise,  à 
Vesoul,  1906. 
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subsistent  encore  en  grande  partie  aujourd'hui  :  c'était  une  villa 
fiscale.  Eustaise,  abbé  de  Luxeuil,  tenait  d'un  roi,  Clotaire  II,  le 
droit  d'étendre  aussi  loin  qu'il  voudrait  les  propriétés  de  sa  mai- 
son (1).  Quand  S1  Desle  (Deicolus),  disciple  de  S1  Colomban,  vint 
chercher  une  retraite  à  Lure,  il  eut  bien  à  souffrir  de  la  part  de 
Verfairc;  niais  celui-ci,  qui  habitait  Chalonvillars,  ne  paraît  pas 
avoir  possédé  en  alleu  les  environs  de  Lure;  car  la  légende  et 
l'histoire  attestent  que  c'étaient  les  rois  qui  alors  et  plus  tard 
faisaient  exclusivement  acte  de  propriétaire  dans  ce  pays  :  c'est 
Clotaire  II  qui  concède  à  S1  Desle  «  tout  ce  qui  lui  appartient  dans 
ces  lieux  en  forêts,  pêches  royales,  prés  et  étangs,  à  titre  de  posses- 
sion perpétuelle,  pour  lui  et  son  monastère  »  (2)  ;  c'est,  plus  tard, 
l'empereur  Lothaire  qui  dispose  des  biens  donnés  antérieurement 
à  l'abbaye  de  Lure  enfin  l'empereur  Henri  II,  dans  un  diplô- 
me donné  à  Milon,  abbé  de  Lure,  en  lOlfi,  rappelle  que  S1  Desle 
a  fondé  son  monastère  «  in  fisco  »,  sur  les  terres  du  fisc  (4).  Dans 
ces  parages,  la  chasse  était  réservée  aussi  aux  rois  :  nous  voyons 
d'une  part  Clotaire  II  poursuivant  dans  ces  forêts  un  sanglier 
qui  vient  se  réfugier  dans  la  cellule  de  S1  Desle  (5); d'autre  part 
Contran,  au  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  se  montrant  pour  la 
chasse  d'une  jalousie  extrême  dans  la  forêt  delà  Voge,  c'est-à-dire 
dans  les  monts  Faucilles,  au  nord  de  Luxeuil  (6). 

Si  nous  ajoutons  que  le  nom  de  Saul.v  (Sa! iris,  dans  la  vie  de 
S1  Colomban)  dénote  par  sa  formation  et  sa  signification  de  «  ter- 
res saliques  *i  (salicis  terris)  que  ces  terres  dépendaient  du  domaine 
des  rois,  et  que  plus  à  l'ouest  encore  Breurey  ( Brocariacum )  avec 
ses  vastes  forêts  était  la  résidence  de  Thierry  II,  on  verra  com- 
ment la  plus  grande  partie  de  l'arrondissement  de  Lure  était  com- 
prise dans  le  fisc  mérovingien  :  celui-ci  s'étendait  au  moins  jus- 
qu'à la  Lantenne.  Comme  on  sait  que  les  domaines  du  fisc  romain 
ont  passé  aux  mains  des  rois  barbares,  lors  de  l'occupation  de  la 
Gaule  par  les  Germains,  on  peut  dire  que  cette  immense  région 
n'était  possédée  par  le  fisc  royal  que  parce  que  cette  possession 
provenait  du  fisc  impérial. 

(1)  Abbé  Besson  :  Dissertation  sur  l'abbaye  et  la  ville  de  Lure. 

(2)  t  t 

(3)  •  » 

(4)  •  »  • 

(5)  Abbé  Besson  :  »                      »  ■ 

(fi)  Grégoire  tic  Tours  :  Histoires  :  llv.  X;  Kl.  M.  A.  Fournier  (Anna- 
les de  ta  Société  d'Emulation  des  Vosges,  vol.  LXXV1,  1900,  p.  76)  rapporte 
le  (ait. 
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Nous  pourrions  pousser  nos  investigations  plus  loin  de  chaque 
côté  des  Vosges.  Nous  dirons  simplement  que  ce  que  l'on  sait 
sur  la  fondation,  à  l'époque  mérovingienne,  des  abbayes  de  Mas- 
sevaux  et  de  Murbach  (Hte-Alsace)  (1)  dans  le  voisinage  de  Bel- 
fort  ne  peut  que  nous  confirmer  dans  la  pensée  qu'elles  ont  été 
établies  sur  des  terres  fiscales  et  non  sur  des  propriétés  privées. 
De  même  de  l'autre  côté  des  Vosges,  l'étude  des  origines  des 
abbayes  de  Remiremont,  de  Saint-l)ié,  de  Senones,  d'Etival,  de 
Moyenmoutier  (2),  ne  nous  montre  aucun  particulier  partici- 
pant à  la  possession  des  terres  dans  cette  région. 

Nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  les  possessions  du  fisc 
dans  l'est  de  la  Gaule  étaient  immenses.  Pour  cette  raison,  ses 
intérêts,  au  IVe  siècle  de  notre  ère,  étaient  représentés,  d'après 
la  Notice  des  Dignités,  par  un  procurateur  particulier,  praepo- 
situs  rei  privatae,  résidant  à  Besançon  pour  la  Séquanaise  et  la 
première  Germanie,  tandis  qu'il  n'y  avait  pour  le  reste  de  la 
Gaule  qu'un  intendant  général  du  domaine  privé,  rationalis  rei 
privatae  per  Galtias,  à  Trêves.  La  présence  de  deux  agents  supé- 
rieurs du  domaine  dans  cette  partie  de  la  Gaule  est  un  fait  qui 
dénote  l'importance  et  l'étendue  de  ces  possessions  et  confirme  ce 
que  nous  en  avons  dit  (3). 


(1)  Voir  dans  Troulllat  :  Monuments  historiques  de  l'éviché  de  Bâle,  les 
chartes  rclaUves  à  ces  abbayes. 

(2)  Voir  en  particulier  sur  ces  abbayes  :  Topographie  ancienne  du  dépar- 
tement des  Vosges,  dans  les  Annales  de  la  Soc.  d' Emulation  des  Vosges,  années 
1895,  189.1,  par  M.  A.  Fournier,  qui  résume  les  travaux  de  ses  devanciers.  — 
Saint-Dié,  d'après  l'acte  de  sa  fondation,  s'éleva  sur  une  terre  que  son  fon- 
dateur reçut  de  la  libéralité  du  lise  «  quam  ex  fisci  largitate  promeruil  •. 

(3)  Puisque  nous  agitons  cette  question  des  possessions  du  fisc  autour 
des  Vosges,  qu'il  nous  soit  permis  d  ajouter  quelques  mots  pour  expliquer 
certains  faits  historiques  obscurs,  qui  n'ont  pas  encore,  que  nous  sachions, 
été  éclaircis. 

Quelque  temps  après'la  conquête  des  Gaules,  on  trouve  établis  sur  la 
rive  gauche  du  Hhin,  sans  que  nous  sachions  le  mode  et  l'époque  précise 
de  cet  établissement,  les  Triboques,  les  Némétes,  les  Vangions,  nations  ger- 
maniques que  César,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  avait  tenues  au-delà  du 
fleuve.  Cet  établissement  s'explique  par  une  confiscation  de  terres  faites  sur 
les  Médiomatriciens  et  les  Trévircs,  dont  le  territoire,  avant  la  guerre,  tou- 
chait au  Hhin.  Les  possessions  de  ces  deux  nations  ont  du  être  amputées,  se- 
lon la  loi  imposée  par  les  Homains  aux  vaincus,  parce  que  la  première  avait 
participé  au  soulèvement  de  la  Gaule  sous  Vercingétorix,  en  envoyant  un 
contingent  de  6000  hommes  au  secours  d'Alésiu,  et  que  la  seconde  avait  tenu 
tête  longtemps  au  vainqueur;  car  il  avait  fallu  une  campagne  de  Labienus 
pour  la  réduire  (César,  liv.  V,  ch.  53-58). 

Ces  confiscations  ne  portèrent  pas  seulement  sur  la  région  montagneuse 
«les  Vosges,  niais  encore  sur  tout  le  pays  situe  entre  cette  chaîne  de  montagnes 
et  le  Hhin.  César,  en  donnant^aux  cites  de  la  Gaule  leur  formule  de  soumis- 
sion, avait  taillé  dans  les  terres  «le  ces  deux  nations  un  large  morceau  au  pro- 
lit  du  peuple  romain.  Puis,  en  possession  de  cette  contrée,  il  y  établit  des 
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Puisque  nous  avons  reconnu  que  le  Territoire  de  Belfort  appar- 
tenait à  un  propriétaire  unique  et  permanent,  l'étude  du  mode 
d'exploitation  des  terres  en  sera  simplifiée;  nous  ne  verrons  pas 
des  procédés  de  culture  différents  selon  les  personnes  et  les  temps; 
la  permanence  d'un  même  possesseur  produira  plutôt  l'unifor- 
mité; il  nous  sera  donc  plus  facile  de  nous  faire  une  idée  de  l'as- 
pect qu'offrait  le  pays  sous  l'empire  romain.  Mieux  que  cela,  ce 
maître  ayant  des  possessions  dans  toutes  les  parties  du  monde,  il 
y  a  apparence  qu'une  identité  relative  devait  régner  dans  l'ex- 
ploitation de  tous  ces  domaines  et  dans  les  relations  des  person- 
nes qui  y  demeuraient;  en  conséquence,  si  aucun  document  écrit 
ne  nous  fournit  de  renseignements  sur  les  régions  situées  au  pied 
des  Vosges,  des  inscriptions  trouvées  ailleurs,  en  Afrique,  nous 
permettent  de  juger,  par  analogie,  à  quelles  conditions  de  colo- 
nisation devait  être  soumis  le  Territoire  de  Belfort. 

Home  ne  tirait  pas  parti  de  ses  domaines  acquis  par  la  conquête 
de  la  même  manière  sous  la  république  que  du  temps  de  l'empire; 
mais  durant  cette  dernière  période,  la  mise  en  œuvre  n'a  guère 
changé. 

Au  temps  de  la  république,  l'Etat  ne  se  chargeait  pas  d'exploi- 
ter directement  ses  terres  :  il  les  faisait  mettre  en  vente  ou  en 
location.  Ces  pratiques  ne  tombèrent  pas  en  désuétude  sous  l'em- 
pire :  mais  elles  ne  furent  pas  seules  admises. 

Les  dernières  conquêtes  de  la  république,  qui  avaient  annexé 
de  vastes  régions  à  l'empire  romain,  avaient  tellement  agrandi  le 
domaine  publie  que  les  acheteurs  ou  les  adjudicataires  faisaient 
défaut,  surtout  s'il  s'agissait  de  terres  en  friche  ou  de  forêts;  la 
mise  en  valeur  de  celles-ci  ne  trouvait  plus  les  bras  et  les  capitaux 
nécessaires;  aussi  l'empire  prit-il  le  parti  de  les  garder,  les  réser- 
vant, particulièrement  sur  les  frontières,  pour  un  besoin  qui 
commençait  à  se  faire  sentir,  celui  de  donner  une  retraite  aux 


nations  germaniques  dans  le  but  de  tenir  la  Gaule  en  échec  sur  ses  derrières 
et  d'opposer  à  la  Germanie  des  peuples,  appelés  de  chez  elle  pour  défendre 
contre  ses  enfants  la  puissance  oui  leur  donnait  des  demeures  fixes.  -  Mom- 
msen  (Histoire  Romaine)  émet  l'opinion  que  César,  après  avoir  battu  Arïo- 
viste,  laissa  en  deçà  du  Hhin  ces  peuples  qui  avaient  partagé  la  fortune  du 
chef  germain.  Cette  assertion  ne  peut  s'appliquer  au  temps  de  la  conquête, 
car  elle  serait  en  contradiction  avec  plusieurs  passages  des  Commentaires  ; 
c'est  plus  tard,  après  la  conquête  terminée,  qu'il  leur  aura  permis  de  s'éta- 
blir sur  les  terres  confisquées  aux  vaincus. 
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vétérans  des  légions.  En  conséquence  l'exploitation  directe  prit 
le  dessus. 

Que,  dans  la  Gaule,  l'Etat  romain  ait  employé  simultanément, 
mais  inégalement,  selon  les  régions,  ces  deux  moyens  de  faire 
valoir  ses  domaines,  la  vente  ou  le  bail  emphytéotique  et  l'exploi- 
tation directe,  on  peut  l'admettre  sans  invraisemblance.  Si  on 
considère  les  noms  de  villages  terminés  en  ey  ou  y  agglomérés 
dans  une  région  que  les  circonstances  peuvent  avec  raison 
faire  regarder  comme  ayant  été  confisquée  sur  les  anciens  habi- 
tants, l'Auxois  par  exemple,  qui  appartenait  à  la  tribu  des  Man- 
dubiens,  supprimée  après  la  conquête,  on  peut  en  induire  que  le 
pays  a  été  réparti,  du  moins  en  partie,  par  vente  ou  baux  emphy- 
téotiques, entre  des  particuliers,  et  que  ceux-ci  ont  marqué  leur 
prise  de  possession  en  mettant  en  quelque  sorte  l'empreinte  de 
leurs  noms  sur  les  terres.  Mais  en  jetant  les  regards  sur  la  région 
des  Vosges  où  les  lieux  habités  portent  presque  en  totalité  des 
noms  d'une  origine  moins  ancienne,  on  est  en  droit  de  penser  que 
les  terres  ont  été  exploitées  par  le  fisc  et  ne  sont  pas  sorties  de 
l'impersonnalité.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  le  Territoire  de  Belfort. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'étaient,  sous  ce  régime,  l'or- 
ganisation du  travail  et  la  condition  sociale  des  habitants,  nous 
devons  chercher  des  points  de  comparaison  dans  les  domaines 
impériaux  d'Afrique,  dont  la  situation  nous  est  révélée  par  la 
découverte  de  quelques  inscriptions  (1).  Les  agents  chargés  des 
intérêts  du  fisc  (fiscus),  appelé  plus  tard  officiellement  domaine 
privé  ( res  privata  ),  portaient  en  général  le  nom  de  procurateurs  : 
ils  étaient  constitués  en  hiérarchie  sous  l'autorité  d'un  procura- 
teur de  la  province,  dont  les  attributions  financières  étaient  très 
étendues.  Ceux  qui  présidaient  aux  travaux  d'exploitation  des 
terres,  appelés  procuratores  saltus,  ou  encore  praefecli,  praeposili, 
étaient,  pour  ainsi  dire,  au  bas  de  cette  échelle  hiérarchique;  mais 
dans  les  domaines  la  population  les  reconnaissait  comme  des 
maîtres  :  leur  autorité  était  bien  près  d'être  absolue,  et  contre 
les  abus  de  leur  administration,  il  était  difficile  de  recourir  à  une 
juridiction  supérieure  :  cependant  par  une  inscription  trouvée 


(1)  Voir  à  ce  sujet  différents  articles  de  chronique  africaine  dans  les 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  publiés  par  l'Ecole  française  de  Home, 
années  1895.  189G,  1898,  1899. 

La  question  a  été  résumée  et  les  faits  acquis,  exposés  par  M.  Ch.  Lécri- 
vain  dans  le  Dictionnaire  des  Antiq.  yr.  et  rom.  de  Daremberg,  Saglio  et  Pot- 
tier,  à  l'article  :  Latifundia, 
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en  Afrique  nous  savons  que  les  colons  du  salins  Burunilanm, 
maltraités  par  un  fermier  qui,  avec  la  connivence  du  procurateur, 
exigeait  d'eux  plus  de  jours  de  corvées  qu'ils  n'en  devaient,  por- 
tèrent leurs  plaintes  jusqu'au  propriétaire  même,  à  l'empereur, 
et  obtinrent  gain  de  cause  (1). 

Ces  procurateurs  particuliers  présidaient  à  l'exploitation  d'une 
étendue  de  terre  comprenant  un  ou  plusieurs  domaines;  ils  fai- 
saient exécuter  directement  les  travaux  par  des  colons  et  en 
encaissaient  les  bénéfices,  ou  bien  ils  se  servaient,  et  cela  le  plus 
souvent,  de  l'entremise  de  fermiers,  conductores,  qui  prenaient 
la  direction  de  l'exploitation  et  percevaient  les  revenus  pour  eux 
moyennant  le  versement  d'une  somme  fixe. 

Ces  fermiers  faisaient  cultiver  directement  par  un  travail  d'es- 
claves ou  par  des  corvées  une  partie  du  domaine  et  sous-louaient 
le  reste  à  des  petits  cultivateurs  ou  colons,  attachés  au  sol  par 
les  nécessités  de  l'existence.  Les  sommes  versées  par  eux  au  pro- 
curateur représentaient  la  redevance  perçue  pour  les  parties  sous- 
louées,  ainsi  que  celle  qu'ils  devaient  en  leur  nom  particulier. 
Déchargé  par  ce  moyen  de  la  surveillance  directe  des  travaux,  le 
procurateur  n'abandonnait  pas  pour  cela  l'autorité  administra- 
tive :  il  retenait  l'exercice  de  la  police,  l'aménagement  de  la  voi- 
rie et  le  soin  de  faire  régner  l'ordre  dans  le  personnel  placé  sous 
sa  direction. 

Au-dessous  de  ces  personnages,  secondés  au  besoin  par  des 
bureaux,  la  villa  ou  domaine  renfermait  le  villicus,  régisseur, 
chargé  plus  spécialement  de  surveiller  le  travail  des  colons,  en 
même  temps  qu'il  était  l'interprète  de  leurs  doléances  auprès  du 
procurateur  et  du  fermier,  et  des  adores,  aux  fonctions  mal  déter- 
minées, mais  qui  paraissent  avoir  eu  en  partage  la  répression  des 
délits.  Sous  les  ordres  et  la  direction  de  ce  personnel,  d'origine 
servilc,  travaillait  la  troupe  des  colons  et  des  esclaves,  ceux-ci  ré- 
partis en  corps  de  métiers.  Si  les  colons  n'étaient  pas  réunis  dans  les 
dépendances  de  la  villa  du  procurateur,  ils  pouvaient  être  grou- 
pés en  villages  sous  la  surveillance  et  la  direction  d'un  villicus. 
Ces  colons,  indigènes  ou  venus  du  dehors,  avaient  une  condition 
plus  avantageuse  que  celle  des  esclaves  :  après  le  paiement  des 
redevances  et  l'acquittement  des  corvées,  ils  jouissaient  du  fruit 

(1)  Voir:  Journal  des  Savants,  Novembre  1880;  Les  colons  du  saltus 
Burunitanus,  par  M.  Esmein;  —  et  Gaston  Boissier  :  L'afrique  romaine;  Les 
Campagnes,  IV. 
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de  leur  travail;  et  si  nous  pouvons  juger  du  Territoire  de  Belfort 
par  ce  qui  se  passait  en  Afrique,  il  leur  était  loisible  d'agrandir 
leur  lot  par  le  défrichement  de  terrains  incultes  et  boisés.  Mais 
la  période  de  prospérité  eut  un  ternie  :  car  dès  la  fin  du  IIIe  siècle 
et  même  avant,  la  sécurité  avait  cessé  d'être  assurée  à  leurs  biens 
et  a  leurs  personnes  :  aussi  vers  le  milieu  du  IVe  siècle,  le  procu- 
rateur d'OfTemont,  comme  nous  l'avons  exposé  (1),  se  faisait-il 
garder  par  une  petite  troupe  de  police  à  pied  et  à  cheval  (2):  mais 
cela  n'empêchait  pas  les  colons,  les  charges  restant  les  mêmes,  de 
tomber  dans  une  situation  misérable.  Il  en  résulta  que  dans  les 
derniers  temps  de  la  domination  romaine,  le  pays  ne  fit  que  s'ap- 
pauvrir et  se  dépeupler. 

Si  plusieurs  de  ces  personnages  ( procuralores  saltus)  résidèrent 
ensemble  dans  le  Territoire  de  Belfort,  la  chose  est  malaisée,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  à  établir.  Les  vestiges  de  constructions 
romaines  qui  s'y  rencontrent  sont  trop  peu  significatifs  pour 
nous  donner  le  droit  d'affirmer  quoi  que  ce  soit  a  cet  égard.  Cepen- 
dant on  peut  admettre  qu'en  présence  des  difficultés  de  la  mise 
en  exploitation  d'un  pays  assez  vaste,  au  sol  ingrat,  à  la  popula- 
tion clairsemée,  on  n'a  dû  y  procéder  que  lentement  et  par  degrés. 
Les  terres  les  plus  fertiles  et  les  plus  rapprochées  des  voies  ancien- 
nes de  communication  ont  été  sans  doute  livrées  à  la  culture  les 


(1)  Voir  notre  préface  de  l'article  :  Les  ruines  romaines  d'OUemont,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'Emulation,  n°  27,  1908. 

^  Voici  une  inscription  trouvée  à  Simittu  (Chcmtou,  Tunisie),  qui  témoi- 
gne qu'un  saltus  pouvait  être  gardé  par  de  la  troupe.  C'est  l'épitaphe  de  !.. 
Flaminius,  soldat  de  la  IIIe  légion  Aug.,  de  la  centurie  de  Julius  Longus,  qui 
mourut  à  l'âge  de  40  ans,  après  19  ans  de  service,  tué  par  l'ennemi  dans  un 
combat  alors  qu'il  était  en  garnison  dans  le  saltus  Philomusinnus. 
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(Revue  archéologique,  32*  au.  42*  vol.  juillet  1881,  p.  29  :  Inscriptions  de 
Chemtou,  par  L.  Delattre.) 

(2)  L'agent  impérial  qui  présidait  a  la  station  de  Larga  éprouva,  lui 
aussi,  le  besoin  d'assurer  sa  sécurité,  en  enveloppant  sa  résidence  d'une 
enceinte  fermée;  cette  enceinte  formait  un  quadrilatère  de  85  métrés  sur  75 
environ,  d'après  les  découvertes  faites  par  M.  Gutbmann,  de  Mulhouse  (Voir 
a  ce  sujet  un  article  du  Messager  d' Alsace-Lorraine,  n°  du  12  Septembre  1908, 
écrit  par  L.  Manbart  d'après  un  autre  article  «  du  dernier  numéro  de  la 
Westdeutsche  Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Kunsl,  éditée  à  Trêves  chez  Jacob 
Linz  »). 
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premières;  dans  ces  conditions  la  partie  méridionale  du  Terri- 
toire a  éprouvé  avant  le  reste  les  favorables  effets  de  la  coloni- 
sation romaine.  Mais  on  n'oserait  dire  que  l'agent  impérial  y 
habitât  tout  d'abord;  peut-être  avait-il  sa  résidence  en  dehors  du 
Territoire,  à  Mandeure,  par  exemple,  ville  qui  paraît  bien,  tout 
comme  Luxeuil,  avoir  été  fondée  sur  un  terrain  dépendant  du 
fisc,  et  avoir  servi  de  chef-lieu  à  toute  la  région  fiscale  environ- 
nante. Mais  quand  les  progrès  de  la  colonisation  eurent  fait  de  lar- 
ges éclaircies  dans  les  forêts  et  que  l'ouverture  de  la  route  de 
Besançon  au  Rhin,  datée  par  les  milliaires  de  Mandeure  de  la 
première  année  du  règne  de  Trajan  (98  ap.  J.  C),  eut  facilité  une 
expansion  de  la  culture,  alors  sans  doute  l'étendue  des  terres 
exploitées,  en  s'agrandissant,  rendit  nécessaire  la  présence  d'un 
ou  de  plusieurs  procurateurs  sur  les  lieux. 

En  allant  du  sud  vers  le  nord,  on  trouve  des  traces  de  construc- 
tions romaines  près  de  Délie  (1),  puis  près  de  Grand villars  (2). 
Mais  à  Bourogne  les  vestiges  découverts  sur  le  plateau  près  de 
l'église  dénotent  l'existence  d'une  habitation  plus  confortable  :  il 
y  avait  des  pavés  en  mosaïque;  car  sur  l'emplacement  on  ramasse 
encore  de  petits  cubes  de  pierre  ou  de  marbre  qui  l'indiquent. 
Serait-ce  une  résidence  des  procurateurs  ?  la  situation  rend  la 
chose  vraisemblable;  serait-ce  la  première  ?  nous  ne  savons.  Mais 
cette  incertitude  n'ôte  rien  à  la  probabilité  que  la  culture  avança 
par  étapes  du  sud  vers  le  nord,  et  que,  dans  les  trois  siècles  qui 
suivirent  la  conquête,  le  fisc  ne  fit  qu'étendre  son  domaine  pro- 
ductif. De  là,  les  constructions  dont  on  a  reconnu  l'existence  à 
Bavilliers  (3),  à  Danjoutin  (1),  à  Belfort  (Faub.  des  Vosges)  (5),  et 


(1)  Costc  :  Recherches  archéologiques  sur  Gramatum,  dans  Mémoires  de 
la  Société  de  Conservation  des  Monuments  Historiques  d'Alsace,  2"  partie, 
1864-65. 

(2)  •  Substructions  très  anciennes,  débris  de  tuileaux,  de  poteries,  mon- 
naies romaines.  »  (Liblin  :  Belfort  et  son  Territoire). 

(3)  A  Bavilliers,  on  a  fait  près  du  cimetière  actuel  des  découvertes  con- 
sistant «  en  enduits  de  ciment,  pavé  de  marbre  blanc  (mosaïque  ?),  portion 
de  frise  en  marbre  sculpté  (?),  tuiles  à  rebord,  fragments  de  poteries.  •  (Bul- 
letin de  la  Société  de  Conservation  des  Monuments  Historiques  d' Alsace,  séance 
du  24  Janvier  1863). 

•  Au  Breuil,  on  a  découvert  un  fût  et  un  chapiteau  de  colonne,  des  frag- 
ments de  mosaïque,  une  Minerve  en  bronze  de  8  ou  9  pouces  de  haut  (?).  et 
des  médailles  d'Antonin  ».  (A.  Ingold  :  Topographie  des  Gaules  au  V*  siècle  : 
arrond.  de  Belfort,  dans  Revue  d' Alsace  1861,  p.  108).  —  Ces  renseignements, 
fournis  par  une  enquête  administrative,  manquent  de  précision.  Mais  dans 
ce  canton,  vergers  près  du  vilhige  entre  le  cimetière  et  la  rivière,  on  pourrait 
encore  faire  des  découvertes  intéressantes,  si  on  poussait  des  fouilles  jusqu'au 
niveau  du  sol  primitif,  ce  qui  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  fait. 
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peut-être  aussi  à  Rougemont;  mais  rien  ne  date  ces  édifices,  tan- 
disque  les  ruines  de  la  villa  d'OfTemont  ont  produit  des  monnaies 
qui  en  fixent  la  destruction  vers  le  milieu  du  IVe  siècle  (1)  :  celle-ci 
est  peut-être  aussi  la  dernière  demeure  élevée  dans  le  Territoire 
par  un  procurateur.  Le  bois  de  la  Combe-la-Dame,  entre  Essert  et 
Cravanche,  recèle  encore  des  ruines  romaines  intactes,  d'une 
importance  qui  n'est  pas  à  dédaigner;  mais  en  attendant  d'être 
explorées,  elles  gardent  le  secret  de  leur  valeur  (2).  On  ne  saurait 
distinguer  si  toutes  ces  constructions  ont  été  élevées  par  des  pro- 
curateurs pour  eux  ou  leurs  bureaux,  ou  bien  par  des  fermiers;  en 
tout  cas  elles  ne  l'ont  pas  été  par  des  propriétaires;  on  ne  peut 
pas  dire  non  plus  qu'elles  l'aient  été  par  des  colons;  ceux-ci 
avaient  des  demeures  formées  de  bois  et  de  terre,  qui  n'ont  pas 
résisté  aux  ravages  du  temps  et  échappent  aux  recherches. 
Plus  au  nord,  dans  la  vallée  de  la  Savoureuse,  il  n'y  a  plus  trace 
de  construction,  que  nous  connaissions.  M.  Voulot,  dans  un  arti- 
cle :  Un  mot  sur  les  environs  de  Bel  fort  dans  F  antiquité  (3).  parle 
bien  de  mines  ouvertes  dans  les  montagnes,  de  trésors  de  pièces 
d'or  trouvés  à  Vescemonl  et  de  fondations  de  murs,  attribuant 
tout  cela  à  l'époque  romaine;  niais  comme  ces  trésors,  répondant 
à  souhait  aux  moindres  recherches,  n'étaient  signalés  que  par  des 
on-dit,  et  que  les  mines  en  question  ont  été  exploitées  sous  la 
domination  autrichienne,  il  est  à  croire  qu'après  avoir  trouvé  une 


Mais  en  attendant  nous  iivons  vu  des  traces  d'une  construction  modeste. 
Devant  l'enlisé,  a  20  mitres  «le  la  porte  la  plus  occidentale,  un  propriétaire 
avait  fait  enlever  la  terre  devant  sa  maison,  à  une  profondeur  de  1  m.  20 
environ,  sans  que  le  voisin  en  fit  autant;  la  place  était  entièrement  déblayée 
quand  le  hasard  nous  Ht  passer  là  au  printemps  de  1899;  nous  vîmes  nette- 
ment la  coupe  du  terrain.  Au-dessous  «l'une  couche  de  terre  végétale  rappor- 
tée, de  0,50  à  0,80c.  d'épaisseur,  s'étendait,  entre  les  fondations  de  deux 
murs  distants  de  10  mètres,  une  couche  de  débris  épaisse  de  0,25  à  0.30c, 
composée  de  pierres,  de  tuileaux,  de  morceaux  de  charbon  et  de  matières 
incendiées;  plus  bas  était  le  terrain  primitif:  nous  n'avons  recueilli  qu'un 
morceau  d'un  goulot  de  vase  en  terre  grise.  C'était  une  construction  en  bois 
ou  en  pisé,  reposant  sur  des  fondements  en  pierre,  couverte  en  tuile  et  ayant 
la  terre  battue  pour  pavé.  —  La  découverte  a  peu  d'importance  par  elle-même; 
nous  la  signalons  pour  le  cas  où  cette  mention  pourrait  servir  un  jour. 

(4)  En  1810  d'abord,  puis  en  creusant  la  tranchée  du  chemin  de  fer  de 
Délie,  non  loin  de  la  bifurcation,  on  a  découvert  des  substructions  romaines. 
(Liblin  :  ouv.  cité). 

(5)  lUillctin  de  la  Société  bel/ortuine  d'Emulation  1888-89  :  Les  établisse- 
ments gallo-romains  du  Territoire  de  livlfurt,  par  M.  Corbis. 

(1)  ltulletin,  1908  :  Les  ruines  romaines  d'Offcmonl. 

(2)  Nous  les  avons  signalées  dans  ce  Bulletin,  n°  23,  1904  :  liecherches 
étymologiques....]}.  50,  note  :  dans  le  tiré  à  part,  p.  43.  —  Dans  un  sondage,  M. 
le  capitaine  Hollet  a  rencontré  un  mur  enduit  d'un  ciment  colorié.  Mais  un 
grand  hêtre  se  dresse  au  milieu  du  plus  beau  monceau  de  décombres  ! 

(3)  Voir  ce  Bulletin,  n»  1,  1873. 
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monnaie  de  Sabine,  femme  d'Hadrien,  il  s'est  laissé  emporter  par 
son  imagination  enthousiaste  (1). 

L'exploitation  d'un  domaine  aussi  étendu  n'était  guère  pos- 
sible sans  l'ouverture  de  chemins;  ces  chemins  sillonnaient  le 
Territoire  et  le  souvenir  de  quelques-uns  est  resté  dans  le  parler 
populaire,  qui  les  appelle  chemins  des  Romains  ou  de  César.  Ce 
n'était  pas  la  cité  des  Séquanes  ni  l'Etat  qui  les  établissait  et  les 
entretenait,  mais  l'empereur  en  tant  que  propriétaire,  au  moyen 
de  ressources  prises  sur  les  lieux  et  de  travaux  exécutés  par  cor- 
vées; les  procurateurs  étaient  chargés  de  ce  soin  et,  en  bons  ser- 
viteurs, ils  n'y  manquaient  pas  :  c'était  un  excellent  moyen  de 
mettre  en  évidence  leur  zèle  pour  le  service  de  leur  maître.  Mais 
il  ne  faut  pas  leur  attribuer  l'intention  d'établir  des  communica- 
tions de  long  cours  :  ils  avaient  pour  but  avant  tout  de  faciliter 
le  transport  des  produits  vers  leurs  demeures  ou  celles  des  colons, 
quelquefois  de  rattacher  par  ces  chemins  certaines  parties  du 
domaine  à  une  voie  plus  importante,  à  un  débouché  par  eau,  à 
un  atelier  d'exploitation  industrielle.  Aussi  les  travaux  qui  ten- 
daient à  rendre  ces  chemins  plus  praticables  n'étaient-ils  pas  sans 
analogie  avec  ceux  que  nous  faisons  sur  les  chemins  vicinaux, 
travaux  ici  plus  sérieux,  là  sommaires,  ailleurs  nuls,  selon  les 
besoins,  les  moyens,  le  temps  laissé  par  d'autres  soins,  si  bien 


(1)  En  sortant  du  Territoire  de  Belfort,  mais  non  de  la  Haute-Alsace, 
nous  pouvons  signaler  une  construction  qui  ne  parait  pas  sans  rapport  avec 
celles  que  nous  venons  de  mentionner.  A  'A  kilomètres  à  peine  à  l'ouest  de 
Fcrrette,  à  l'entrée  du  village  de  Kœstlach,  sur  le  bord  de  la  route,  on  a 
découvert  en  1904,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison,  des  substruc- 
tions  romaines  ;  ù  la  suite  de  cette  découverte,  le  propriétaire  a  eu  le  bon  esprit 
de  bâtir  à  côté  et  de  lnisser  le  terrain  libre  :  on  a  fouillé  ce  terrain  et  on  a  cru 
y  trouver  des  salles  de  bain;  d'où  le  nom  de  (iastwirtschafl  zum  Romcrbad, 
instaurant  des  Bains  romains,  que  le  propriétaire  a  donné  à  son  établisse- 
ment nouvellement  construit  :  c'étaient  plutôt  sans  doute  les  parties  basses 
de  la  maison.  La  curiosité  nous  a  conduit  sur  les  lieux  deux  ans  après,  et  nous 
avons  remarqué  que  la  route  passe  par  le  milieu  de  la  construction  ancienne 
qui  était  plus  étendue  que  la  partie  découverte,  et  que  les  subslructions  de 
celle-ci  étaient  en  appareil  très  régulier,  un  peu  plus  fort  que  le  petit  appa- 
reil. Dans  la  salle  du  restaurant  une  amphore  entière  s'offre  aux  regards  et 
on  nous  a  montré  un  grand  bronze  d'Hadrien  et,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, un  autre  de  Domitien.  La  plupart  des  objets  découverts  ont  dû  être 
envoyés  au  Musée  de  Strasbourg  par  M.  Guthmann,  de  Mulhouse,  chargé  de 
la  direction  des  fouilles.  Nous  ne  savons  quelle  est  l'opinion  des  archéologues 
d'Alsace;  mais  la  nôtre  est  qu'on  a  là  la  résidence  d'un  procurateur  romain 
(le  lieu  se  trouvant  au  pied  d'une  série  de  hauteurs,  en  un  pays  annexé  au 
domaine  du  peuple  romain  après  la  défaite  d'Ariovistc),  procurateur  charge 
de  la  double  tâche  de  faire  valoir  les  terres  et  d'exploiter  du  minerai  de  fer 
dans  les  environs  de  Vieux-Ferrette.  qui  aurait  tiré  de  là  son  nom,  Ferrala 
(terra),  en  conservant,  en  doublant  même  le  t  sous  l'influence  de  la  forme 
allemande,  Pfirl. 
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qu'on  n'en  trouve  le  plus  souvent  que  des  tronçons  qui  ne  vont 
pas  loin  sans  disparaître.  On  peut  dire  que  cette  disparition  est 
un  effet  de  la  main  de  l'homme;  mais  cela  n'est  pas  vrai  dans 
tous  les  cas  et  il  ne  serait  guère  prudent  de  regarder  ces  vestiges 
comme  des  parties  visibles  de  voies  reliant  deux  localités  de  quel- 
que importance  éloignées  l'une  de  l'autre,  quoique  ce  but  puisse 
se  trouver  atteint  en  réalité  par  des  travaux  exécutés  de  distance 
en  distance.  Ces  voies,  on  les  appelait  vicinales,  vicinales,  ou  agra- 
riae,  agraires. 

Nous  avons  parlé  (1)  d'une  voie  mentionnée  par  MM.  Ravenez 
et  Ingold,  qui,  venant  de  Luxeuil,  reliait  Auxelles-Bas  à  la  villa 
d'Ofîemont,  mais  qui  nous  a  paru  inachevée  (2).  M.  Ingold  (3) 
signale  à  Vourvenans  et  à  Trétudans  une  autre  voie  qui,  venant 
du  sud,  de  Mandeure,  a-t-on  constaté  (4),  se  dirigeait  vers  le  nord, 
du  côté  de  Meroux,  voie  appelée  chemin  de  Jules  César  et  encore 
visible  à  l'est  de  Sevenans  sur  la  hauteur  (5);  plus  loin,  on  la  perd 
sur  le  terrain  :  M.  Ingold  en  retrouve  un  tronçon  dans  le  Bois 
Communal  de  Bessoncourt  et  plus  loin  sur  le  territoire  d'Aspach- 
le-Haut  :  il  y  a  eu  peut-être  solution  de  continuité  dans  les  tra- 
vaux de  voirie.  M.  Liblin  mentionne  encore  l'existence  d'un  che- 
min des  Romains  au  sud  de  Bavilliers  dans  la  direction  d'Argié- 
sans;  mais  ce  chemin  qui  partait  de  l'établissement  romain  de  ce 
village,  paraît  n'avoir  été  qu'un  chemin  de  défruitement,  malgré 
un  tronçon,  vrai  ou  prétendu,  de  200  mètres  entre  Argiésans  et 
Banvillars.  Une  autre  voie,  nommée  Vie  de  César,  d'après  le 
témoignage  de  MM.  Liblin  et  L.  Viellard  (6),  se  dirigeait  de  Méziré 
vers  Dannemarie;  ses  traces  sont  encore  visibles  sur  le  territoire 


(1)  Les  Ruines  d'Ofîemont:  Préface,  dans  ce  Bulletin,  n°  27,  1908. 

(2)  M.  Liblin  croit  en  retrouver  des  traces  certaines  à  Hougcinont. 

(3)  Revue  d'Alsace,  1861,  Topographie.... 

(4)  Cl.  Duvernoy  :  Nota  sur  le  pays  de  Monlbèliard,  dans  Mémoires  de 
la  Société  d'Emulation  de  Monlbèliard,  1870. 

(5)  Cette  voie,  visible  entre  Vourvenans  et  Chatenois  dans  la  vallée, 
où  elle  forme  une  chaussée  d'un  mètre  de  haut  en  certains  endroits,  abou- 
tit en  réalité,  d'après  nos  constatations  personnelles,  récemment  faites,  sur 
la  route  actuelle  de  Châtenois  à  Trétudans,  à  angle  droit:  celle-ci  aurait 
donc  été  aussi  une  voie  romaine,  même  plus  ancienne,  et  c'est  elle  qui  se 
poursuivrait  vers  le  nord.  C'est  un  point  sur  lequel  nous  nous  proposons 
de  revenir. 

La  chaussée  dans  les  parties  qui  subsistent  encore,  tend  de  jour  en 
jour  à  disparaître;  car,  comme  elle  est  formée  d'un  caillou tis  lié  avec  de  la 
rhaux,  les  riverains  répandent  ce  cailloutis  sur  leurs  terres  ou  leurs  prés 
pour  les  amender. 

(G)  L.  Viellard  :  Mémoire  el  documents  pour  servir  à  l'Histoire  du  Terri- 
toire de  Belfort,  p.  31.. 
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rie Morvillars,  mais  surtout  dans  le  Grand  Bois  entre  Bretagne  et 
Vellescot,  où  se  remarque  «  un  tronçon  de  plus  de  100  mètres 
construit  en  cailloux  noyés  dans  un  bain  de  chaux  ou  de  ciment  »> 
(1);  celle-lù,  tout  en  paraissant  se  perdre  aux  deux  extrémités, 
serait  une  des  plus  importantes  de  ces  voies  vicinales  :  elle  a 
pourtant  été  omise  par  M.  Ingolri  dans  sa  revue  des  voies  romai- 
nes de  l'arrondissement  de  Belfort  ;  elle  se  prolongeait  probable- 
ment au  sud-ouest  sur  Yougeaucourt  par  une  voie  dont  parle 
sommairement  M.  Cl.  Duvernoy  (2). 

Les  ailleurs  qui  ont  écrit  sur  la  géographie  romaine  du  Terri- 
toire de  Belfort,  MM.  Liblin,  Ingold  et  Coste  (.'$)  en  mentionnent 
encore  d'autres,  mais  en  s'appuvant  plutôt  sur  des  apparences 
que  sur  des  réalités.  Il  existait  sans  doute  un  chemin  descendant 
la  vallée  de  l'Aile,  de  Délie  à  Boulogne  et  un  autre  remontant 
la  Savoureuse  par  les  flancs  delà  vallée;  mais  en  faire,  comme  M. 
Liblin,  d»*s  voies  romaines,  voies  formant  même  plusieurs  embran- 
chements, est  une  assertion  insuffisamment  justifiée;  il  en  est  de 
même  de  celte  prétendue  voie  que  M.  Kd.  Clerc  (1)  conduit  de 
Luxeuil  en  Alsace  par  Chalonvillars  et  Belfort,  et  de  cet  ancien 
chemin  qui  va  de  R.irouse  à  OITemonl,  sans  laisser  voir  aucune 
trace  de  travaux  de  voirie.  Tous  les  vieux  chemins  ne  sont  pas, 
par  le  fait  qu'ils  sont  vieux,  des  voies  méritant  vraiment  le  titre 
de  voies  romaines.  Il  est  vrai  que  les  groupes  d'habitations 
n'étaient  pas  privés  de  communications  entre  eux;  mais  les  che- 
mins qui  les  reliaient  n'étaient,  pour  la  plupart,  que  de  simples 
pistes  que  le  temps  a  détruites. 

A  côté  de  ces  voies  de  troisième  ordre  et  de  ces  chemins,  la 
grande  voie  impériale  de  Besançon  au  Rhin  qui  traversait  le 
Territoire  de  Belfort  au  suri,  n'était  pas  sans  utilité  pour  les  inté- 
rêts du  pays;  mais  elle  avait  été  construite  dans  un  autre  but  et 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  les  précédentes. 

Les  domaines  impériaux  étaient  bien  ordinairement  reliés 
avec  les  autres  parties  de  la  cité  où  ils  étaient  géographiquement 
situés;  mais  leur  administration  ne  dépendait  pas  des  autorités  de 
celle-ci.  et  leur  territoire  n'était  pas  incorporé  dans  celui  d'un 

(  I  )  l.ihlin  :  ouv.  ci  lé. 

CJ»  CI.  Duvernoy  :  ouv.  cilé. 

Ç.it  Coste  :  /{rehi  rrhes  tirchvnlmjiquva  sur  la  station  de  Gramatum,  dans 
Mémoires  de  la  Soeiété  de  Conservation  des  Montirneids  historiques  d'Alsaee, 

(  I)  K<l.  Clerc  :  La  i'nniehe-Comté  à  l'é/tof/ur  romaine.       C'est  celle  que 
nous  faisons  passer  par  Auxelles  et  OlTemont. 
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pagus;  leurs  habitants  ne  relevaient  que  de  l'empereur  par  l'in- 
termédiaire des  procurateurs,  qui  exerçaient  eux-mêmes  la  jus- 
tice dans  les  cas  non  réservés  à  l'autorité  publique  et  versaient 
le  produit  des  redevances  et  des  bénéfices  directement  dans  la 
caisse  impériale;  ils  ne  devaient  ni  impôts  ni  corvées  à  la  cité  : 
aussi  n'avaient-ils  rien  à  attendre  d'elle.  Toutefois  les  terres  de 
ces  domaines  continuaient  à  faire  partie  théoriquement,  du  moins 
en  Gaule,  du  territoire  de  la  cité  dont  elles  avaient  été  détachées, 
parce  que  dans  le  chef-lieu  résidait  le  procurateur  régional  dont 
les  autres  étaient  les  subordonnés  et  que  des  rapports  d'intérêt 
les  rapprochaient  du  centre  le  moins  éloigné.  Un  témoignage  de 
ce  fait  est  qu'en  Gaule  ces  domaines  n'ont  formé  nulle  part  dans 
la  suite  de  diocèses  particuliers,  malgré  leur  étendue  dans  cer- 
tains pays,  comme  les  Vosges  et  le  Jura,  tën  appliquant  ces  remar- 
ques au  Territoire  de  Belfort,  on  admettra  que,  quoique  compris 
géographiquement  dans  la  cité  des  Séquanes,  il  n'en  faisait  pas 
partie  administrativement;  ses  habitants  étaient  les  hommes  de 
l'empereur  et  ne  reconnaissaient  que  son  autorité  ou  celle  de 
ses  représentants  directs.  Aussi,  après  les  invasions,  voyons- 
nous  le  pays  entre  les  mains  des  rois  barbares. 

On  aimerait  à  savoir  quelle  était  la  situation  morale  et  reli- 
gieuse des  habitants;  mais  ce  qu'on  en  pourrait  dire  de  particu- 
lier ne  reposerait  que  sur  des  conjectures,  tout  moyen  précis 
d'information  faisant  défaut.  II  n'est  pas  défendu  cependant  de 
penser  que  leurs  idées  morales  et  religieuses  étaient  déterminées 
par  leur  situation  sociale.  Vivant  attachés  au  sol  et  dans  un  état 
voisin  de  l'isolement,  ils  devaient  se  montrer  fidèles  à  des  cou- 
tumes traditionnelles  et  conformer  leur  conduite  à  des  vues  sim- 
ples et  superficielles  sur  le  devoir.  Us  ne  trouvaient  pas  de  point 
d'appui  moral  dans  leurs  croyances  religieuses;  car.  comme  on 
l'a  fait  remarquer,  la  morale,  dans  l'antiquité,  n'avait  aucun  rap- 
port avec  la  religion.  D'ailleurs  leurs  idées  religieuses  étaient  sans 
doute  assez  vagues;  les  dieux  de  Rome  les  touchaient  peu;  ils 
vivaient  religieusement  sur  des  pratiques  anciennes,  attribuant 
un  caractère  divin  aux  objets  qui  frappaient  leur  imagination,  aux 
forces  de  la  nature  dont  ils  craignaient  les  coups  ou  espéraient  les 
effets  salutaires.  Dans  leurs  maux,  ils  avaient  recours  à  l'eau  des 
sources  auxquelles  ils  avaient  reconnu  des  vertus  curatives;  et 
ces  sources  dans  le  Territoire  étaient  nombreuses,  si  on  en  juge 
par  les  traditions  qui  s'y  sont  attachées.  En  parcourant  les  cam- 
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pagnes,  on  relèverait  en  effet  beaucoup  de  fontaines  réputées 
sacrées,  auxquelles  la  population  autrefois  demandait  la  guéri- 
son  de  ses  infirmités.  Il  n'y  a  pas  témérité  à  faire  remonter  ces 
traditions  aux  temps  les  plus  anciens. 

Quant  au  christianisme,  durant  l'époque  romaine,  il  n'a  pas 
éclairé  de  ses  lumières  le  Territoire  de  Belfort.  Les  habitants, 
dépendant  de  l'empereur  et  faibles  par  leur  isolement,  n'au- 
raient pas  osé,  dans  les  trois  premiers  siècles,  adhérer  à  des  con- 
ceptions religieuses  réprouvées  de  leurs  maîtres.  Quand  sous 
Constantin  et  ses  successeurs  la  politique  religieuse  du  gouverne- 
ment impérial  eut  changé,  la  population  de  la  région  des  Vosges, 
éprouvée,  diminuée,  jetée  hors  de  ses  foyers  par  les  invasions 
trop  fréquentes  des  barbares  et  attachée  comme  les  autres  popu- 
lations rurales  de  la  Gaule  à  ses  pratiques  traditionnelles,  n'é- 
tait ni  dans  une  situation  matérielle  ni  dans  un  état  d'esprit  à 
prêter  l'oreille  à  un  enseignement  religieux  nouveau,  quand 
même  le  clergé  de  la  Séquanie,  concentré  en  général  à  Besançon, 
au  cœur  de  la  cité,  aurait  pu  faire  entendre  sa  voix  jusque  dans 
ces  forêts  lointaines.  Les  procurateurs  de  leur  rôlé  n'avaient  pro- 
bablement que  de  l'indifrérence  pour  une  religion  dont  les  maxi- 
mes d'égalité  étaient  susceptibles  d'amoindrir  leur  autorité,  et, 
par  leurs  occupations,  ils  n'étaient  nullement  disposés  à  s'en 
faire  les  apôtres.  Les  colons,  pour  se  porter  vers  le  christianisme, 
avaient  besoin  d'une  impulsion  qui  leur  vînt  du  dehors;  or  la 
seule  autorité  qui  pût  la  leur  imprimer  était  celle  du  maître;  mais 
cette  autorité,  absorbée  par  d'autres  soucis,  ne  paraît  pas  s'être 
exercée  en  faveur  de  la  nouvelle  religion.  Pour  toutes  ces  raisons, 
les  domaines  impériaux  étant  fort  étendus  en  Gaule,  on  comprend 
que  les  populations  rurales  n'aient  pas  été  emportées  dans  le 
mouvement  qui  entraînait  les  habitants  des  villes  et  de  leurs 
banlieues;  aussi  dans  l'est  de  la  Gaule  étaient-elles  encore  païen- 
nes quand  arrivèrent  les  barbares.  Ceux-ci,  en  effet,  même  avant 
la  fin  de  l'empire  d'Occident,  étaient  devenus  les  maîtres  des 
domaines  impériaux,  où  ils  avaient  remplacé  les  procurateurs. 
Or  ce  que  ceux-ci  n'avaient  pas  fait  pour  le  christianisme,  on  ne 
pouvait  l'ai  tendre  de  ces  étrangers  païens.  Cet  état  de  choses  fit 
que.  les  lumières  de  la  religion  chrétienne  n'éclairèrent  guère  les 
montagnes  des  Vosges  avant  la  fin  du  VIe  siècle,  époque  où 
Colomban  forma  a  Luxeuil  un  groupe  d'apôtres  qui,  aidés  par  les 
grands,  déjà  chrétiens,  évangélisèrent  la  région. 
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Tels  sont  les  traits  généraux  sous  lesquels  nous  apparaît  la 
physionomie  du  Territoire  de  Belfort  à  l'époque  de  la  domination 
romaine.  Si,  durant  les  quatre  siècles  de  l'empire,  la  face  du  pays 
a  subi  quelques  modifications,  d'abord  par  suite  des  progrès  de 
l'exploitation  du  sol,  puis  du  fait  des  invasions  qui  ruinèrent  les 
bons  effets  obtenus,  ces  changements  n'affectèrent  en  rien  la  con- 
dition de  la  terre  et  des  habitants. 

F.  PAJOT. 
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Des  difficultés  que  présente 

Finterprétation  des  noms  de  lieu 

(D'ORIGINE  GERMANIQUE)  DANS  LE  TERRITOIRE  DE  BELFORT 


Le  signe  *  indique  une  forme  reconstituée 


L'élymologie  a  été  longtemps  un  objet  de  raillerie  pour  le 
grand  public:  il  faut  avouer  qu'elle  le  méritait  bien,  parce  que 
le  premier  venu  croyait  pouvoir  s'improviser  étymologisle  : 
c'était  un  passe-temps  agréable,  auquel  on  aimait  à  se  livrer  en 
dilettante,  sans  s'être  demandé  au  préalable  si  l'on  s'était  pré- 
paré à  cette  lâche  par  des  éludes  préliminaires  suffisantes.  Depuis, 
les  choses  ont  bien  changé  et  on  ne  se  réveille  plus  étymologiste 
un  beau  matin  sans  trop  savoir  pourquoi.  Grâce  aux  progrés  de 
la  linguistique,  grâce  aux  travaux  de  philologues  éminenls,  tels 
que  Quicherat,  Diez,  d'Arbois  de  Jubainville  et  de  beaucoup  d'au- 
tres, l'étymologie  est  devenue  une  véritable  science,  qui  a  ses 
règles  et  sa  méthode,  et,  pour  faire  œuvre  utile,  il  faut  s'être  assi- 
milé les  idées  et  les  procédés  qui  ont  cours  en  la  matière.  Les 
moins  avertis  savent  que  l'étude  des  langues  romanes  est  le  but 
poursuivi  par  la  philologie  romane,  que  l'étude  des  langues  ger- 
maniques est  l'objet  de  la  philologie  germanique,  donl  les  repré- 
sentants les  plus  autorisés  sont  Paul,  Kluge,  Siewers,  Kœgel, 
Hraune,  Streitberg,  etc.,  pour  ne  citer  que  les  principaux. 

Or,  le  Territoire  de  Belfort  a  vu  séjourner  sur  son  sol  plusieurs 
peuples  différents  :  les  Celtes  ou  (iaulois,  pour  ne  pas  parler  des 
Ligures,  les  Romains,  les  Burgondes,  qui  à  eux  tous  forment  le 
fonds  commun  de  la  population  actuelle.  Il  s'agit  pour  le  lin- 
guiste de  découvrir  ces  gisements  divers  comme  le  géologue  décou- 
vre les  couches  d'un  terrain.  De  plus,  cette  contrée  a  toujours  été 
rai  tachée  ù  l'Alsace;  pendant  plusieurs  siècles,  elle  a  été  gouver- 
née par  des  personnages  parlant  l'allemand,  quand  elle  dépendait 
de  l'Autriche.  Jusqu'en  1870,  il  y  avait  échange  continuel  d'idées 
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et  des  rapports  constants  entre  Belfort,  Mulhouse.  Colmar  et 
Strasbourg.  Dans  le  Pays  de  Montbéliard,  les  jeunes  mariés 
allaient  en  voyage  de  noce  à  Strasbourg,  comme  on  va  main- 
tenant à  Paris  ou  à  Nice.  Les  compagnons,  pour  se  perfectionner 
dans  leur  métier,  faisaient  leur  tour  d'Alsace.  Bref,  dès  le  haut 
Moyen-Age,  Belfort  a  été  entouré  de  peuples  parlant  les  uns 
l'alémannique,  les  autres  le  burgonde,  sans  compter  que  le  gros 
de  la  population  parlait  ce  qui  est  devenu  le  roman.  On  conçoit 
que,  dans  ces  conditions,  l'étude  des  noms  de  lieu  offre  des  diffi- 
cultés toutes  particulières,  que  bien  des  gens  ne  soupçonnent 
même  pas;  ces  difficultés  deviennent  presque  insurmontables, 
quand  on  veut  expliquer  les  noms  de  lieu  qui  peuvent  revendi- 
quer une  origine  germanique. 

Ces  obstacles  de  toute  nature,  qui  arrêtent  le  chercheur  à 
chaque  pas,  expliquent  sans  doute  pourquoi,  jusqu'en  ces  der- 
niers temps,  les  noms  de  lieu  du  Territoire  ont  suscité  si  peu  de 
travaux  sérieux.  M.  Pajot,  notre  excellent  collègue,  ne  s'est  pas 
laissé  rebuter  par  les  difficultés  dont  est  hérissé  le  sujet  et  a 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  a" Emulation  une  brochure 
substantielle  où  il  s'est  efTorcé  de  défricher  un  sol  encore  vierge; 
il  s'est  résolument  engagé  sur  un  terrain  que  personne  n'avait 
encore  exploré  et  il  a  fait  preuve  d'une  initiative  et  d'une  ardeur 
qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Si  ses  efforts  ont  été  couronnés  d'un 
plein  succès  en  ce  qui  concerne  les  noms  de  lieu  d'origine  gallo- 
romaine,  si  son  travail  a,  sous  ce  rapport,  reçu  l'approbation  des 
juges  compétents,  nous  nous  permettrons  toutefois  de  lui  faire 
observer  qu'il  a  été  peut-être  moins  heureux  et  moins  habile  dans 
l'interprétation  des  noms  de  lieu  de  provenance  germanique  et 
nous  sommes  fermement  convaincu  qu'il  reste  encore  beaucoup  à 
glaner  après  lui.  Nous  ne  pensons  pas  en  effet  que,  dans  ce  domai- 
ne où  les  difficultés  abondent,  où  la  route  est  semée  de  tant  de 
pièges,  M.  Pajot  ait  eu  la  prétention  d'épuiser  la  matière  du  pre- 
mier coup  et  il  ne  nous  en  voudra  certainement  pas  de  lui  décla- 
rer en  toute  franchise  que  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  et  que  les 
résultats  auxquels  il  arrive  ne  sont  pas  l'expression  définitive 
de  la  vérité,  mais  nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  son  premier 
essai  a  ouvert  heureusement  une  voie  où  d'autres  pourront  mar- 
cher sur  ses  traces,  avec  l'ambition  légitime  de  parfaire  l'œuvre 
qu'il  a  si  brillamment  commencée.  Réussiront-ils  mieux  que  lui 
à  force  de  patience  et  de  ténacité  ?  C'est  là  le  secret  de  l'avenir. 
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Nous-même,  qui,  depuis  plus  de  douze  ans,  étudions  la  question, 
qui  avons  entrepris  des  recherches  étendues  sur  la  toponymie 
franc-comtoise,  qui  pouvons  ainsi  avoir  acquis  une  certaine  expé- 
rience en  toponomastique,  nous  ne  craignons  pas  d'avouer  sin- 
cèrement que  les  noms  de  lieu  germaniques  du  Territoire  sont  un 
des  sujets  les  plus  ardus  qu'on  puisse  aborder  et,  malgré  des  ten- 
tatives répétées,  il  en  est  quelques-uns,  comme  FAueffonl  (1098  ? 
Stofont,  11%  Tinfoin),  qui  nous  semblent  jusqu'ici  indéchiffra- 
bles. 

Les  considérations  que  nous  allons  développer  plus  bas  ne 
sont  pas,  tant  s'en  faut,  des  principes  supérieurs  et  absolus  des- 
tinés à  condamner  les  opinions  d'autrui;  ce  sont  simplement 
des  observations  générales  que  nous  ont  suggérées  plusieurs 
années  de  recherches  et  qui  nous  paraissent  de  nature  à  intéresser 
les  lecteurs  du  Bulletin.  Le  but  que  nous  nous  proposons  est  de 
préciser,  autant  qu'il  est  possible,  le  genre  de  difficultés  inhérentes 
au  sujet  et  de  délimiter  le  champ  où  il  faut  se  mouvoir  pour  ne 
pas  tomber  de  bonne  foi  dans  l'erreur. 

Tout  d'abord,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  Territoire  de  Bel- 
fort  est  un  pays  frontière  où  l'allemand  est  pour  ainsi  dire  dans 
l'air.  Débarque/,  nu  beau  jour  à  la  gare  de  Belfort,  vous  entendrez 
parler  allemand  (alsacien)  presque  autant  que  français.  De  plus, 
l'alsacien,  descendant  immédiat  de  l'alémannique,  y  a  laissé  des 
traces  profondes.  Bien  souvent,  tel  mot  que  nous  ne  comprenons 
pas,  est  tout  bonnement  un  produit  de  ce  patois.  En  conséquence, 
pour  aboutir  a  un  résultat  satisfaisant,  le  premier  devoir  de  l'éty- 
mologiste  est  de  savoir  parfaitement  l'allemand  moderne;  mais 
ce  n'est  pas  tout,  il  faut  encore  qu'il  soit  initié  aux  secrets  du 
patois  alsacien,  qui  se  distingue  surtout  de  l'allemand  littéraire, 
«mi  ce  qu'il  a  conservé  intactes  les  voyelles  longues  /  et  û  de  l'an- 
cien-haut -allemand,  tandis  que  le  haut-allemand  lésa  changées  en 
diphthongues,  ei  et  au.  Le  mot  haus—- maison  est  en  alsacien  hûs, 
comme  en  ancien-haut-allemand.  LV  bref  est  t  oujours  altéré  en  a. 
L'alsacien  dit  :  der  Schnallzug  pour  :  der  Schnellzug,  etc. 

Supposons  maintenant  qu'un  copiste  d'origine  alsacienne  trans- 
crive un  nom  de  lieu,  il  l'adaptera  inconsciemment  à  sa  façon 
de  parler  et  rie  prononcer;  il  le  métamorphosera  quelquefois  com- 
plètement ou  lui  donnera  un  sens  comique.  C'est  ainsi  que  Vel- 
lescot  est  devenu  l'allemand  Hahnendorf,  sans  doute  parce  qu'on 
envisageait  Vellescot  comme  la  ville  du  coq,  ce  qui  n'est  sûre- 
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ment  pas  exact.  Il  importe  donc  de  tenir  le  plus  grand  compte  de 
la  source  d'où  sont  tirées  les  formes  anciennes  des  localités  et  de 
redoubler  de  prudence,  quand  on  a  affaire  à  un  document  écrit 
en  allemand  ou  rédigé  en  Alsace.  Toutefois,  il  faut  se  garder  de 
l'excès  contraire  et  ne  pas  s'imaginer  que  les  copistes  étaient  des 
ignorants.  Kn  général,  les  hommes  chargés  d'écrire  les  actes 
étaient  des  gens  lettrés  connaissant  bien  le  latin,  et,  dans  la  plu- 
part des  cas,  sachant  aussi  l'allemand.  Au  lieu  d'accuser  leur 
manque  de  sens  critique,  il  faut  chercher  le  pourquoi  de  telle 
forme  bizarre  et  la  rapprocher  de  telle  autre  plus  transparente  et 
plus  compréhensible.  Souvent  l'une  complète  et  éclaire  l'autre, 
rarement  elles  s'excluent  ou  se  contredisent.  Nous  reconnaissons 
volontiers  que  c'est  là  une  besogne  délicate  et  fort  ingrate,  qui 
demande  beaucoup  de  tact  et  de  flair,  mais  surtout  beaucoup 
de  patience.  Le  plus  sûr  moyen  pour  réussir  est  de  ne  pas  s'en- 
têter dans  une  première  interprétation  et  de  ne  pas  se  figurer 
qu'on  trouvera  juste  de  prime  abord.  Tel  nom  de  lieu  vous  a 
paru  rebelle  à  toute  explication;  vous  l'avez  tourné  et  retourné 
dans  tous  les  sens,  sans  parvenir  à  deviner  le  mol  de  l'énigme. 
Laissez-le  de  côlé  pendant  un  certain  temps,  puis  vous  aurez  un 
beau  jour  l'agréable  surprise  de  voir  (pie  le  mystère  s'éclaircit 
de  lui-même,  sans  effort,  au  moment  où  vous  vous  y  attendez 
le  moins.  A  mainte  reprise,  nous  en  avons  fait  la  curieuse  expé- 
rience :  l'attrait  de  la  découverte  est  alors  doublé  par  le  degré 
de  la  difficulté  vaincue  et  le  temps  qu'elle  a  coûté. 

Après  celte  observation  d'une  portée  générale,  nous  allons 
examiner  l'une  après  l'autre,  les  difficultés  qu'offre  l'interpré- 
tation des  noms  de  lieu  germaniques  dans  le  Territoire  de  Belforl. 
Elles  tiennent,  semble-l-il,  à  quatre  causes  principales  :  7n  aux 
sources;  2"  aux  doublets  (formes  doubles,  l'une  française,  l'autre 
allemande);  3°  à  l'influence  du  parler  local;  4°  à  la  phonétique. 

1°  Sources.  Les  documents  où  nous  puisons  les  orthogra- 
phes anciennes  de  ces  noms  sont  en  majeure  partie  d'origine  alsa- 
cienne, c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  rédigés  hors  du  pays  de  Belfort 
par  des  hommes  étrangers  aux  localités  qu'ils  mentionnent  et  qui 
parlaient  l'allemand  de  leur  époque.  Il  est  donc  prudent  de  se 
délier,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  des  formes  qu'ils 
nous  fournissent  el  de  les  contrôler  par  celles  que  donnent  les 
documents  indigènes.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  la  période  de  la 
domination  autrichienne  à  Belfort  pendant  les  XIVe,  XVe  et 
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XVIe  siècles.  Forcément  les  noms  de  lieu  ont  dû  être  souvent 
corrompus  ou  mal  compris  par  les  rédacteurs  de  chartes  qui 
étaient  au  service  des  archiducs  d'Autriche.  Pour  les  documents 
antérieurs  au  XIV0  siècle,  le  même  inconvénient  n'existe  pas. 
On  sait  que  la  cour  pontificale  avait  une  chancellerie  fort  bien 
organisée  avec  une  armée  de  copistes  qui  étaient  tous  à  la  hau- 
teur de  leur  tâche.  Les  archevêques  de  Besançon  avaient  aussi  des 
clercs  uniquement  occupés  à  écrire  les  actes  émanés  de  l'autorité 
diocésaine.  Au  XI1'  siècle,  une  charte  de  l'archevêque  Hugues 
l,r  (1010)  mentionne  le  village  iVEcot  (Doubs)  sous  l'appellalion 
«  Scottis  ».  Un  siècle  plus  lard,  une  bulle  du  pape  Célestin  II  (1 1  1  1) 
cite  le  même  village  avec  le  même  mot  «  Scottis  ».  Par  conséquent, 
les  noms  de  lieu  ne  changeaient  pas  aussi  fréquemment  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire.  Il  y  avait  une  certaine  fixité,  une  sorte 
(le  tradition  dans  la  manière  de  les  écrire.  Aussi  les  bulles  papa- 
les qui  intéressent  le  pays  de  Belfort,  les  chartes  dues  aux  arche- 
vêques de  Besancon  offrent-elles  toute  garantie.  La  bulle  de 
Luce  III  pour  l'abbaye  de  Belchamp  (1182),  celle  de  Célestin  III 
pour  le  chapitre  de  St-Maimbeuf  de  Montbéliard  (11%)  ne  lais- 
sent rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Quant  aux  chartes  qui  pro- 
viennent de  l'abbaye  de  Murbach,  la  critique  y  a  relevé,  il  est 
vrai,  des  erreurs  de  date  et  en  a  reporté  une  des  plus  importantes 
à  une  époque  postérieure,  mais  les  noms  de  lieu  n'y  sont  pas 
interpolés  ni  forgés  de  foutes  pièces.  Cela  se  conçoit  aisément  ;  on 
pouvait  à  la  rigueur  falsifier  une  charte,  en  fabriquer  une  autre 
pour  remplacer  un  titre  disparu,  mais  jamais  la  supercherie  ne 
portail  sur  les  noms  des  localités,  la  teneur  seule  de  l'acte  était 
tronquée.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  fameux  acte  connu  sous 
le  nom  de  «  faux  diplôme  de  Charlemagne  »  que  fabriquèrent  au 
XIe  siècle  les  moines  de  Luxeuil,  mais  on  admet  généralement 
que  les  noms  de  lieu,  au  nombre  de  soixante,  qui  appartiennent 
tous  à  la  haute  Bourgogne,  sont  authentiques  et  ce  serait  renon- 
cer à  une  source  précieuse  d'information  que  de  vouloir  les  ignorer. 
Il  doit  probablement  en  êlre  de  même  pour  la  charte  de  fondation 
de  l'abbaye  de  Murbach  qui  porte  la  date  de  728.  Ainsi,  jusqu'au 
XI\T,>  siècle,  les  litres  relatifs  à  la  région  de  Belfort  ne  prêtent 
point  le  liane  à  la  critique,  quelle  que  soit  leur  provenance.  Les 
réserves  ne  doivent  commencer  que  pour  ceux  qui  reinonlenl  à 
l'époque  de  la  domination  autrichienne. 

2°  Doublets.  —  L:ne  nouvelle  difficulté  résulte  de  ce  que,  dans 
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le  Territoire  comme  dans  tout  pays  frontière,  un  grand  nombre 
de  localités  ont  une  double  dénomination,  l'une  française,  l'autre 
allemande.  Entre  les  deux,  laquelle  faut-il  préférer  ?  Est-ce  la 
première  ?  Est-ce  la  seconde  ?  Nous  sommes  d'avis  qu'il  ne  faut 
pas  être  exclusif  et  que  l'examen  attentif  de  l'une  comme  de 
l'autre  s'impose  à  tout  juge  impartial.  La  forme  française  a, 
dans  bien  des  cas,  conservé  plus  purement  le  type  primitif;  dans 
d'autres,  l'avantage  est  du  côté  de  l'appellation  allemande.  Si 
donc  on  tient  à  éviter  la  moindre  chance  d'erreur,  il  faut  les 
étudier  l'une  et  l'autre  de  très-près  et  les  confronter  soigneuse- 
ment; il  est  bien  rare  qu'en  procédant  ainsi  on  n'arrive  pas  à 
découvrir  la  vérité.  Evidemment  les  divergences  que  l'on  consta- 
tera dans  la  façon  dont  a  été  envisagé  tel  ou  tel  nom  de  lieu  de 
ce  côté-ci  ou  de  ce  côté-là  de  la  frontière  seront  parfois  assez  sen- 
sibles, mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  jeter  le  manche  après 
la  cognée  et  pour  incriminer  les  scribes  qui  écrivaient  ou  com- 
prenaient mal  le  français;  il  y  a  toujours,  même  dans  la  forme  en 
apparence  la  plus  étrange  et  la  plus  compliquée,  une  parcelle 
de  vérité. 

Si  l'on  est  bien  pénétré  de  cette  idée,  il  arrivera  que  les  ortho- 
graphes, même  les  plus  comiques,  jetteront  quelque  lumière  sur 
la  localité  qu'il  s'agit  d'étudier,  car,  si  près  de  la  frontière,  les 
hommes  saisissent  plus  ou  moins  bien  le  nom  des  villages  qu'ils 
mentionnent.  En  tout  cas,  il  serait  téméraire,  à  notre  avis,  de 
dédaigner  telle  ou  telle  graphie,  sous  prétexte  qu'elle  est  ridicule 
ou  incompréhensible. 

tin  exemple,  choisi  parmi  beaucoup  d'autres,  permettra  de 
mieux  faire  sentir  la  portée  de  notre  observation.  On  sait  que 
Tr  éludons  (1)  est  écrit  en  1117  Tresludens  et  en  1177  Tresloudens 
et  laisse  entrevoir  un  nom  de  lieu  patronymique  (probablement 
d'origine  burgonde),  dont  l'aspect  ancien  était*  Trestoldingis 
chez  les  descendants  de  Trestold  (plus  anciennement  Thrastold). 
Aux  XIV'1  et  XVIe  siècles,  nous  notons  les  appellations  alle- 
mandes :  Troscholtingen  1347,  et  Trosdeldingen  1573.  On  objec- 
tera peut-être  :  ces  orthographes  sont  négligeables,  puisqu'elles 
sont  postérieures  à  Trestudens  et  à  Trestoudens,  la  première  de 
deux,  la  seconde  de  quatre  siècles.  Nous  sommes  d'un  avis  opposé. 


(1)  Tretudans  est  un  des  noms  les  plus  instructifs  et  les  plus  intéressants 
du  Territoire. 
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Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord  dans  ces  deux  formes  allemandes, 
c'est  que,  même  à  deux  et  quatre  siècles  d'intervalle,  elles  indi- 
quent nettement  que  nous  avons  devant  nous  un  nom  de  lieu 
patronymique.  Analysons-les  avec  soin  :  Dans  Troscholtingen, 
nous  constatons  un  nom  propre  Troscholt,  qui,  abstraction  faite 
de  Sch  durci  d'un  S  plus  ancien,  est  Trosolt.  Trosolt  se  décom- 
pose en  Tros-olt;  oit  est  l'altération  régulière  haut-allemande 
du  germanique  waldan  —  régner,  si  fréquent  dans  la  composition 
des  noms  propres  germaniques.  Il  reste  la  syllabe  tros;  elle  nous 
paraît  contractée  de  traus,  racine  haut-allemande  allongée  au 
moyen  du  suffixe  *  de  trau,  contenu  dans  le  gothique  trauan, 
allemand  moderne  trauen  =  avoir  confiance.  Trosolt,  plus  ancien- 
nement Traus-olt  équivaut  pour  le  sens  à  :  l'homme  qui  inspire 
confiance,  sur  qui  on  peut  compter.  Quant  à  Trosdeldingen,  il 
renferme  le  nom  propre  Trosdold,  déformé  de  Trostold;  nous 
connaissons  la  finale  old  ;  trost  est  tiré  de  la  racine  haut-alle- 
mande trost,  qui  ligure  dans  l'allemand  moderne  trost  =  con- 
solation, tnesten  -  consoler.  La  racine  Irosl  contient  l'idée  de 
confiance  :  consoler  quelqu'un,  c'est  lui  rendre  confiance.  La 
graphie  Trosdeldingen  (1573)  serait  plus  exactement  «  Tros  tel - 
dingen  >,  Trostoldingen  et  aurait  pu  aboutir  en  roman,  à  supposer 
que  nous  l'ayons  seule,  à  *  Trostoudens,  qui  n'est  pas  très  éloigné 
de  Trestoudens  (1177).  Ainsi  Troscholtingen,  Trosdeldingen  dont 
le  d  médial  remplace  un  /  plus  ancien,  sont  tous  deux  composés 
d'un  nom  propre  Traus-old,  Traust-old,  dont  le  sens  est  :  l'homme 
qui  rend  confiance,  qui  console.  Nous  conclurons  en  disant  :  les 
orthographes  Troscholtingen,  Trosdeldingen  démontrent  clai- 
rement que  les  copistes  comprenaient  encore  aux  XIVe  et  XVIe 
siècles  le  sens  primitif  de  Trestoudens,  mais  que,  la  langue  de 
leur  temps  ayant  perdu  la  racine  gothique  Ihrafsl,  qu'ils  devi- 
naient dans  le  nom  de  lieu,  ils  lui  en  ont  substitué  une  autre  de 
signification  équivalente  et  ils  l'ont  fait,  reconnaissons-le,  avec 
l'expérience  d'un  linguiste  consommé.  Après  cel  exemple  typi- 
que, gardons-nous  de  mettre  en  cause  l'ignorance  des  scribes. 
Ce  qu'il  nous  faut  avouer  plutôt,  c'est  souvent  notre  propre 
impuissance  à  bien  comprendre  certains  noms  de  lieu,  quelque- 
fois les  plus  intéressants.  Puisque  dans  Troscholtingen,  Trosdel- 
dingen nous  découvrons  une  racine  haut-allemande  avec  le  sens 
de  :  consoler,  puisque  dans  Trestoudens  nous  soupçonnons  une 
racine  bas-allemande  (gothique)  thrafst  =  consoler,  puisque  cette 
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racine  gothique  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  dans  un  nom 
de  lieu  que  l'allemand  postérieur  comprenait,  mais  qu'il  trans- 
formait à  sa  façon,  nous  pouvons  affirmer  hardiment  que  le  mot 
Trestoudens  suffirait  à  lui  seul  à  prouver  la  présence  des  Burgon- 
des  dans  le  Territoire  de  Belfort. 

3°  Patois  local.  Le  patois  local  n'a  pas  été  non  plus  sans 
influence  sur  la  manière  dont  on  a  prononcé  les  noms  de  lieu. 
Souvent  à  Montbéliard,  les  formes  patoiscs  reproduisent  fidèle- 
ment les  orthographes  plus  anciennes.  Ainsi  Audincourt  est  écrit 
Adincorl  au  XIIe  siècle;  la  prononciation  patoise  est  encore 
aujourd'hui  Adincoueu.  Le  patois  Monthilliai  est  plus  près  de 
l'antique  Mons  Biliardae  (v.  970)  que  le  français  Montbéliard. 
Sans  vouloir  multiplier  les  exemples,  nous  dirons  que  la  pronon- 
ciation locale  ne  doit  pas  être  négligée  par  l'étymologiste;  il  y  a 
là  des  indications  qui,  dans  bien  des  ras,  lui  faciliteront  sa  tâche. 
Ce  qui  est  vrai  du  patois  montbéliardais  l'est  aussi  de  celui  de 
Belfort.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  linguistique  savent  que,  dans 
les  pays  frontière,  le  parler  local  subit  plus  ou  moins  l'action  de  la 
langue  étrangère.  Un  certain  nombre  de  mots  alsaciens  se  sont 
même  glissés  dans  le  patois  belfortain  et  montbéliardais.  L'alsacien 
dit  sûrkrût  pour  l'allemand  sauer-kraul  ^  choux  salés,  choucroute.  A 
Montbéliard,  et  sans  doute  aussi  à  Belfort,  nous  disons  seiilcnile 
pour  désigner  la  choucroute.  De  même  l'alsacien  dit  surruebe 
(allemand  sauerriibe)  pour  dire  :  rave  salée;  le  patois  montbéli- 
ardais emploie  seulrouebe,  qui  rappelle  d'une  façon  saisissante 
l'ancien-haut-allemand  sûrruoba.  Une  des  expressions  les  plus 
originales  que  nous  connaissions  est  :  avoir  les  jambes  am  el, 
c'est  -à-dire  être  leste,  avoir  les  jambes  dégourdies.  Ce  n'est  pas  autre 
chose  que  l'alsacien  am  el  («//<'  im  oel)  —  dans  l'huile;  une  roue 
bien  huilée  tourne  facilement.  L'alsacien  prononce  el  l'allemand 
ni  (huile).  Les  emprunts  de  ce  genre  sont  assez  nombreux  et  on 
en  trouvera  facilement  une  foule  d'exemples  dans  le  Glossaire 
du  patois  montbéliardais  de  M.  Contejean  et  dans  le  Glossaire 
du  patois  de  Chàteuois  de  M.  Vautherin.  Un  autre  fait  curieux  à 
noter,  c'est  que  le  patois  conserve  même  la  voyelle  longue  du 
mot  primitif.  L'ancien-haut-allemand  a  fuofer  (allemand  moder- 
ne fiillcr)  pour  dire  fourrage:  le  patois  (notamment  à  Brognard) 
se  sert  de  fondre  pour  exprimer  la  même  idée.  Quelquefois  on 
ajoute  une  lettre  pour  rendre  exnrlemenl  la  voyelle  longue.  C'est 
ainsi  que  les  paysans  disent  Iioelans  pour  le  français  Botans; 


—  93  — 


nous  avons  relevé  l'orthographe  Boehm  dans  deux  cartes  de 
Franche-Comté,  l'une  de  1695.  l'autre  de  1096.  Au  Moyen-Age, 
on  trouve  la  graphie  Basions,  où  1»;  s  niédial  a  probablement  pour 
objet  d'indiquer  la  longueur  de  Va.  S  est  généralement  renforcé 
en  ch;  ainsi,  dans  certains  villages,  on  entend  prononcer  :  di  pai- 
chon  pour  :  du  poisson.  En  résumé,  quand  on  explique  un  nom  de 
lieu,  on  est  obligé  de  faire  bien  at  lent  ion  s'il  n'a  pas  été  plus  ou 
moins  déformé  dans  la  bouche  des  paysans.  Le  cas  se  présente 
plus  souvent  qu'on  ne  pense,  mais  généralement  cette  altération 
a  sa  raison  d'être  dans  quelque  forme  plus  ancienne.  On  sait  que 
les  sons  g  et  /'  n'existent  pas  en  allemand;  le  peuple  dit  :  un  kar- 
çon  (garçon),  un  chartin  (jardin);  de  même  à  Belforf  on  renforce 
à  l'aide  d'un  /  le  groupe  ch  ;  on  prononce  Ictui  pour  chaux.  A 
l'influence  du  patois  local  il  faut  rattacher,  ce  semble,  le  change- 
ment du  b  initial  en  p,  du  g  initial  en  Â\  le  renforcement  de  cli  en 
tch. 

Un  exemple  extrêmement  curieux,  qui  montre  comment  le 
patois  local  transforme  les  noms  de  lieu,  est  Cravanche,  que  le 
peuple  de  la  campagne  prononce  Cravonclche.  M.  Pajot  a  cherché 
à  expliquer  le  mot  en  prenant  pour  point  de  départ  la  forme 
patoise;  nous  sommes  d'avis  qu'il  a  fait  fausse  roule,  car  il  arrive 
à  un  résultat  des  plus  bizarres.  La  marche  inverse  s'impose  selon 
nous  et  c'est  dans  les  orthographes  antérieures  qu'il  faut  plutôt 
trouver  la  raison  de  cette  prononciation  étrange.  Voyons  com- 
ment les  choses  ont  dû  ou  pu  se  passer.  L'essentiel  est  de  citer, 
aussi  complètement  que  possible,  les  graphies  anciennes.  Voici 
celles  que  nous  connaissons  : 

XIIIe  s.  Gravainges,  pouillé  du  diocèse  de  Besançon  (arch.  du 
Doubs). 

1302  Cravainches,  charte  d'Adélaïde  de  Bade  (Schœpflin-Kave- 
nez  t.  III  p.  113). 

1 103  Gravai nche,  Bulletin  de  la  Soc.  d'Emul.  1908  p.  136. 
1 173  Cravoinlchen,  ibid. 

1 175  Cravoiche.  Dubail-Roy  (Bulletin  1908  p.  j.  91). 

1579-1665  Cravainlches  Stoffel  Dict.  du  Ilh  1868. 

1095  Grawelsch,  carte  de  l'ranche-Comte  (.laillot). 

1690  Grawelsch,  carte  (Sanson  d'Abbeville). 

1718  Cravanrhc,  carte  du  Comte  de  Bourgogne  par  Querret. 

Si  l'on  examine  attentivement  ces  diverses  orthographes,  ou 
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voit  de  suite  que  Cravoichc  (1 475)  va  nous  donner  la  clef  de  l'énig- 
me. Nous  consultons  : 

1°  Que  Gravainges  laisse  soupçonner  un  nom  de  lieu  patrony- 
mique, dont  l'aspect  primitif  fut  probablement  *  (Irmuingis. 

2°  (iravuingcs  (XIII0)  et  (irawelsrh  (XVIl'!  siècle)  prouvent 
que  le  mot  commençait  par  un  g  qui,  des  1362,  s'est  durci  en  c, 
comme  on  doit  s'y  attendre  à  BeHort. 

3°  Le  suffixe  patronymique  ingis  a  produit  régulièrement 
inges,  écrit  ainges,  lequel,  sous  la  plume  des  copistes,  s'est  altéré 
en  ainches  avec  ch  pour  g  . 

1"  Si  l'on  se  souvient  que  le  v  a  fréquemment  la  valeur  du  w 
anglais  (ou),  on  conçoit  que  Cruvainchcs  (1362),  où  le  v  primitif 
est  encore  pur,  se  soit  modifié  en  Cravoinches,  dont  le  groupe  i>+o 
représente  le  son  ou  du  u,  tel  qu'on  le  prononce  à  Allenjoie  par 
exemple.  Ici  on  dit  voingnier  pour  uingnier  ^  semer,  proprement 
jeter  au  vent. 

5"  La  forme  Cravoiche  (1175)  représente  la  prononciation 
locale  actuelle;  on  ne  sentait  plus  dans  le  nom  de  lieu  le  sens  patro- 
nymique; le  ch  s'est  durci  en  /r/j,  témoin  Crauointchen  (1573) 
Cnwoinlches  (1571));  Vn  du  sullixe  est  tombé,  on  eut  le  groupe 
oi  et,  avec  la  prononciation  particulière  du  v  (—  ou),  Ciuuouoiche, 
Cravouoihhe,  qui  aboutit  naturellement  au  patois  Cravouelche. 

4°  Phonétique.  Une  autre  source  de  difficultés  provient  de 
la  manière  dont  les  lettres  se  déforment  dans  le  même  mot  à  des 
époques  différentes.  Cette  difficulté  ne  peut  être  surmontée  cjue 
par  une  connaissance  approfondie  de  la  phonétique  allemande, 
science  aux  règles  très-précises  qui  ne  s'improvise  pas,  qui  se 
devine  encore  moins.  Sans  le  Dictionnaire  clymologiguc  de  Kluge, 
sans  Y Alldeulsilws  Xuincnbuvh  de  Ftersicmunn  Bonn  (2°  édition 
1ÎMH))  qui  permet  de  saisir  la  composition  des  anciens  noms 
propres  germaniques,  il  est  impossible  d'expliquer  les  noms  de 
lieu  d'origine  germanique  (alémannique,  burgonde  ou  francique). 
De  même,  sans  une  étude  sérieuse  de  la  langue  burgonde,  puisque, 
comme  nous  croyons  l'avoir  suffisamment  démontré,  les  noms 
de  lieu  germaniques  du  Territoire  sont  de  création  burgonde, 
il  est  hasardeux  de  vouloir  interpréter  les  localités  des  environs 
de  Helforl,  qui  dénotent  une  provenance  germanique.  Il  y  a  plus: 
la  phonétique  de  l'allemand  moderne  ne  suffit  pas  encore,  il 
faut  aussi  être  versé  dans  la  phonétique  des  anciens  idiomes  ger- 
maniques qui  donne  la  solution  de  bien  des  mystères.  Si  l'on 
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ignore  que  la  diphthonguc  eu  du  germanique  primitif  devient 
in,  puis  ro,  10,  puis  i>,  enfui  i,  on  ne  pourra  pas  comprendre  pour- 
quoi lu  gothique  liulutls  aboutit  à  l'allemand  licht  -=  lumière, 
comme  en  font  foi  les  changements  intermédiaires,  ancien-haut- 
allemand  kohi,  liohl,  moycn-hnul-allcmand  liechl,  haut-allemand 
moderne  licht.  Des  altérations  non  moins  profondes  affectent  aussi 
les  consonnes.  11  est  indispensable  de  s'être  familiarisé  avec  la 
première  «  Laulverschiehung  »,  qui  a  donné  sa  physionomie  par- 
ticulière au  gothique  (ostrogot h,  wisigoth,  vandale,  burgonde). 
Cette  première  mutation  consonnantique.  nommée  aussi  parfois 
loi  de  Grimm,  est  ce  qui  dislingue  le  germanique  primitif  des 
langues  classiques.  11  faut  y  ajouter  ce  qu'on  appelle  l'«  Accent- 
verschiebung  »  ou  déplacement  de  l'accent. 

L'accent  qui,  dans  l'indo-européen,  était  plus  ou  moins  libre, 
est  reporté  par  le  germanique  primitif  sur  la  racine  du  mot.  C'est 
là  une  particularité  d'une  importance  capitale.  Mais  le  haut- 
allemand  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  du  Vil0  au  VIIIe  siècle,  il  a 
fait  subir  aux  consonnes  une  nouvelle  mutation  appelée  «  hoch- 
(leulsche  Laulverschiehung  »  ou  deuxième  mutation  consonnan- 
tique; c'est  elle  qui  différencie  le  bas-allemand  du  haut-allemand, 
le  burgonde  de  l'alémannique,  l'anglais  de  l'allemand  moderne; 
waler  est  bas-allemand  à  cause  du  /,  wasser  est  haut-allemnad 
à  cause  de  ss,  issu  au  VI W  siècle  d'un  /  plus  ancien.  L'étymolo- 
giste  n'a  pas  le  droit  d'ignorer  tous  ces  faits,  sous  peine  de  com- 
mettre de  graves  erreurs.  Le  nom  (iundaharius  est  burgonde  à 
cause  du  d  média),  mais  (iunlher  est  ancien-haut-allemand 
(alémannique)  à  cause  du  /,  qui  dérive  d'un  d  plus  ancien.  Le 
francique  avait  le  son  h  très- fortement  aspiré  au  commence- 
ment et  au  milieu  des  mots.  Kn  burgonde,  ce  son  était  au 
contraire  faiblement  aspiré,  ce  qui  explique  pourquoi  il  tom- 
bait fréquemment.  Déjà,  dans  la  Lex  Burgundionum,  on  trouve 
à  côté  de  (iimddharius,  les  variantes  Gundaarius,  (iundarius. 
Le  nom  de  la  reine  Clotilde,  nièce  de  Gondebaud,  était  en  burgon- 
de :  llrôlhhilda,  composé  1°  de  la  racine  gothique  hrôth  =  gloire 
et  2°  de  hild  =  combat,  en  sorte  que  le  sens  du  composé  était  : 
la  glorieuse  combattante.  Grégoire  de  Tours  n'écrit  qu'une  seule 
fois  Jlrôlhildu,  l'orthographe  frauque  qu'il  emploie  d'ordinaire 
est  :  Chrotechildis,  Chrolichildis,  Chrotieldis  (avec  r/i  —  h),  le 
ch  médial  a  perdu  plus  tard  l'aspiration  et  on  a  eu  Chrotiildis, 
Chrotieldis,  enfin  à  la  racine  Hrôth  les  Francs  substituèrent 
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Hlod  (écrit  Chlod)  dans  Chlodoveccus  (Clovis)  et  on  obtint  Chlo- 
lechildîs,  Chhtiildis,  d'où  plus  tard  Gotilde. 

Les  noms  propres  germaniques  sont  toujours  formés  (te  deux 
éléments,  cf.  (iundu-hurius  ■=--  roi  du  combat,  mais  dans  les  noms 
de  lieu  où  nous  1rs  rencontrons,  ils  se  sont  fortement  contractés 
et  il  est  souvent  très-ditheile  de  restituer  le  type  primitif.  Prenons 
comme  exemple  Trrtuduns,  qui  est  en  1117  Trestudens,  en  1177 
Tresloudens.  Nous  savons  que  la  syllabe  finale  eus  est  le  produit 
roman  du  sulfixe  patronymique  inyis.  Puisque  le  nom  s'est  trans- 
formé en  territoire  roman,  il  faudra  lui  appliquer  aussi  les  règles 
de  la  phonétique  romane.  Par  conséquent,  ou  est  tiré  d'un  plus 
ancien  al,  d'où  il  résulte  que  oudeiis  dans  Tresl-oudens  remonte  à 
oldinyis.  Tresloudens  équivaut  par  suite  à  *Trestoldin(jis.  Nous 
connaissons  la  syllabe  old  comme  étant  le  résidu  régulier  du  ger- 
manique uuildun  =  régner;  le  nom  propre  auquel  nous  aboutis- 
sons devait  être  Treslold.  Mais  l'ancienne  langue  germanique  n'a 
pas  de  racine  Irasl-lrest  et  pourtant  la  persistance  du  /  médial 
dans  Trétudans  semble  indiquer  que  le  nom  propre  devait  con- 
tenir comme  premier  membre  un  mol  terminé  par  /.  Seul  le  gothi- 
que nous  fournil  Ihrafst  dans  le  verbe  Ihrafst jan  ■--  consoler;  cette 
racine  llirafsl  figure  dans  le  burgonde  Thrufsta,  le  vandale  Trafs- 
//7a.  On  lit  dans  .lordancs,  De  liebus  (ieticis,  1385  «  Thrasarico, 
filio  Trapstilae  >i  dont  les  variantes  sont  trafslilae  pu,  trust ilac 
ab,  thrastilae  .rijz.  La  véritable  forme  du  nom  est,  d'après  Miïllen- 
holT,  Ttirufstilu.  Quant  à  Thrusaricus,  il  est  écrit  aussi  Trusuricus. 
Le  ///  initial  se  modifiait  déjà  en  vandale  devant  r,  les  variantes  de 
Thrusumund  (190-523)  sont  Trusimund,  Trusamund.  Nous  avons 
vu  également  que  Thrufslilu  perd  déjà  en  vandale  le  /  médial, 
par  conséquent,  le  nom  propre  que  nous  cherchons  dans  Tres- 
ioudens  a  du  être  plus  anciennement  Thrufstold,  contracté  d'un 
plus  complet  Thrufstuwuld  ^=  der  trœstend  Waltende;  l'aspect 
gothique  du  mot  serait  *Thrufstu-wulds,  mais  le  w  du  deuxième 
membre  s'est  de  bonne  heure  vocalisé  en  o  et  t'a  final  de  Thrafsta 
est  tombé:  le  nom  Thrafstu-wutd  s'est  resserré  d'abord  en  Thrafsl- 
oatd,  puis  en  Thrufsl-old.  En  outre,  comme  l'indiquent  les  varian- 
tes citées  plus  haut,  la  racine  Ihrafst  s'est  simplifiée  en  thrast 
par  la  chute  du  /  médial.  puis  en  trust  par  la  perte  de  l'aspiration 
devant  r:  le  nom  propre  était  donc  vraisemblablement  Trustold 
(Thrast-old,  Thrafst-old)  et  le  nom  de  lieu  a  dû  vlre*Trastnldimjis 
(  —  Thrastoldingis,  Thrafstoldingis).  Au  moment  de  sa  création. 
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Trasloldingis  avait  l'accent  sur  Irast,  comme  tout  composé  alle- 
mand, plus  tard  le  roman  déplaça  l'accent  germanique  et  le 
reporta  sur  la  syllabe  finale  ens.  L'ancien  Trastoldingis  devint 
Trasioldéns,  puis  Tresloldéns;  l'accenl  ayant  été  reporté  à  la  Fin 
du  mot,  l'a  primitif  de  la  racine  Irasl  s'affaiblit  en  e,  on  eut  Tres- 
toldens,  qui  explique  l'orthographe  Trcsloudens  du  Xll*!  siècle. 
La  racine  thrafsl,  dit  Kœgel,  n'a  été  jusqu'ici  découverte  que  dans 
les  dialectes  gothiques  (vandale  et  burgonde);  puisque  nous 
savons  d'autre  part  que  les  Hurgondes  sont  les  seuls  Germains 
de  l'Lst  qui  aient  séjourné  dans  la  région  de  Belfort,  le  village  de 
Trétudans  doit  être  avec  beaucoup  de  vraisemblance  regardé 
comme  un  ancien  établissement  burgonde.  La  forme  Tresioudens 
de  1177  est  intéressante  au  point  de  vue  linguistique;  elle  montre 
que  la  contraction  de  ol  en  ou  était  déjà  achevée  au  XIIe  siècle 
et  que  dès  le  XIe  siècle  le  mot  avait  subi  l'action  du  -roman. 

Non-seulement  la  phonétique  des  anciens  dialectes  germani- 
ques doit  être  familière  à  l'étymologiste,  mais  il  faut  aussi  qu'il 
connaisse  bien  les  racines  qui  paraissent  dans  les  noms  propres  de 
l'ancienne  langue,  car  beaucoup  d'entre  elles  ne  se  sont  conser- 
vées que  dans  ces  composés  et  ont  disparu  de  la  langue  actuelle. 
On  chercherait  en  vain  dans  un  dictionnaire  allemand  les  mots 
auda,  brand,  gund,  hild,  hruth,  lluasu,  etc. 

Les  noms  propres  germaniques  que  nous  constatons  dans  les 
noms  de  lieu  du  Territoire  ont  suivi  la  fortune  des  noms  d'origine 
romane;  par  suite,  ils  affectent  un  aspect  tout  autre  que  celui 
qu'ils  auraient  pris  en  territoire  allemand;  il  faut  donc,  une  fois 
qu'on  a  reconstitué,  aussi  exactement  que  possible,  le  type 
primitif,  lui  appliquer  les  lois  de  la  phonétique  romane.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  l'antique  Thrafsloldingis  s'est  changé  en  Tres- 
ioudens, Trétudans  dans  le  Territoire;  s'il  était  resté  soumis  aux 
lois  de  la  phonétique  allemande,  nous  le  rencontrerions  avec  la 
forme  *Trasteldingen  ou  *Traselingen. 

Les  considérations  que  nous  avons  développées  plus  haut 
suffisent  à  montrer  le  degré  et  la  nature  des  difficultés  auxquelles 
se  heurte  quiconque  aborde  l'étude  d'un  nom  de  lieu  germani- 
que dans  le  Territoire  de  Belfort.  On  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions,  sous  peine  d'aller  à  l'aventure.  Il  nous  semble  qu'on 
pourra  éviter  bien  des  pièges,  si  l'on  veut  bien  suivre  la  marche 
que  nous  avons  indiquée  :  expliquer  les  doublets,  tenir  compte 
de  la  prononciation  locale,  connaître  la  phonétique  allemande, 
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aussi  bien  celle  de  l'allemand  moderne  que  celle  des  anciens 
idiomes  germaniques  et  ne  jamais  perdre  de  vue  que  nous  som- 
mes dans  un  pays  frontière. 

On  aurait  grand  tort  de  croire  que  les  mots  sont  écrits  de  telle 
façon  plutôt  que  de  telle  autre  par  le  simple  effet  du  hasard;  ils 
obéissent  à  des  lois  déterminées  dont  il  faut  découvrir  l'action; 
chaque  lettre  d'un  mot  a  sa  raison  d'être  qui  lui  donne  sa  phy- 
sionomie spéciale  et  on  n'a  pas  le  droit  d'en  négliger  aucune  pour 
les  besoins  d'une  interprétation  qui,  somme  toute,  n'est  pas 
toujours  la  seule  possible  ni  la  plus  vraisemblable.  C'est,  croyons- 
nous,  pour  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  des  exigences  de  la 
phonétique  romane  et  germanique  que  M.  Fajot  a  mal  interprété 
Lebetain  et  Belle. 

Lcbetain  est  écrit  vers  1150  Libetcn;  le  doublet  allemand  est 
Lieplan.  M.  Pajot  a  proposé  une  étymologie  fort  ingénieuse  et 
expliqué  le  nom  de  cette  localité  par  l'expression  li  betlin  —  le 
petit  foulon.  Four  donner  plus  de  poids  à  sa  manière  île  voir,  il 
a  rappelé  le  mot  Ballant,  nom  d'un  quartier  de  Besançon  situé 
sur  la  rive  droite  du  Doubs;  un  moulin  à  foulon  établi  à  cet  endroit 
aurait  donné  naissance  à  cette  dénomination.  L'orthographe  de 
Battant  est  au  XIIe  siècle  liattentum.  Nous  ne  nions  pas  a  priori 
que  Lcbetain  puisse  avoir  la  même  origine,  mais,  pour  des  raisons 
empruntées  à  la  phonétique,  cette  étymologie  nous  paraît  ris- 
quée. Si  dans  Lcbetain  on  avait  vu  l'idée  de  betlin,  n'y  aurait-il 
pas  eu  deux  /  dans  l'orthographe  du  nom  de  lieu,  comme  dans 
celle  de  Ballant1!  Le  mot  batte  ou  son  diminutif  bettin  aurait  dû 
laisser  trace  du  double  /.  Or  Libeten  est  écrit  avec  un  seul  /.  Le 
doublet  Lieplan  n'est  pas  d'ailleurs  si  différent  de  Libeten  pour 
qu'on  puisse  le  négliger.  Nous  estimons  que,  si  l'allemand  avait 
euvisagé  la  localité  comme  devant  sa  création  à  un  moulin,  il 
aurait  probablement  rendu  cette  idée  par  un  composé  avec 
miihl  (cf.  Altmuhl,  Eckmuhl,  Mûhlberg,  Mùhlhausen,  etc.).  S'il 
ne  l'a  pas  fait,  c'est  que  cette  idée  n'existait  pas  dans  le  nom  de 
lieu.  Nous  pensons,  contrairement  à  M.  Pajot,  que  Libeten  est  un 
composé  germanique.  La  dernière  syllabe  est  une  forme  légère- 
ment altérée  de  tanne  sapin,  forêt  et  tout  fait  supposer  que 
la  première  partie  du  composé  est  le  résidu  d'un  nom  propre 
germanique,  probablement  Lîbo,  qui  vient  d'un  plus  ancien 
Liobo  Liubo,  Leubo,  en  sorte  que  Libeten  équivaudrait  à  une 
formation  *Libonis  tan  ~  forêt  d'un  Germain  Libo  (Leubo).  Leubo 
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est  la  forme  hypocoristique  d'un  nom  plus  complet  comme  les 
noms  burgomles  Leubarêdus,  Leubalênus;  cf.  aussi  le  burgonde 
Sedeleuba.  Le  doublet  allemand  Lieptan  ne  se  distingue  de  Libeten 
qu'en  ce  qu'il  a  durci  le  b  primitif  en  p.  L'orthographe  Libeten 
n  d'abord  perdu  Ye  final  du  premier  membre  Libe,  le  b  s'étant 
trouvé  en  contact  immédiat  avec  le  /  de  la  syllabe  suivante  s'est 
régulièrement  changé  en      d'autant  plus  facilement  que  le  b 
allemand  a  la  valeur  de  p.  Ce  qui  achève  de  montrer  que  Libeien 
contient  réellement  un  nom  propre  germanique,  c'est  Y  te  contenu 
flans  Lieptan.  On  sait  que  iV  (allemand  î)  provient  d'un  ancien  eu 
par  l'intermédiaire  eo,  10,  ie;  (voir  plus  haut,  p.  12). 

Si  donc  l'on  tient  à  ce  qu'une  étymologic  soit  à  l'abri  de  toute 
discussion,  il  est  essentiel  qu'elle  rende  compte  de  tous  les  phé- 
nomènes phonétiques  et  ne  laisse  subsister  aucun  doute.  Il  faut 
aussi  qu'après  un  examen  attentif  elle  s'impose  à  l'esprit  du  lec- 
teur avec  tant  de  force  qu'il  la  considère  comme  la  seule  possible 
et  la  seule  vraisemblable.  S'il  en  est  autrement;  elle  pourra  témoi- 
gner de  l'imagination  plus  ou  moins  heureuse  de  l'auteur,  mais 
elle  laissera  sceptique  le  lecteur  né  malin,  qui  est  souvent  meilleur 
juge  qu'on  ne  pense,  bien  qu'il  n'ait  pas  toujours  la  compétence 
nécessaire,  mais  il  a  le  grand  avantage  d'avoir  les  pièces  du  pro- 
cès sous  les  veux  et  de  pouvoir  apprécier  le  résultat  final  en  par- 
faite connaissance  de  cause. 

Arrivons  enfin  à  Dette.  M.  Pajot  reconnaît  lui-même  qu'il  a 
été  longtemps  arrêté  par  le  nom  de  cette  localité,  et,  en  fin  de 
compte,  il  s'est  décidé  pour  l'explication  suivante  :  parlant  de 
l'orthographe  Dadilu  il  fait  venir  cette  forme  de  da  [s]  tnlt 

c'est-à-dire  «l'une  contraction  de  l'article  neutre  dus  avec  un  nom 
commun  toi  —  vallée.  Si  M.  Pajot  avait  été  plus  familier  avec  la 
formation  des  noms  de  lieu  allemand,  il  aurait  sûrement  reculé 
devant  l'étymologic  qu'il  propose.  En  supposant  même  que  le 
mot  tut  figure  effectivement  dans  dadilu,  l'allemand  l'aurait 
employé  avec  une  préposition  et  aurait  créé  une  expression,  telle 
que  im  tal  ou  ze  tut  -dans  la  vallée,  en  vaux.  La  pièce  de  l'abbaye 
de  Murbach  datée  de  728,  mais  reportée  par  la  crit  ique  au  XIcsiècle, 
offre  toute  sécurité  en  ce  qui  concerne  les  noms  de  lieu.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  Dutiru,  in  fine  dudurinse  (charte  de  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Murbach).  Le  mot  Dut  i  ru  ne  s'explique 
ni  par  le  latin,  ni  par  l'allemand,  ni  par  le  roman;  il  ne  peut  donc 
être  que  celtique  et  nous  sommes  d'avis  que  Datira  est  la  plus 
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ancienne  orthographe.  In  fine  dadar-inse  est  une  forme  expli- 
cative dont  nous  attribuons  la  paternité  aux  Burgondes;  elle 
renferme,  selon  nous,  le  nom  burgonde  Dadarius,  plus  ancienne- 
ment Dada-harius  —  le  guerrier  actif,  entreprenant.  Dada  est 
l'aspect  réduit  de  la  racine  gothique  dêd  qui  est  devenue  en  ancien- 
haut-allcmand  luon,  en  allemand  Ihun,  en  anglais  do  {lu  do).  L'as- 
pect normal  dêd  se  retrouve  dans  le  nom  burgonde  Deidanus 
abbas  Piper  II  210  (Luxeuil),  où  ci  représenter  long.  Kn  913  on  lit 
Dadila  id  est  Dadenried.  Dadila  est  une  réminiscence  de  Dada- 
rius: c'est  un  diminutif  de  dad  comme  Wulfila  en  est  un  de  Wulf. 
On  ne  comprenait  plus  très  bien,  semble-t-il,  le  sens  de  Dadila; 
c'est  pourquoi  le  copiste  ajoute  :  id  est  Dadenried,  pour  mieux 
préciser  l'idée  qu'il  se  faisait  de  Dadila.  Or  Dadenried  =  ried  deDa- 
do  contient  le  nom  hypocoristique  Dado,  créé  sur  l'ancien  Dada- 
harius.  Ainsi,  dans  Dadar-inse,  Dadila,  Dadenried,  la  persistance 
du  d  initial  et  médiat  démontre  la  provenance  burgonde  du  nom 
de  lieu.  Le  fait  que  Dalira  est  celtique,  alors  que  Dadar-inse  est 
germanique,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Les  Tradiliones 
Wizzenburgenses  offrent  de  nombreux  exemples  analogues.  Les 
chartes  de  l'abbaye  de  Wissembourg  mentionnent  quantité  de 
villages  de  la  Basse-Alsace  avec  l'ancien  nom  celtique,  qu'elles 
accompagnent  du  nom  alémannique.  Il  en  est  de  même  pour  la 
charte  de.  fondation  de  l'abbaye  de  Murbach.  Quant  à  l'orthogra- 
phe Délie,  elle  découle  logiquement  de  Dadila,  913;  le  rf  médial 
est  tombé  régulièrement;  on  eut  donc.  Daila,  qui  nous  mène  tout 
droit  à  Dacle  1219,  puis  à  Daele  (122f>),  enfin  à  Délie.  L'unique 
changement  apporté  à  Dadenried  par  l'allemand  du  Moyen-Age 
est  d'avoir  écrit  Dadenried  avec  deux  /.  Daltenried  témoigne  encore 
de  nos  jours  de  la  façon  dont  on  conçut  le  nom  de  la  localité  de 
l'autre  côté  de  la  frontière  et  Délie  sur  joncs  est  là  pour  la  con- 
firmer. 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  est  que  chaque  nom  de 
lieu  (d'origine  germanique)  du  Territoire  de  Belfort  mérite  une 
élude  particulière,  détaillée  et  approfondie.  C'est  un  travail 
ardu  et  épineux  qui  exige  beaucoup  de  patience  et  de  temps, 
parce  que  les  chances  d'erreur  sont  innombrables.  Nous  ne 
croyons  pas  que  l'étude  de  M.  Pajot,  dont  nous  reconnaissons  les 
mérites,  ait  réussi  du  premier  coup  à  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés. Nous  estimons,  sans  vouloir  l'offenser,  que  cette  étude 
peut  être  encore  perfectionnée  de  manière  à  défier  la  critique 
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la  plus  sévère.  Nous  sommes  persuadé  qu'une  fois  menée  à  bonne 
fin,  elle  nous  donnera  sur  l'état  ancien  du  pays  des  renseignements 
précieux  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  documents  histori- 
ques. Elle  permettra  peut-être  de  démontrer  que  le  pagus  de 
l'Ajoic  est  de  création  burgonde,  que  le  Territoire  de  Belfort 
faisait  partie  du  domaine  burgonde  et  que  les  noms  de  lieu  qui 
révèlent  une  origine  germanique  ont  dû  être  fondés  dans  les  der- 
nières années  du  Ve  siècle  et  les  premières  années  du  VIe  siècle. 
Enfin,  elle  permettra  de  tracer,  plus  exactement  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'ici,  la  ligne  de  démarcation  entre  les  territoires  qui 
relevaient  de  l'Alémannie  et  ceux  qui  dépendaient  de  l'ancienne 
Hurgondie. 

Marseille,  le  25  Novembre  1908. 

Th.  PERRENOT. 
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